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OBSERVATIONS
SUR

LES MALADIES DES ARMÉES
DANS LES CAMPS ET LES GARNISONS;

,
SUIVIES

’

DE MÉMOIRES SUR LES SUBSTANCES SEPTIQUES ET ANTI SEPTIQUES,

ET DE LA RÉPONSE A DE HAEN ET A GABER
;

PAR PRINGLE.

AVERTISSEMENT DU TRADUCTEUR.

Je n’entreprendrai point Téloge de l’ouvrage de M. le chevalier Pringle.

L’accueil que lui ont fait les vrais savants (1) dans tous les pays où les scien-

ces sont en honneur a quelque chose de plus flatteur que toutes les louan-

ges que pourrait donner un traducteur, toujours soupçonné de se passion-

ner pour l’auteur qu’il traduit. M. Pringle est fils de Jean Pringle de

Stitchil, près de Berwick, chevalier-baronnet. Ce titre, qui est héréditaire,

a passé avec la terre de Stitchil à son frère aîné le chevalier Robert Pringle.

Le roi actuellement régnant a créé notre savant chevalier-baronnet. Son

goût l’ayant porté à se consacrer à la médecine, il reçut à Leyde, en 1730,

le titre de docteur. Sa dissertation qui roulait sur le dessèchement des

vieillards (2), de Marcore seiiiliy annonçait déjà ce qu’on devait attendre de

lui.

(1) Il a (ilé Iracluit en allemand et en italien.

(2) Voyez l’extrait qu’en a donné le jQurnal dtes savants, au jnois d’avril J 751.

Pringle, 1



Il AVERTISSEMENT

La guerre étant survenue en 1742
,
M. le chevalier Pringle suivit les

armées
,
et pai- les services qu’il rendit

,
il mérita d’avoir la place de méde-

cin du duc de Cumberland , et ensuite celle de médecin général des ar-

mées du roi d’Angleterre.

Il donna en 1750 ses observations sur la nature et le traitement des fiè-

vres des hôpitaux et des prisons. Elles étaient adressées en forme de lettre

au docteur Mead
,
médecin du roi d’Angleterre. Mais elles furent publiées

à la hâte
,
à l’occasion de cette maladie contagieuse qui enleva quelques-

uns des magistrats de Londres
,
qui avaient tenu les assises au mois de mai

1750
,
le chevalier Samuel Pennant

,
lord-maire de Londres, le chevalier

* Thomas Abney et le baron Clarke
,
juges

;
le chevalier Daniel Lambert

,

alderman
,
et un grand nombre d’autres personnes qui avaient assisté à ces

assises.

Cette maladie tirait son origine de Newgate, prison qui ale désavantage

de recevoir de toutes les autres les criminels qu’on y conduit dans le temps

des assises. L’air renfermé
,
l’humidité et la malpropreté du lieu et de ceux

c[ui l’occupent
,
rendent comme impossible d’y éviter un mal qui se com-

munique si aisément,

Des accidents de ce genre montrent assez combien il importe de renouve-

ler l’air des lieux qui renferment une multitude de gens malpropres. On a

depuis tâché de détruire le principe de ce mal contagieux dans la prison de

IVewgate. On permet au prisonnier de se promener trois fois par jour dans

une grande cour
,
qu’on lave souvent et qu’on purifie de même que les

chambres
,
en y faisant brûler du soufre toutes les six semaines. Ces atten-

tions, avec l’usage du ventilateur (1) ,
ont sauvé tous les ans la vie à grand

nombre de personnes. J’ai vu ce ventilateur dans la prison de Newgate, et

la manière dont on l’y a placé m’a paru très-ingénieuse. Les vingt-quatre

tuyaux des différents appartements communiquent à un tronc principal

,

ou à un corps de pompe aérienne
,
qu’un moulin à vent placé au haut de

la prison fait agir. Il serait à souhaiter qu’on eût les mêmes attentions pour

nos hôpitaux et pour nos prisons
,
et que nos magistrats

,
dont on connaît

assez le zèle pour le bien public
, y fissent construire de pareilles machi-

nes.

Cette fièvre des prisons a tant de rapport avec la fièvre pestilentielle des

hôpitaux qui cause de si grands ravages dans les armées
,
que M. Pringle

n’a pas voulu priver ses lecteurs des observations qu’il avait publiées dans

sa lettre sur ce sujet. Il les a donc refondues, et après y avoir fait les chan-

(D Ypyçîi la d^sçriptivn de celte clauis le livre du degieur Haies.
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I

gements et les corrections qu’il a crus nécessaires pour les perfectionner
,
il

I

en a fait un chapitre à part
,
qu’il a inséré dans la troisième partie de cet

j|

ouvrage.

Cette édition a un avantage considérable sur la précédente. Je l’ai revue

I

avec soin sur la dernière édition anglaise , dont l’auteur m’a envoyé les

j

feuilles à mesure qu’elles s’imprimaient. Indépendamment d’un grand

nombre de changements qu’a faits l’auteur dans le corps de l’ouvrage
,

il

y a des additions considérables. Par exemple
,
le § 6 du chapitre II de la

seconde partie
,
qui n’avait dans la seconde édition anglaise qu’une demi-

page
,
en occupe actuellement huit; et le chapitre de la dysenterie, qui dans

j

cette seconde édition n’avait que vingt-huit pages
,
en a plus de quatre-

i
vingt actuellement.

Qui croirait qu’un ouvrage qui est le fruit d’une expérience consommée

eût rencontré des censeurs? M. de Haen, professeur en médecine à Vienne,

attaqua notre savant en 1760 ,
au sujet de la fièvre pétéchiale

;
mais il lui

a répondu d’une manière victorieuse. Le docteur de Haen prête à M. le

chevalier Pringle des sentiments qu’il n’a jamais eus
,
et l’on dirait qu’il a

pris à tâche de le décrier. Tantôt ce sont des maximes générales tirées

d’Hippocrate et de Sydenham
,
qu’on ne peut appliquer aux cas particuliers

qu’a eus sous les yeux notre savant
;
tantôt ce sont des passages qui

,
étant

isolés
,
n’ont plus la même signification qu’ils avaient dans le corps de l’ou-

vrage
;
tantôt ce sont des réticences qui dénaturent les pensées de l’auteur.

Quel nom donner à un pareil procédé ? Je me tais. Interprète des sentiments

de M. le chevalier Pringle
,
de même que de ses écrits, je me fais gloire

d’imiter sa modération.

M. le chevalier Pringle a joint aux observations sur les maladies des ar-

mées des mémoires sur les substances septiques et anti-septiques. Ils ont

été lus successivement à la société royale
,
depuis le 28 juin 1750 jusqu’au

13 février 1752.

Rien n’a plus nui aux progrès de la médecine que les systèmes formés

avec précipitation sur des connaissances imparfaites de la nature. La théo-

rie de la putréfaction en offre un exemple
,
et les expériences de M. le che-

valier Pringle montrent à combien d’égards les idées communes sur la cor-

ruption des substances animales
,
et les conclusions qu’on en a tirées pour

la pratique, s’éloignent de la vérité. On avait, par exemple, regardé comme
septiques les sels alcalis volatils

,
et les auteurs du Dictionnaire encyclopé-

dique
, ouvrage si estimable d’ailleurs

,
sont tombés dans la même erreur.

Mais M. le chevalier Pringle s’est vu convaincu
,
d’après les expériences

1 .
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qu’il a faites > que ces sels, bien loin de hâter la putréfaction, la prévien-

nent ou l’arrêtent.

La société royale a reçu ces mémoires avec applaudissement
; mais elle

ne s’est pas bornée à des éloges stériles. Dans son assemblée du 20 novem-

bre 1752
,
elle gratifia M. le chevalier Pringle de la médaille annuelle assi-

gnée par le feu chevalier Copley à celui qui dans le cours de l’année se dis-

tinguerait par quelque découverte curieuse et utile. Personne ne la méri-

tait à plus juste titre. Si l’on considère en effet les difficultés sans nombre

qu’il a fallu surmonter
,
et le danger qui accompagne des expériences de

cette nature, on conviendra sans peine qu’un homme qui sacrifie son

temps
,
ses veilles et sa santé à acquérir des connaissances si utiles

,
doit

être regardé comme un des bienfaiteurs de l’humanité.

On ne doit point être surpris
,
d’après ce court exposé

,
que ce .savant

jouisse dans les pays étrangers de la même estime que dans sa patrie. L’em-

pereur et l’impératrice-reine en font un cas particulier
;
et le premier jan-

vier 1769, son excellence le comte de Seilern, ambassadeur de leurs ma-

jestés impériales à la cour d’Angleterre
,

fit de leur part présent à M. le

chevalier Pringle de trois médailles d’or et de dix-huit médailles d’argent,

comme un témoignage de leur estime.



PREFACE

Il ne paraît pâs qu’aucun médecin dans l’antiquité ait écrit sur les mala-

dies des armées; les historiens nous ont pareillement laissés dans une pro-

fonde ignorance à ce sujet
,
à moins qu’il ne soit survenu quelque maladie

fatale et extraordinaire.

Ainsi, Xénophon, dans son histoire de la fameuse (1) retraite des dix mille,

fait mention de la faim canine
,
de la perte de la vue et de la mortification

dans les extrémités
,
provenant de la neige et du froid excessif auquels ces

troupes furent exposées dans leur marche. Pline le naturaliste est le pre-

mier qui parle du scorbut qui affligea l’armée romaine en Germanie (2),

après qu’elle y eut séjourné deux ans ;
et nous voyons aussi que les Ro-

mains se virent quelquefois obligés de changer souvent de camp
,
à cause

du mauvais air des marais voisins. Plutarque observe que (3) Démétrius

perdit dans sa dernière expédition plus de huit mille hommes
,
par une

maladie qui suivit une disette de provisions.

Tite-Live parle d’une maladie pestilentielle qui fit en Sicile de grands

ravages dans les armées des Romains et des Carthaginois. Diodore de Si-

cile en décrit une autre
,
accompagnée d’un flux de sang

,
qui fit périr

presque entièrement ces derniers, alors occupés au siège de Syracuse. Quoi-

qu’il attribue (4) cette calamité à la colère des dieux qui voulaient punir

(1) Liv. IV, pag. 219, édit. d’Oxford.

(2) L’ancienne Germanie renfermait la partie septentrionale des Pays-Bas, et il pa-

raît que c’est là le pays marécageux dont Pline veut parler, puisqu’il ajoute trans

Rkenum marîtimo tractu : ce qui s’accorde avec la relation que Tacite a publiée de

cette expédition sous Germanicus. (Voyez Pline, livre xxv, cliap. iii.) Les recher-

ches que j’ai faites depuis m’ont appris que Pline n’avait pas le premier parlé de

la stomacace et du synonyme scélotyrbe, qui est le scorbut de nos jours. Strabon fait

mention de cette maladie dans l’histoire de l’expédition que les Romains firent en

Arabie, sous le commandement de Sélius Gallus : cette expédition fut un peu anté-

rieure à celle qu’ils firent en Allemagne sous Germanicus. (Voyez Strab., Geograph.,

lib. XIII.)

(3) Viiæ parallel., vol. v, pag. 57, ex edit. Londin.

(4) Diodor. Sicul., lib, xiv, tom. i, pag. 697, ex edit. WqsscI, Amst., 1746.
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leur impiété, il ne laisse pas cependant d’en expliquer les causes naturelles

d’une manière plus ample et plus satisfaisante que les historiens n’ont cou-

tume de le faire en de semblables occasions.

Si l’on excepte ces exemples et un petit nombre d’autres encore, on ne

trouve rien, dans ce que nous ont laissé les anciens, qui ait rapport aux ma-

ladies des armées. Il paraît étonnant que Yégèce, dans son livre sur l’art

militaire
,
ait fait un chapitre exprès sur les moyens de conserver la santé

des soldats, et qu’il n’ait parlé nulle part des maladies auxquelles ils étaient

particulièrement sujets
;
qu’il ait fait mention des médecins qui accompa-

gnaient les armées , et qu’il ait passé sous silence la manière dont on dispo-

sait les malades dans des hôpitaux ou autres lieux semblables.

On doit d’autant plus regretter le silence des anciens sur cet article, que,

faisant de la guerre leur principale étude
,
on ne peut guère douter que ce

qui regardait le soin des malades n’ait été porté à un aussi haut point de

perfection que les autres parties de leur science militaire. Les troup-es se

trouvant continuellement en campagne
,
et dans des climats fort différents,

les médecins étaient alors plus à portée de faire d’utiles observations sur la

nature et les causes des maladies des camps, et sur la méthode la plus sûre

de les traiter.

Lorsque je fus employé pour la première fois à l’armée
,

il y avait bien

peu de médecins parmi les modernes qui eussent essayé d’écrire sur ce su-

jet
;
encore n’avaient-ils point été attachés aux armées et aux hôpitaux mi-

litaires, ou du moins ils l'avaient été fort peu. Ainsi
,
cette partie de la

médecine
,
qui depuis long-temps aurait dû être parfaite

,
est

,
pour ainsi

dire
,
encore nouvelle : la vie militaire étant si peu compatible avec la tran-

quillité nécessaire pour l’étude et les observations.

M’étant donc aperçu du peu de secours que je devais attendre des livres,

je pris le parti de mettre par écrit mes observations à mesure qu’elles se

présentaient
,
dans l’espérance de les trouver par la suite de quelque utilité

dans la pratique. Ayant continué cette méthode jusqu’à la fin de la

guerre (1) ,
j’ai depuis rédigé ces matériaux , et j’ai tâché de suppléer en

quelque sorte par ma propre expérience, avec autant de clarté et de préci-

sion que je le pouvais
,
à ce qui manquait sur ce sujet.

J’ai partagé cet ouvrage en trois parties. Dans la première
,
après une re-

lation succincte des qualités de l’air et des maladies particulières aux Pays-

Bas
,
théâtre ordinaire de nos guerres

,
je donne un abrégé du journal de

médecine des différentes campagnes. J’y fais mention des maladies épidé-

(1) La guerre de 1743.
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iniques
,
c^est-à-dire de celles qui arrivèrent le plus fréquemment parmi

nos troupes
,
dans Tordre qu’elles se sont présentées, des embarquements,

des campements ,
des quartiers d’hiver

,
des saisons

,
des changements de

j

temps
,
en un mot

,
de toutes les positions où se trouve une armée

,
qui me

I

paraissent devoir affecter la santé des soldats. Bien loin de traiter en cette

!
partie de la guérison des maladies

,
je n’ai fait qu’en eflleurer la description,

réservant ces deux points pour la suite de mon ouvrage. Mon but était d’y

rassembler des matériaux pour remonter aux causes les plus évidentes des

maladies militaires
,
afin de pouvoir établir d’une manière sûre tout ce qui

se trouvait compatible avec le service , et qui dépendait de ceux qui ont

l’autorité en main
,
et afin de suggérer des mesures convenables pour préve-

nir ou pour diminuer par la suite les causes de ces maladies dans toute autre

campagne. Je me suis d’autant plus attaché à rendre ces observations ex-

actes
,
que j’ai prévu que cette partie

,
étant surtout un récit de faits dont

i j’ai été témoin oculaire
,
ne laisserait pas d’être reçue favorablement

,
quel-

que accueil qu’on fît d’ailleurs au reste de l’ouvrage. Les conséquences que

!

je tire de ces faits sont courtes et en petit nombre, parce qu’une discussion

j

trop étendue aurait interrompu leur enchaînement
,

et c|u’on devait les

j

présenter sous un seul point de vue.

;

J’ai
,
par cette raison

,
renvoyé à la seconde partie la plupart des raison-

I

nements qui résultent de la première. Après avoir divisé et rangé par clas-

ses les maladies qui sont communes à la vie militaire
,
j’en examine les cau-

ses générales je veux dire celles qui dépendent de Tair
,
du régime et de

ces autres circonstances qu’on comprend communément
,
quoique impro-

prement, sous les noms de non naturels. Je rapporte quelques-unes de ces

maladies à des causes fort différentes de celles que les autres écrivains leur

attribuent communément ;
et je fais voir que telles causes qu’on a regar-

dées jusqu’ici comme des sources fréquentes de plusieurs maladies militai-

res n’y ont pas la moindre part. J’espère qu’on excusera ces libertés
,
si

Ton fait attention que je me suis trouvé plus à portée de faire ces remar-

ques que ceux qui m’ont précédé : les connaissances de la nature se per-

fectionnant d’ailleurs tous les jours
,

il est vraisemblable que ceux qui

écrivent les derniers sur de pareils sujets approchent davantage de la per-

fection.

Le lecteur s’attend fort peu à me voir mettre les hôpitaux
,
dont Tuni-

que destination est de servir au rétablissement et à la conservation de la

santé
,
au nombre des principales causes des maladies

,
et des ravages que

fait la mort dans les armées. Ce qui m’y a déterminé est le mauvais air et

les autres inconvénients qui en sont inséparables. Pendant la première
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guerre on rendit les hôpitaux plus commodes
,
et on les porta à un point

de perfection qu’on n’avait point encore connu. On avait été jusqu’alors

dans l’usage de transporter les malades fort loin de l’armée, quand l’en-
,

nemi était proche, ce qui en faisait périr un grand nombre avant que les

médecins en eussent pris soin. Le feu comte de Stair, mon illustre protec-

teur
,
instruit de cet inconvénient

,
engagea

,
dans le temps que l’armée

était à Aschaffenbour, le maréchal de Noailles dont il connaissait parfai-

tement l’humanité
,
à regarder des deux côtés les hôpitaux comme des

sanctuaires, et à les protéger mutuellement. Le général français y consen-

tit de bonne grâce
,
et saisit la première occasion qui se présenta

,
pour

montrer l’attention particulière qu’il avait à remplir ses engagements. Car

tandis qu’après la bataille de Dettingen, notre hôpital était à Feckenhein,

village sur le Mein, assez éloigné du camp, le maréchal de Noailles
,
vou-

lant envoyer un détachement à un autre village situé sur la rive opposée,

et craignant que cela ne causât quelque alarme aux malades, il leur en-

voya dire qu’étant informé que l’hôpital anglais se trouvait en cet endroit,

il avait donné des ordres exprès à ses troupes de ne le point inquiéter. Cet

accord s’observa strictement des deux côtés durant cette campagne
;

et,

quoiqu’il ait été négligé depuis, on espère cependant que dans la suite les l

généraux le regarderont comme un exemple, qu’ils s’empresseront de faire
|

revivre.
|

Après avoir expliqué les causes générales des maladies des armées, je

traite ensuite des moyens d’en écarter quelques-unes, et de rendre les au-

tres moins dangereuses. Sans cela les observations antérieures eussent

été de fort peu d’utilité. Mais il est aisé de concevoir que ce n’est point

par des remèdes qu’on doit prévenir les maladies, et qu’on ne doit point '

faire dépendre cet article essentiel de quelque chose qu’il soit au pouvoir

du soldat de négliger
;
mais d’ordres formels, qui, en même temps qu’il se

voit dans la nécessité d’y obéir, ne lui paraissent pas déraisonnables.

Je termine la seconde partie par comparer les diverses quantités de ma-

lades en différentes saisons, afin que le général puisse savoir avec quelque

degré de certitude le nombre de troupes sur lequel il peut compter en quel-

que temps que ce soit
;
qu’il puisse connaître les effets que fait sur la santé

une campagne d’une longue ou d’une courte durée, une campagne com-

mencée de trop bonne heure, et des quartiers d’hiver pris trop tard, et

beaucoup d’autres calculs fondés sur les matériaux amassés pendant la

dernière guerre. Les données sont en trop petit nombre pour en déduire des

conséquences certaines
;
mais, comme je n’en ai point trouvé d’autres sur

lesquelles je pusse compter, je me suis vu forcé d’en faire le meilleur
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i
usage que je pouvais. Cela servira du moins comme un essai de ce qu"on

pourrait faire sur ce sujet en acquérant plus d’expérience.

I

Comme j’ai eu en vue dans ces deux parties l’instruction des officiers au-

|tant que celle des médecins
,

j’ai tâché de raconter clairement les faits et

I
d’en tirer les conséquences de la manière la plus simple, sans me servir des

I

termes de l’art, autant que me l’a permis la nature du sujet; de me rendre,

en un mot, si clair, que je fusse entendu de quiconque posséderait les

premiers principes de la connaissance de la nature.

Mais la troisième partie, qui renferme la pratique, n’a été écrite que pour

|les médecins, parce qu’on n’aurait pu expliquer suffisamment ce sujet aux

j

autres, et qu’il aurait été fort peu instructif pour eux. Je balançai long-

i temps sur la manière dont je devais traiter cette partie, incertain si j’omet-

trais les choses généralement connues
,
ou si je parlerais d’une manière

ample et régulière de toutes les maladies dont il y est fait mention. Je me

déterminai enfin pour la méthode suivante.

Je conçois qu’on peut diviser les maladies auxquelles une armée est le

plus sujette en deux classes ; la première renferme celles qui sont commu-

nes à la Grande-Bretagne et aux autres pays
;
et l’autre, celles qui sont pro-

pres à un climat différent et à l’état de soldat. Or, comme les maladies de

la première classe ont été amplement traitées par plusieurs savants auteurs,

dont les ouvrages sont entre les mains de tous les médecins
,
et que d’ail-

leurs elles se rencontrent tous les jours, j’en parle à la hâte et sans m’y ar-

rêter, me contentant d’établir ma méthode générale, et la différence, sup-

posé qu’il y en aie, qu’il faut observer dans les ordonnances par rapport aux

hôpitaux militaires.

A l’égard de l’autre classe qui renferme les fièvres rémittentes et inter-

mittentes d’automne, la fièvre d’hôpital et de prison et la dysenterie, comme

ces maladies sont moins fréquentes en ce pays-ci (1), j’ai jugé à propos *’de

les traiter plus au long
,
et d’une manière propre à instruire ceux qui les

auraient peu connues auparavant.

Mes observations sur la fièvre d’hôpital furent imprimées pour la pre-

mière fois en 1750, dans une lettre adressée au docteur Mead. Mais comme

elle fut publiée à la hâte à l’occasion de la maladie de prison, qui parut

vers ce temps-là à Londres, je fus forcé d’omettre beaucoup de choses que

j’ai depuis suppléées, et il m’échappa des méprises que j’ai tâché de recti-

fier dans cet ouvrage, qui renferme aussi cette dissertation (2).

(1) L’Angleterre.

(2) On publia en Angleterre, en 1722, un traité dont le titre est Jlecherclm raison-
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dernière guerre jusqu^à la paix
,
m’ont mis à portée de les perfectionner

en présentant, avec plus d’assurance
,
des remarques que je n’avais pu-

bliées qu’avec une sorte de défiance
,
et en en omettant d’autres que

j’avais avancées sans aucune raison suffisante. J’ai pareillement ajouté

quelques nouvelles observations à la plupart des articles de la troisième

partie
,
et particulièrement au chapitre sur la dysenterie. Quoique cette

maladie ne soit pas commune en ce pays- ci
,
cependant elle le fut pen-

dant l’automne de 1762, et cela me donna occasion de faire un plus grand

nombre d’expériences. J’ai évité avec soin, dans cette édition, toutes les

dénominations de fièvres qui ne donnent point d’idée claire de leur na-

ture
,
ou qui peuvent en donner de fausses. L’on ne trouvera plus par

conséquent les termes de fièvres nerveuses^ bilieuses
,
putrides ou malignes

,

ou du moins on les définira de manière à ne plus causer d’ambiguité.

Je suis persuadé que, malgré tous les soins et toutes les attentions que

j’ai apportés en faisant ces observations et ces expériences
,
et les diffé-

rentes occasions que j’ai eues de revoir et de corriger cet ouvrage, il

m’est échappé plusieurs inexactitudes et quelques méprises. Ceux qui se

sont appliqués à des recherches de cette nature, et qui n’ignorent point les

difficultés qui les accompagnent, seront très-portés à les excuser. Cepen-

dant
,
tout imparfait que cet ouvrage peut être

,
j’ai la satisfaction de voir

qu’il a servi de fondement à des écrivains qui ont concouru avec moi à

faire leurs eft'orts pour tirer, des malheurs même de la guerre
,
quelque

avantage pour le genre humain.
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|DK L*A1R et des maladies des PAYS-BAS.

j

La Lis, qui prend sa source en Artois,

et se jette, à Gand, dans l’Escaut, sé-

fpare, avec la partie inférieure de cette

rivière, la partie élevée et sèche de la

j

Flandre de la partie basse et humide.
Entre cette ligne et la mer, le pays est

plat, marécageux et malsain. Cet espace

renferme quelques villes frontières, qui

appartiennent aux Hollandais, aux Fran-
çais et aux Autrichiens, dont les plus

malsaines sont Fumes et l’Ecluse. Le
reste de la Flandre est plus élevé, et for-

me, avec les autres Pays-Bas autrichiens,

un pays sec et fort sain. — Une grande
partie des Provinces-ünies, de même
que le Brabant hollandais, depuis Grave
en descendant le long de la Meuse, étant

pareillement située dans un terrain bas et

humide, est sujette aux mêmes maladies

que la partie plate de la Flandre. La Zélan-
de l’emporte par les mauvaises ([ualités de
l’air qu’on y respire,étant non-seulement
basse et couverte d’eau, mais encore en-
vironnée des bords bourbeux et fangeux
de l’Escaut oriental et occidental, et des
endroits les plus marécageux de tout le

pays
;
de sorte qu’il n’y a preibque point

de vent, excepté ceux de mer, qui n’aug-

mente l’humidité qui lui est naturelle et

les exhalaisons infectes. — Toute cette

contrée des Pays-Bas
, ne se trouvant

guère plus haute que le niveau de la mer
et des rivières qui la traversent, était au-
trefois tellement exposée aux inondations
dans les débordements et dans les gran-
des marées, que jusqu’à ce qu’on eût fait

des digues, et qu’on eût pratiqué des
écoulements, ce n’était qu’un large ma-
rais ; et maintement, après des travaux
incroyables, le pays est encore sujet à

être inondé dans les marées extraordi-

naires, ou lorsque l'eau trouve par ha-
sard quelque passage libre. L’évapora-

tion de ces eaux croupies, et de celles des
canaux et des fossés, dans lesquels se

pourrissent une infinité de plantes et

d'insectes, surcharge l’air, pendant l'au-

tomne et vers la fin de l’été, de vapeurs
humides, putrides et très-nuisibles à la

santé.

Une seconde cause de l’humidité, à la

vérité moins remarquable, vient de l’eau

qui séjourne sous terre. On la rencontre
en effet si près de sa surface, qu’il est

rare d’y voir des fossés
;
et le sol de la

terre étant léger, l’humidité transpire

aisément, et charge en été l’air de va-
peurs, dans les endroits même ou l’eau

n’est pas visible. Tel est l’état delà plus

grande partie du Brabant hollandais.
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dont les habitants sont plus ou moins su-

jets aux fièvres intermittentes, à propor-

tion du plus ou du moins de distance de

cette eau à la surface de la terre ^de
sorte que

,
par l’inspection seule des

puits, on peut déterminer le degré de

salubrité de plusieurs villages. Ces
puits , entretenus par les eaux sou-

terraines, avec lesquelles ils sont tou-

jours de niveau, et diminuant à propor-

tion de la sécheresse de l’été, sont une
preuve que la chaleur du soleil attire

continuellement cette eau à travers les

pores de la terre, et servent en même
temps de règle pour déterminer la quan-
tité qui s’en évapore. — En Zélande et

sur les côtes de la Flandre et du Brabant

opposées à cette province, on remarque
une espèce singulière de vapeur, qui,

dans les basses marées, s’élève d’un ri-

vage bourbeux et couvert de limon,

d’autant plus sujet peut-être a se corrom-

pre, que l’eau douce s’y mêle avec l’eau

salée (i). Les habitants de ces pays sont

sujets à de grandes maladies ;
mais ceux

d’Ostende, qui est une place située sur

l’Océan, jouissent communément d’une

bonne santé, parce qu’il n’y a point de

marais dans ses environs. — Une venti-

lation imparfaite est une autre cause de

l’humidité et de la corruption de l’at-

mosphère. 11 ne se trouve point de

montagnes pour diriger les vents sur

les lieux les plus bas
;
de là vient

que l’air est sujet à croupir et à perdre

son élasticité, d’autant plus qu’on y
voit un grand nombre de plantations

pour le plaisir et le chauffage, ou qui

servent d’enclos. Les fermes et les pe-

tits villages sont couverts d’arbres, ce

qui non -seulement empêche l’air de

circuler, mais encore luilaisse, au moyen
de leur transpiration, une certaine hu-

midité. Cette espèce d’humidité se trou-

ve en moindre quantité dans les villes
;
le

pavé des rues, les maisons et le feu con-

tinuel qu’on y fait, ne contribuent pas

peu à empêcher ces exhalaisons
;
aussi

les maladies, causées par l’humidité, y
sont-elles moins dangereuses et moins

fréquentes.

On doit ajouter aux causes des fièvres

des pays plats et marécageux, l’eau mal-

saine qu’on y boit communément. Cette

eau vient de la pluie, et se conserve dans

des citernes, ou bien on la tire de puits

(1) Vid. Lancis. de Nox. Palud. Ef-

flux., lib, J; p. I, c, VIII.

qui n’ont point de profondeur: ce qui fait 1,

qu'elle se corrompt aisément dans les

temps chauds et secs. Ainsi la disposition i,.

générale à la putréfaction peut s’aug- ij.,

menter par l’usage d’une telle eau et par
||

celle des viandes, qui se gâtent fort vite
,

lorsque l'air n’est pas renouvelé, qu’il

est chaud et chargé de vapeurs humides.
Différentes circonstances conspirent

jj

donc en été, non-seulement à relâcher
j[,,j

les solides, mais encore à dispo.ser les ^
humeurs à la putréfaction

;
et, comme la'Jj^

combinaison de la chaleur et de l’iiumi-

dité est la grande cause de la prompte
jjj

corruption des substances animales, aussi
jj,

remarque-t-on qu’elle produit partout ^
des fièvres rémittentes et intermittentes,

et d’autres maladies d’une espèce pulri-

de, qui sont exactement les mêmes que
celles qui se rencontrent dans les parties

basses et marécageuses des Pays-Bas. —

|

Telle est la nature du pays
;
mais les ma-

]

ladies épidémiques commencent plus tôt

ou plus tard, sont d’une durée plus ou
^

moins longue et accompagnées de symp-
tômes plus ou moins effrayants, suivant

^

les différents degrés de la chaleur et de
l’humidité de la saison. Si les chaleurs

commencent de bonne heure, et qu’elles -i

continuent pendant tout l’automne, sans

être modérées par des vents et par des
j

pluies, la saison devient extrêmement
malsaine

,
les maladies paraissent de

^

bonne heure et sont dangereuses; mais
si l’été est tardif, et que les pluies

et les vents fréquents le tempèrent, ou
bien si les froids de l’automne com-
mencent de bonne heure, alors il y a peu
de maladies, les symptômes sont favora-

bles, et la guérison aisée fl). — Il est à i

propos d’observer ici la différence qui se
’

trouve dans les saisons humides et plu- i ^

vieuses. Dans les pays marécageux, les
j

chaleurs e.xcessives et continuelles
,
môme

j

sans pluie, occasionnent la plus grande
humidité dans l’atmosphère, à cause des

exhalaisons qu’elles y élèvent et y entre-

tiennent; au lieu que les pluies fréquen-

tes, durant les chaleurs, rafraîchissent

l’air, répriment l’élévation des vapeurs,

délayent et renouvellent l’eau croupie,

et précipitent les émanations putrides et

nuisibles. Mais, si des pluies considéra-

(1) Tout ceci est conforme à un regis-

tre des variations du temps et des ma-
ladies, que le docteur Stocke

,
médecin

de Middlebourg en Zélande, a tenu peu-»

dant plusieurs années.
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)les sont suivies, au commencement de

'été, par des chaleurs violentes et con-

inuelles, ces eaux, rassemblées dans des

crrains bas, venant à y croupir et à s’y

corrompre ,
fournissenl plus de matière

lUX exhalaisons ,
rendent la saison plus

nalsaine, et les maladies plus terribles.

3n peut remarquer aussi que les maladies

le commencent jamais que lorsque les

ibaleurs ont assez continué pour que la

lutrél'action et l’évaporation des eaux

lient le temps de se faire. On peut, par

conséquent, dater le commencement des

naladies épidémiques de ce pays de la

in de juillet ou du commencement d’août,

)endant les jours caniculaires ;
leur dé-

clin sensible est vers la première chute

les feuilles, et leur fin, lorsqu’il com-

nence à geler
;
le reste de l'année

,
il y

i beaucoup moins de disposition aux ma-

adies.
^

Il faut encore observer que, quoiqu’au

lîois de septembre les plus grandes cha-

eurs soient passées, les maladies ne lais-

sent pas de continuer, à cause de la

grande variation du chaud et du froid.

Les jours sont encore chaudsl, mais les

nuits sont froides et humides, et souvent

il y a des brouillards. Ces transitions su-

bites arrêtent la transpiration ;
les par-

ties du sang les plus putrescibles res-

tent dans le corps, ou bien les pores des

poumons et de la peau ont plus de dispo-

sition à absorber quelques particules nui-

sibles, capables de produire des fièvres et

des cours de ventre. On doit aussi se

rappelert[ue les étés sont, dans la même
latitude, plus chauds sur le continent

qu’en Angleterre
;
et que, dans les Pays-

Bas, les chaleurs sont plus fortes et plus

étouffantes que dans les pays de monta-

gnes.— I.a maladie épidémique de l’au-

tomne et la maladie dominante des pays

marécageux et de celui-ci (1) est une

fièvre d’une nature intermittente, com-i

munément tierce, mais d’une mauvaise

espèce. Dans les endroits les plus humi-
des, et durant les saisons les plus mal-

saines, ce sont des fièvres double-tierces,

rémittentes, ou même des fièvres arden-

tes (2). Toutes ces maladies, quoique va-

riées à cause de la différence des tem-
péraments, et par d’autres circonstan-

ces, sont néanmoins de la même nature.

En effet, quoiqu’au commencement de

(1) La Zélande.

(2) Voyez la définition de la fièvre ar-

dente; part. III, çhap, iv, § 2,

la maladie épidémique, lorsque la cha-

leur, ou plutôt lorsque la putréfaction

de l’air est le plus considérable, elles de-
viennent continues ou rémittentes

;
ce-

pendant, vers la fin de l’automne, elles

se terminent ordinairement en fièvres

intermittentes régulières. — En Zélande,

où l’air est plus malsain
,
on appelle

cette fièvre maladie de la bile. En effet,

sa grande abondance et sa dépravation

sont quelquefois si considérables dans
cette maladie, qu’il est naturel d’en at-

tribuer la cause au débordement et à la

corruption de cette humeur. Quoique je

ne considère pas la bile comme la cause
primitive de ces fièvres, cependant la

maladie peut s’entretenir, et les symp-
tômes s’aggraver par une trop grande
sécrétion de cette humeur et par sa pu-
tréfaction

,
occasionnées par la fièvre.

Dans cette maladie, de même qu’en d’au-

tres, la cause première peut produire un
effet, et cet effet occasionner de nouveaux
symptômes.
A proportion de la fraîcheur de la sai-

son, de l’élévation et de l’aridité du pays,

cette fièvre est plus bénigne
,
devient

plutôt rémittente et intermittente
,

et

s’écarte davantage de la nature d’une fiè-

vre continue^ mais, à en juger d’après son
plus fâcheux état

,
ne faut-il pas rappor-

ter la plupart des symptômes à une cau-

se septique
,
puisque ces fièvres sont ac-

compagnées d’une altération et d’une
chaleur excessives

,
que la langue est

fort chargée
,
que la bouche est amère ,

qu’on désire les acides
,
qu’on a des nau-

sées
,
une aversion pour toute nourriture

animale, des vomissements désagréables,

une grande oppression d’estomac
,
quel-

quefois avec des taches livides
,
et autres

semblables indications de la corruption

des humeurs ? Comme, avec ces symptô-
mes

,
la maladie prend toujours une for-

me intermittente et rémittente, on serait

tenté de croire que les fièvres intermit-

tentes et rémittentes de cette saison ,

même les plus bénignes
,
doivent s’attri-

buer à quelque degré de putréfaction.

— Quoique le choléra-morbus et la dy-
senterie ne soient jamais aussi épidémi-
ques que les fièvres

,
ce sont néanmoins

les maladies fréquentes dans les pays hu-
mides. Gomme elles paraissent dans la

même saison que ces fièvres
,
on suppo-

se qu’elles ne sont qu'une détermination

particulière des humeurs corrompues. Si

les premières voies donnent passage à
ces humeurs, il en résulte un choiera-

morbusy ou une dysenterie
j
mais si elles
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restent dans le corps, et qu’elles soient

portées dans le sang, elles occasionnent

une fièvre intermittente ou rémittente.

— Les fièvres et les flux de ventre sont

souvent accompagnés de vers
,
qu’on

ne doit pas regarder comme la cause de
ces maladies, mais seulement comme une
marque du mauvais état des entrailles ,

de la corruption des aliments et de la

faiblesse des intestins
,
causés parla cha-

leur, l’humidité et l’état putride de
l’air.

Telles sont les maladies aiguës des

parties marécageuses des Pays-Bas. La
principale maladie chronique est une
espèce de scorbut, particulier à ceux qui
vivent dans un air humide et corrompu,
principalement s’ils font usage de vian-

des salées. Quoique les symptômes en

soient moins fâcheux que ceux du scor-

but de mer, cependant, comme ils en ap-

prochent beaucoup
,
on doit le regarder

comme la même maladie. Les exhalai-

sons putrides qui s’élèvent des canaux

et des marais
,
pendant les chaleurs, agis-

sent de même que celles qui s’élèvent

d’un vaisseau sale et trop chargé de mon-
de ,

et corrompent les humeurs. L’air de

la mer n’est point la cause du scorbut
;

car à bord d’un vaisseau il y a des pré-

servatifs
,
dans les plus longs voyages ,

contre le scorbut de mer
;
et les habitan ts

des côtes maritimes ont beau respirer

l’air de la mer ,
ils n’ont jamais cette ma-

ladie, s’il n’y a point de marais dans

leur voisinage (1). — En général, les

personnes riches ou aisées sont moins

sujettes aux maladies des marais. Car ces

climats exigent des maisons sèches , des

appartements élevés ,
un exercice modé-

ré ,
sans travailler au soleil ,

ou parmi

les vapeurs du soir
,
une quantité rai-

sonnable de liqueurs fermentées ,
et des

aliments bons et sains
,
tels que des vé-

gétaux et de la viande fraîche. Sans ces

secours
,
non-seulement les étrangers

,

mais les naturels eux-mêmes, sont fort

exposés à ces maladies, principalement

après des étés chauds, dont l’air n’a

point été renouvelé par les vents. Les

tempéraments les plus robustes ne s’en

trouvent guère plus exempts que les au-

tres; et c’est par cette raison que les

troupes anglaises sont si sujettes à ces

(i) Voyez l’expérience quRrante-hiiî-

tième , sur les substances septiques et

anli-sepliques, où l’on explique plus am-
plement la nuiure du Scorbut.

fièvres et à la dysenterie dans les Pays-
Bas

;
mais elles ne le sont pas toujours

au scorbut
,
parce qu’elles ne font pas

,

en temps de guerre, dans les parties les
plus humides de ce pays, un séjour as-
sez long pour contracter cette maladie.
Quoique les maladies de l’été et de

l’automne soient fréquentes et violentes
dans les endroits marécageux de la Flan-
dre et de la Hollande, il y a cependant
peu de pays qui s’en trouvent totalement
exempts

; car si les chaleurs sont gran-
des

,
elles relâchent les solides

, et ten-
dent à corrompre les humeurs. Si en au-
tomne on s’expose

,
dans ces circonstan-

ces
, aux brouillards

, aux vapeurs de la

nuit
, ou à toute autre cause qui arrête

la transpiration
;

si on prend une nour- i

riture qui ne soit pas saine
,
on sera

exposé, dans un pays sec , ainsi que dans
un pays humide et marécageux, auxmê- '

mes sortes de maladies
,
quoique moins

caractérisées et moins fi’équentes. De là !

vient que, même dans les camps les plus
secs, ces fièvres d’été et d’automne, et ‘

ces dysenteries, sont plus ou moins com-
munes après de grandes chaleurs conti-
nues. Car, indépendamment de l’humi- '

dité naturelle de la tente
,

les soldats
sont souvent exposés

, soit par état, soit

par leur faute, aux vapeurs et aux froids
de la nuit, à l’humidité de la terre

, et à
porter des habits mouillés

,
et ils courent

d’autant plus de risque de tomber alors
dans ces maladies

,
que les passages du

chaud au froid
,
et du froid au chaud

,

sont plus fréquents et plus sensibles en
campagne que dans les quartiers. — Or,
une suppression subite de la transpira-
tion, survenant lorsque les fibres sont >

relâchées, et lorsque le sang est dans '

un état de putréfaction causé par une
exposition continuelle au soleil, occa-
sionne généralement une fièvre rémit-
tente ou intermittente

,
un cholera-mor-^

bus ou une dysenterie
,

si l'on n’y re-
médie pas à temps. Ces maladies sont par
conséquent presque aussi naturelles à un
camp^u’à lui pays bas et marécageux»

CHAPITRE ir. !

RELATION GÉxNÉrALE DES MALADIES QU’É-
I

PROUVÈRENT LES TROUPES ANGLAISES EN :

FLANDRE ET DANS LES QUARTIERS d’AL- :

LEMAGNE
,
1742 ET 1743.

Au commencement de juin 1742 (1} ,

'

(1) On s’csi servi du nouveau style par^
'
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nouveau style ,
les troupes anglaises

commencèrent à s’embarquer pour la

Flandre. Il y avait en tout environ seize

mille hommes
,

tant infanterie que ca-

valerie. Les vents furent favorables, les

passages courts ;
les soldats abordèrent

en bonne santé et se rendirent à leurs

garnisons respectives. — On établit le

quartier-général à Gand
,
avec la plus

grande partie de la cavalerie ,
trois ba-

taillons des gardes, un régiment et l’ar-

tillerie ;
on mit huit bataillons en quar-

tier à Bruges
,
deux à Courtrai , un ré-

giment de dragons à Oudenarde
,
et une

autre partie à Alost, partie à Grammont.
Dn plaça l’hôpital général à Gand ; mais

lans les autres garnisons on confia le

îoin des malades aux chirurgiens de cha-

]ue régiment. — Pendant l’été et l’au-

;omne
,
le temps fut beau, les chaleurs

iouces et modérées, et en général il

l’y eut point de maladies dans le pays.

Les officiers anglais continuèrent à se

lien porter
;
mais il y eut beaucoup de

ioldats qui tombèrent malades : en voici

a cause la plus vraisemblable. — Gand
;st situé entre la partie élevée et la par-

ie basse de la Flandre. Le quartier de
a ville qu’on appelle la Monlagne-St-
^ierre est beaucoup plus haut que le

este de la ville. Les casernes qu’on y
,vait pratiquées , ayant des écoulements
)our les eaux et un air libre

,
étaient

out-à-fait sèches
,
de sorte que les trou-

)es qui y logeaient jouirent d’une san-

é parfaite
;

mais celles qui étaient en
luartier dans la partie basse de la ville,

it qui se trouvaient la plupart logées au
ez-de-chaussée

,
dans des maisons rui-

lées
,
sans écoulement pour les eaux, et

ar conséquent fort humides, furent su-

ettes à beaucoup de maladies. Le ba-
iillon du premier régiment des gardes
st un exemple remarquable de l'effet

ausé par la différence des quartiers.

)eux de scs compagnies étaient sur la

lontague Saint-Pierre, les huit autres

ans la partie basse de la ville. Ces der-

ières occupaient des chambres si hu-
lides

,
qu’à peine les soldats pouvaient-

s empêcher leurs souliers et leurs bau-
riers de se moisir. Au mois de juillet

,

:s malades de ce bataillon montaient à.

aviron cent quarante (1) ;
de ce nom-

>ut, quoiqu’il n’ait commencé en An-
leterre qu’au mois de septembre 1752.
(1) Un bataillon complet consistait

lors en huit cent treize hemaaes; inai$

%y
bre

,
il n’y en avait que deux qui appar-

tinssent aux compagnies de la montagne
Saint-Pierre

, et tout le reste à celles de
la basse ville. Mais vers le milieu d’août,
en changeant de casernes

,
la maladie

diminua aussitôt. Le reste de la garni-
son souffrit beaucoup moins à propor-
tion. Les plus grandes listes des mala-
des de l’infanterie n’excédèrent

, en au-
cun temps, soixante-dix hommes par
bataillon , et quarante par régiment de
dragons (l). Quoiqu’on comprît dans ces
listes tous les accidents qui empêchent
un soldat de vaquer à ses fonctions

, et
que le nombre des malades fût alors trois
fois plus grand qu’il ne l'est communé-
ment lorsque les troupes sont dans leur
pays

, cependant il ne parut pas exorbi-
tant dans cette garnison. Les plus gran-
des listes furent au mois d’août. Ces ma-
ladies étaient alors principalement des
fièvres intermittentes et rémittentes

, et
des cours de ventre.

Les maladies furent plus considéra-
bles à Bruges

,
ville de la division de la

Flandre basse
, et plus humide que

Gand. Les soldats étaient
,
outre cela ,

logés dans des barraques plus humides.
Les fièvres intermittentes et rémittentes
commencèrent au mois de juillet. Au
mois d’août

, les intermittentes se trou-
vèrent très-nombreuses

; elles continuè-
rent pendant tout le mois de septembre,
diminuèrent au mois d’octobre, et ces-
sèrent avec les gelées en novembre. Ces
fièvres étaient non-seulement d’une es-
pèce plus dangereuse que celles de Gand,
mais le nombre des malades fut trois fois
plus grand

, et il en mourut davantage
à proportion. Après les fièvres, les flux
de ventre furent ce qu’il y eut de plus
fréquent, et quoiqu’ils ne fussent pas
toujours des flux de sang

, c’était cepen-
dant une espèce de dysenterie. On re-
marqua alors que ceux qui logeaient
dans des étages élevés se portèrent beau-

comme on ne met pas dans les listes des
malades les officiers brévetés , on ne doit
compter dans le corps entier que sept
cent cinquante soldats, et les officiers
sans brevet, dont on porte les noms au
commandant de chaque régiment, lors-
qu’il leur survient quelque indisposition
qui les empêche de s’acquitter de leur
devoir.

(1) Les régiments de dragons étaient
composés de trois escadrons

, et chaque
escadron de cent cinquante-huit hommes,,

çpmpter les officiers brévetés.

2
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coup mieux que ceux qui demeuraient

aux rez-de-chaussée, qui étaient tous

très-humides. — Les deux bataillons en

garnison à Courtrai étaient logés diffé-

remment : l'un avait des casernes sèches

et l’autre humides. Le dernier eut le

double de malades pendant tout l’autom-

ne ;
mais les plus grandes listes n’allè-

Tcnt pas au-delà de 70 hommes.
Oudenarde se trouve dans la division

de la Flandre haute
;
mais les casernes

étant humides, sans écoulement pour les

eaux, et dans une situation basse , les

fusiliers gallois qu’on y avait mis souf-

frirent autant, à proportion, que la gar-

nison de Bruges. — Mais à Alost et à

Grammont, villes de la même division,

où un régiment de dragons fut logé par

billet, dans les maisons des particuliers,

à peine y vit-on la moindre maladie
;
et

ce corps se porta si bien
,
que lorsque

l’armée marcha en Allemagne, il ne fut

point obligé d’abandonner un seul hom-
me. — Le grand nombre de malades, et

le défaut d’expérience dans le traitement

des maladies ordinaires à un climat hu-

mide, furent cause qu’on traita peut-être

alors ces fièvres avec moins de succès

qu’elles ne le furent par la suite. Plu-

sieurs fièvres rémittentes dégénérèrent

en fièvres continues, souvent mortelles.

Les intermittentes se changèrent pareil-

lement en fièvres continues, ou finirent

en obstructions dangereuses des viscè-

res, parce qu’on les avait arrêtées avant

les évacuations convenables, ou parce

qu’on ne s'était pas assez précaution né

contre les rechules. — Après les gelées

de novembre, les fièvres intermittentes

ne parurent plus, à moins qu’on ne prît

du froid, et même il n’y eût que ceux

qui en avaient été attaqués en automne,

qui en furent saisis de nouveau. — Les

maladies épidémi({ues de l’auîomne ces-

sèrent, et firent place à celles de l’hiver.

Ces dernières provenaient du froid
,

et

se partageaient en differentes espèces ;

les plus communes étaient des toux sè-

ches, de? rhumatismes, des points de cô-

té , des iîiflammatioi's du poumon, et

autres semblables. Nos soldats n’étanl

point accoutumés aux exercices militai-

res, ni à des quartiers froids, et ne se

trouvant pa-; pourvus d'habits propres au

climat et à la saison, qui est très-rude

en ce lemps-là
,

furent sujets à toutes

ces maladies. — Il n’y eut point d’autre

incommodité considérable, si l’on excep-

te la gale. Elle devint si universelle en

effet, quelque temps après le débarque-

ment des troupes, que beaucoup de per-
sonnes crurent devoir attribuer la cause
d’un mal si étendu et si subit, aux provi-
sions salées dont on fit usage sur mer, ou
bien au changement d’air. La seule cau-
se de celle contagion provenait d’un
petit nombre de soldats qui, s’eu trou-
vant infectés avant l’embarquement, le

communiquèrent à bord à leurs camara-
;

des, ou après leur arrivée en Flandre
, j

dans les casernes. j.

Telles furent les principales maladies

de nos troupes dans les garnisons. Les
moins fréquentes furent des hydropisies

et des consomptions
;
les premières, une

i

suite des fièvres d’automne opiniâtres mal
i

guéries, etles autres, d’un rhume négligé.
i—Mais la plus alarmante fut, dans l’hôpi-
i

tal
,
une fièvre d’une espèce particulière,

i

lente dans son cours, accompagnée d’un
(

pouls profond et d’une stupeur constante,
j

La nouveauté et le danger, plutôt que le
]

nombre des personnes qui en furent at-
, i

taquées, la rendirent considérable. On î

|

se méprit d'abord à la cause
;
on s’a-

(

perçut ensuite qu’elle provenait du mau-
. i

vais air de quelques-unes des salles trop

pleines de malades
,

et principalement

d’une où il y avait un homme dont un
membre était gangrène. Cette fièvre ne
parut point hors de l'hôpital, et comme
elle commence, la plupart du temps,

dans les hôpitaux ou les prisons, on l’ap-

pellera dorénavant, pour la distinguer,

fièvre d’hôpital ou de prison. — Les
troupes sortirent de leurs quartiers d’hi-

ver au commencement de février 1745,

et marchant en Allemagne, on les can-

tonna dans le pays de Jiiliers et à Aix-,
|jj,

la-Gbapelle. On laissa seulement une
partie de la cavalerie à Bruxelles. Le i
iiomhie des malades et de ceux à qui la

,,

faiblesse ne permettait pas encore de se

mettre en marche se montait à environ

six cents : on les rassembla de toutes les

garnisons, dans riiôpital - général de

Gand . Le temps étant favorable, les
,,

troupes entrèrent en Allemagne en fort
\^.

bon état. — Bimfôt après, Vinftucnzn (Ij
,,

parcourut la plus grande partie de l’Eu-
jj

rope, et se fit sentir vivement à Bruxel-
|^j|

les : mais dans les quartiers on ne s’eq

aperçut que par les rechutes de ceux qui,
^

l’automne précédent, avaient été atta-

qués de fièvres intermittentes. Les au-
j

très maladies furent les mêmes qu’eu
j.

i.l

(I) Fièvre de courte durée, accompa-
^

gnéc d’un catarrhe violent. i|]
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!

Flandre, des rhumes, des pleurésies, et

autres semblables
,
occasionnées par le

froid et la rigueur de la saison.

Depuis l’arrivée des troupes à leurs

quartiers, jusqu’au commencement de

mai, le temps fut extrêmement froid; il

I tomba beaucoup de neige vers la fin de

jraars, pendant dix-sept jours sans dis-

I

continuer. Les troupes abandonnèrent
jen ce temps-là leurs quartiers, et traver-

jsèrent le Rhin
;
la marche fut longue, et

les mauvais chemins la rendirent péni-

jble. Mais, comme les soldalspassaientles

nuits dans des maisons chaudes, et qu’ils

avaient de bonnes provisions, il y en eut

si peu qui tombèrent malades en route,

[jue dans la marche, depuis Gand aux

rjuartiers d'Allemagne, et de ces quartiers

k l’endroit où nous campâmes en hiver

et par le temps le plus fâcheux, nous ne
|perdîmes pas en tout vingt hommes. —
ÎA.U commencement de mai, le temps

I

changea tout-à-coup, et les troupes cam-
pèrent le 17 à Hoechsl (1), sur les bords

lu Mein dans un pays sec
,
ou vert et

îain.

CHAPITRE III.

1ELATION GÉNÉRALE DES MALADIES AUX-
QUELLES LES TROUPES FURENT SUJETTES
PENDANT LA CAMPAGNE DE 1743, EN

ALLEMAGNE, ET L'HIVER SUIVANT, EN

I

FLANDRE.

Le terrain, quoique naturellement

•on
,
n’était pas encore parfaitement sec.

lalgré la chaleur des jours, les nuits

e laissaient pas d’être froides, et con-
ensaient les vapeurs. Ces vicissitudes

e chaud et de froid
,

jointes à l’hiuni-

ité inséparable des tentes, ne pouvaient
u'aftècter la santé des troupes qui fai-

lient leur première campagne. Ainsi,

y eut beaucoup de maladies inflamma-

ûres. — On ouvrit \' hôpital volant à

ied, village dans le voisinage du camp ;

1 trois semaines, on y reçut environ
3UX cent cinquante malades. Lorsqu’ils

• irentélé réduits à deux cent vingt, on
' ngea les maladies par classes, delà
‘ anière suivante : pleurésies et péri-

leumonies, soixante et onze; rhumatis-
l'i es avec plus ou moins de fièvre, cin-
J lante et un; fièvres inflammatoires,

ns douleur de rhumatisme ou pfeuré-

c*!iues, vingt-cinq; fièvres inlermitten-

s, trente; toux violentes sans fièvre.

(l)Petiie villedel’élecioraideMiij^eaçe.

li

neuf
;
rhumes anciens et consomptions,

sept. Les autres avaient un flux de ven-
tre, ou quelques symptômes inflamma-
toires, dilïérents de ceux dont on vient
de parler

; et quelques personnes, légè-
rement incommodées, restèrent dans le
camp. Les fièvres intermittentes et les

flux de ventre furent aussi accompagnés
de quelque peu d’inflammation.— Tel fut

à peu près le premier état des maladies
du camp. Car les nuits étant encore froi-

des et la terre humide, il est aisé de
concevoir que des hommes qui couchent
sous des tentes, sans rien avoir pour se
couvrir, ont beaucoup à souffrir. Les
soldats d’ailleurs sont souvent exposés
à la pluie, et ne peuvent faire sécher
leurs habits; d’autrefois, ils se couchent
sur l’herbe faute d’occupation, et dorment
au soleil dans la saison la plus chaude.—
De là vient que les maladies

,
depuis

que l’on commença à camper jusqu’après
le solstice d’été, ont été presque toujours
inflammatoires. Les flux de venire, les

fièvres rémittentes et intermittentes n’ont
jamais été générales durant ce période,
et celles qui se rencontrèrent ont été
rarement sans quelque inflammation. —
La cavalerie n’eut pas, à beaucoup prè*s.

autant de malades, et l’on remarque que
dans les camps, elle en a toujours moins
à proportion; car le soin des chevaux
donne aux cavaliers un emploi aisé, mais
continuel; leurs manteaux les garantis-
sent de la pluie, et leur servent de cou-
vertures pendant la nuit. Pour les offi-

ciers, ilsjouissaient tous d’une sauté par-
faite, comme c’est assez l’ordinaire dans
la première partie d'une campagne.
Le 22 juin, l’armée marcha à (1) As-
chafïembourg, où elle campa dans un en-
droit sec et aéré. On laissa cinq cents
hommes à l’Iiopilal, de sorte qu’en cinq
semaines, la proportion des malades, au,
total

,
fut d’environ un à vingt-neuf.

Avant ce mouvement des troupes, la ma-
ladie avait diminué sensiblement, et elle
continua toujours à baisser dans le nou-
veau camp ; car les plus faibles étaient
déjà dans l’hôpital, et le reste commençait
à s’accoutumer aux fatigues de la cam-
pagne. Ajoutez à cela qu’il faisait alors
chaud pendant la nuit, et qu’il n’était
point tombé de pluie qui pût mouiller les

habits des soldats, ou rendre humide la
terre sur laquelle ils couchaient.

(1) Ville d’Allemagne sur le Mein, ap-
partenant à i'éleçteur de Mayence.

2 .
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Le 2G, sur le soir , on plia les tentes
;

rariiiée marcha toute la nuit, et le len-

demain matin se donna la bataille de

Dettingen. La nuit suivante, les troupes

couchèrent sur le champ de bataille

sans tentes, exposées à une grande pluie.

Le lendemain, elles marchèrent à Ha-
nau, où elles campèrent dans une campa-
gne ouverte et sur un bon terrain

,
mais

alors mouillé ;
et elles n’eurent point de

paille la première nuit et peut-être même
la seconde aussi. Ces accidents occa-

sionnèrent un changement subit dans la

santé des soldats. Car l’été avait com-
mencé de bonne heure, et les chaleurs

jusqu’alors avaient été grandes et conti-

nuelles
;
mais il paraît que la transpira-

tion libre et non interrompue avait em-
pêché qu’elles ne produisissent quelque

maladie générale. Les pores s’étant en-

suite subitement bouchés, le corps se re-

froidit, et les humeurs tendant à la dis-

solution, à cause des chaleurs précéden-

tes, se jetèrent en cet état dans les in-

testins, et occasionnèrent une dysenterie

qui continua une grande partie de la

saison. Dans l’espace de huit jours après

la bataille, il y eut cinq cents personnes

attaquées de cette maladie, et en quel-

ques semaines
,
près de la moitié des

troupes l’avait ou venait d’en rele-

ver. Elle n’épargna point les officiers,

mais elle ne lut pas aussi commune par-

mi eux. Elle se fit d’abord sentir à tous

<^eux qui se couchèrent tout mouillés à

Dettingen, et les autres la gagnèrent par

contagion. — La dysenterie, celle ma-
ladie épidémique qui arrive si fré-

quemment dans les camps, et qui leur

est si funeste
,
commença plus tôt cette

campagne que dans aucune des suivan-

tes. Comme elle ne paraît guère avant la

lia de l’été ou le commencement de l’au-

tomne,, on en attribue ordinairement la

cause à des excès de fruits. Les eircon-

stances suivantes contredisent celte opi-

nion; la dysenterie commença, et fit le

plus de ravage avant la saison des fruits,

si l’on en excepte les fraises
,
dont les

soldats ne goûtèrent pas à cause de leur

cherté, et elle finit vers le temps que le

raisin est mûr, quoique chacun en man-
geât tant qu’il voulut, les vignobles étant

ouverts de tous côtés.

Ajoutons à cette observation l’évéqe-

ment dont voici les détails. Trois com^ia-

gnies du régiment d’Howard
,
qui b’a-

vaient point joint l’armée, marchèrent,

avec le bagage du roi
,
depuis Ostende

jusqu’à Hanau; elles y arrivèrent une

nuit ou deux avant la bataille
, et ayant '

reçu ordre de s’arrêter, elles campèrent, ’

pour la première fois
,
à une petite dis- !

tance du terrain qu’occupa depuis l’ar- 1

mée. Ces soldats n’avaient point été ^

exposés à la pluie et ne s’étaient point ^

couchés mouillés. Par cette séparation *

des lignes, ils se trouvèrent pareillement
éloignés de la contagion des privés, et J

ayant établi leur camp sur le bord de la ^

rivière, ils jouirent d’un courant d’air

continuel. Au moyen de ces circonstan-

ces favorables, on remarqua que, tandis

que l’armée souffrait le plus, ce petit *

camp échappa presque entièrement à la ^

maladie (1), quoique la nourriture fût la ^

même, qu’il bût de la même eau, et qu’il ^

respirât le même air, si l’on en excepte ^

la portion infectée. H continua à en être “

exempt pendant six semaines
,
jusqu’à ce

que les troupes étant décampées de Ha-
iiau, il se joignit au gros de l’armée , et I

campa dans les lignes. Il fut alors atta-

qué de cette maladie; mais comme elle.

^

était sur son déclin, il en souffrit peu. —
La dysenterie continua tout le mois de

juillet et partie du mois d’août
;
elle fut ^

entretenue par la chaleur du temps et

le mauvais air du camp. Les chaleurs

revinrent bientôt après les pluies donl

j’ai parlé plus haut, qui avaient rafraî- ^

chi l’air, et elles furent si considérables ^

pendant quelques semaines
,
que les hu i

^

meurs qui n’étaient déjà que trop dispo-

sées à recevoir l’infection, le furent en-: ®

core davantage. Il paraît que la mauvaist ^

paille et les privés servirent surtout à
,

c*

entretenir le mal, puisque aussitôt qui

nous eûmes quitté ce terrain
,

il dimi-

nua sensiblement. — Le nombre dei

maladies ne fit qu’aggraver les symptô<

mes, comme c’est l’ordinaire dans la pe

tite vérole, la peste, et dans toute autn

maladie putride et contagieuse. Mais l

dysenterie est surtout funeste dans le

hôpitaux trop remplis, où les exhalaison

corrompues, étant resserrées etaccumu
lées, sont portées à' un grand degré d

malignité. Cette même maladie en
fourni un exemple fatal. — On choisi,

pour servir d’hôpital le village de Fecr
kenheim, environ à une lieue du campjifiJ

On y envoya du camp, pendant le séjou

que l’armée fit à Hanau, autour de quir

ze cents malades, sans compter les blés

(1) Je n’ai entendu parler que d’u

seul homme qui ait été attaqué d'un flu
"

de §ang.
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,
isës, et de ce nombre, la plus grande par-

: tie avait la dysenterie. Au moyen de
.
quoi Tair se corrompit à un tel point

,

.
que non-seulement le reste des malades

itJjeul la dysenterie, mais encore lesapotlii-

ifiicaires, les garde-malades
,
et autres per-

fj! sonnes employées dans les hôpitaux
, en

il
jfurent pareillement attaqués avec la plus
grande partie des habitants du village.

1,
ill s’y joignit encore une maladie beau-

ijjjcoup plus formidable, je veux dire la

)U\fièvre d’hôpital ou de prison, suite or-
uiidinaire d’un air infecté parla corruption
^animale et par une trop grande quantité
Jde personnes resserrées dans un même
endroit. Ces deux maladies combinées
'|;occasionnèrent une grande mortalité

Jjdans ce village parmi les habitants
,
de

Jraême que parmi les soldats
;
tandis que

Jd’un autre côté
,
ceux d’entre nous qui

j^leurent la dysenterie, et qu’on ne trans-

e^lporta pas hors du camp, quoique dépour-
i.'jvus d’ailleurs de toutes les commodités
Mdont jouissaient ceux qui étaient dans
.lies hôpitaux, se virent exempts de cet-

i|
te fièvre et recouvrèrent la plupart la

\
santé.

(
Le 16 d’août nous décampâmes de Ha-

u
nau

, et nous allâmes à Wisbaden, où

,g
nous fûmes joints par quatre bataillons

4 nouvellement arrivés d’Angleterre. Le

It
23 ,

nous traversâmes le Rhin
,
et le 30

jdu même mois, nous campâmes à Worms,
IJ
lie long de la rivière

,
et nous y séjour-

j
Inâmes jusqu’au 25 septembre. Tous ces

i
campements se firent sur un terrain sec

(
et dans un pays ouvert.— Le mois d’août

iiijfut toujours chaud
,

sec et sans brouil-

Î

lards
;

le beau temps continua le reste

de l’automne. La chaleur seule diminua,
et il y eut des rosées abondantes, comme
il est ordinaire dans cette saison. Sur la

fin d’août, quoique les jours fussent tou-
;|ljours chauds

,
les nuits devinrent froi-

[(îdes, et au commencement d’octobre, le

jijfroid fit de si grands progrès
,
que les

jjf^campagncs étaient, le matin, quelquefois
ijCouvertes de gelée blanche. — Depuis
i^le temps qu’on décampa de Hanau, la

Jdysenterie diminua d’une manière si sen-
Jsible, qu’on ne peut en attribuer la cause
jijqu’au changement d’un camp devenu fort

Jmalsain par l’infection des privés
,

la

«putréfaction de la paille
,
et toutes les

Jlautres ordures qu’un long séjour ne
Tmanque jamais d’y occasionner. Lorsque
-«'îl’armée traversa le Rhin , les soldats at-

illaqués de la dysenterie ne composaient

I
guère que le tiers des malades

,
quoique

ûlpeii de temps auparavant cette maladie
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fût presque la seule. Un mois après, elle

se fit à peine remarquer, si ce n’est dans
un petit nombre qui

,
n’ayant point été

guéri parfaitement, ou ayant pris du froid,

ou enfin faute de régime
,
éprouva une

rechute.

Vers le milieu du mois d’août, lorsque
la dysenterie était sur son déclin, il pa-
rut une nouvelle maladie qui augmenta
tous les jours, tant que les troupes res-

tèrent en campagne. C’était une fièvre

rémittente
;

les paroxysmes revenaient
tous les soirs, accompagnés d’une gran-
de chaleur, d’une soif ardente, d’un mal
de tête violent, et souvent d’un délire.

Ces symptômes duraient la plus grande
partie de la nuit, mais ils diminuaient le

matin avec une sueur imparfaite
,
quel- •

quefois avec une hémorrhagie de nez, ou
avec un cours de ventre. L’estomac était

fort incommodé, dèsles commencements

,

par des nausées
,
des oppressions

,
et de

fréquents vomissements bilieux et pu-
trides. Si l’on manquait à évacuer

,
ou

qu’on ne le fît pas abondamment, le ma-
lade tombait dans une fièvre continue

,

et quelquefois il devenait jaune, comme
dans la jaunisse. Lorsque la saison fut

bien avancée, et les froids plus fréquents,

cette fièvre fut accompagnée de toux, de

douleurs de rhumatisme et d’un sang

couenneux. Les officiers s’en sentirent

moins que les soldats
,
parce qu’ils n’é-

taient pas si exposés au froid
,
et, par la

même raison, la cavalerie qui avait des

manteaux pour s’en garantir pendant la

nuit fut moins incommodée. Des gens
qui étaient aussi de l’armée, mais qui se

trouvaient en quartiers, en furent d’au-

tant moins attaqués
,
qu’ils avaient été

fort peu exposés aux chaleurs, aux va-

peurs nocturnes et aux autres fatigues

inséparables du service. Je distinguerai

dorénavant cette autre maladie épidémi-

que
,
commune dans les armées, par le

nom de fièvre rémittente d^automne
,
et

de fièvre intermittente des camps. —
Dans le cours de la dysenterie et de

cette fièvre, plusieurs rendirent des vers

ronds
,
et ce même symptôme s’est ren-

contré chaque campagne dans ces deux
maladies. Mais on ne doit pas pour cela

s’imaginer que les vers soient la cause

de la fièvre ou de la dysenterie (1); tout

ce qu’on peut penser est qu’étant joints

à l’une ou à l’autre, ils la rendent plus

dangereuse. — Le 25 septembre, l’armée

(1) Voyez chap. premier, p. 7.
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rnarclia à Spire. Il ne s’y trouvait plus,

il est vrai ,
de dysenterie

, mais les fiè-

vres rémiltejites faisaient tous les jours

«le nouveaux progrès. Les troupes retour-

nèrent le 13 octobre; le temps avait

changé; il fit froid et il plut beaucoup
pendant la marche : cela causa tant de
maladies dans ce peu de temps, qu’à leur

retour on envoya plus de huit cents hom-
mes à l’hdpital, la plus grande partie ma-
lades de cette fièvre.

Trois jours après l’armée gagna Bibe-

rio, et, rompant son cagip, elle retourna

dans le Pays-bas, en difféientcs divi-

sions. Le temps fut extrêmement favo-

jable pendant la marche
, et il continua

ainsi pendant un mois. Le’s soldats ayant

toutes les nuits de bons logements, il en
tomba si peu de malades, que nos Irou-

])es arrivèient à leurs garnisons respec-

tives sans presque perdre un seul hom-
me. — Mais on laissa trois mille malades

en Allemagne, partie à Feckenlieim près

de Hanau
,

et partie à Osthoven et à

Becblheim ,
deux villages dans le voisi-

mage de Worms. On a déjà fait meu-
lion (t) de l’état où se trouvaient ceux
de Feckenlieim : la fièvre d’hôpital et

la dysenterie y continuèrent avec vio-

lence, peu de per.somies en échappèrent.

Car, quehfue favorable ou quelque ma-
ligne que fut la dysenterie, pour la gué-

rison de laquelle on envoyait quelqu’un

h l’hôpital
,
cetle fièvre survenait pres-

que toujours. Les taches pétéchiales, les

pustules, les parotides, les fréquentes

mortifications
,

sa qualité contagieuse

et la grande mortalité, firent voir qu’elle

était de la nature de la peste. De qua-
torze aides employés auprès des malades,

on cil perdit cinq, et si l’on en excepte

un ou deux
,
les autres avaient été fort

mal et en danger. Près de la moitié des

malades mourut dans riiôpital
;
les habi-

tants du village ayant gagné d’abord la

dysenterie, et la fièvre ensuite par con-
tagion, ils périrent presque entièrement.
— Les deux hôpitaux près de Worms
étaient dans un meilleur état. Les mala-

des s’y trouvaient plus au large; ils y
avaient été envoyés dans une saison plus

fraîche, et les maladies étaient plu.s bé-
nignes. Mais un hôpital général ayant

été établi à IXexvied, et les malades y
ayant été transportés de leurs quartiers

différents, en leur faisant descendre le

Khin, le changement d’air soulagea d’a-

(1) Cliap. III, p. 20.

bord ,
il est vrai

,
ceux de l’hôpital de j

Feckenlieim; niais les autres, qui avaient ÿ
été mêlés avec eux

,
gagnèrent l’infec- ijri

tûin , et la circonstance suivante ne fit ’C'

que la rendre plus générale et plus fu-
^

neste. Car, des ordres étant venus peu Æ
de temps après pour transférer tous les y
malades d’Allemagne en Flandre, on les Ift

embarqua dans des belandes (1), et on les

transporta par eau à Gand, où ils n’arri- k

vèrent que vers le milieu de décembre, |ii

Dans ce voyage ennuyeux, la fièvre ayant !])

pris de nouvelles forces, ]>ar l’air enfermé
|

et resserré des belandes, par les niorlifi- ffi

cations et autres émanations putrides,

elle parvint à un tel degré de virulence h

et de malignité, qu’il en périt plus de la

moitié dans les bateaux et plusieurs au- |si

très peu de temps après leur arrivée. On |1)

peut encore démontrer davantage la res- . ir

semblance de celte maladie avec une vé- . p
rilable peste, par l’événement suivant.* c

On mit à bord des mêmes vaisseaux qui i

portaient les malades, un paquet de vieil- . s

les tentes, qui leur servirent de couver- I

turcs de lit. Ces tentes ayant besoin de 1

réparation, on les mit entre les mains y
d’un ouvrier de Gand. Il employa vingt-

trois compagnons pour les mettre en
état. Mais ces infortunés se virent bien-

tôt saisis de la maladie, qui en enleva

dix-sept, quoiqu’ils n’eussent communi- ^

qué d’aucune autre manière avec les per- ji

sonnes qui en étaient attaquées.
,

1

Le.s hommes qu’on laissa dans les bô-< f
pitaux, à la fin de la campagne, étaient, 'j

à ceux qui parvinrent sains et saufs à leur i

garnison, comme trois à treize.—On as-i I

signa aux troupes, pour quartiers d’hiver, '

Gand, Bruges, Ostende et Bruxelles;,]

celte dernière ville est la plus élevée et,
|

la mieux aérée. Mais en hiver, comme il
|

y a fort peu d’exhalaisons, et par consé-

quent nulle humidité dangereuse répan-
p,

due dans l’air, la situation de la ville im-, h

porte peu. La seule attention est d’avoir L

des casernes chaudes et sèches, et du feu
;jj

suffisamment. Les meilleurs quartiers .Kj

étaient à Bruxelles, et en conséquence la

maladie n’y fit pas, à beaucoup près, ijj

tant de ravage qu’à Gand et à Bruges, i[|,

oii riiumidilé des casernes, jointe à quel-

ques restes des indispositions de la cam-
|

pagne précédente, occasionna defré-Jj|
queutes maladies au commencement de^j
l’biver. Quoique les troupes retournas-

|

(1) Belande ou bilande, sorte de petit

vaisseau flamand.
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lent en Flandre en apparence en bonne
lianlé, cepemlaiiit, bientôt après leur ar-

Ijivée, plusieurs soldats se sentirent in-

lioinmodés de fièvres rémillenles, accom-
^jiagnées de symptômes inflammatoires.

i|)n vit par là que le germe de cette fiè-

rre pouvait se tenir quelque temps ren-

iiermé dans le corps, et se montrer ensuite

J ont à-coup, suivant les occasions
,
avant

:,[ue les gelées eussent rétabli le ton des

îinlestins
,
qu’elles eussent fortifié le tem-

)érament et purifié la masse du sang.

,1 C’est pourquoi ces fièvres rémittentes

’urent, au commencement de l’hiver, la

Jjnaladie dominante des garnisons, et en-

Jf.uite les jaunisses sans fièvre. A Bruxel-

;cs. où les casernes étaient chaudes et

! èches, les fièvres furent en petit nom-
i>re et la jaunisse rare

;
mais elles devin-

i|-ent toutes les deux fort nombreuses à

4jand et à Bruges. La fièvre ne continua

üî’.epcndant que fort peu de temps, car elle

|

lisparut au mois de décembre, et ne fut

Imivie que par des toux et des inflamma-

i-ions provenant du froid, de meme que
’hiver précédent. — Il ne parut aucune
naladic épidémique au printemps. A
l’exception des rhumes, il n’y eut d’au-

Ire maladie que la fièvre contagieuse qui

vint d’Allemagne, et qui continua dans
i’hôpital de Gand. Elle se fit sentir plus

l’aibiement à Bruges dans les infirmeries

I les régiments, qui étaient trop remplies

uliorsque les troupes entrèrent dans leurs

quartiers d’hiver.

i

I

CHAPITRE IV.’

I

(\ELAT10N gÉîsÉrALE DES MALADIES DURANT

I LA CAMPAGNE DK Flandre, en 1744.

/ Nos troupes campèrent d’abord, le 31

I mai, à Anderlecht, à une lieue de Bruxel-

<|les. Le l®*" juin elles allèrent à Berleg-

Ihem
,
et y restèrent jusqu’au 31 juillet,

i'que l’armée traversa l’Escaut, et campa
"à Anstain, dans le territoire de Lille

, où
elle séjourna presque tout le reste de la

'Icampagne.— Les Anglais entrèrent celle

'année en campagne avec cinq nouveaux
bataillons, et l’on reçut à Berleghem un
renfort de cinq autres bataillons venus

;jd’Angleterre. Cette augmentation, jointe

jà celle des dragons et aux recrues, ren-
i idit les troupes nationales supérieures de

idix mille hommes au moins à celles de la

,
ipremière campagne.— Les trois pre-

miers jours qu’on fut campé, il fit fort

ichaud pour la saison, et il fit froid pen-
dant les dix suivants

;
mais le temps s’a-

doucissant ensuite
,

et cdntinuant de la

sorte avec des chaleurs modérées, l’été

fut en général très-favorable aux opéra-

tions de la campagne. A vant que l’armée

passât l’Escaut, comme le service n’a-

vait point été rude
,

et que le fourrage

se trouvait fort près
,
les soldats souffri-

rent peu
,
et eurent rarement leurs ha*

bits mouillés. De là vient que la mala-
die fut si modérée que pendant les dix

première semaines qu’on campa
,

nos
troupes envoyèrent seulement six cents

hommes dans les hôpitaux de Gand et de
Bruxelles, ce qui ne faisait que la qua-
rante-troisième partie du total. — Les
deux tiers de ces maladies étaient pure-

ment inflammatoires, telles que des pleu-

résies
,

des péripneumonies, desesqui-
nancies, des rhumatismes accompagnés
de fièvres, ou autres semblables. Le reste

était, pour la plupart, des fièvres prin-

tanières intermittentes, quelques dysen-

teries et autres maladies accidentelles,

généralement accompagnées d’inflamma-

tion, comme au commencement de la

précédente campagne (l).

Il est à propos d’observer encore une
fois, par rapport aux maladies inflamma-

toires d’un camp, que, quoiqu’au com-
mencement de la campagne, les toux et

les points de côté , avec inflammations

des poumons et de la plèvre, soient les

effets ordinaires du froid qu’on a pris;

cependant, lorsqu’on approche du solstice

d’été, comme le temps devient plus

chaud, la poitrine est moins sujette à être

affectée
, et ces causes produisent plutôt

des fièvres continues ou des rémittentes,

avec un sang couenneux, que quelques-

unes des inflammations dont on a parlé

plus haut. On doit encore observer que
cette fièvre peut se guérir aisément ea
peu de jours, si on la traite comme il

faut. Mais si on la néglige au commence-
ment, soit en omettant la saignée, soit

en faisant rester les malades dans le

camp, ou en les faisant transporter dans

des chariols à des hôpitaux éloignés, elle

n’est jamais sans danger.—Lorsque l’ar-

mée fut arrivée dans le territoire de

Lille
,
on ouvrit un hôpital à Tournai,

le 23 août, dans lequel on n’tnvoya d’a-

bord que cinquante hommes; et comme
c’étaient les seuls qui fussent tombés ma-

lades depuis qu'on eut traversé l’Escaut,

cela prouva que le camp était alors fort

sain. Mais parmi ce petit nombre, il se fit

(4) Chap. III, pag. 16.
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un changement dans leurs maladies;
d’inflammatoires, elles devinrent putri-
des, la plupart étant des fièvres rémit-
tentes ou des dysenteries. — Depuis la

fin du mois d’août jusqu’au milieu de
septembre

,
il tomba une grande quan-

tité de pluie; ainsi ceux qui allaient au
fourrage non-seulement furent souvent
mouillés, mais encore le terrain sur le-

quel l’infanterie campait étant bas, il

conserva l’eau de la pluie. De sorte qu’il

y eut dans l’hôpital, le I®’’ octobre, plus
de quatre cent cinquante personnes at-

taquées de la dysenterie, sans compter
quelques autres qui l’eurent plus faible-

ment, et qu’on ne jugea pas à propos de
transporter hors du camp.

Ce fut là toutefois le plus grand nom-
bre de nos malades; ce qui, vu l’aug-

mentation de nos troupes, était peu con-
sidérable, si l’on examine combien celte

maladie avait été fréquente la campagne
récédente. La raison en est fort simple,
e temps

, au commencement de la pre-
mière campagne, avait été si chaud que,
•vers la fin de juin, les humeurs avaient
déjà de la disposition à se putréfier. Tan-
dis que les choses étaient dans cet état

,

les pluies qui tombèrent à Detlingen,et
le terrain mouillé sur lequel nos troupes
couchèrent, ayant arrêté la transpira-
tion, ou affecté d’une autre manière
leur tempérament

,
produisirent la dy-

senterie, qui fut augmentée par la con-
tagion

, la chaleur du temps, la paille

pourrie et les privés d’un camp où l’on

avait fait un long séjour. Mais cet été

étant fort tempéré
,
la maladie commença

tard, et le froid de la saison l’empêcha
de faire de grands progrès. — La fièvre

rémittente du camp se fit sentir plus pé-
riodiquement que la dysenterie. Elle

commença seulement un peu plus tard

que l’année précédente
,

fut assez fré-

quente sur la fin de septembre, mais elle

ne se trouva en aucun temps aussi géné-
rale qu’elle l’avait été auparavant. Les
symptômes furent aussi plus modérés, et

3a peau parut rarement jaune, comme
dans la campagne précédente

; mais
quand le temps devint froid

,
cette fièvre

fut souvent accompagnée de toux, d’ob-
struction des poumons, ou de douleurs
de rhumatisme. Ces symptômes (1),
comme on l’a dit plus haut, n’apparte-
naient pas proprement à la fièvre; ils y
étaient seulement accessoires et causés

(1) Chap. III; pag. 17.

par le froid. —Le beau temps succéda
*

aux pluies, et il dura jii.squ’au commen-
cement d’octobre

,
mais ayant été suivie

de nouveau par des pluies abondantes et

froides, la maladie aurait certainement
augmenté, si la campagne n’eût pas fini

peu de temps après. Car, le 16 de ce '

mois
,
on envoya une partie des troupes

en quartier d’hiver, et quelques jours

après elles furent suivies par le reste de
l’armée.

Lorsqu’on décampa
,

il y avait dans
les hôpitaux de Tournai, de Gand et de
Bruxelles, autour de quinze cents mala-
des, ce qui faisait seulement la dix-sep-

tième partie des troupes qui entrèrent en '

campagne. Le nombre de soldats qu’on
perdit pendant la campagne et dans les

hôpitaux, après qu’elle fut finie, n’alla

pas au-delà de trois cents. La douceur de
la saison

,
les campements dans un pays ;

sec, l’exercice fréquent qu’on donna aux 1

troupes
,
en les envoyant en partie pour <

fourrager, lorsqu’on eut fixé le camp à

Anstain, et les quartiers d’hiver qu’on
prit de bonne heure, furent autant de cir-

constances qui concoururent à conser-
ver l’armée en santé. — Les troupes, re-

tournant à leurs garnisons de si bonne
heure et en aussi bon état, emportèrent
peu de germes de maladies. Comme la

dysenterie avait été pendant quelque
temps sur son déclin, la pluie l’augmen-
ta bien peu, et la moitié de l’armée étant

déjà endurcie par deux campagnes, la

fièvre rémittente ne se fit guère sentir,

dans les quartiers, qu’aux recrues et aux
nouveaux régiments qui campaient cet

été pour la première fois. — Les troupes

retournèrent aux mêmes garnisons ji

qu’elles avaient laissées. On conserva à d

Bruxelles l’hôpital général, mais on n’en d

établit point à Bruges ni à Gand : on ]

donna seulement ordre aux chirurgiens d

de chaque régiment de prendre soin de di

tous leurs malades, dans les casernes iji

qu’on leur avait destinées, et on leur
il«

fournit, aux dépens du public, les remè- jo

des et tout ce qui leur était nécessaire, d;

En chacune de ces garnisons, il y avait y

un médecin à qui les chirurgiens de-

valent s’adresser dans l’occasion. En éta-
jj

blissant des infirmeries particulières (n

pour chaque régiment, on n’eut en vue
que d’épargner la dépense d’un grand

fci

hôpital. On en retira cependant un autre
f|

avantage en prévenant l’infection
,
suite

de

ordinaire et fatale d’un hôpital général

qui se trouve trop rempli, comme on l’a
ij,

déjà remarqué, — Deux bataillons qui



f étaient restés 'pendant la canfipaçne en

Il

garnison à Ostende avaient joui d’une

I fort bonne santé. La fièvre rémittente

; y était inconnue
,
et il n’y eut que quel-

rj ques soldats qui
,
par les gardes avancées

II et parle service de nuit, ayant été beau-

i: coup exposés au froid et à la pluie
,

eu-
rent des fièvres intermittentes et des dy-

i senteries bénignes. Nos officiers et les

; i habitants de cette place en furent en-
- tièremeut exempts.

CHAPITRE V.
j

j|
RELATION GÉNÉRALE DES MALADIES PENDANT

' LA CAMPAGNE DE FLANDRE, EN 1745.

I

Les troupes sortirent de leurs quartiers

<1 le 25 avril; elles allèrent camper encore
I à Anderlecht

, et le 9 mai à Briffoel. —
;

iî
Le temps étant doux, la maladie fut mo-

:i| dérée, et de la même espèce que celle

ii des campagnes précédentes. Il y eut
' V aussi beaucoup d’inflammations, qui pri-

rent, comme auparavant, la forme de
•t| pleurésies ou de péripneumonies

;
mais

I

il y eut moins de rhumatismes aigus

,

;
;

parce que la saison se trouvait encore
1 i trop froide pour engager les soldats à

3 (j dormir sur l’herbe, ce qui leur cause or-

e

j

dinairement cette maladie. Les fièvres

: intermittentes printanières étaient aussi

1 d’une espèce inflammatoire, ainsi que le

i: petit nombre de dysenteries qui parut

alors. La petite vérole, la seule maladie
• particulière à cette campagne

,
était ve-

I

nue d’Angleterre avec les recrues
,
mais

I

j

elle ne se répandit pas; et nous n’avons
i 1 jamais remarqué qu’elle ait fait beaucoup
. » de ravage dans un camp. — La bataille

:> de Fontenoy se donna le 1 1 ; il fit très-

!-^j beau
;
la nuit suivante fut si sèche et si

!J douce que, quoique la plupart des sol-

( • dats n’eussent rien pour se couvrir, et

qu’ils fussent tous extrêmement fatigués,

: 1 ils n’éprouvèrent aucune maladie. Le
• jour suivant on établit un hôpital à Ath,

dans les casernes de Saint-Roch
,

et on
i; y mit environ six cents blessés

;
le reste,

»! qui se montait à plus de douze cents,

ayant été emmené par les Français, et

«I
envoyé à leurs hôpitaux.

' I Le IG du même mois, l’armée aban-

«j
boiina Ath, et alla camper à Lessines, où

î| elle resta jusqu’au 30 juin. La plus gran-
de partie du mois de mai étant sèche

,

' avec des chaleurs modérées
,

fut favora-
ble aux blessés et aux soldats qui se trou-

!

vaient dans le camp. Mais, comme le

25

temps fut froid et pluvieux en juin, les

fièvres intermittentes printanières et les

dysenteries reparurent. Les vieilles trou-

pes qui étaient endurcies ne souffrirent

pas beaucoup; mais ces maladies se fi-

rent cruellement sentir dans les régi-

nients de Price et de Mordaunt, qu’on
venait de former , et qui campaient à

Lessines pour la première fois.— L’ar-

mée se rendit à Grammont
, où elle sé-

journa dix jours
; et de là marchant à

Bruxelles, elle campa dans la plaine de
Dieghem

,
qui, étant sèche, ouverte et

élevée, passe pour l’endroit le plus sain

des Pays-Bas, et le plus propre à asseoir

un camp. Après y avoir resté un mois,
l’armée se rendit à Vilvorde

;
le sol de

la terre y étant sec
,
le pays aéré et les

chaleurs modérées
,

les troupes conti-

nuèrent à jouir d’une santé peu ordi-

naire. Car, au milieu de septembre
,

il

y eut rarement plus de douze malades
par bataillon

;
nombre aussi petit qu’on

puisse l’espérer dans les meilleurs quar-

tiers.

La température de la saison, la séche-

resse du terrain , et le peu de fatigues

que les troupes eurent à essuyer, contri-

buèrent à rendre l'automne extrêmement
sain, quoiqu’il ne le soit pas communé-
ment. La dysenterie seule avait été fré-

quente dans les nouveaux régiments
;
on

en guérissait aisément, et l’on ne pou-
vait pas non plus donner le nom à'épi-

démiquek la fièvre rémittente. Car, quoi-

qu’elle eût commencé vers la fin d’août

et que ce fût la maladie la plus ordi-

naire le reste de cette campagne, elle fit

cependant si peu de progrès, qu’il n’y

eut en aucun temps plus de sept à huit

personnes par bataillon qui en furent at-

taquées; les symptômes en furent même
beaucoup plus favorables que ceux des

campagnes précédentes. — Les troupes

s'étant un peu éloignées pour former une
ligne le long du grand canal

,
on remar-

qua que
>
le terrain étant bas et planté

d’arbres., d’une manière fort serrée
,
les

effets de l’humidité commencèrent bien-

tôt à se manifester; mais ils disparurent

dès qu’elles furent de retour au premier

camp. — Le 24 octobre, le temps conti-

nuant à être beau et tempéré, on leva le

camp, et les troupes entrèrent dans leurs

quartiers d’hiver. Quelque temps aupa-

ravant on avait renvoyé en Angleterre

dix bataillons, et au commencement de

novembre, toute l’infanterie anglaise,

avec partie de la cavalerie, ayant été

rappelée pour réprimer la rébellion ,

SUR LES MALADIES DES ARMEES.
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elle marcha à Wilemstad, ou elle s’em-

barqua pour l’Angleterre.

]\üus avons jusqu’à présent parlé de

la santé du gros de noire armée
;
nous

allons dire deux mots des corps qui en

furent séparés. Ostende s’étant rendue

sur la fin du mois d’aoùt, la garnison ,

composée de cinq bataillons anglais, fut

conduite à Mors , où elle resta environ

trois semaines. Ces troupes s’étaient si

bien portées, que, lorsqu’ellcssortirent

,

suivant la capitulation, elles ne laissèrent

que dix malades, malgré la grande fati-

gue qu’elles avaient essuyée pendant le

siège. Mais le même corps ayant été mis

ensuite, à Mons, dans des casernes hu-
mides, tandis que les dehors de la ville

étaient inondés, les maladies d’automne

prévalurent alors à un tel point, que
dans ce court espace il y eut deux cent

cinquante malades qu’on fut obligé d’y

laisser, lorsque le reste de ce corps mar-
cha à Bruxelles. C’étaient des dysente-

ries
,
des fièvres rémittentes et intermit-

tentes; et il s’y joignit, comme c’est as-

sez l’ordinaire vers la fin de l’automne,

des toux
,
des douleurs de rhumatisme,

et autres maladies provenant du froid.

Il s’y mêla aussi un peu de fièvre d’hô-

pital, causée par le mauvais air des lo-

gements étroits et malsains où les sol-

dats restèrent à Mons.
On envoya, vers le milieu de juillet,

dans la citadelle d’iVnvers, le régiment

de Handyside, qui formait aussi un corps

séparé, et qui était arrivé cet été pour
la première fois. L’air de celle ville est

humide
;
le fort

,
surtout

,
se trouve ex-

posé aux exhalaisons des marais voisins.

Les casernes étaient d’ailleurs à rez-de-

chaussée et extrêmement humides
;

ce

qui rendit d’une mauvaise espèce et

générales la dysenterie, les fièvres inter-

mittentes et les rémittentes. Au com-
mencement d’octobre, il y eut 1G3 ma-
lades dans ce seul bataillon, ce qui était

cinq ou six fois j)lus que n’en avaient les

autres régiments qui se trouvaient dans les

lignes. On ne peut imputer cette dispro-

portion qu’à l’humidité,puisque les autres

régimentsnouveaux, qui campaient alors,

souffrirent fort peu
,
et que dans la ville

même les dysenteries
,

les fièvres inter-

mittentes et rémittentes furent très-com-

munes parmi les habitants
,

tandis que
ceux de Bruxelles jouissaient d’une santé

parfaite. Une partie des dragons de Rie,
s’étant échappée à la prise de Gand , se

retirèrent à Anvers
;

ils y furent atta-

qués par les maladies épidémiques qui

régnaient dans la ville
, tandis que le

reste de ce régiment, qui était au camp,
continua en bonne santé, sans fièvre et

sans dysenterie. i

On laissa, à la fin de la campagne, dans
les différents hôpitaux d’Anvers, de

i

Bruxelles et de Mons, environ mille ma-
lades en tout; ce qui fait un fort petit

nombre
,

si l’on considère que pendant
celle campagne il y avait eu en même
temps en Flandre, sans compter la cavale-

j

rie, vingt-neuf bataillons, dont quelques-
uns n’avaient jamais* fait de campagne
auparavant. Le nombre des morts, de-
puis le commencement jusqu’à la fin.de

la campagne
,

si l’on excepte les soldats
|

qui furent tués ou qui moururent de '

leurs blessures, n’alla pas au-delà de deux i

cents. Les chaleurs' modérées, la sèche- '

resse du terrain où l’on campa, le peu de
fatigues qu’essuyèrent les troupes, joints

à ce qu’elles furent assez peu exposées
dans les marches et en faction aux va-
peurs humides et à la pluie, et qu’elles

entrèrent de bonne heure en quartiers

d'iiivcr
, concoururent à rendre celle

campagne la plus salubre de toutes.

CHAPITRE yr.

RELATION GÉNÉRALE DES MALADIES DES

CAMPAGNES DE 1745 ET DE 174G, DANS

LA GRANDE-BRETAGNE.

Yers la fin de la campagne de 1745 ,

les trois bataillons des gardes à pied et

sept autres s’embarquèrent en Hollande:
ils abordèrent au sud de l’Angleterre. Le
passage fut court, et ces troupes ayant

quitté la Flandre avant que les nuits de-

vinssent froides, elles arrivèrent en par-

faite santé. Le reste de l’infanterie, ayant

campé plus long-temps, s’embarqua lors-

que la saison était déjà avancée
, et les

vents contraires ayant retenu ces soldats

en mer, ils débarquèrent malades à New-
castle, à Holy-Island et à Ber^vick

;
car

pendant la traversée, plusieurs furent at-

taqués de fièvres rémittentes, qui, par

le grand nombre de personnes et par l’air

corrompu et renfermé du fond de cale, se

tournèrent bien vite en fièvres de prison,

et devinrent contagieuses. On choisit à

Newcastle un certain nombre de maisons

pou»’ les malades qui y abordèrent. Com-
me on mit aussi dans ces mêmes maisons i

ceux qui se trouvèrent mai à l’armée du
maréchal Wade, il furent si serrés, que

l’air se corrompit en peu de temps. La

fièvre devint si contagieuse que la plu-
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part des garde-malades et de ceux qui

I prirent soin de cet hôpital en lurent

I attaqués
j
trois apothicaires de cette ville,

I quatre de leurs apprentis et deux garçons

ji en moururent.

I
Les régiments de Ligonier et de Price

(I abordèrent à Holy-Island. Ayant laisse

K
leurs malades à Anvers

,
ils s’embarquè-

i rent en parfaite santé
;
mais, lorsqu’ils ar-

rivèrent ,
ils se trouvèrent dans un état

II

aussi fâcheux que ceux qui étaient à

f Newcastle. L’on n’avait point prévu ce

il désastre ,
et il se fit sentir dans le temps

jii qu’on était dépourvu de tout. On tira

i| des vaisseaux quatre-vingt-dix-sept sol-

||
dats attaqués de la, fièvre de prison

;
qua-

i{ rante en moururent. L’iqfection s’étant

h répandue dans Tîle ,
elle emporta cin-

)
quante personnes en quelques semaines,

i

ce qui fait un sixième des habitants de

ce petit pays. La même fièvre fut portée

à Berwick
,
par les soldats qui y débar-

quèrent; mais les malades étant en plus

petit nombre, la maladie ne fit pas de

progrès.—Au commencement de décem-

!

|

bre ,
on assembla à Litchfield

,
sous les

ordres du duc de Cumberland, un corps

f de troupes composé de douze bataillons

I
et de trois régiments de cavalerie. Les

b| quakers avaient fait présent aux soldats der

9 camisoles de flanelle, ce qui fut fortavan-

^ tageux et fort commode pour une campagne

j
d’hiver. On ne fut point mouillé pendant

S'j la marche; l’armée ne campa à Packing-

i)i ton que trois jours et les soldats passèrent

<1 une nuit à Slonne, sans quitter leurs ar-

f
mes

;
mais comme ils couchèrent le reste

<1

du temps dans des maisons, et qu’ils

Il eurent la paille, le chauffage et les vivres

il en abondance, ils se conservèrent en meil

leure santé qu’on ne devait s’y attendre

H dans celte saison.

l On envoya, vers la fin de décembre, la

H plus grande partie de l’infanterie en
il quartiers d’hiver, tandis que la cavalerie

et mille hommes de pied s’avancèrent

Z jusqu’à Carlisle. On laissa dans les vil-

I les qu’on trouva sur la roule le petit

if nombre de ceux qui tombèrent malades
w pendant la marche, et on les mit entre

s les mains des chirurgiens du pays, qui,

i en général, les traitèrent bien Les
troupes ayant séjourné quelques jours à

k Litchfield, on y laissa plus de malades
w que dans tout autre endroit, ce qui dé-
1 termina à faire de la maison de force un
|i hôpital. Mais, comme on y en admit un
0 trop grand nombre, l'air se corrompit

,

1 et les fièvres inflammatoires ordinaires se
t changeant en fièvre de prison

,
plusieurs en

moururent.Cette fièvre fut inconnue dans

tous les autres endroits où il n’y eut point

d’hôpital général. — La fièvre d’automne
rémittente, quoique déguisée par divers

symptômes de froid, se fit cependant re-

marquer dans les troupes qui vinrent de
Flandre, jusqu’à ce que les gelées du mois
de décembre y mirent fin. Mais les ma-
ladies dominantes furent des toux vio-

lentes
,
des points de côté, des douleurs

de rhumatisme et de pleurésie, avec un
petit nombre de dysenteries, suites na-
turelles du froid et de la pluie auxquels

les soldats avaient été exposés lorsqu’ils

étaient en faction, ou bien en marche. Il

y eut outre cela quelques fièvres inter-

mittentes
,
mais toutes tellement mêlées

de toux et d’embarras dans les poumons,
qu’on regarda la saignée comme le re-

mède le plus nécessaire. Elle l’était en
général au point que, dans toutes les vil-

les où les troupes passaient, et où on
laissait des malades, je regardais les chi-

rurgiens et les apothicaires de ces villes

comme suffisamment instruits sur la ma-
nière dont il fallait traiter les malades con-

fiés à leurs soins, quand je leur avais in-

culqué la nécessité des saignées abondan-
tes et réitérées : car les troupes étaient en
ce temps-là bien nourries, et leur sang
s’était bientôt enflammé en prenant du
froid.

On investit Carlisle au commencement
de janvier, et cette place fut prise quel-

ques jours après. Le peu de temps que
dura le siège, la température de l’air, et

l’excellent abri (|ue les troupes trouvè-

rent près des fortifications, tant que dura
le siège, rendirent la maladie si peu con-
sidérable

,
qu’elle n’enleva qu’un seul

homme. Pendant toute celte expédition,

ce corps perdit au plus quarante hommes,
quoiqu’il eût eu six à sept cents malades.

—Le 10 février, l’armée marcha d’Edim-
bourg à Perth

, sous les ordres du duc
de Cumberland. Elle était composée de
quatorze bataillons et de trois régiments

de cavalerie. Comme ces troupes se trou-

vaient trop nombreuses pour pouvoir être

logées par billets dans les maisons des

particuliers, on mit deux bataillons en
quartier? dans les églises. On avait des

provisions en abondance ; mais les quar-

tiers étaient généralement froids, de sorte

qu’un très-grand nombre éprouvèrent

les maladies inflammatoires ordinaires

en hiver. Les toux violentes, les pleu-
résies et les péripneumonies furent eu
particulier très-fréquentes.—Les troupes

décampèrent de Perth au commencement
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de mars pour aller à Montrose , et de là

à Aberdeen
,
en laissant derrière elles

trois cents,malades qu’on traita et qu’on
pourvut de ce qui leur était nécessaire

dans les salles des corporations (1), ou
dans des maisons bourgeoises.— L’in-

fanterie entière resta en quartier à Aber-
deen jusqu’à la fin de mars

;
mais on mit

par la suite neuf bataillons en garnison

à Inverurie et à Strathbogie
,

et dans ce

même temps ,
un bataillon débarqua à

Aberdeen
,

et vint joindre l’armée. —
Les gelées

,
la neige et les vents d’est

ayant rendu le temps extrêmement vif,

les maladies inflammatoires continuè-
rent

;
mais, tandis que les simples soldats

souffraient, à cause des lits froids
,

des

factions, des gardes, ou même à cause de
leur peu de conduite, les officiers dont
les quartiers étaient chauds

,
et qui se

trouvaient moins exposés au froid, se

portaient bien : mais le temps étant de-
venu très-rude vers le commencement de
mars, quelques uns ressentirent des at-

taques de goutte. — Les malades étant

bien logés dans l’hôpital de la ville et

dans d’autres grandes maisons
,
où ils

respiraient un air libre, ne furent point

attaqués de la fièvre d’hôpital. Lorsque
l’armée se mit en marche, on laissa qua-
tre cents malades, y compris ceux d’In-
verurie et de Strathbogie; mais fort peu
moururent.

L'armée campa d’abord, le 22 avril, à

Cullen
;

le jour suivant, elle passa le

Spey, et, le 27, après la bataille de Cul-
loden, elle alla à Inverness, et campa au
sud de la ville. — Le service avait été

continuel à Strathbogie et à Inverurie,

pour se précautionner contre les sur-

prises
;
on avait marché un jour long-

temps et par la pluie
;
on avait campé

de bonne heure, et les rivières, passées

h gué
,
avaient occasionné bien des rhu-

mes. Toutes ces circonstances concou-
rurent à rendre la maladie considérable.

Soixante à soixante-dix hommes tombè-
rent malades avant que l'armée eut at-

teint Inverness : on les laissa dans les

villes qui se trouvèrent sur la route.

Lorsqu’on y fut arrivé, les maladies in-

flammatoires ne firent qu’augmenter
;

elles devinrent d’autant plus considéra-
bles, que le climat est froid, et que le

camp était exposé à des vents perçants,

dans un pays ouvert de toutes parts.

Les pleurésies et les péripneumonies en

(1) Les hôtels des différents corps des
marchands.

particulier alarmèrent d’autant plus

qu’elles vinrent bien vite à suppuration.

— On mit à Inverness, dans deux gran-

ges à drêche, les blessés, qui se mon-
taient en tout à deux cent soixante-dix

hommes. Plusieurs avaient reçu des en-
tailles faites avec de larges sabres, bles-

sures jusqu'alors peu connues dans les

hôpitaux
;

mais on en guérit d’autant

plus aisément que la largeur de l’ori-

fice de la plaie était proportionnée à sa

profondeur, qu’elle avait d’abord beau-

coup saigné, et qu’il n’y avait ni contu-

sion ni eschares, qui pussent mettre obs-

tacle à une bonne suppuration, comme
cela se rencontre dans les plaies faites

avec des armes à feu. — Outre ces deux
granges occupées par les blessés, on choi-

sit deux maisons bien aérées pour servir

d’hôpital aux malades. Les chirurgiens

des régiments eurent aussi des ordres

de se pourvoir d’endroits commodes
pour recevoir les soldats aussitôt qu'ils

tomberaient malades
,
et on leur permit

d’envoyer à l’hôpital général autant de

ceux qui étaient le plus mal qu’il en

faudrait pour diminuer leur travail, sans

cependant surcharger cet hôpital. On
espéra qu’au moyen de la dispersion des

malades, et de l’air pur qu’on tâchait de

conserver dans les quartiers, on pourrait

au moins modérer la contagion, si on ne
la prévenait pas

;
quoiqu’on eût d’autant

plus sujet de la craindre, que la ville est

fort petite, que les prisons étaient plei-

nes de prisonniers, dont plusieurs étaient

blessés, qu’on prévoyait les suites d’un

long campement et des maladies du
camp. La multitude de monde, la mal-

propreté d’une petite place où se tenaient

les marchés de l’armée, et enfin l’air

malsain d’une ville où la rougeole et la

petite vérole avaient fait beaucoup de ra-

vages avant l’arrivée de l’armée, aug-
mentaient beaucoup nos frayeurs. [

—

Toutes ces circonstances concouraient à

nous faire appréhender les suites les

plus fâcheuses. On eut, parcelle raison,

grand soin de partager les malades en

plusieurs bandes, et de tenir leurs quar-

tiers bien propres. On donna pareille-

ment ordre de nettoyer tous les jours les

prisons
,

et d’enlever promptement les

corps de ceux qui y mouraient. Pour
prévenir les inconvénients de la trop

grande affluence, on mit une partie des

prisonniers à bord de quelques vaisseaux

qui se trouvaient à la rade, et on leur

laissa la liberté de venir respirer l’air sur

le tillac.
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Ainsi le mois de mai se passa sans au-

i

cune infection ;
le temps étant extraordi-

nairement sec et chaud pour le climat, la

maladie inflammatoire avait baissé à vue

'I
d’œil dans le camp, lorsqu’un accident

.1 imprévu fit que la fièvre maligne de-

vint plus générale et plus fatale qu’on
I ne l’avait craint d’abord.—Vers la fin de

ce mois, le régiment d’Hougthon et trois

I autres,qui avaient été envoyés pour ren-

1

forcer les troupes, abordèrent à Nairn,

i et joignirent l’armée. Douze soldats de

ce corps tombèrent malades de la fièvre

I quelques jours après ;
on les envoya à

[

l’hôpital où ils furent abondamment sai-

i

gnés. Mais, le jour suivant, le médecin
n’ayant remarqué ni toux, ni point de

côté, ni douleur rhumatismale, symptô-

;

mes ordinaires de la fièvre qui dominait

i
alors dans le camp, voyant d’ailleurs que

I la saignée leur avait abattu le pouls
, et

que quelques-uns avaient une stupeur

I

extraordinaire, je rapportai sur-le-champ
ij cette fièvre à une espèce contagieuse et

de prison, et je conclus qu’elle tiraitson

r origine de l’air infect et renfermé des

•
i

vaisseaux, qu’ils avaient respiré pendant

j

le voyage. Je ne pus cependant m’empê-
cher d’abord d’être étonné de ce que ce
bataillon était si malade, tandis que le

!

reste se portait bien. — Mais, après de

I

plus amples recherches, j'appris que
: cette fièvre venait directement par con-

tagion de la véritable maladie de prison,

j

qui se communiqua de la manière sui-

vante. Quelque temps auparavant, on
I avait pris, sur les côtes d’Angleterre, un

vaisseau français, à bord duquel il y
I avait des troupes destinées à secourir les

[

rebelles. Il se trouva parmi ces troupes

!

quelques Anglais qui avaient déserté en
I Flandre. Ces derniers ayant été pris, fu-

rent jetés dans les prisons à leur arrivée

I

en Angleterre, où on les garda jusqu’à ce

;j
qu’il se présentât une occasion pour les

I transporter à Inverness, afin d’y être ju-

: gés par le conseil de guerre. Les prison-

ï| niers, au nombre de trente-six, ayant

<j
apporté avec eux la fièvre de prison, la

I
communiquèrent à ce régiment qui s’é-

tait embarqué avec eux.

Trois jours après leur débarquement,

I

six officiers en furent attaqués, et le ré-

j

giment laissa environ quatre-vingt ma-
i lades à Nairn, pendant le peu de séjour

qu’il y fit. Les dix jours suivants, qu’il

i
passa au camp d’Inverness, il envoya à

l’hôpital environ cent vingt hommes
i avec la même fièvre

; mais, quoique la

force de k maladie eût diminué dans la

29
marche qu’il fit ensuite pour gagner le
fort Auguste et le fort Guillaume, ce
corps resta cependant maladif pendant
un temps considérable. — Les symptô-
mes.de la maladie de prison ressemblaient
totalement à ceux de la fièvre d’hôpital.

On avait auparavant soupçonné ces ma^
ladies d’être la même : les conjectures se
changèrent alors en certitude. La pre-
mière ayant été introduite de la sorte,

elle se répandit bientôt
, non-seulement

dans les hôpitaux, mais encore parmi les

habitants delà ville; tandis que le nom-
bre et la violence des maladies ordinaires
aux camps diminuèrent sensiblement
après le commencement de mai. Le temps
se trouvant non-seulement sec pendant
tout le mois de mai

, mais encore fort

chaud pour le climat, il ne se trouva
alors d’autres maladies dans le camp que
celles qui se font sentir au commence-
ment d’une campagne, si l’on en excepte
un petit nombre de fièvres intermitten-
tes et un plus grand nombre de diarrhées.
Ces cours de ventre accompagnaient
pour l’ordinaire la plupart des maladies,
mais ils étaient légers

, et semblaient
moins provenir du froid que de l’eau
de la rivière qui sort du lac de Ness,
et qu’on a toujours regardée comme
laxative pour ceux qui ne sont pas ac-
coutumés à en boire. Ces diarrhées s’en
allaient d’elles-mêmes, ou cédaient bien
vite aux astringents.— Le 3 juin, on
laissa quatre bataillons dans Inverness,
et neuf autres, avec un régiment de ca-
valerie, se mirent en marche pour le fort

Auguste, laissant dans l’hôpital environ
six cents malades, sans compter les bles-

sés.

Le nouveau campement se fit contre
le fort

,
à l’extrémité du lac de Ness,

dans une petite vallée environnée de
montagnes, exceptédu côté qu’elle donne
sur le lac. Ce lac est considérable, l’eau
en est douce, il a vingt-quatre milles de
long sur un peu plus d’un mille de lar-

ge. Il est situé entre deux rangs de mon-
tagnes parallèles l’un à l’autre, ce qui le

fait paraître un vaste canal. Il est re-
marquable par sa profondeur et par la

propriété qu’il a de ne geler jamais. Par-
tout où on l’a sondé, on a trouvé depuis
cent seize jusqu’à cent vingt brasses, et

dans un endroit jusqu’à centtrente-cinq.

Son eau est parfaitement douce au lou-
cher et au goût , elle dissout aisément le

savon. Cependant elle est laxative pour
quelques-uns, et se trouve toujours un peu
diurétique. Les babituuls en fout grand
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cas pour le scorbut ;
et véritablement on

peut croire par ces qualités qu’elle peut

convenir dans quelques espèces de celte

maladie (1). On voit sur ses bords un

grand nombre de petites pierres pesan-

tes, qui sont une espèce de marcassile ;

et il paraît fort probable que le fond

s’en trouve pareillement couvert
;
mais

il est difficile de déterminer si quelque

principe minéral, quelque source d’eau

ou la grande profondeur de ce lac, em-
pêchent son eau de geler (2). Comme il

est plein de poissons excellents
, et que

son eau n’a aucun goût particulier, il ne
paraît pas qu’elle soit beaucoup impré-

gnée de particules minérales, si tant est

qu’elle le soit. D’ailleurs
,
comme elle

est toujours fraîche, on a d’autant moins

de raison de supposer au fond quelque

source d’eau chaude, qu’on n’en trouve

aucune de cette nature dans tout le pays.

Ce lac est entretenu par plusieurs petites

rivières, toutes sujettes à geler, et se jette

dans le Ness, rivière assez grande, qui,

(1) Savoir dans la galle de la têîe, les

dartres, et dans les degrés inférieurs de
la lèpre, qu’on suppose communément,
quoiqu’improprement

,
provenir d'une

humeur scorbutique. (Voyez
,
part, iii,

chap. vu.)

(2) Il est très-probable que la grande
profondeur de ce lac l’empêche de geler:

car le comte de Marsilly observe, dans

son Histoire physique de la mer, que la

mer, depuis dix jusqu’à cent-vingt bras-

ses, a le même degré de chaleur depuis

le mois de décembre jusqu’au commen-
cement d’avril, et il conjecture qu’elle

persiste dans cet état le reste de l’année,

avec fort peu de variation. Or il paraît

naturel de croire que l’eau douce, à une
grande profondeur, n’est pas plus atreclée

par le chaud et par le froid de l’air, que
ne l’est celle de la mer à une même pro-

fondeur; d’où l’on voit que la surface du
lac Ness peut fort bien ne jamais geler,

à cause de la grande quantité d’eau de

dessous, qui est d’un degré de chaleur

supérieur au point de la congélation. Une
autre circonstance peut encore y contri-

buer. Ce lac ne se trouve jamais dans un
calme parfait, et le vent qui souflîe tou-

joiii’s d’une extrémité^à ‘l’autre excite de
telles ondulations

,
qu’elles sont un ob-

stacle à la congélation. Cette relation se

confirme par la remarque qu’on fait com-
munément dans le voisinage, que si l’on

prend de l’eau du lac, et qu’on la tienne

tranquille et sans mouvement, elle gèle
alors aussitôt que toute autre eau.

après un cours de six milles, va se perdre
dans le détroit de Murray, à Inverness, d
et qui, de même que la source, ne gèle «j

jamais.

On a toujours regardé le fort Auguste
comme une garnison fort saine; mais U
n’en est pas de même du fort Guillaume,
qui est sur la côte occidentale, à vingt-

huit milles environ de l’autre. On y est

surtout sujet à la fièvre intermittente et

au flux de sang. Il pleut continuellement
sur cette côte, et le fort se trouve situé

dans une vallée étroite, humide et envi-
ronnée de montagnes; de sorte que, non-
seulement il y tombe beaucoup plus de
pluie que dans tout le reste du pays,

mais encore que l’évaporation s’y fait

beaucoup plus lentement. — Comme il

n’y avait point de paille au fort Augus-
te, on ordonna aux soldats de couper les

bruyères, et d’en faire usage pour se

coucher
;
l’on remarqua que les plus di-

ligents à s’en servir et ceux qui les re-

nouvelèrent plus souvent se portèrent

mieux. — Le temps, depuis le milieu de
mai jusqu’à la lin du meme mois, fut,

ainsi qu’au commencemeut de juin, ex-

traordinairement sec et chaud; mais il

devint ensuite froid et pluvieux. Ce
changement rendit les dysenteries beau-
coup plus fréquentes; mais, comme il y
eut des vents continuels, qui tinrent la

terre assez sèche, ils prévinrent la con-
tagion, et la maladie n'augmenta point.

— La dysenterie et toutes les autres ma-
ladies de ce camp, étant accompagnées
d’un sang couenneux et d’autres marques
d’une g^rande inflammation, rendirent les

saignées abondantes et réitérées plus né-
cessaires ici qu’elles ne l’auraient été

dans un climat plus chaud. Les vomitifs

n’eurent pas autant de succès qu’ils en
avaient eu en Flandre, quoiqu’ils fus-

sent alors plus efficaces qu’au printemps,

comme s'il y eiil eu déjà, même dans
celte latitude, quelques dispositions aux
maladies d’automne. — Outre les dysen-
teries, il y eut parmi les soldats des flux

de ventre d’une espèce plus douce, pro-

venant en partie de défaut de régime,
de ce qu’ils avaient eu les pieds et les

habits mouillés; ou bien ces diarrhées

accompagnaient les fièvres, quand, faute

d’être a^sez couverts, les malades ne pou-
vaient transpirer librement. — A mesure
que l'été avançait, les fièvres inflamma-
toires paraissaient avec des symptômes
moins violents, et, à moins qu’on ne fût

exlraurdinairement exposé au froid, elles

ne prenaient pas si souvent la forme de
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;1 péripneumonie, de pleurésie, de rhiima-

<j tisme aigu, ou autre semblable
;
ce qui

(

surtout les caractérisait, était un sang

épais et couenneus. — Les fièvres intcr-

4 ' initfentes participaient de la nature de

i| la lièvre rémittente d’automne et de l’in-

»1 llammatoire. Par celte raison
,
elles cxi-

geaient la saignée et les évacuations des

I premières voies ;
mais elles ne furent

î|
point en grand nombre

,
les vents conti-

ij lîuels empêcbanl la stagnation de l’air,

I

et séchant bien vite la terre
,
après qu’il

I

était tombé de la pluie.— Nous n’avions,

pour loger nos malades, que quelques

I

misérables cabanes, dans le voisinage du
.) camp. Gomme on craignait, par celte

raison, le mauvais air, on transporta à

( Inverness tous ceux qui purent l’être.

H Cette précaution retarda la fièvre d’hô-

i pital, mais elle ne la prévint point. Car,

i les malades s’étant multipliés
,
ces ca-

t: banes, qui servaient d’infirmeries, furent

(, bientôt pleines, l’air se corrompit : la fiè-

vre d’hôpital parutavec violence et devint

i\ fnneste. Lorsqu’elle se joignit à quelque

. maladie inflammatoire commune, il se fit

( alors un mélange de ces deux maladies,

qui rendait le cas d’aulant plus embar-
rassant

,
que les indications curatives

I

étaient plus contradictoires. — Vers le

i; milieu du mois d’août, on leva le camp,
Jet on laissa au fort Auguste environ

j

trois à quatre cents malades, qu’on trans-

porta depuis à Inverness. Dans ce mê-
me temps, la fièvre d’hôpital devint Iré-

’i quente parmi les habitants de cette ville,

I
mais elle fut moins mortelle qu’à l’ordi-

!

naire
,
à cause de la fraîcheur du lemps

et de la situation favorable de la place. —
Depuis le milieu de février, que l’armée

1 traversa la rivière de Fort, jusqu’à la fin'

I
de la campagne, il y eut dans les hôpitaux

plus de deux mil(e malades, en y cora-

])renant les blessés
;
près de trois cents

I

moururent, et la plupart de cette fièvre

I

contagieuse.

CHAPITRE VIT.

1
RELATION GÉNÉRALE DES MALADIES DES

I
* CAMPAGNES DE J 746 ET 1747, DANS LE

BRABANT HOLLANDAIS.

Tel fut l’état de la santé des troupes,

I
dans la Grande-Bretagne. 11 n’y avait

leu dans les Pays-Bas, depuis le commen-
cement de cette campagne, que trois ba-

I taillons et neuf escadrons de troupes

1 anglaises. Au mois d’août, on envoya
I d’Ecosse quatre bataillons pour joindi*e

l’armée. Etant abordés a Willemstad, et

ayant séjourné quelque temps dans ce
terrain bas et marécageux

,
pendant

la plus mauvaise saison, ils gagnèrent
bientôtles fièvres intermittentes et rémit-

tentes du pays, et se virent obligés, avant
de se mettre en marche, d’envoyer un
grand nombre de malades à l’bôpital

d’Ooster-Hout. — Les troupes ayant es-

suyé dans cette campagne, qui finit tard,

des marches fatigantes par des pluies

considérables en automne, après un été

fort chaud, elles s’en trouvèrent très-in-

commodées
;
car, à la fin de la campagne,

sans y comprendre ceux qui furent bles-

sés à la bataille de Raiicoux, il y avait

environ quinze cents de nos soldats dans
les hôpitaux : ce qui faisait presque le

quart de nos troupes. Mais on ne remar-
qua rien d'extraordinaire dans les mala-
dies; et elles furent les mêmes que celles

qu’on voit communément dans toutes

les campagnes (1).

Le printemps suivant, l’armée entra en
campagne le 23 avril 1747, et campa d’a-

bord à Gilsen près de Breda. L’armée
anglaise était, au commencement, com-
posée de quinze bataillons et de qua-
torze escadrons, et, quelque temps après,

il vint d’Angleterre un renfort de sept

bataillons; mais, comme on en envoya
quatre en Zélande, et les trois autres aux
lignes de Berg-Opzoom, ils ne joignirent

point l’armée. — Les premiers jours
qu’on fut campé, il fit froid, le temps se

radoucit ensuite, et il conlinua de la sorte

jusqu’au coninienceraent de juin qu’il

devint très-chaud. Depuis qu’on fut en-
tré en campagne, jusque vers la fin de
juin

,
il tomba fort peu de pluie, et tous

les endroits où on campa étaient secs.

— Les six premières semaines on envoya
dans les hôpitaux environ deux cent cin-

quante malades, nombre fort modéré, si

l’on considère que les troupes sortirent

de fort bonne heure de leurs quartiers.

Les maladies prirent leur cours ordinai-

re ,
c’est-à-dire qu’elles se trouvèrent

pour la plupart inflammatoires. — La
b.ilailledc Lafî’eld se donna le 2 jiiilb t,

et environ depuis ce temps-!à il tomba
beaucoup de pluie qui rafraîchit l’air,

ün conduisit à Maëstricht autour de huit

(1) L’auteur suivit pendant celle cam-
pagne l’armée eu Ecosse; il n’a pu, par
celte raison, donner une relation jjIus

détaillée des maladies des troupes em-
ployées dans les Pays-Bas.
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cents blessés , et Ton choisit
,
entre au-

tres bâtiments, pour servir d’hôpital,

une grande église qui non-seulement

contint beaucoup de malades, mais qui

encore, par sa grandeur, prévint la fiè-

vre d’hôpital, quoiqu’un grand nombre
de personnes attaquées de la dysenterie

et d’autres maladies putrides y fussent

renfermées pendant le reste de la cam-
pagne. — L’armée traversa la Meuse
après la bataille, et campa à Richolt.

.

Quelque temps après , elle alla à Bichel

et ensuite à Argenteau ,
sans quitter le

voisinage de Maëstricht. Tous ces camps,

par leur situation, étaient secs et aérés ;

et, dans les commencements, n’y ayant

pas de service extraordinaire pendant la

nuit, les maladies se trouvèrent peu nom-
breuses et très-peu inflammatoires. La
dysenterie ne se fit point sentir, si ce

n’est aux gardes qui étaient à Richolt sur

un terrain bas et alors un peu mouillé
,

mais 1e nombre des malades ne fut point

considérable, et les symptômes furent fa-

vorables.

Depuis le 20 juillet jusqu’au 10 sep-

tembre, il fit une chaleur étouffante, et,

jusqu’au milieu d’août, les nuits furent

presque aussi chaudes que le jour. Le

camp jouit d’une parfaite santé pendant

tout ce temps; mais les blessés souffri-

rent beaucoup, car l’extrême chaleur oc-

casionna des fièvres lentes
,
ou bien, en

relâchant les fibres et en rendant âcres

les humeurs ,
tantôt elle empêchait les

plaies de se cicatriser, et tantôt elle les

disposait à se rouvrir après avoir été

guéries. Vers le milieu d’août, malgré la

chaleur des jours, les nuits ne laissèrent

pas de devenir fraîches, et il commença
à tomber d’abondantes rosées. C’est à ces

variations de temps, auxquelles les trou-

pes du camp étaient continuellement ex-

posées
,
qu’on doit attribuer l’origine de

la dysenterie, puisqu’elle arrive com-
munément lorsque la transpiration est

arrêtée par le froid et les vapeurs humi-
des, après que le sang a éprouvé quelque

altération par les chaleurs continuelles.

— Plus de la moitié des soldats gagnè-

rent la maladie à différents degrés
;
elle

fut aussi plus fréquente parmi les offi-

ciers qu’elle ne l’avait été jusqu’alors. La

contagion se communiqua aux villages

voisins, et fit de grands ravages parmi

les paysans, soit qu’ils manquassent tout-

à-fait de remèdes
,
ou qu’ils en em-

ployassent dont ils auraient dû plutôt se

passer. Mais Maëstrich souffrit peu, mal-

gré cQmraevce jourpuliei: avec le

camp; car cette ville, étant bâtie sur
une fort grande rivière

,
dans un pays

ouvert
,
est bien aérée et salubre.— No-

nobstant le grand nombre de dysente-
ries

,
peu de nos soldats en moururent ,

car les malades étaient plus dispersés,
les hôpitaux mieux aérés qu’à l’ordinaire,

et les chirurgiens de l’armée
,

instruits

par l’expérience
,
guérissaient ceux qui

étaient dans les hôpitaux du camp
,
ou

bien
, après quelques évacuations néces-

saires
, ils les envoyaient à Maëstricht.

—Au commencement d’octobre, il tomba
beaucoup de pluie, et les soldats qui s’y

trouvèrent exposés furent attaqués de la

dysenterie
;
mais cette pluie devint en

général fort favorable à l’armée, à cause
qu’elle rafraîchit l’air, et que par là elle

mit plus tôt fin à la maladie. — Les fiè-

vres rémittentes d’automne, qui avaient
paru vers la fin du mois d’août

, devin-
rent alors fréquentes

,
mais il n’y eut

rien de nouveau ni dans les symptômes
ni dans la cure.

Quelques jours après les pluies, l’ar-

mée se mit en marche du côté de
Breda

, et
, comme le temps commençait

alors à être froid
,
les toux

,
les points de

côté pleurétiques
,
les douleurs de rhu-

matisme furent communs
,

et parurent
seuls ou se joignirent à la fièvre rémit-

tente. — Le 12 novembre, les troupes
entrèrent en quartiers d’hiver. — Quoi-
qu’il y eût eu dans le grand camp beau-
coup de maladies pendant la campagne ,

la mortalité ne fut pas cependant consi-

dérable
,
et le nombre de ceux qu’on en-

voya aux hôpitaux à la fin de cette même
campagne doit paraître fort modéré si

l’on considère qu’elle finit fort tard.—
Mais, en Zélande, la maladie fut considé-

rable dans les quatre bataillons qui,, de-

puis le commencement de la campagne,

y avaient été en partie campés ,
et en

partie dans des quartiers, les uns dans le

Zuit-Beveland (1) ,
et les autres dans

l’île de Walcheren, deux petits pays du
département de cette province.Ces trou-

pes furent tellement incommodées , soit

dans le camp
,

soit dans les quartiers

,

que, lorsque la maladie parvint à son plus

haut période, quelques-uns de ces corps
avaient au plus cent hommes en état de
faire le service

, ce qui faisait seulement

(1) Beveland, île de la Zélande, parta-

gée par l’Escaut en Zuil -Beveland et

Nort-Beveland , Beveland méridional et

Beveland septentrional.
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environ la septième partie d’un batail-

lon complet. Le Royal, en particulier,

n'eut, à la fin de la campagne, que qua-

tre hommes qui se fussent toujours bien

portés. Or , comme nous avons déjà

traité suffisamment de la nature de l’air

de la Zélande, et que nous avons prouvé
que les fièvres rémittentes et intermit-

tentes
,
et les dysenteries

,
en sont les

effets et la suite (l)

,

il suffit de ren-

Î

voyer nos lecteurs à cette prtie de no-

ire ouvrage , afin qu’ils puissent se for-

Î

mer une idée générale de ces maladies.

Pour ceux qui veulent les connaître plus

particulièrement, ils peuvent avoir re-

cours à la troisième partie de cet ouvra-
!ge (2). Je me contenterai de remarquer
iici que ces fièvres épidémiques, non-

I

seulement commencèrent en Zélande

1
beaucoup plus tôt qu’à l’ordinaire, à cause

ides grandes chaleurs, mais encore se fi-

rent sentir plus violemment , et devin-
jrent aussi funestes aux habitants qu’à

I

nous-mêmes. Les officiers ne furent pas
iplus épargnés

; mais comme on prit plus

de soin d’eux
,
et plus à temps

, leurs fiè-

jvres se trouvèrent accompagnées de
[symptômes moins violents et moins fâ-

cheux que celles des soldats. Mais l'es-

cadre commandée par M. Mirchell
,
qui

[pendant tout ce temps-là était à l’ancre

idans le canal
,
entre le Zuit-Beveland et

îl’îlc de Walcheren, où la maladie parut
avec tant de violence, ne se trouva atta-

quée ni de fièvres ni de dysenteries, et,

au milieu de cette contagion
,

elle jouit

Id'une santé parfaite, preuve que l’air

Ihumide et putride des marais était dissi-

jpé, ou du moins corrigé, avant que de
parvenir à l’escadre

, et qu’une situation

en plein air est un des meilleurs préser-
vatifs contre les maladies d’un pays bas
et marécageux, dans le voisinage duquel
3n se trouve.

A proportion que l’automne devint
Iplus frais

,
ces fièvres diminuèrent de

jieur ardeur, et se changèrent plus aisé-

ifuent en intermittentes
,
quoique tou-

iours irrégulières et d’une mauvaise es-
pèce. La dysenterie ne fut pas générale,
quoique assez commune

,
et l’on remar-

qua que ceux qui en étaient attaqués
[ivitaient ordinairement la fièvre, ou que
[li quelqu’un les avait toutes les deux,
iî’était alternativement, de sorte que,
orsque la dysenterie paraissait, la fièvre

(1) Cliap. r.

(2) Chap. IV, § 2.

Pringle^
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cessait, et, lorsque la dysenterie était

arrêtée, l’autre revenait. Il s’ensuit que,
quoique ces maladies fussent bien diffé-

rentes, elles provenaient cependant d’une
même cause. — A l’égard des trois au-
tres bataillons qu’on envoya à Berg-op-
Zoom, ils campèrent dans les lignes de
cette place , et ils y restèrent pendant
la campagne. Cette ville se trouve située

sur une petite hauteur; mais, le pays qui
l’environne étant en quelques endroits
marécageux, l’air y est moins sec qu'aux
environs de Maëstricht, quoiqu’il n’y soit

pas aussi humide qu’en Zélande. La ma-
ladie fut dans la même proportion

,
soit

pour l’espèce, soit pour la violence
, et

garda un milieu entre celles qui domi-
nèrent dans ces deux endroits

, c’est-à-

dire que les fièvres furent autant au-
dessous de la violence de celles de la

Zélande, qu’elles étaient au-dessus des
fièvres douces rémittentes du grand
camp. Si les dysenteries parurent plus
fréquemment dans les lignes de Berg-op-
Zoom qu’en Zélande

,
cela vient de ce

que les soldats étaient plus exposés à la

pluie
, et qu’étant dans un camp fixe, la

mahdie se communiquait plus aisément.
•—A la fin de la campagne, il se trouva
dans les hôpitaux, sans compter les bles-

sés
,
plus de quatre mille hommes

,
tant

du gros de l’armée anglaise que des dé-
tachements

,
ce qui faisait un peu plus

du cinquième du total. Mais on doit ob-
server que les quatre bataillons qui
étaient en Zélande en fournirent eux
seuls près de la moitié

; de sorte que,
lorsqu'ils entrèrent dans leurs quartiers
d’hiver, les malades étaient

, à ceux qui
se portaient bien

, à peu près comme
quatre à un.

CHAPITRE VIIT.

RELATION GÉNÉRALE DES MALADIES DE LA
CAMPAGNE DANS LE BRABANT-HOLLANDAlS
EN 1748.

Cette campagne
,
qui fut la dernière

,

commença de très-bonne heure
, car le

8 avril l’armée campa à Hillenraet, près
de Ruremonde, avec quinze bataillons

et quatorze escadrons. Depuis l’ouver-
ture de la campagne jusqu’au commen-
cement de mai, il fit très-froid, il tomba
de la neige, et il y eut des vents violents
accompagnés de pluie; mais le service
ne fut pas rude, et le terrain était sec.

—

Le 12 mai, l’armée quitta Hillenraet, et

en peu de jours elle vint à Nisleiroy, où

3
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nous campâmes pour la dernière fois
,

laissant dans l’iiopital de Cuick environ

cinq cents hommes, qui, pour la plu-

part, avaient des maladies inflammatoi-

res. Il parut un nombre extraordinaire

de fièvres intermittentes; elles n’étaient

communément que des rechutes de ceux

qui en avaient été attaqués en Zélande

cl dans les lignes de Berg-op-Zoom, dans

la campagne précédente. Elles furent

aussi accompagnées d’«m peu d’inflam-

mation, qu’on doit attribuer au froid de

la saison. — On nous envoya d’Angle-

terre en ce camp un renfort de sept ba-

taillons. La chaleur commençait alors à

se faire sentir ,
et souvent elle était con-

sidérable ; mais quelques orages, accom-

pagnés de tonnerre et d’éclairs, surve-

nant à propos, détournèrent les chaleurs

étouffantes et purifièrent l’air en le dé-

gageant de ses particules les plus mal-

saines ; car on a remarqué que le ton-

nerre étant plus fréquent dans les pays

couverts et marécageux, il peut avoir

pour cause finale de rafraîchir l’air et

d’en corriger la putréfaction lorsque les

chaleurs sont le plus excessives (!). Le
terrain était pareillement sec, et le camp
aéré, de sorte que, tant que les troupes

restèrent en campagne ,
la maladie fut

très-peu considérable. — J’excepte tou-

tefois les quatre bataillons qui avaient

été la campagne précédente en Zélande;

car ils furent sujets à retomber dans des

fièvres intermittentes irrégulières qui se

terminaient souvent en hydropisies. Leurs

malades étant en grand nombre et les

hôpitaux des régiments, qu’on avait pla-

cés dans des cabanes près des lignes , se

trouvant remplis ,
il s’y engendra bien-

tôt la fièvre d’hôpital, qui, de là, se com-

muniqua à l’hôpilal général établi alors

à Ravenstein. Mais les quartiers de cet

hôpital étant spacieux et bien aérés
,
la

contagion ne fit pas plus de progrès
,

quoique plusieurs des soldats qu'on y
amena fussent couverts de taches pété-

chiales. — L’armée décampa le 9 juillet,

et s’en alla en quartiers. On établit à

Eyndhoven le quartier principal avec

les trois bataillons de gardes. On plaça

le reste de l’infanterie dans les villages

des environs, et la cavalerie près de Bois-

le-Duc. — Il n’y avait en ce temps-là

que mille malades dans les hôpitaux, en

comptant ceux qui y étaient restés de

(1) Musschenbroek, Instit. pbys., cap,

xx.

l’hiver dernier et de la campagne pré-
cédeiRc

;
mais, quelques jours après qu’on

eut cessé la campagne
, il parut une fiè-

vre qui devint en peu de temps aussi fré-

quente qu’aucune de celles qui avaient
jusqu’alors affligé l’armée. Voici les rai-

sons qu’on en donna. — Celte partie du
Brabant est presque aussi unie qu’aucun
autre endroit des Pays-Bas; ses seules
inégalités sont quelques montagnes sa-
blonneuses et quelques élévations pres-
que insensibles qui donnent à quelques
villages l’avantage de quelques pieds au-
dessus du niveau du reste du pays. Le
terroir est sablonneux et stérile; l’on y
aperçoit si peu d’eau

,
qu’au premier

coup d’œil on s’imagine qu’il est aride
et fort sain. Les apparences sont trom-
peuses

; on trouve partout l’eau à deux
ou trois pieds de la surface, et à propor-
tion qu’elle est plus ou moins avant en
terre, les habitants se trouvent plus ou
moins sujets aux maladies. Le pays étant

situé le long des bords de la partie in-

férieure de la Meuse
, est non-seule-

ment très-malsain à cet égard; mais, à
cause des inondations des petites riviè-

res qui l’arrosent
,
il reste sous l’eau l’hi-

ver entier, et, pendant l’été, il continue
d’être humide. Les inondations qu’on a
faites depuis le commencement de la

guerre, autour des villes fortifiées, n’ont

pas peu contribué à augmenter l’humi-
dité et la corruption de l’air. Ces inon-
dations devinrent surtout nuisibles au
commencement de l'été

,
qu’on fit ren-

|

trer une partie de ces eaux dans leur lit,;
|

après qu’on eut signé les articles préli-
i

minaircs de la paix
;
car ce terrain

,
quilj

avait été entièrement couvert d’eau
,

n’ayant été saigné qu’à demi
, et deve-

nant par là marécageux
,
chargea l’ait

de vapeurs humides et putrides. Les,

états-généraux, s’eu étant aperçusà la con
tagion qui se fit sentir avec violence à

Bréda et dans les villages voisins, don-
nèrent ordre de remettre l’inondalior

dans son premier état, et de l’y conte-

nir jusqu’à l’hiver.

La maladie fut incomparablement plui |

grande près de Breda et de Bois-le-

Duc qu’a Eyndhoven, qui était à um j(.

beaucoup plus grande distance des inon
jj.

dations et des antres terrains marécai
jj,!

geux. C’est pourquoi l’humidité de 1^ ij

plupart des quartiers provenait princil .

paiement des eaux souterraines qui s’éi y,

vaporaient à travers le sable (1).
11

|

(1) Vid. çhap. i.
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lavait, près d’Eyncîhoven, deux villages
,

I
Lind et Zclsl

,
l’iin élevé de dix pieds

!

au-dessus de la surface de l’eau, et l’autre

'de quatorze, hauteur prodigieuse pour

lie pays; on remarqua que les soldats

j

qu’on y avait envoyés en quartiers se

j

portèrent mieux que partout ailleurs.

—

;
On mit en quartier à Eyndlioven deux

!| bataillons des gardes, et le troisième à

I la campagne dans les maisons des pay-

isans, de manière qu’ils ne formaient en-

!
semble que l’enceinte d’un mille. Ce
qu’il y eut de surprenant fut que le ba-

i|taillon logé hors de la ville eut toii-

ijours trois fois plus de malades que cha-

jeun des deux autres, quoique l’un d’eux

eut été très-incommodé en Zélande l’an-

Inée précédente. Or, la hauteur du ter-

jrain étant partout la même
,
on ne peut

lattribuer cette différence qu’à la grande
' humidité des cabanes (I); car ces corps

‘ ,se ressemblaient à tous autres égards :

'ilmême nourriture, même service et même
•ijexercice. Il arriva un cas semblable à un
;l|régiment d’infanterie. Une de ses com-
‘ijpagnies ayant été mise en quartiers dans
• des maisons situées parmi des bruyères,
i' jellc y jouit d’une santé passable : mais le

1* reste étant dans un bois s’y trouva fort

1 incommodé. Le camp des Hollandais éta-
^ bli à Gilsen

,
tout près de nos quar-

tiers, mais situé sur une bruyère ouverte
li' de tous côtés

,
se conserva en bonne

iJsanté
,
taudis que nous étions fort mal

,

>Uce qui sert encore à prouver qu’il est

“Tltrès-préjudiciable d’empêcher dans un
liyjpays humide

,
par des plantations ser-

ili jrées
,

l’air de circuler. —> Telle fut la

situation oii nous nous trouvâmes. Nous
Haillons voir maintenant jusqu’à quel point
veie temps concourut à causer cette mala-
lij lie épidémique. — Il avait fait très-

Ltlphaud jusqu’alors; mais pendant les mois
;)rtle juillet et d’août

,
que la maladie se

ce4rouvait la plus violente, il n’y eut point
lonlie pluie, et le temps fut étouffant et

liûthans air. Près des inondations, les brouil-

le-’ards de la nuit étaient épais et fétides;

Les chaleurs diminuèrent au commence-
plhinent de septembre

,
et la maladie à pro~

5-le')ortion
; mais le froid ne se fit sentir

ujli|ue vers le 20 d’octobre. Nous eûmes,
inoitians ce temps-là, quelques jours de
réctiduie et des vents considérables. Yersla
ie in du mois, il y eut pendant la nuit

„.c [uelques gelées un peu fortes. Le temps
iî'i ’adoucit ensuite, et continua de la sorte

.11

I (1) Ibidem.
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tant que les troupes restèrent dans le

pays.

La maladie épidémique parut d abord
sous la forme d’une fièvre ardente , et ce

fut la pire de toutes. Ceux qui en étaient

attaqués ressentaient tout-à-coup de vio-

lents maux de tête, et tombaient souvent
en délire. S’ils avaient l’usage de la

raison, ils se plaignaient de douleurs

dans le dos et dans les reins
,
d’une soif

excessive, d'une chaleur brûlante, accom-
pagnées d’un grand mal et d’une grande
oppression d’estomac

,
ou bien ils vo-

missaient de la bile avec beaucoup d’ef-

forts; d’autres l’évacuaient par des sel-

les
,
avec un ténesme et des douleurs

dans les intestins. Cette fièvre devenait

généralement rémittente dès les com-
mencements

,
surtout en tirant du sang

et en évacuant les premières voies. Mais,

si l’on venait à négliger ces précautions,

la maladie devenait presque continue.

La tendance à la putréfaction était telle,

que plusieurs avaient des taches, des

pustules
,

et même des mortifications

presque toujours funestes.

Dans les quartiers voisins des inonda-

tions
,
la plupart des malades éprouvè-

rent ces symptômes et autres semblables,

pendant la première fureur de la mala-
die. Mais les quartiers plus éloignés de
l’eau, qui ne se trouvaient exposés qu'à
l’humidité naturelle au pays, et à la cha-

leur de la saison, eurent des fièvres plus

bénignes et en plus petit nombre. —
Ainsi

,
quoique la maladie fût générale

,

les troupes qui étaient près des marais

souffrirent davantage, soit par le nom-
bre des maladies qu’elles eurent, soit par
la violence des symptômes. Le régiment
de Gray, en quartier à Vucht

,
village k

une lieue de Bois-le-Duc, et environné

de prairies alors couvertes d’eau, ou qui

avaient été saignées peu de temps aupa-
ravant , se trouva le plus incommodé.
Les quinze premiers jours, ce régiment

n’eut aucun malade
;
mais cinq semaines

après
,

il y en eut à la fois sur les listes

cent cinquante; deux mois ensuite, il y
en eut deux cent soixante, ce qui était

plus de la moitié du régiment ,
et à la fin

de la campagne
,

il n’y avait en tout que
trente hommes qui se fussent toujours

bien portés. Les dragons de Rhotes et

de Rich
,
qui étaient près des inonda-

tions
,
furent aussi extrêmement malades.

Le régiment de Johnson, à Nieuland, où.

les prairies avaient été couvertes d’eau

pendant tout l’hiver
,

et qui venaient

d’être saignées
, eut quelquefois plus dç

3 ,
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la moitié de malades. Les fusiliers écos-

sais qui se trouvaient à Dinther
,
quoi-

«ju’ils fussent à quelque distance des

inondations ,
eurent plus de trois cents

malades à la fois, parce que leurs quar-

tieTs étaient dans un village bas et hu-
mide.

Ce qui parut surprenant, c’est qu’un

régiment de dragons en quartier à Hel-

voirt ,
village situé seulement à une de-

mi-lieue sud-ouest de Yucht ,
fut en

grande partie exempt du malheur de ses

voisins, les fièvres rémittentes et inter-

mittentes n’y étant pas aussi nombreu-

ses et d’une aussi mauvaise espèce ;

tant il était avantageux d’être éloigné des

marais ,
d’avoir des vents qui soufflassent

surtout d’un endroit sec , et d’être placé

sur un terrain un peu plus élevé , sur

des bruyères ouvertes de tout côté.—
Ainsi les troupes furent à peine un mois

en quartier
,
que les listes des malades

furent en tout augmentées de deux mille,

et qu’elles montèrent dans la suite beau-

coup plus haut. Car la maladie continua

pendant tout le mois d’août , et ne di-

minua qu’avec les chaleurs ,
vers le mi-

lieu de septembre. Les fièvres alors com-
mencèrent ,

il est vrai
,
à n’être plus si

nombreuses ,
ni si violentes

;
les rémis-

sions furent aussi plus libres ;
de sorte

qu’insensiblement ,
avec la fraîcheur du

temps ,
cette fièvre devint régulière in-

termittente , et cessa totalement aux ap-

proches de l’hiver. Il était assez curieux

de remarquer que ces fièvres intermit-

tentes baissaient proportionnellement au

dessèchement et à la chute des feuilles.

Il s’élève en ce temps-là beaucoup moins

de vapeurs, et par la chute des feuilles

les villages sont exposés davantage au

vent, l’air circule plus librement , et ils

deviennent ,
par conséquent

,
plus secs

et plus sains. — Les officiers furent par-

tout moins incommodés que les simples

soldats ;
avantage qu’on peut attribuer

aux bons lits
,
aux chambres sèches et à

une meilleure nourriture.— Les paysans

souffrirent beaucoup ,
surtout ceux qui

demeuraient près de Breda et de Bois-

le-Duc ;
mais dans les villes il y eut

moins de malades et moins de morts à

proportion (1). Là maladie fut en géné-

ral plus fréquente parmi les pauvres qui

couchaient dans des rez-de-chaussée, se

pourrissaient mal et manquaient de re-

mèdes. Car
,
sans les évacuations arlifi-

(1) On en donne h raiçpn plu$ haut,

cielles, la nature n’était pas capable de
guérir, ou bien elle ne le faisait que len-
tement et imparfaitement. Ce pays n’a-
vait pas éprouvé de tels malheurs depuis
un grand nombre d’années, parce que
leurs deux grandes causes n’y avaient pas
concouru

;
je veux dire les inondations

accompagnées d’un été et d’un automne
excessivement chauds et sans air,

La dysenterie se trouva peu fréquente
pendant tout ce temps, circonstance qui,

si l’on considère la corruption des hu-
meurs, et combien elles étaient portées
à affecter les intestins

, mérite qu’on y
fasse quelque attention. On peut se res-

souvenir qu’on a dit que la dysenterie
paraissait lorsque, après de grandes cha-
leurs

,
la transpiration était subitement

arrêtée, soit par les habits mouillés , le

terrain mouillé
,
ou bien par les brouil-

lards de la nuit et les rosées. Mais, quoi-

que cCiS inconvénients se présentent com-
munément dans un camp

,
ils sont ce-

pendant fort rares dans les quartiers.

Ajoutez à cela que la cause de la com-
munication de la dysenterie est moins
due à la saison , aux habits mouillés

,
ou

à d’autres accidents, qu'à la contagion
provenant des excréments putrides de >

ceux qui sont d’abord attaqués de cette !

maladie. Or, dans les quartiers, les sol-

dats étaient non-seulement moins expo-
sés à avoir leurs habits mouillés

;
mais si

quelques-uns se trouvaient affectés de ce
mal

,
ils étaient tellement dispersés, que

les privés ne pouvaient occasionner de
contagion. — La paix ayant été conclue
vers le milieu de novembre

,
les troupes

sortirent de leurs quartiers pour aller à

YVillemstad, où elles s’embarquèrent
sur-le-champ. Mais les vents contraires

ayant forcé plusieurs vaisseaux à rester à
,

l’ancre plus d’un mois , et les troupes
j

ayant eu apres cela un passage ennuyeux
j

et orageux, pendant lequel la plupart
f

des soldats restèrent enfermés, l’air se

corrompit et produisit la fièvre de prison

ou d’hôpital.

Ce fut encore pis sur les vaisseaux qui

transportèrent à Ipswich les malades d( ji

rhôpital-général d’Oosterhout. Car, soil

qu’il y eût déjà parmi eux quelqueî

germes de maladie , soit qu’ils fussen

trop serrés à fond de cale
, où ils resté-

^
rent trois semaines, plusieurs se viren

attaqués de cette fièvre à bord
,
ou bien

,

tôt après leur débarquement. On remar
,

qua que le plus grand nombre de mala-

dies
, et celles où il parut plus de mali-

gnité , se trouvèrent sur un vuisseàu dan
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I

lequel il y avait deux hommes dont les

!
membres étaient gangrenés. Cet accident

I

fut non-seulement cause que l’infection

1 se répandit davantage sur mer, mais

aussi dans les salles de rtiôpital où on
I les mit, après qu’on eut abordé. — L’hô-

ij pilai préparé à Ipswicli, qui n’était des-

li tiné qu’aux malades d’Oosterhout
,

se
' vit forcé d’en admettre d’autres

,
que le

mauvais temps obligea de relâcher à celte

I côte : de sorte qu’il y avait en tout qua-

I

tre cents personnes
,

la plupart ma-
I
lades de cette fièvre contagieuse. Il y
en eut un si grand nombre à la dernière

I

extrémité
,
parmi ceux qui venaient de

i

dessus les vaisseaux destinés a trânspor-

ter les malades, que l’infection et la

mortalité furent d’abord considérables.

Mais, comme les salles étaient spacieuses,

et qu’on logeait en ville les malades à

mesure qu’ils se rétablissaient, on les

éloignait par là d’une nouvelle conta-

gion ; et, comme l’on gagnait plus d’es-

pace pour ceux qui continuaient toujours

h ne se pas bien porter
,
l’air se purifia

de jour en jour, et la maladie baissa plus

tôt qu’on ne s’y était attendu. Ainsi on
supprima l’hôpital

,
qui avait duré près

de trois mois en Angleterre.

SECONDE PARTIE.

J’ai donné dans la première partie une
relation générale des maladies les plus

fréquentes à l’armée, dans l’ordre qu’elles

se présentent pendant le cours de la

guerre
;
mais j’ai réservé pour différen-

tes parties de cet ouvrage les descrip-

tions particulières
,

les causes
,
les pré-

servatifs et les traitements
,
parce que ce-

détail aurait trop interrompu la suite des

faits, qu’on devait présenter sous un seul

point de vue; c’est pourquoi je vais pro-

céder comme il suit ; 1® Je rangerai ces

maladies suivant leurs classes différentes.

— 2® Je rechercherai leurs causes en
tant qu’elles dépendent de l’air, de la

nourriture et du reste des choses non
naturelles. — 3° Je proposerai quelques*

moyens pour les prévenir. — 4® Je com-
parerai les saisons par rapport à la santé

et à la maladie, afin de calculer le nom-
bre d’hommes sur lequel on peut compter
pour le service

,
en différents temps de

l’année.

CHAPITRE PREMIER.

il RE LA RiviSlON DES MALADIES LES FI.US OR-

)tl DINAIRES A UNE ARMÉE.

K i

Les soldats se trouvent en temps de
^

\
guerre dans des circonstances bien

^
: différentes de celles des autres person-

*1 nés, en ce qu’ils sont exposés davan-
' tage aux injures de l’air

,
et en ce qu’ils

• sont pressés les uns sur les autres dans
i

' les camps ,
dans les casernes et dans les

hôpitaux. C’est pourquoi la division la

plus générale de ces maladies est en
celles qui proviennent de l’intempérie

de la saison
,
du mauvais air et de la

contagion. — On peut réduire à deux
sortes les maladies militaires qui dépen-
dent de la saison

,
savoir : à celles d’été

et à celles d’hiver
, ou

,
ce qui est la mê-

me chose
,
aux maladies des camps et à

^celles des garnisons. Gomme on ne peut

éviter d’être exposé au froid au commen-
cement d’une campagne , et quelque
temps avant qu’on la quitte, les mala-
dies d’hiver se font sentir vers la fin de
l’automne, et ne cessent entièrement que
vers le milieu de l’été. D’un autre côté

,

comme les chaleurs de l’été et les vapeurs
humides de l’automne disposent le corps

à la maladie
, celles qui régnent dans le

camp ne finissent jamais entièrement

avec la campagne
;
mais elles continuent

encore quelque temps après que les trou-

pes se sont retirées dans leurs quartiers

d’hiver. De sorte que partout où nous
ferons mention des maladies d’été ou
d’hiver

,
des camps ou des garnisons, on

doit supposer qu’elles se prolongent

ainsi.— Si, au lieu de déterminer par les

saisons les maladies les plus générales

d'une armée , on veut le faire par l’état

où se trouve alors le corps
,
on peut les

diviser en inflammatoires et en putrides;

les maladies inflammatoires se trouvant

les mêmes que celles d’hiver et du com-
mencement de la campagne; et les pu-
trides n’étant autres que celles d’été

,

d’automue
,

et partie de celles qui sont
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portées du camp dans les garnisons.

Les maladies inflammatoires, ou d’hi-

ver, les plus fréquentes sont des toux,

des pleurésies
,
des péripneumonics, des

rhumatismes aigus, des inflammations

du cerveau
,
des intestins et d’autres par-

ties, accompagnées de fièvre. Il se trouve

des inflammations plus légères avec peu
de fièvre , et des fièvres d’une espèce in-

flammatoire, où il n’y a point de partie

assez particulièrement affectée pour pou-,

voir donner un nom à la maladie. On
peut aussi rapporter à la même classe ces

maladies chroniques qui doivent leur

origine à des inflammations
;

les princi-

pales sont des rhumes anciens, des con-
somptions et des rhumatismes sans fiè-

vre. Or, toutes ces maladies viennent

originairement fl’une suppression de la

transpiration, dans le temps que les fi-

bres sont très-tendues, et que les pores

de la peau et le poumon se trouvent plus

resserrés. Mais la cause ne dépend-elle

pas plutôt de quelque chose qui est dans

l'air, et qu’on a pris avec la respiration?

c’est ce qui n’est pas encore clair.— La
nature des maladies d’été et d’automne

est tout à-fait différente. Dans ces saisons

les fibres sont relâchées, les fluides plus

raréfiés et plus disposés à la putréfaction.

Si dans cet état il arrive que la transpi-

ration ou quelque autre excrétion, desti-

née à évacuer les parties les plus volatiles*

ou putrides du sang, soit arrêtée, il s’en-

suivra une fièvre rémittente ou intermit-

tente, un choléra-morbus ou une dysen-

terie, suivant l’acrimonie des humeurs
,

le lieu qu’elles occupent et le cours

qu’elles auront pris. Hippocrate attribue

les maladies de celte nature à la trop

grande abondance de la bile, et la plu-

part des autres auteurs à sa corruption
;

de sorte qu’il est fort ancien et fort gé-

néral de leur donner le nom de bilieuses,

quoique peut-être le nom de putrides leur

convînt davantage. En effet, dans tous

les pays chauds et dans les camps où les

soldats sont exposés au soleil
,
si la bile

n’est pas plus abondante, elle est du
moins plus disposée à la corruption qu’à

l’ordinaire, et, quoique cette circonstance

ne soit pas probablement la première cause

de la fièvre, cependant elle l’accompa-

gne fréquemment, et les maladies d’été

et d’automne
,
et concourt peut-être à les

rendre plus dangereuses.

Mais quand les choses opèrent plus len-

tement, ou que les maladies dont je viens

de faire mention ne sont guéries qu’im-

parfaitement, il se forme des obstructions

dans les viscères, ou ils sont affectés de
manière à donner lieu à diverses mala-
dies chroniques. Ainsi, en observant la

variété et la fréquence des maladies qui
paraissent en ce temps

,
on trouvera l’an-

cienne maxime, qui veut que l’été et

l’automne soient les plus malsaines de
toutes les saisons (l), non-seulement vé-

rifiée par rapport aux climats plus chauds,

mais encore par rapport à un camp, où
les hommes sont si fort exposés à la cha-

leur et à l’humidité, causes des maladies

putrides et contagieuses. —• Après avoir

établi cette distinction générale entre

les maladies d’été et d’hiver, il est à pro-
pos de considérer les parties de cesdeux
saisons, pour voir leurs effets sur la santé

des troupes dans les camps et en garni-

son. Lorsque l’hiver commence, les sol-

dais, étanttrès-peu couverts, se trouvent

particulièrement sujets à des rhumes ,

des pleurésies, des péripneumonics et

autres maladies inflammatoires qui pro-

viennent du froid. Les mêmes conti-

nuent pendant tout le printemps; mais,

comme le temps devient alors plus doux

,

elles diminuent considérablement; ainsi

celte saison est la plus salubre pour une
armée. Mais aussitôt que les troupes en-

trent en campagne, quand môme ce ne
serait pas avant le commencement ou le

milieu de mai, ce changement occasion-

ne de nouveau toutes les maladies d’hi-

ver, avec quelques fièvres intermittentes

et des flux de ventre d’une espèce in-

flammatoire. Au commencement de juin,

la plupart des maladies inflammatoires

ou d’hiver disparaissent, et ce qui en
reste s’adoucit. C’est par cette raison que
ce mois est communément le plus salu-

bre de la campagne
,
et parce que les fiè-

vres épidémiques d’automne n’ont fait

encore aucun progrès. Le mois de juillet

se trouve pareillement favorable si jus-

qu’alors l’été n’a point été trop chaud, et

si les soldats ne se sont point couchés sur

un terrain mouillé ou avec des babils

mouillés
,
accidents qui donnent la plu-

part du temps naissance à la dysenterie.

Mais les maladies n’ayant pas tant de

violence lorsque les chaleurs sont douces

et qu’on campe sur un terrain sec
,

les

fièvres rémittentes et les flux de ventre

ne commencent que vers le milieu ou la

(t) Saluberrimum ver est; proxime
deindc ab hoc biems

;
periculosior æstas ;

autumnus longe periculosissimus. Gels.

(Ex Ilipp. Aphor.) lib. u, cap. i.
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n fin d’août, temps ou les jours sont encore
! fort chaïuls

,
mais où la fraîcheur des

ij nuits occasi ntie des rosées abondantes
U et des brouillards. La dysenterie baisse

^
avec l’automne, mais les fièvres rémit-
tentes continuent tant qu’on reste cam-

>]pé, et ne cessent jamais entièrement
il qu’avec les premières gelées. Enfin, vers
la fin de la campagne, le froid renou-

I velle une grande partie des symptômes
M inflammatoires. Ces inflammations sont

;
souvent seules les premières maladies de

i
riiiver, mais communément elles se trou-

' vent jointes à la fièvre rémittente.—Tel
I est le cours ordinaire de ces fièvres. On
i
peut cependant remarquer que ni les

! maladies inflammatoires ni celles d’au-

tomne ne sont pas tellement bornées à

leurs saisons, que divers accidents n’y/

apportent quelquefois du changement.
Quoiqu’il ne puisse y avoir de précision

I à cet égard
,

il n’en est pas moins impor-
tant de connaître ce qui se présente le

;

plus souvent. En 1746, que les troupes
i campèrent dans le nord de l’Ecosse

,
les

maladies inflammatoires continuèrent
pendant tout l’été, à cause de la froi-

i
deur du climat

;
et l’on ne vit aucune

fièvre d’automne, ou, s’il y en eut, elle

fut accompagnée de tant d’inflammation,
que la saignée opéra la plus grande par-
tie de la guérison.

On doit de plus observer que
,
comme

;

le passage d'une saison à l’autre se fait

' par degrés insensibles, il se^ trouve à

ileur jonction un mélange de ces deux
I espèces de maladies. Ainsi, sur la fin du
I mois de juin ou au commencement de
juillet, les symptômes inflammatoires

I

diminuent ou se retirent, et ceux qu’on
lappelle bilieux ou putrides avancent
jde leur côté , de sorte que, quelles que
soient les causes qui occasionnent une
maladie, elle vient d’inflammation ou de
jla corruption des humeurs, ou d’un mé-
lange des deux. De même, vers le dé-
clin de l’automne, les toux, les points de
côté

,
les douleurs de rhumatisme et au-

tres symptômes des inflammations d’hi-

1

ver, se joignent aux fièvres d’automne.

(1) J’avertis encore une fois le lecteur
' que, par ce terme bilieux, je distingue
quelques maladies, plutôt par complai-

, sauce pour les opinions communes, que
suivant la pathologie; puisqu’on n’a ja-

e mais prouvé que les lièvres d’automne,
; ou les dysenteries, fussent causées par la

I trop grande abondance de bile ou par sa

corruption.

— Enfin ,
il est h propos de remarquer

que les maladies d’hiver et d’été diffè-

rent beaucoup par rapport à leur traite-

ment. Ainsi, dat\s toutes les maladies

inflammatoires ou d’hiver, la première

attention est de diminuer la force du sang,

de relâcher les fibres, et de faire une ré-

vul.sion des parties enflammées. Les prin«

cipaux remèdes pour y réussir sont la

saignée et les vésicatoires. Mais en été

et dans l’automne, les humeurs se trou-

vant dans un état de putréfaction et les

solides trop relâchés
,

on aura surtout

besoin de remèdes qui débarrassent les

premières voies, qui corrigent ou expul-

.sent les parties les plus corrompues des

fluides, et qui fortifient les fibres. De
là vient qu’on se sert généralement

des vomitifs ,
des purgations, des acides

et du quinquina. — Tel est l’ordre

dans lequel nous pouvons ranger les ma-
ladies qui dépendent des saisons ou du
temps, fl nous reste à considérer celles

qui proviennent du mauvais air et de la

contagion. Les plus fatales sont la dy-
senterie et la fièvre d’hôpital

,
qui se ré-

pandent le plus souvent par infection
,

quoiqu’elles soient produites par d’autres

causes. La petite vérole et la rougeole

sont aussi d’une nature contagieuse,

mais comme elles n’ont jamais été géné-

rales
,
je ne les mettrai point au nombre

des épidémiques d’une armée. — Les

maladies vénériennes et la gale sont des

infections d’une espèce différente. La
première n’étant pas plus ordinaire aux
soldats qu’aux autres hommes, je la pas-

serai pareillement sous silence; mais

comme la dernière arrive si fréquemment
dans les camps, dans les casernes et

dans les hôpitaux
,
on peut la mettre au

nombre des maladies militaires, et par

cette raison, j’en parlerai dans la suite.

CHAPITRE II.

DES CAUSES DES MALADIES LES PLUS ORDI-

NAIRES A UNE ARMEE.

Il paraît par la première partie que les

maladies les plus fréquentes d’une ar-

mée étant occasionnées par les change-
ments sensibles qui arrivent dans l’air,

elles doivent par conséquent avoir leurs

révolutions et leurs périodes, comme les

saisons dont elles dépendent; ou bien

elles sont produites par les accidents

presque inséparables delà vie militaire.

Il est donc fort à propos d’avoir une
connaissance parfaite de ces deux causes,
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afin de trouver les moyens de diminuer
leur influence.

§ le'. Des maladies occasionnées par
le chaud et par lefroid. — Les gran-
des chaleurs auxquelles les soldats (1)

sont exposés tout le jour, en relâchant

les fibres et en disposant les humeurs à la

putréfaction ,
sont la cause éloignée plu-

tôt qu’immédiate d’une maladie générale.

C’est ce qui arrive dans toutes les cam-
pagnes, où l’on a observé que jamais on
n’a vu de maladies épidémiques à la suite

des grandes chaleurs
,

à moins #que la

transpiration n’eût été arrêtée par des

habits ou des lits mouillés, ou par des

rosées et des brouillards; et, en ce cas,

des fièvres ou des dysenteries ne man-
quaient pas de s’ensuivre. Quoique les

chaleurs eussent continué long-temps
pendant la campagne de 1743

,
cepen-

dant nous n’eûmes de grandes maladies

qu’après la bataille de Dettingen
;
nos

soldats s'étant couchés mouillés la nuit

qui la suivit, la dysenterie parut immé-
diatement (2). L’été de 1747 fut pareille-

ment très- chaud, mais sans aucun mau-
vais etfet, jusque vers la fin du mois
d’août. Les nuits devenant alors froides,

et les rosées et les brouillards de la nuit

arrêtant la transpiration
,
amenèrent vi-

siblement la même maladie (3). Quoique
les chaleurs fussent grandes dans la der-

nière cajupagne, elles causèrent peu de
jna ladies, jusqu’à ce qu’on eût mis les

troupes en quartier au milieu des marais.

L’humidité et la putréfaction s’y trou-

vant réunies et portées à un degré con-
sidérable, les fièvres ardentes, rémitten-

tes et intermittentes, et le flux de ventre

ne furent que les effets éloignés de la

chaleur (4).

(1) Les soldats, dans le camp, souf-

frent beaucoup de la chaleur, parce qu’ils

sont continuellement exposés à l’ardeur

du soleil , sans avoir rien pour s’en dé-
fendre que des lentes assez minces, où
l’air se trouve tellement resserré que la

chaleur y est quelquefois plus insuppor-
table qu’au soleil. Cette circonstance,
jointe aux exhalaisons d’un camp, cause,

même dans le Nord, une très-grande res-

semblance entre les maladies épidémi-
ques d’été et d’automne qui arrivent

«tans les armées et celles des pays méri-
dionaux, de ceux surtout où l’air est hu-
mide.

. (2) Part. I, chap. ni.

(5) Part. I, chap. vir.

(4) Part. I; chap. viii.

On doit cependant convenir que les

chaleurs se sont trouvées quelquefois si i

grandes
,

qu’elles sont devenues la cause

la plus immédiate de quelques maladies
particulières. Par exemple, lorsque, dans
des chaleurs brûlantes

,
les sentinelles

n’ont rien pour se mettre à couvert, ou
qu’on ne les relève pas souvent, lorsque

les troupes sont en marche, qu’on leur

fait faire l’exercice pendant la chaleur du
jour, ou bien

,
lorsque par imprudence

les soldats se couchent et s’endorment au
soleil ; toutes ces circonstances peuvent
produire des maladies qui varient sui-

vant les saisons. Au commencement de
l’été

,
elles occasionnent des fièvres in-

flammatoires; sur la fin de cette même
saison

,
ou au commencement de l’au-

tomne
,
des fièvres rémittentes ou des

dysenteries. — Mais le froid est le plus

souvent la cause la plus immédiate des
maladies. Il est nuisible de deux maniè-
res ,

seul ou accompagné d’humidité. Le
dernier cas paraît le pire de tous. Les
maladies qui proviennent du froid sont

toutes d’une espèce inflammatoire
,
sa-

voir des rhumes, des pleurésies, despé-
ripneumonies, des douleurs de rhumatis-

me et autres semblables
,

et des con-
somptions que dans une armée on doit

presque toujours attribuer h un rhume
négligé. Nos troupes se trouvent en
temps de paix beaucoup moins exposées

au froid, à cause de la douceur de nos

hivers , et<lu peu de fatigue qu’elles ont

à essuyer. Mais qu’on se rappelle e©
qu’un soldat doit souffrir en. temps de
guerre, lorsque, sans être plus vêtu qu’à

l’ordinaire, il quitte, en sortant d’An-
gleterre ,

un lit chaud et le feu de son

hôte, pour des easernes froides
,
un feu

modique
,

et les hivers rigoureux des i

Pays-Bas. Or, on a vu dans la relation

de la première maladie des garnisons, ei

dans eelles des maladies du commence-
ment et de la fin de chaque campagne,

f

combien nos troupes étaient sensiblesaux i

impressions du froid. i

§ II. Des maladies occasionnées par <1

l'humidité.— L’humidité est une cause f

des plus fréquentes du dérangement de ^

la santé. Dans le compte que nous ren- j*

dîmes des maladies du premier hiver,
'

nous observâmes combien les troupes
^1

souffrirent ,
surtout à Bruges

,
de Phu-

^

midité de leurs casernes. On fit la môme i

remarque l’hiver suivant et dans la eain- I

pagne de 1746. Mais les soldats se trou-
| j

vent pareillement exposés à l’humidité
j

dans leurs tentes
,
où la terre ne peut ja«

p
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I mais être parfaitement sèche, à cause des

exhalaisons continüelles et de la pluie

dont elle est souvent abreuvée. Ces ex-

i halaisonssontcommiinesà tous les caftips,

et particulièrement à ceux des contrées

I

basses et humides des Pays-Bas. Mais ni

les canaux, ni les grandes inondations

,

lorsque Peau est profonde, ne se trou-
‘ vent pas à beaucoup près si dangereux,

et n’exhalent pas des vapeurs aussi per-

I
nlcieuses que des terrains marécageux,

! des prairies qui, après avoir été couvertes

d’eau, ont depuis peu été saignées, ou des

champs qui, quoique secs en apparence,

I ne laissent pas d’être humides par la tran-

; spiration des eaux souterraines. On éva-

lue communémenlPhumidité d’une saison

par la quantité d’eau qui tombe, au lieu

qu’on doit plutôt le faire par la continuité

,
des vents humides

,
soit qu’ils amènent

; des pluies (l) ou non ,
mais surlout par

un temps chaud et sans air, principale-

ment dans les lieux bas et couverts de

i

bois. Si, après une inondation, l’eau crou-

I

pitet se corrompt sur un terrain bas, les

pluies produisent alors dans l’air une hu-
midité fort dangereuse; mais si les pays

i
les plus unis ont des écoulements, les

i
pluies fréquentes deviennent salutaires

en été, parce qu’elles tempèrent la cha-
i, Jeur, qu'elles rafraîchissent l’eau croupie,

i
et qu’elles précipitent toutes les exlialai-

I

sons putrides (2). On peut remarquer

:
que des maladies pestilentielles ont sou-
vent paru dans des étés secs et chauds

i (3) ;
j’ai pareillement observé que les sai-

j

sons les plus malsaines, dans une cam-
pagne, se trouvent toujours accompa-
gnées des plus grandes chaleurs avec
très-peu de pluie. Mais il faut aussi

[

ajouter que, quoique les pluies soient

I

communément salutaires en été, elles ont

(1) Je n’ai fait en particulier aucune
!
expérience sur la sécheresse et sur l'hu-

i midité des différents vents des Pays-Bas;
mais je m’en suis rapporté à l’estimation

I
des autres. Le savant Musschenbroek

I pense que tous les vents du nord des-

I

sèchent en ce pays, que ceux d’est et de
nord-est y sont les plus secs de tous, et

I les vents d’ouest et du sud-ouest les plus

I

Jiumides. (Vid. Instif. Physic., cap. xliii.

! Comparez aussi lord Bacon, Hist. nat.

I

cent, vni, exp. 786.)
'

(2) Voy. part, i, chap. i.

(3) Yoyez lord Bacon, Hist. nat.

I
cent. IV. Exp. 383. (Diemerbr. de pest.,

j

lib. I, cap. vm, et la troisième partie de
i çet ouvrage, chap. iv, § 4.)

cependant des suites fâcheuses, si les

soldats sont obligés de se coucher sur la

terre mouillée
,
ou bien de marcher pen-

dant qu’elles tombent. — Le froid et

l’humidité
,

affectant le corps pendant
l’hiver, produisirent plusieurs maladies
inflammatoires, et occasionnèrent des
rechutes parmi ceux qui ne s’étaient pas
bien portés l’automne précédent. Cet
effet parut encore d’une manière plus
sensible au printemps et au commence-
ment de l’été

,
lorsque les troupes quit-

tèrent leurs quartiers et se mirent en
campagne. — Les suites de l’humidité de
l’air sont plus à craindre après de gran-
des chaleurs, et lorsque le sang se trouve
raréfié

, car l’humidité non-seulement re-

lâche les fibres , mais elle arrête encore
la transpiration et affaiblit la force vitale.

Ainsi, les humeurs étant beaucoup dispo-
sées à la corruption par la chaleur, il

n’est pas étonnant qu’il en résulte des
maladies d’une nature putride, telles que
des fièvres d’automne et des dysenteries.— Plusieurs auteurs regardent la trop

grande sécheresse de l’air comme une
cause ordinaire des maladies épidémi-
ques

,
mais je pense que c’est sans raison,

puisque, dans les camps et dans les quar-
tiers d’hiver, les soldats se trouvent tou-

jours exposés à une trop grande humidité.
Quelque grandes que paraissent les sé-

cheresses de l’été, on ne peut en conclure
une aridité excessive de l’air, mais plu-
tôt le contraire. En effet, plus l’air est

chaud
,

et plus il dissout d’eau, cl les

pluies le débarrassent d’une grande par-
tie de son humidité. Ainsi ce n’est peut-
être que parmi des sables arides qu’on
peut apprendre à quelles maladies les

hommes sont sujets dans une atmosphère
trop sèche.

§ III. Des maladies qui proviennent
d'un air putride .— Je vais maintenant
examiner la putréfaction de l’air, qui, de
toutes les causes des maladies, est la plus

funeste, et celle qu’on comprend le

moins. Ce mauvais air, si pernicieux aux
armées

,
peut se diviser en quatre espè-

ces. La première vient de l’eau corrom-
pue des marais; la seconde, des excré-

ments qui sont autour du camp pendant
les chaleurs

,
et lorsque la dysenterie est

fréquente ; la troisième espèce tire son ori-

gine de la paille qui sepourrit dans les ten-

tes, et la quatrième provient de l’air qu’on
respire dans les hôpitaux pleins de gens
incommodés de maladies putrides. On
doit aussi rapporter à un degré inférieur

de cette dernière espèce l’air des caser-



OBSERVATIONS42

nés, quand elles sont trop pleines, et

qu’on n’a pas le soin de les entretenir

proprement; et celui des vaisseaux de
transport

, lorsqu'on se trouve fort serré

et qu’on reste long temps en mer.
On peut observer, à l’égard de la pre-

mière espèce de mauvais air, que pendant
la dernière guerre l’armée entière n’a

jamais campé assez près des marais

,

pour qu'elle en fût sensiblement incom-
modée, mais quelques détachements
souffrirent de cette cause ,

un en Zélan-
de

, et un autre dans les lignes de Berg-
op-Zoom (1) ;

et la dernière année de la

guerre
,
une grande partie des troupes

ayant été mise en quartier près des inon-

dations de Bois-le-Duc, elles devinrent
extrêmement malades (2). Or, comme les

exhalaisons qui s'élèvent des marais sont

composées non-seulement de particules

aqueuses, mais encore d’émanations pu-
trides produites par une innombrable
multitude de plantes et d’insectes qui y
meurent et y pourrissent

,
il ne paraît

pas surprenant que les maladies dont se

trouvent affectés ceux qui respirent cet

air soient d’une nature putride et mali-

gne
, et que les fièvres d'automne et les

flux de ventre soient dans ce pays si fré-

quents
,
si infects et si dangereux (3).

Après les marais, les endroits les plus

mauvais pour camper sont les terrains

bas et trop chargés d’arbres. L'air se

trouve alors non-seulement humide et

malsain en lui-même, mais en croupis-

sant, il devient encore plus susceptible

de corruption à cause des ordures du
camp. — La seconde et la troisième es-

pèce de mauvais air viennent des privés

du camp et de la paille pourrie. Ces deux
choses sont toujours nuisibles; mais
elles deviennent d’aulant plus infectes et

dangereuses qu’elles renferment les éma-
nations et les excréments putrides des ma-
lades, dans le temps que les flux desang
dominent. Ilyades saisons où les person-

nes les plus robustes et qui se portent le

mieuxse sentent quelques disposilionsà la

dysenterie. Ces dispositions pourraient se

dissiper d’elles-rnêmes sans ces vapeurs
pernicieuses qui agissent comme un fer-

ment, et développent la maladie. — La
dernière espèce tire son origine des hô-
pitaux, des casernes

,
des vaisseaux de

transport
;
en un mot

, de tout endroit

(t) Part. I, chap. vu.

(2) Part. I, chap. viii.

(3) Part. I; chap. vu et viir.

plein de monde, où l’aîr sc trouve telle-

ment renfermé
,

qu’il perd, par la fré-

quente respiration, non- seulement une
partie de son principe vital, mais encore
qu’il se corrompt par la matière de la

transpiration, qui, étant la partie la plus

volatile des humeurs, est aussi la plus

sujelle h la putréfaction. Il s’ensuit de là

que la fièvre contagieuse devient fré-

quente et mortelle à proportion de la

malpropreté de ces endroits, du nombre
de dysenteries, d’ulcères, et surtout de
mortifications qui s’y trouvent (i).

§ IV. Des maladies qui proviennent
de defauts dans le régime. — On sup-

j

pose communément, quoique injuste-
|

ment, que les maladies militaires pro-
‘

viennent en grande partie de l’irrégula-

rité du régime. Si cela se trouvait fondé,

les vicissitudes du temps et des saisons

n’affecteraient pas si visiblement la san-

té des soldats
;
les corps les plus sobres

et les plus réguliers ne seraient pas si

maladifs; des nations différentes qui de-
meurent dans le meme camp et qui vi-

vent chacune à leur manière ne se ver-

raient pas sujettes aux mêmes maladies,.,

et l’on n’apercevrait pas
,
en différentes

années, une si grande inégalité dans le

nombre des malades, si lu plupart des

maladies provenaient de quelques autres

causes que celles qu’on a déjà rappor-

tées. Je conviens qu’il peut y avoir cer-

tains régimes qui rendent les soldats un
peu moins sujets à la maladie, mais je

n’en connais point qui puisse les con-
server en santé, si le temps, le terrain

sur lequel on campe, et mille autres

circonstances ne contribuent pas à l’en-

tretenir (2). — Un soldat ne peut, à n

cause de la modicité de sa paye, donner
en temps de guerre dans des excès

du côté de la nourriture, défaut le plus

ordinaire dans le régime. Il y a plutôt à

craindre qu’il ne se nourisse pas suffi-

samment; car lorsqu’on ne le met pas
dans la nécessité de manger à un plat

commun, il s’en trouve quelques-uns qui
dépensent leur paye en liqueurs fortes.

(1) On traitera plus amplement dans
la troisième partie, chap. vj, § 6, des
maladies occasionnées par un air pu-
tride.

(2) Ce qu'on dit ici du régime ne doit

s’entendre que des soldais qui sont en
bonne santé, et non pas des malades aux-

|

quels on fait observer le régime le plus

exact, sans s’en rapporter ni à eux-rnê-'Æ

mes, ni à leurs gardes,
’
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et qui dissipent en un jour ce qui suffirait

sans peine pour les faire vivre pen-
dant une semaine. Mais quand on oblige

il le soldat à fournir son contingent pour
! vivre en commun, on peut être sûr que

jl
la paye se trouvant presque toute em-

||
ployée à une nourriture commune, il ne

I peut y avoir dans le régime de défaut

I
qui soit de quelque conséquence. On
accuse, il est vrai, assez ordinairement

I

les soldats de faire des excès de fruits et

]

de liqueurs, et l’on prétend qu’ils sont

i

fort sujels à boire de la mauvaise eau
;

• mais je ne balance point à soutenir que

^

ces trois causes, combinées ensemble,

1
n’ont jamais occasionné la dixième par-

1
tie des maladies de l’armée dans aucune

' de nos campagnes.
Premièrement, il faut observer que les

I

liqueurs prises même avec excès ,
ten-

i
dent plutôt à affaiblir le tempérament
qu’à produire aucune des maladies

communes au camp
;
ou s’il arrive à quel-

I ques soldats de tomber malades après en

avoir bu, il n’en est pas moins certain

qu’il s’en trouve un beaucoup plus grand

nombre qui ne se conservent en santé

qu’en prenant de ces liqueurs avec mo-
dération. Ke confondons donc point l’u-

sage nécessaire des liqueurs dans un
camp, avec les excès où les soldats tom-

bent chez nous en temps de paix. Fai-

sons attention qu’ils ont souvent à lutter

contre les deux extrêmes, le chaud et

le froid, un air humide et mauvais, de
longues marches, des habits mouillés et

; des provisions assez minces. Or, pour
I pouvoir soutenir toutes ces fatigues, il

est nécessaire que leur boisson soit plus

forte que l’eau, et même que la petite

bière qui, dans les camps, se trouve com-
munément nouvelle et mauvaise, et

même trop chère pour en faire un usa-

ge constant. — Passons maintenant aux
fruits, ün les regarde ordinairement

comme une des causes de la fièvre d’au-

tomne et de la dysenterie. Mais ces ma-
ladies étant de leur nature ou inflamma-
toires ou putrides, on ne peut par consé-

quent les attribuer à des substances si

acides. Si la dysenterie provenait d’a-

voir mangé trop de fruit, cette maladie

ne serait- elle pas plus commune parmi
les enfants? Les soldats ne les aiment pas

avec tant de passion : d’ailleurs ils

n’ont pas le moyen d’en acheter. 11

n’est pas concevable qu’après ce qu’on
' retient de la paye journalière, le reste
’ suffisant à peine pour acheter une livre

de bonne viande un soldat en veuille
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mettre une partie en fruit, ün petit

nombre de maraudeurs en volent
,

il est

vrai, dans les jardins
;
mais les plus ran-

gés d’entre les soldats se trouvent éga-

lement sujels à la dysenterie et à la fiè-

vre des camps. On peut encore remar-

quer que le plus dangereux flux de ven-
tre que nous ayons éprouvé commença
vers la fin de juin (1) ,

dans le temps
qu’on ne voyait à la campagne d’autres

fruits que des fraises dont les soldats ce-

pendant ne goûtèrent point
; et que la

même maladie cessa entièrement avant
le premier d’octobre, lorsque le raisin

était mûr, et en si grande abondance que,
les vignobles étant ouverts de tous les

côtés, les soldats en mangèrent autant

que bon leur sembla. Ajoutons à ces rai-

sonnements l’autorité de Sydenham, qui
ne met jamais les fruits au nombre des

causes des dysenteries épidémiques qui
parurent de son temps à Londres (2). —
Degnerus, autre observateur exact, qui

a fait sur celte maladie un excellent trai-

té, déclare expressément que les fruits ne
furent nullement la cause de la dysen-

terie, qui fit, il y a quelques années,

tant de ravages à JMmègue ('3j.

Ce point étant aussi évident, il semble

étonnant que l’opinion contraire ait été si

généralement admise. Mais voici les rai-

sons qui ont pu servir à établir ce pré-

jugé. Le flux de sang arrive communément
dans la saison des fruits

;
comme ils lâchent

le ventre, et qu’ils causent ordinairement

des tranchées, il était naturel de n’at-

tribuer la dysenterie qu’à un excès en ce

genre, d’autant plus que la véritable cau-

se paraissait moins remarquable. Mais
indépendamment que les fruits occa-

sionnent rarement un cours de ventre

aux personnes robustes, on doit faire at-

tention que la dysenterie des camps dif-

fère beaucoup de la diarrhée ordinaire

par les symptômes, le danger et le trai-

tement. Je conviens que les fruits, pris

avec excès, surtout dans un pays humi-
de, peuvent disposer le corps à des fiè-

vres intermittentes; mais la fièvre ré-

mittente du camp est non- seulement

d’une nature plus putride ,
mais encore

la plupart du temps accompagnée d’une

inflammation sensible. Quand même les

fruits seraient capables de j)roduire ces

fièvres et ces flux de ventre qui dominent

(1) Part. I, chap. in.

(2) Yid. Op., §4, cap. iii.

(3) Yid^ Ilist. dysent., cap. ii, § 30.



OBSERVATIONS44

dans une armée, cependant comme chez
plusieurs centaines de personnes atta-

quées de ces maladies, dont j’ai pris soin,

je n’ai jamais remarqué, après les re-

cherches les plus exactes, que les fruits

en aient été la cause, je conclus que
c'est un cas si rare qu’on peut l’omettre
dans la relation qu’on donne de la dy-
senterie. Il est en même temps à propos
d’observer que quiconque a un flux de
ventre, ou qui, peu de temps aupara-
vant en a été incommodé, doit s’abstenir

de manger du fruit. Car, quoique les

acides soient bons pour corriger la dispo-
sition à la putréfaction, cependant les

intestins peuvent être trop relâchés et

trop délicats pour souffrir un aliment
acide, froid et venteux. Par la même
raison, ceux qui relèvent depuis peu de
fièvres intermittentes doivent s’abstenir

de fruits, ou en manger modérément.
Les personnes qui se portent le mieux
ne doivent pas non plus en faire des ex-

cès dans les pays marécageux et où Pair
n’est pas renouvelé; parce que tout ce
qui est froid et relâchant de sa nature
affaiblit trop le tempérament et l’esto-

mac en particulier; au moyen de quoi,
le fruit, quoiqu’il soit en lui-même anti-

septique, peut servir de fondement à

quelque maladie putride.

Enfin, on prétend que la mauvaise eau
occasionne un grand nombre de mala-
dies, et c’est une opinion généralement
reçue et très-ancienne. Hippocrate lui-

même attribue beaucoup d’incommodités
à celte cause. Mais sans vouloir appro-
fondir la justesse de ces idées

,
je remar-

querai seulement qu’il ne faut pas ap-
pliquer ce que ces auteurs ont écrit de
l’eau des pays où ils vivaient, à celle dont
notre armée faisait usage communément,
et qui était abondante et bonne. J’en ex-

cepte l’eau qu’on but en Zélande, qui,

étant moins pure
,
put concourir avec

d’autres causes à rendre la maladie si gé-

nérale dans ce pays (1). Mais tout le res-

te du temps et partout ailleurs, l’eau

était bonne, et particulièrement dans
les deux saisons où le flux de sang pa-
rut le plus épidémique (2^. — Enfin,
si l’on veut se donner la peine de lire

la relation que nous avons donnée des
differentes campagnes, on y verra une si

grande conformité dans la naissance et les

(1) Voyez part, i, chap. i et vu.

(2) .Savoir au camp de Hanau, en 1743,
et â xHaestricht en 1747. (Voyez qart. i,

çhap. ni et vt.

périodes des maladies, avec la salubrité

ou l’insalubrité de l’air, qn’on doit être

convaincu que ni l’abus des liqueurs et

des fruits
,
ni les mauvaises eaux ne

peuvent beaucoup contribuer à les pro-
duire.

§ V. Oes maladies occasioimèes par
Vexcès du repos et du mouvement

y du
sommeil et des veilles

y
et par la mal-

propreté. — La vie d’un fantassin se

trouve communément sujette aux deux
extrêmes, le travail et l’inaction. Quel-
quefois il est prêt à succomber sous la

fatigue, lorsque avec ses armes, son
havre-sac et le reste de l’attirail qu'il

lui faut porter
,

il se voit encore obligé

de faire de longues marches, surtout par
des temps chauds et pluvieux

;
mais il

lui arrive plus souvent de croupir dans
le repos. Les cavaliers mènent an genre
de vie plus uniforme, et les marches ne
leur sont pas fort pénibles

;
soit en cam-

pagne, soit en quartier, le soin de leurs

chevaux leur donne un exercice conti-

nuel, mais modéré et facile
;
raison de

pluspour se conserver en bonne santé.'

—

Le service devient quelquefois si fréquent

et si pressé que les troupes n’ont pas le

temps de dormir
;
mais cela ne se ren-

contre qu’assez rarement et communé-
ment, lorsque les soldats ne sont plus eu
faction, ils dorment trop

;
ce qui énerve

le corps et le rend sujet aux maladies.
— Personne n’ignore la nécessité d’en-

tretenir la transpiration, et que la mal-
propreté concourt avec d’autres cau-
ses à la supprimer. J’ai rcmai*qué dans
les hôpitaux que lorsqu’on y apportait du
camp des gens qui avaient la fièvre,

rien ne provoquait tant les sueurs que de
leur laver les pieds, les mains et quel-

quefois le corps entier avec du vinai-

gre et de l’eau chaude, et de leur donner
du linge blanc. Aussi les officiers ont-ils

raison, soit pour la montre, soit pour lai

santé des soldats, d’exiger avec tant de
rigueur la propreté de leurs personnes et

de leur habits. — Il est à propos de par-

ler ici de la gale, maladie si commune
parmi les soldats. Elle se répand si aisé-

ment par le contact de la personne in-

commodée ou de ses habits
,
qu’un seul

homme la communiquera bientôt à tous

les autres sous la même tente, dans la.

même caserne. Cette circonstance, join-

te au peu d’attention pour la propreté

qu’ont les personnes de cet état, fait

qu’il est presque impossible d’extirper

cette maladie, quoique la guérison de
chacun en particulier soit fort aisée.
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CHAPITRE III.

! Des moyens généraux pour prévenir les
MALADIES DANS UNE ARMÉE.

Quoiqu'on puisse à peine éviter la plu-

part des causes dont on a fait mention
ci-dessus ,

savoir : l’excès du chaud, du
froid ou de l’humidité

,
l’état putride de

Pair, la grande fatigue, les habits mouil-

lés et mille autres circonstances
, ce-

I pendant, eomme toutes ces choses dispo-

sent seulement le corps à la maladie
, et

j

ne la causent pas nécessairement, il s’en-

I suit qu’on peut prendre des précautions

I

qui mettront le soldat en état de résister
’ à la plupart des fatigues auxquelles il se

j

voit exposé dans la vie militaire. Il est

i
presque inutile d’ajouter que les préser-

I vatifs contre les maladies ne doivent

point consister en remèdes, ou dépendre
de [quelque chose que le soldat peut né-

i
gliger

;
mais d’ordres seulement qu'on

I
lui fera exécuter avec d’autant plus de
facilité

,
qu’ils ne lui paraîtront point

j

déraisonnables.— Nous allons donc exa-

j

miner les moyens dont on doit faire usa-

! ge pour se préserver des maladies
, et

nous suivrons l'ordre des causes dont on
a fait mention (1). Les principales dé-

1
pendant de l'air , nous considérerons les

: diverses précautions qu’il faut prendre
à cet égard, et nous proposerons ensuite

des réglements au sujet du régime
,

et

I des autres points importants qu’il dé-
I pend des officiers de faire observer.

[

§ I®’’. Comment on peut prévenir les

! maladies qui proviennent du chaud et

I
du froid,— Pour pallier les effets d’une

I

chaleur excessive, les généraux ont jugé

j

à propos de régler les marches, de façon

I

que les soldais puissent arriver à l’en-

I

droit destiné avant la grande chaleur

i du jour; ils ont pareillement donné des

î
ordres fort précis

,
pour qu’aucun soldat

:

n’eût à dormir hors de sa tente
,

qu’il

I peut couvrir, dans les campements fixes

I

avec des branches d’arbres
,
pour se ga-

I
rantir par le moyen de leur ombre de

I J’ardeur du" soleil (2). Il est de la der-

nière importance de faire lever les sol-

I dats de bonne heure
, et de leur faire

I
faire l’exercice avant que la fraîcheur de

; la matinée soit tout-à-fait passée. On
' évite par-là non-seulement les chaleurs

excessives, mais encore, le sang étant ra-

(1) Chap. II.

(2) Part, 1 , çhap. vi.

fraîchi et les fibres fortifiées, le corps
se trouve plus en état de supporter la

chaleur du jour. Enfin , dans les temps
fort chauds

, on a regardé comme très-
utile d’abréger le temps que les senti-
nelles doivent être en faction

, lorsqu’il
faut nécessairement qu’elles soient expo-
sées au soleil. — Les préservatifs contre
le froid consistent en habits, en couver-
tures de lit et en un feu modéré. L’ex-
périence que mous avons eue de l’utilité

des camisoles, pendant la campagne que
nous fîmes en hiver dans la Grande-
Bretagne (1), devrait nous apprendre à
pourvoir de même nos armées dans une
autre guerre. Il n’y a point, parmi les

étrangers
, de soldais qui soient sans

cette partie nécessaire de l’habillement,
ni même de gens de la plus vile condi-
tion. Ces camisoles seraient non-seule-
ment utiles dans les quartiers d'hiver,
mais encore dans les commencements et
sur la fin d’une campagne. L’on aurait
pareillement besoin de manteaux pour
les soldais qui sont en faction; la rela-
tion générale des maladies du premier
hiver en fait assez sentir les avantages.
Un troisième article, non moins impor-
tant, est de donner aux soldats des sou-
liers forts

,
puisque personne n’ignore

combien il est aisé de gagner un rhume
lorsqu’on a les pieds humides. — Le se-
cond moyen pour préserver les troupes
des maladies dont on a fait mention

,

consiste à distribuer une couverture par
chaque tente de l’infanterie. Ce régle-
ment, quoiqu'en usage partout ailleurs,
n’a presque pas eu lieu dans l’armée
française ou dans la nôtre. Nous avons
observé combien les manteaux étaient
utiles à la cavalerie (2). De quel avantage
ne seraient donc pas des couvertures pour
conserver la santé des soldats, à la fin et
au commencement d’une campagne/ La
seule chose qu’on doive examiner

, est

de voir si la dépense et l’embarras de ce
surplus de bagage l’emporte ou non sur
l’avantage qu’on pourrait en retirer (3).— Le dernier article regarde le feu. Nos
soldats ne peuvent s’en passer

,
puisque

(1) Ne aridis, et sine opacilate arbo-
runi, campis aut collibus, ne sine tento-
riis æslate, milites commorentur. (Ve-
get. de re milit., lib. ni, cap. ii.

(2) Voyez part, i, cliap. ni.

(3) Depuis les premières éditions de
cet ouvrage, on a donné des couvertures
à l’infanterie.
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de tous les peuples guerriers ce sont les

moins accoutumés au froid. Mais, comme
il est avantageux qu’ils en endurent un
peu, afin de s’endurcir contre les com-
mencements d’une campagne, on ne doit

leur fournir du feu qu'autant qu’il leur

en faut pour faire cuire leurs aliments ,

corriger l’humidité de leurs casernes et

pour adoucir la rigueur d’un hiver trop

rude. Du reste, il faut plutôt se fixer à

des habits chauds et à leurs exercices

qu’au feu, pour les garantir des maladies

causées par le froid. Yégèce (i)
,
qui a

fait un recueil des principales maximes
de l’ancienne discipline militaire des Pto-

mains ,
recommande aux ofliciers ces

deux articles essentiels, les habits et le

feu.

§ \1. -Comment on peut prévenir les

maladies qui proviennent de l’humidi-

té. — Quand les troupes vont en garni-

son, les maréchaux-de-logis sont obligés

par leur devoir d’examiner toutes les

casernes que les magistrats du lieu leur

présentent
,
et de rejeter tous les rez-

de-chaussée des maisons inhabitées, ou

qui paraissent humides. Nous avons eu

un exemple qui nous a mis à portée de

juger, par comparaison
,
des avantages

que procure la sécheresse des étages éle-

vés (2) ,
qui sont toujours préférables ,

surtout dans les Pays-Bas, où les maisons

n’ont point d’écoulements. Mais, en cas

qu’on ne puisse point avoir de logement

sec
,
la seule ressource contre les mala-

dies provenant de l’hurnidité serait

d’augmenter le feu.— Le plus sûr moyen,

lorsqu’on se trouve en campagne, est de

faire des tranchées tout autour des ten-

tes : ce qui, non - seulement diminue

l’humidité naturelle de la terre
,
mais

encore intercepte l’eau de la pluie qui

s’écoule sans mouiller la paille. Celte

précaution est toujours nécessaire, quand

on ne resterait campé que quelques jours

dans le même endroit. — Il est de la

dernière importance de faire distribuer

aux soldats de la paille en abondance, et

de la faire souvent renouveler; un lit

sec et nouveau est non- seulement plus

agréable
,
mais sert encore de préserva-

tif contre les maladies. C’est aussi par

(1) Non lignoruni patiantur (milites)

inopiani; aut minor illis vestium suppe-

tat copia; ncc sanitati enim , nec expe-

ditioni idoncus miles est, qui algere com-

pcllilur. (De re milit., lib. ni, cap. ii.)

(2) Voyez part, i, chap. ii.

cette raison que les soldats en changeant,
^

de camp, jouissent communément d’une
meilleure sanfé

;
parce qu’alors on aban- r'

toujours se procurer de la paille nouvelle !

aussi souvent qu’il serait utile de le faire, î

il est à propos d’ouvrir les tentes tous P

les jours pendant quelques heures, et de ’’

faire tirer hors de la tente la paille quel-
quefois par semaine

, et de la faire sé-

cher à l’air. Sans cette précaution
,
non- "

seulement elle contractera de l’humidité, P

mais elle se pourrira en peu de temps et
^

deviendra fort malsaine. — Il est pareil-

lement nécessaire que les ofliciers don- ^

nent tous les jours de l’air à leurs lentes,
j

sans quoi tout y périrait par l’humidité.

On leur conseille encore de ne jamais
1

mettre leur matelas sur la terre, de faire J

élever leur lit, ou de se servir d’un bois '

de lit. Des toiles huilées , étendues sur

le terrain qu’occupent leurs tentes, in-

terceptent une partie des vapeurs qui

s’élèvent. Vers la fin de la saison
,
lors-

que le temps devient froid et humide

,

il est utile de brûler de l’esprit-de-vin

sur le soir, afin d’échauffer et de corri-

ger l’air de l’intérieur de la tente. Mais
les ofliciers ne doivent en aucun temps
tenir l’air trop enfermé

,
même pendant

les froids
,
surtout lorsqu’ils sont mala-

des
;
prenant toujours pour règle qu’il y

a plus de danger à respirer dans une at-

mosphère humide
,
chargée des émana-

tions qui sortent de leurs corps, que dans
une tente ouverte avec une marquise
baissée. >

Les soldats se trouvent inévitablement '

exposés à la pluie, lorsqu’ils sont en fac-

tion ou en marche
;
leurs habits mouil-

lés les rendent extrêmement sujets aux
maladies, à moins qu’on ne leur permette

de couper du bois et d’allumer du feu à

l’extrémité du camp
;
indulgence dont

j'ai toujours remarqué l’utilité dans ces

occasions. — Les camps sont dans une
situation plus saine sur les bords d’une

grande rivière, lorsque le terrain est éga-

lement sec; parce que, dans le temps des

chaleurs, l’air, au moyen de l’eau, se

renouvelle continuellement et dissipe

les exhalaisons putrides. A l’égard des

quartiers, on doit non-seulement cher-

cher des villages éloignés des endroits

marécageux
,
mais encore ceux où l’air

est moins resserré par les plantations, et

qui se trouvent plus élevés au-dessus des

eaux souterraines. Dans les pays humi-
des, les villes sont communément préfé-
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!j
râbles aux villages ou aux simples fer-

îi mes
,
par les raisons qu’on a déjà allé-

.:fguées(l).

>1 § II r. Comment on doit prévenir les

l| maladies qui provieiinent d'un air pu-

î!
tride. — Nous avons rapporté

,
dans le

chapitre précédent
, les causes d’un air

t,' putride qui affectent communément une
i; armée ;

il ne me reste plus qu’à présen-

71
ter ici quelques réflexions sur les moyens

I

de les écarter ou de les diminuer chacu-

'jne en particulier. — Premièrement, on

iipeut appliquer à l’air putride des marais

rjet des autres eaux dormantes la plupart

ijdes préservatifs dont on a parlé à l’arti-

fjcle de l'air humide. Si les opérations

i; militaires obligent une armée de rester

[ long-temps sur un terrain si mal sain,

5 le meilleur expédient est de ne pas tou-

t jours demeurer dans le même camp (2);

r car, en changeant de camp, on changera

1 pareillement de paille; les troupes auront

plus d’exercice , et on laissera derrière

soi les privés, qui, dans les camps, de-

r viennent extrêmement dangereux, à cau-

i se du grand nombre de dysenteries. —
' A l’égard des quartiers dans les pays ma-
récageux , si les troupes doivent y sé-

jjourner pendant la mauvaise saison
,

il

• vaut beaucoup mieux inonder tout-à-fait

• les campagnes, que de les laisser à moitié

: sèches; car plus l’eau est basse et plus tôt

elle se corrompt, et l’évaporation aug-

j

mente aussi à proportion. Le régiment

M qu’on avait rois à Helvoirt, éloigné seii-

llement d'une demi-lieue de l’inondation,

'{peut servir à prouver combien les trou-

Ipes peuvent être près des marais sans en

l'être notablement incommodées (3), pour-

vu que le vent porte les vapeurs d'un
I autre côté. L’escadre de M. Mitchel, en
Zélande

,
et les quartiers salutaires

d'Eyndhoven
,
de Lind et de Zelst, dont

le voisinage était malsain ,
fournissent

I d’autres preuves de la même nature (4).

De plus, on a observé , à Rome
,
que la

i sphère des vapeurs malignes qui s’exha-

j

I
(1) Part. I, cliap. i et vm.

i (2) Si autuninali, æstivoque tempore
jdiiitius in iisdem locis militum. mulliludo
I consistât, ex conlagione aquaruin et odo-
Iris ipsius fæditate, viliatis hauslibus et

I aere corrupto, pcrniciosissimiis nascitur

jmorbus, qui pro/iiberi aliter non potest

|nisi IVequenli mutalione casirorum. (Ve-

iget. de re milit., lib. ni, cap. ii.)

I (3) Voyez Part, i, cliap. viii.

I

(4) Voyez Part, i, cliap. vu cl viii.

lent des marais voisins s’étend seule-
ment aux endroits de la ville qui en sont
plus près, et qu’elles y occasionnent des
fièvres

,
tandis que dans le reste de la

ville on jouit d'une santé parfaite (l)‘.

Ainsi, en s’éloignant un peu des marais,
on peut quelquefois prévenir une mala-
die générale; mais si cela se trouve in-
compatible avec le service

,
comme il

arriva pendant la campagne de 1747,
qu’on fut obligé d’envoyer quelques ba-
taillons en Zélande

,
et pendant l’été

,

suivant, que nos troupes furent canton-
nées au milieu des inondations, l’on doit
alors se contenter de diminuer les maux
qu'on ne saurait totalement éviter. Mais
comme c’est par le régime et par l’exer-

cice qu’on en vient à bout, je différerai

de donner des règles là-dessus, jusqu’à
ce que j’en sois à ces articles.

Quand la dysenterie commence à faire

des progrès, le meilleur moyen pour
s’en garantir est de quitter le terrain

où l’on campe, avec les privés, la paille

pourrie, et toutes les autres immondices
du camp. Si celte méthode ne se trouve
pas incompatible avec les opérations mi-
litaires, on doit les réitérer une fois ou
deux

, et même plus souvent
, ou du

moins jusque vers le milieu de septem-
bre, temps où le danger tire en grande
partie vers sa fin. La premièi'e campagne
me fournit une preuve de la bonté de
cette méthode

;
car le long séjour qu’on

fit à Hanau ne fit qu’entretenir la vio-
lence de la dysenterie, qui, dès qu’on eut
abandonné ce camp

,
diminua subite-

ment (2). En 1745, ce flux de ventre fut
moins dangereux qu’on ne l’avait jamais
vu auparavant

;
on en attribua la cause

non-seulement à la fraîcheur de la sai-
son, mais encore aux fréquents change-
ments de camps, pendant que l'armée
était le plus en proie à cette maladie (3).
Mais si quelques circonstances rendent
impraticable le changement de camp

,

lorsque la dysenterie commence à se ré-
pandre, on peut alors se servir d'autres
méthodes pour en arrêter les progrès.

—

Afin de conserver la salubrité de l’air

pendant la saison de la dysenterie , on
peut défendre aux soldats de se déchar-
ger le ventre partout ailleurs qu’aux pri-
vés, et imposer une légère punition aux

(1) Lancis., De nox. palud. effluv.,
lib. Il, cpi l. I, cap. III.

(2) Voyez part, i, chap. iii.

(3) Voyez part, j, chap. v.
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contrevenants. D’ailleurs depuis le mi-

lieu de juillet
,
ou dès qu’on s’aperçoit

que celte maladie commence à se répan-

dre
,
on peut rendre les privés plus pro-

fonds qu’à l’ordinaire , et y faire jeter

une fois par jour une couche épaisse de
terre

,
jusqu’à ce que les fosses soient

près d’être pleines, et lorsqu’elles le

sont, on doit bien les couvrir de terre et

en creuser de nouvelles. On doit faire

creuser les fosses à la tête ou à la queue
du camp, précaution fort utile, parce

qu’alors les vents en emportent les exha-

laisons au loin. Il est de plus nécessaire

de renouveler souvent la paille
,
non-

seulement parce qu’elle se trouve sujette

à se pourrir, mais encore parce qu’elle

retient aisément les émanations infectes

de ceux qui ont été attaqués de cette

maladie. Si l’on ne peut pas se procurer

de la paille nouvelle, on doit prendre

plus de soin à donner de l’air à la tente

et à la paille, et à les tenir sèches, comme
on l’a observé auparavant.

Enhn, quand la maladie commence à

être fréquente, on ne doit pas mettre les

malades dans un hôpital-général*, du
moins on ne doit pas y en envoyer un
assez grand nombre pour corrompre l’air,

et par là non-seulement communiquer
aux autres l’infection ,

mais encore l’en-

tretenir et la conserver parmi eux. Ce
reglement paraîtra d’autant plus juste,

si l’on compare les faits allégués dans la

relation delà campagne d’Allemagne (1),

avec ce qui se passa pendant l’été de

1747 (2). C’est pourquoi, lorsque la dy-

senterie domine, les chirurgiens de cha-

que régiment doivent traiter les cas lé-

gers dans le camp même
;
pour les sol-

dats qui sont plus mal , on les mettra

dans les hôpitaux des régiments
,
qu’on

doit surtout choisir bien spacieux et bien

aérés , et ils n’en soigneront qu’autant

qu’ils le pourront. Les granges et autres

lieux semblables sont excellents,parce que

les vapeurs s’y trouvent dispersées
,
sans

qu’il y ait de risque à courir du côté du
froid, puisque le temps est communément
chaud pendant cette saison. A l’égard

de riiôpital-général, qu’on n’y admette

que ceux que les hôpitaux des régiments

ne peuvent contenir, et les malades qui

ne sauraient suivre l’armée. Si l’on ne

disperse point les malades de la sorte

,

rhôpital-général peut
,
dans les mauvai-

(1) Voyez part, i, chap. iir.

(2; Voyez pan. i, çhap, vu.

ses saisons, être chargé de plusieurs mil-

liers de malades
,
qui ne sauraient être

soignés que par un plus grand nombre
|

de médecins que le public n’y en emploie.
Mais quand même on obvierait à cet in-

convénient, il serait toujours fort impru-
dent de n’avoir qu'un hôpital-général,

à cause de la grande mortalité qui s’en-
suit toujours, de ce qu’un grand nombre
de gens attaqués de maladies putrides et

contagieuses sont
,
pour ainsi dire

,
en- i

tassés les uns sur les autres. — Après
i

avoir fait voir, dans la relation de près-
i

que toutes les campagnes
,
les terribles

effets de la fièvre d’hôpital, je n’ai pas
besoin d’appuyer sur la nécessité de se

servir de toutes sortes de précautions
pour s’en garantir. Il est inutile d’en-
trer ici dans une description particulière

de cette maladie, je la réserve pour la

troisième partie de mon ouvrage
;
je me

contenterai seulement de proposer les

moyens qui peuvent l’empêcher de pa-
raître tout-à-fait, ou du moins avec au-
tant de contagion et de danger. Je con-
sidérerai ces moyens sous les deux arti-

cles suivants : le choix des hôpitaux
, et

la méthode de renouveler l’air qui y est

renfermé.

En traitant du flux de sang, j’ai re-
commandé,pour la guérison plus prompte
des malades et pour prévenir l’infection

,

qu’on eût à se pourvoir, dans le voisinage

du camp, de maisons spacieuses et bien
aérées. Les mêmes moyens préviendront
pareillement la fièvre d’hôpital

,
puis-

que la dysenterie en est souvent la cau-
se (1). Il est assez ordinaire de chercher

,

en ces occasions des maisons chaudes et
'

bien fermées
, et de préférer par celle

raison la maison d’un paysan à sa gran-

ge
;
mais l’expérience nous a convaincu î

que l’air est plus nécessaire que la cha-
leur. Par conséquent, non-seulement les

granges, les étables, mais surtout les égli-

ses, sont les meilleurs hôpitaux
,
depuis

le commencement de juin jusqu’au mois
d’octobre. On en vit un exemple pendant
la campagne de 1747, qu’on fit servir à

cet usage une grande église de Maës-
tricht. Quoique plus de cent personnes

(1) Les émanations putrides des ma-
tières fécales dysentériques sont non-
seulement propres à propager la dysen-
terie, mais encore à causer la fièvre de
prison ou d’hôpital, avec des selles san-

guinolentes, ou sans ce dernier symp-?
tome.
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jincommodées d’ulcères, de flux de ven-

î ilre et d’autres maladies putrides, y fus-

e isent pendant plus" de trois mois de suite,

let quoique pendant la plus grande partie

- jde ce temps il fît extrêmement chaud

,

•Iccpendant cette fièvre ne parut pas (I).

,
INous pouvons par conséquent poser pour

' jrègleque plus on laisse entrer d’air frais

e dans les hôpitaux, et moins il y a de

I danger d’y causer cette maladie conta-

gieuse.

Un autre point qu’on doit observer

dans un camp fixe, c’est de disperser de

s icôté et d’autre les hôpitaux des régiments,

li jet de ne les point placer les uns près des

e autres dans le même village. Par la même
lilraison, si l’hôpital -général est obligé

id’admettre à la fois un grand nombre de
malades (ce qui arrive toujours lorsque

l'armée se met en marche après un long

campement)
,

il est à propos de les dis-

perser dans deux ou trois villages, plutôt

!|ue de les tenir renfermés dans un seul,

]uoique l’économie de l’hôpital et la

commodité de ceux qui doivent en pren-

1
- lire soin exigent le contraire. On ne peut

d amais compenser le manque d’air pur
et .salubre par le régime et par les remè-
des. De sorte qu’il est de la dernière né-

cessité que les malades qVon peut cora-

inodément transporter dans des chariots

suivent partout leurs régiments respectifs.

11 est à propos d'ajouter la distinction

îuivante. Au commencement d’une cam-
pagne, lorsque les maladies inflammatoi-
res dominent, on doit laisser derrière

ceux qui en sont attaqués, d’autant plus

lue leur situation ne permet pas le chan-

gement de place, et que cette maladie

l’est pas alors contagieuse. Mais pour
ceux qui tombent malades depuis la fin

le l’été jusqu’au déclin de l’automne,

comme ces maladies sont d’une espèce

lutride, qu’elles permettent le mouve-
nenl

,
et que communément elles gué-

issent en changeant d’air, on doit, par

cette raison
,
les faire plutôt suivre l’ar-

^tjnée et les disperser, que de les rassem-
àj)ler dans un hôpital-général, qui pro-

;.|)agcra l’infection. — Comme les hôpi-

Esiaux k la suite de chaque régiment sont

lie la dernière conséquence, il est néces-

liaire de les fournir de couvertures , et

Ile remèdes tirés des magasins publics,

jet de donner aux malades des gardes et

j

es autres choses dont ils peuvent avoir be-

soin. On doit non-seulement conserver
,ces hôpitaux pendant qu’on est en cam-

(1) Voyez Part, i, chap. vu.

Pringîe^

pagne
,
mais encore dans les quartiers

d’hiver; parce qu’il se trouvera tou-
jours k la fin d’une campagne plus de
malades que les médecins et ceux qui
travaillent sous eux n’en peuvent soi-

gner. Dans la campagne de 1743 , on
laissa dans l’hôpital- général près de
trois mille malades

;
et en 1747, lorsque

les troupes entrèrent en quartiers d’hi-
ver, le^ listes des malades montaient à
quatre mille. Dans le cours de la guerre
précédente

,
un médecin était quelque-

fois chargé de sept cents malades en mê-
me temps

;
dans ce cas-lk

, quoiqu’on
puisse dire que l’hôpital ait un médecin,
il n’en peut tirer que bien peu d’utilité.

Mais quand même on emploierait autant
de médecins qu’il serait nécessaire

,
et

que le reste serait k proportion, cepen-
dant la multitude

,
en corrompant l’air,

rendrait presque toutes leurs peines in-
fructueuses. C’est ce qu’on peut aisé-
ment concevoir par ce qui arriva en effet.

Car, sans compter la mortalité plus que
pestilentielle qui régna dans les hôpitaux
de la première campagne, et prenant un.

terme moyen pour le reste, l’air fut tou-
jours conamimémenl si malsain, et rendit
tous les soins si infructueux, que, suivant
un calcul modéré,de dix personnes qu’on
admettait k l’hôpital, il y en avait toujours
une qui mourait. Outre l’avantage d’un
air meilleur, avantage que procurent les
hôpitaux k la suite de chaque régiment,
U s’y en rencontre encore un autre; c’est

que les chirurgiens connaissent mieux le
tempérament, la disposition de leurs ma-
lades, et toutes les circonstances de leurs
maladies. Comme on doit toujours avoir
recours au médecin dans les cas difficiles,

et qu’il est obligé de faire régulièrement
ses visites, on ne peut faire d’objectioh
contre cette méthode de traiter les ma-
lades, dans laquelle j’ai toujours remar-
qué beaucoup plus d'avantage que dans
celle d’un grand hôpital général. Pour
mettre les chirurgiens en état d’avoir
plus de soin des malades de leurs régi-
ments

,
il serait nécessaire de donner à

chacun un aide de plus en temps de
guerre, parce qu’il arrive souvent que
les malades sont en trop grand nombre
pour que deux personnes seulement puis-
sent en prendre soin. D’ailleurs

, dans
les saisons maladives

, l’un de ces aides,

et quelquefois tous les deux, peuvent
tomber malades en même temps.— Exa-
minons maintenant les hôpitaux géné-
raux. Il y en a de deux espèces : l’hôpi-

volant
,
qui suit toujours le camp à
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une distance convenable, et Tliôpital fixe

qui reste dans la même place. On doit

sérieusement recommander à ceux qui

ont rinspcclion de ces deux hôpitaux, de

faire en sorte que les salles soient gran-

des et bien aérées
;
ils doivent faire at-

tention que la chaleur ne manque pas en

été, etqu’en hiver on puisse se la procurer

au moyen du feu. Il est aussi beaucoup
J>lus avantageux de placer les hôpifauv-

géiiéraux dans les villes que dans les vil-

lages, parce que, sans compter mille au-

tres commodités, on peut se procurer des

salles plus grandes. — A l’égard de la

disposition des hôpitaux, pour conserver

la pureté de l’air, la meilleure règle

est d’admettre dans chaque salle si peu de

malades qu’une personne qui ne con-

naît pas le danger du mauvais air croi-

rait qu’elle en pourrait contenir le dou-
ble ou le triple. Si les plafonds se trou-

vent bas
,
on fera fort bien de mettre

autre part une partie des malades , et

d’ouvrir jusqu’aux toits l’étage supérieur.

Uneexpérience constante démontre qu’en

peu de jours l’air est renfermé. Ce qui

rend encore plus difiieile de remédier à

cet inconvénient
,
c’est l’impossibilité de

convaincre les gardes elles malades eux-

mêmes de la nécessité d’ouvrir en aucun
temps les portes ou les fenêtres pour avoir

de l’air. J’ai toujours remarqué quo les

salles dont on ne pouvait exclure l’air ex-

térieur parce que les fenêtres étaient

brisées, se trouvaient les plus saines.—
Il est probable, par conséquent, que
lorsque les cheminées manquent, le meil-

leur préservatif serait de se servir des

ventilateurs du docteur Haies
,
et pour

l’usage des hôpitaux on en pourrait

construire de petits qu’il serait aisé de
transporter partout. Nous pourrions, par

leur moyen
,
renouveler l’air dans toutes

les salles
,

et les convalescents s’exerce-

raient à les mettre en jeu. Comme ces

ventilateurs doivent être d’une dimension
fort petite pour qu’on puisse les voiturcr

aisément
,
on peut aussi s’en servir sur

les vaisseaux de transport (1).

(1) Le célèbre inventeur de celle ma-
chine, que j'ai consulté en celte occa-
sion, a eu la bonté de m’envoyer les avis

suivanis; mais on ne s’est jamais servi

de sa méthode.

« Réjlexions sur les moyens de tirer le mau-
vais, air des chambres des malades dans
les hôpitaux des armées, soit en ville,

soit dans les maisons particulières.

» On ne doit pas pomper le mauvais

Dans les hôpitaux d’hiver, on doit
échauffer les salles avec des cheminées

,

» air de ces chambres par de petits venti-
«laleurs mobiles, placés dans les pas-
» sages qui se rencontrent entre les cham-
»bres; car le mauvais air qu’on lire, re-
» tourne bientôt, de ces passages ou cor-
» ridors, dans les chambres des malades

;

» de sorte que le moyen le plus vraisem-
• blable pour y réussir, est d’avoir une
«planche ferrée, d’une manière solide,
» avec des vis à la partie supérieure de
«la fenêtre en dehors, et non clouée à
«cause du bruit. Cette planche doit être

> percée en rond, de manière que ce trou
«soit propre à recevoir un tuyau d’une
» longueur suffisante pour atteindre de la

«fenêtre à un petit ventilateur qui est à

«terre. Le mauvais air de toutes les

«chambres se lire à travers ce tuyau,
«l’air frais entre par la porte. On doit
» recommencer tous les jours aussi sou-
» vent qu’on le jugera à propos.

» Il est nécessaire que le trou de la

» planche attachée au haut de la fenêtre.

* et celui qui est au côté du ventilateur/
» soient ronds pour recevoir les orifice.*

» des tuyaux qui y correspondent. Ai
» moyen de quoi le même tuyau peut ser

» vir pour des fenêtres de différente hau
«leur, en les plaçant plus ou moins obli

« quement : savoir X, l’extrémité du côf<

«de la fenêtre; Z, celle qui est attachér
« au ventilateur.

» On peut faire des tuyaux de diffi;

«rente longueur, qui se joindront l’un

«l’autre, et qui serviront aux fenêtn

» plus élevées. Gomme ces tuyaux do
«vent être de planches de sapin fo

» minces, d’environ cinq pouces de largd !

» il n’est pas nécessaire de les clouer er i

«semble dans la forme d’un tuyau, ju
«qu’à ce qu’on en ait besoin; elles peii .

«vent, par cette raison, occuper moi)
«de place.

«On peut se contenter d’un très-pet

«ventilateur, de cinq pieds de longe
«viron, et de vingt pouces de largeur
«de profondeur, tel que celui que j’

«décrit dans mon ventilateur, figu

» sixième. «
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et jamais avec des poêles. Car, quoique

ces derniers puissent entretenir ces salles

iplus chaudement et à beaucoup moins de

lirais ,
cependant ,

comme ils n’attirent

point l’air, ils ne sont propres qu’à aug-

menter sa qualité putride; au lieu que

le feu que l’on fait dans les cheminées

agit comme un ventilateur perpétuel. —
Si l’on se sert de ventilateurs, les autres

Iprécautions seront moins nécessaires
;

mais si l’on ne s’en sert pas, il faut avoir

irecours à d’autres moyens pour purifier

l’air. Les plus communs sont de brûler

ide l’encens ,
du bois ou des baies de ge-

Inièvre ,
ou quelque autre végétal rési-

ineux anti'Septique. On recommande sou-

Ivent en cette occasion l’odeur du vinai-

igre, et peut-être répond-elle mieux au

jbut qu’on se propose; mais comme elle ne

ise répandpasaussi commodément que les

,autres choses qu'on brûle, on n’en a pas

fait répreuve jusqu’à présent. Il y a des

;auteurs qui font aussi mention du soufre

iet de la poudre à canon
,

et il est très-

probable que ces matières sont aussi fort

utiles, à cause de leurs vapeurs acides,

j
§ IV. Comment on peut pre'\^enir les

\maladies causées par un mauvais rê-

^

frime. — On doit observer qu’il n’y a

jpoint d’ordres assez forts pour empêcher

I jles soldats de manger et de boire ce qui

ileur plaît, quand ils peuvent l’acheter.

(
iG’est par cette raison une règle fonda-

mentale, et presque la seule nécessaire,

|d’obliger les soldats de manger en com-
jmun. On sera assuré par là qu’ils em-

\ Iploieront la meilleure partie de leur paie

len nourriture saine, parce qu’heureuse-

ruent c’pst le goût du plus grand nombre.
A l’égard du choix

,
il suffit de s’en rap-

Iporter à leur goût et à leur expérience,

lians examiner trop scrupuleusement la

aature des aliments particuliers, qui n’in-

iconimodent pas tant
,
même les person-

ji (lies les plus délicates, par leur espèce

,

ir[ue par l’excès qu'on en fait. Le plus

;i,.iîrand obstacle à ces repas communs vient

jj.de ce que la plupart des soldats ont des

(femmes et des enfants qu’ils doivent en-

îîitretenir sur leur paie. Dans de pareilles

circonstances
,
ce n’est pas la mauvaise

ji nourriture, mais le manquement de toute

pMtîourrilure
,
qui peut mettre en danger

iMHa santé du soldat. Le repas commun
étant une fois établi, il ne reste plus que

P* d’avoir soin que le pain ne manque point,

'si que les marchés soient tellement réglés,

que les marchands trouvent de l’encou-

,ragement à venir au camp, et que les

chambrées aient de bonnes provisions à

un prix modéré, et en particulier les her-

bages, qui, pendant les chaleurs, doivent
faire une grande partie de la nourriliire.

La paie (J) des soldats en Angleterre est

plus forte que celle des troupes des puis-

sances étrangères,maisilsnesont pasaussi

économes; de sorte qu’après avoir payé
leur part du repas commun

,
on n’a pas

sujet de craindre qu’il leur reste de quoi
s’incommoder par des excès. On a fait voir

un peu plus haut (2) jusqu’à quel point

les liqueurs fortes, prises modérément,
peuvent être utiles.

Comme les chaleurs de l’été, en dis-

posant les humeurs à la corruption, ten-

dent à produire des maladies pendant
l’automne, il serait à désirer qu’on ré-

glât dans cette saison la nourriture de
manière qu’elle corrigeât un peu cette

disposition. Les Romains considéraient

le vinaigre (3) comme une des plus indis-

pensables provisions d’une armée; et

celte conduite mérite notre attention.

Or, soit qu’ils s’en servissent pour assai-

sonner leurs aliments
,
ou qu’ils en bus-

sent mêlé avec de l’eau lorsqu’ils avaient

chaud et qu’ils se sentaient quelque dis-

position à la fièvre, cela devait faire un
très-bon effet pour corriger pendant l’été

la trop grande tendance du sang à la pu-

tréfaction. Le petit-lait fait avec le vi-

naigre, déjà connu dans les hôpitaux,

est un excellent rafraîchissant.dans les

fièvres inflammatoires , et il se trouvait

du goût des malades. Mais la plus sûre

méthode pour faire prendre un acide aux
soldats serait de mêler du vinaigre ou
tout autre acide avec autant de liqueur

qu’un homme en peut prendre raisonna-

blement
,
et de lui faire boire cette mix-

tion pour lui servir de préservatif contre

les maladies, surtout quand on envoie

pendant la mauvaise saison des détache-

ments en Zélande et dans les parties les

plus marécageuses du Brabant et de la

Flandre.

(1) La cavalerie a par jour deux shil-

lings six sous, qui font près de trois li-

vres de notre monnaie; les dragons un
shilling neuf sous, qui font près de deux
livres deux sous, et l’infanterie huit sous
qui font près de seize sous de notre mon-
naie.

(2) Part, ir, chap. ii, §4.

(3) Hieme ligmorum etpabuli, œstafe

aquarum vilanda est diflicultas. Fru-
menti vero ,

vini , aceti, nec non etiam
salis Omni Icmpore vitanda nécessitas.

(Yeget., De re milil., lib.iii, cap. m.)

4 .
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On a quelquefois défendu le porc dans

les camps, parce qu’on le regarde comme
malsain. Sanctorius observe qu’il arrête

la transpiration ;
et, comme il se corrompt

plus tôt que le bœuf et le mouton
,
on

peut présumer qu’il fournit une nourri-

ture moins convenable que l’un ou l'au-

tre, lorsqu’il y a du danger du côté de

la putréfaction. On croit aussi qu’on sai-

gne communément trop peu la viande

dans les camps, ce qui la rend très-su-

jette à se corrompre, et coucourt, avec

d’autres causes, à engendrer des mala-

dies putrides.— En rétablissant les re-

pas communs, on pourrait faire quelques

réglements par rapport à la déduction

nécessaire pour les liqueurs, soit en les

retenant sur la paie, ou d’une autre ma-

nière. Celte méthode est déjà en usage

dans la marine ,
et sans doute

,
par les

mêmes raisons, qu’elle conviendrait fort

ici, puisque dans les vaisseaux les hommes
se trouvent aussi sujets aux maladies qui

proviennent d’un air humide et corrom-

pu.— A l'égard des of&ciers, ils sont ex-

posés dans les camps ou dans les quar-

tiers humides aux mêmes maladies de la

saison et du climat, quoiqu’ils le soient

beaucoup moins que le commun des sol-

dats. La principale règle qu’ils doivent

observer dans les temps malsains est de

manger avec modération et d’éviter toute

répléUon et indigestion (1). Le vin est

nécessaire ,
mais l’excès en tout devient

dangereux, particulièrement en ce temps-

là. Je finirai par celte maxime prudente

de Celse
,
pour se garantir des maladies

qui proviennent d’un air humide et cor-

rompu : Tum vitare oportet faligalio-

iiem^ crudilatem,frigus, calorem
^
H-

biduicm (2).

§ V. Comment il faut prévenir les

maladies qui proviennent de défauts

dans Vexercice. — Les plus grandes fa-

tigues qu’un soldat ait à soutenir sont

les longues marches, surtout dans les

temps chauds ou dans les temps pluvieux.

Lorsque le service l’exige, on doit les en-

durer
;
mais elles ne seront pas suivies par

tant de maladies, si l’on prend soin de se

pourvoir de bonnes provisions et d’une

grande abondance de paille sèche. Dans

d’autres temps, lorsqu’on ne sera pas si

pressé, on peut ordonner de petites mar-

(1) Si qua intemperantia subest, tutior

est in potione quam in asca. (Gelsus, De
med., lib. i, cap. n.)

(2) Lib. h cap. x.

ches avant la chaleur du jour, cl faire

faire halle aux troupes de Icmpsen temps.
Une pareille conduite, bien loin de les

fatiguer, contribue infiniment à les con-

server en santé. Comme l’inaction oc-
casionne toujours plus de maladies que
la fatigue, il est indipensable, lorsqu’on

se trouve dans uii camp fixe, de faire des

réglements convenables au sujet de
l’exercice; et cela d’autant plus que nos
soldats, lorsqu’on les abandonne à eux-
mêmes, sont naturellement indolents. -

L’exercice que doivent prendre les trou-

pes peut se considérer sous trois points

différents : le premier a rapport à leur

devoir, le second regarde les commodi-
tés de la vie, et le troisième leurs diver-

tissements.

Le premier point consistant dans ce
qu’on appelle proprement l’exercice mi-
litaire, en même temps qu’il rend le sol-

dat expert et habile dans son métier
, il

lui sert de moyens pour se conserver en
santé (1). Il est plus avantageux de réi-

térer souvent cet exercice de bon matin,

avant que le soleil ait acquis un certain

degré de chaleur, que de le faire rare-

ment et d’être plus long-temps à chaque
fois; car un camp ne pouvant fournir

beaucoup de commodités pour le rafraî-

chissement, on doit éviter toute fatigue

inutile. — A l’égard du second article,

on peut leur faire couper des branches

d’arbres pour ombrager leurs tentes, leuii

faire faire des tranchées tout autour de

leurs tentes, afin de laisser un écoule-

ment à Teau, aérer la paille
,

nettoyei

leurs habits et leurs fournitures, et ai-

der à la cuisine. 11 doit y avoir des or-^

dres précis à ce sujet, et ce ne peut êtn

un exercice désagréable pendant um
partie du jour. — Enfin, par rapport au.’

divertissements
,
on ne peut les y obli

ger ;
mais on doit se contenter de les en

courager. Les officiers le peuvent fain

par leur exemple, ou par de légères ré

compenses envers ceux qui excellent dan

quelque jeu qu’on jugera propre à ré

pondre au but qu’on se propose. Il y ;

(1) Rei milîtaris perili, plus quotî

diana armorum exercitia, ad sanitatec

militum putaverunt prodesse, quam me
dicos.... ex quo intelligitur quanto sli

diosius armorum artem docendus sit seno

per exercitus, cum ei laboris consuetud

et in castris sanitatem , et in conflict

possit præstare victoriam. (Veget., De r

milit»; lib. JiJ; cap, u.)
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quelques précautions à prendre sur cet

article des divertissements. Le peuple
parmi nous est excessif en tout; il ne
connaît aucun milieu entre Tamour du
[repos et les exercices les plus violents.

iQuelque nécessaire que puisse être le

mouvement aux troupes dans un camp
fixe, on doit, d’un aütre côté, prendre gar-

de de les fatiguer trop, principalement
jdans les chaleurs et dans les saisons mal-
saines, et surtout de les exposer à porter

ileurs habits mouillés, ce qui est la cause
lia plus fréquente des maladies des camps,

;
comme nous l’avons prouvé assez ample-
iment.

CHAPITRE ly.

iGOMPARAISON DES SAISONS PAR RAPPORT A LA

I

SANTÉ d’une armée.

Nous devons nous attendre, au com-
,mencement de chaque campagne, du
moins pendant le premier mois, à voir
les listes des malades beaucoup plus for-

tes que si les troupes fussent restées

idans leurs quartiers. En 1748, on ouvrit

,

|la campagne le 8 avril
( 1 ) ,

et c’est le

,
‘plos tôt qu’elleaitjamais commencé

;
aussi

y eut-il un si grand nombre de malades
que les listes montèrent, en un mois

,

à ^ de l’armée entière. En 1745 , on
ouvrit la campagne dans les Pays-Bas,

le 25 avril, et en 1747, le 23 du même
mois, dans le même pays. Mais en 1746,

;les troupes campèrent, le 23 avril, dans
jle nord de l’Ecosse; si l’on considère la

latitude de ce pays, on doit regarder

cette campagne comme la plus avancée de
' toutes. On a raison de croire par tous ces

i

exemples que lorsque l’armée quittera en
I Flandre ses quartiers la première ou la se-

conde semaine d’avril, on trouvera entre

I

les malades et ceux qui ne le sont pas la

.
;

même proportion qu’on a vue ci-dessus.

—

,

1 Mais si les troupes continuaient dans les

;

quartiers jusqu’au milieu de mai, la ma-
ladie serait moins considérable le pre-

1 mier mois, quoiqu’elle ne le fût peut-être

pas autant qu’on pourrait s’y attendre.

" Ainsi, dans la première année, les trou-

pes campèrent le 17 mai (2), et il y eut,

, dans les hôpitaux, un mois après, envi-

ron Y'2 l’armée entière :
proportion

,
cependant que je ne veux pas regarder

.

I

comme générale, parce que les soldats

(1) Voyez Part, i, chap. vin.

(2) Voyez Part, i, chap. net ii;
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avaient fait une longue marche, et que
c’était leur première campagne. L’année

suivante, les troupes sortirent de leurs

quartiers le 13 mai; après un campement
d’un mois, il ne se trouva, dans les hô-
pitaux, qu’environ du total. Mais
comme le temps fut fort doux, et que
d’autres circonstances favorables concou-
rurent ensemble, on peut réduire la pro-

portion, année commune, à de sorte

que, tout étant égal d’ailleurs, le nombre
des malades sera, après le premier mois,

environ -j- plus grand lorsque l’armée

campe au milieu d’avril, que lorsqu’elle

entre en campagne un mois plus tard. —
Quinze jours ou trois semaines après le

premier campement, la maladie diminue
d’une manière sensible; les plus infir-

mes sont déjà dans les hôpitaux, le resta

se trouve plus accoutumé à la fatigue, et

le temps devient plus chaud de jour en
jour. Cet état de santé continue pen-
dant tout l’été (I), à 'moins que les sol-

dats, venant à être exposés à la pluie

,

n’aient leurs habits ou leurs lits

mouillés; et en ce cas les dysenteries

sont plus ou moins fréquentes, à propor-

tion des chaleurs qui ont précédé. — La
grande maladie commence ordinaire-

ment vers le milieu ou vers la fin d’août ;

car si les jours se trouvent encore

chauds, les nuits sont humides et refroi-

dies par les brouillards et les rosées. La
dysenterie devient alors dominante, si

elle ne l’a pas été plus tôt
;
et quoique vers

le commencement d’octobre sa violence

soit beaucoup diminuée, cependant, com-
me les fièvres rémittentes

,
gagnant alors

du terrain
,

elle continue le reste de la

campagne et ne cesse jamais entièrement,

même dans les quartiers
,
que vers le

temps des premières gelées.

La maladie est tellement uniforme au.

commencement de chaque campagne

,

qu’on peut prédire à peu près le nombre
de ceux qui en seront attaqués. Mais
pendant le reste de la saison, comme les

maladies sont alors d’une nature conta-

gieuse, et qu’elles dépendent en grande

partie des chaleurs de l’été, il est impos-

sible de prévoir combien il y aura de
malades depuis le commencement jus-

qu’à la fin de l’automne. A la fin de la

camp'agne d’Allemagne
,
le nombre des

hommes qui se trouvaient dans les hô-
pitaux était à ceux qui se portaient bien

(1) C’est-à-dire jusqu’au milieu du
mois d’août.
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comme trois à treize. Lorsqueles troupes,

en 1747
,
entrèrent dans leurs quartiers,

les malades faisaient environ—^— de toute

l’armée, ftlais si l’on examine à part le

détachement qu’on envoya cette aniÆe

en Zélande, la proportion est presque in-

verse ; car ceux qui se trouvaient en bon-
ne santé étaient aux malades comme un est

à quatre. Lorsqu’on termina la campa-
gne de 1744

,
quoique la moitié de l’ar-

mée ne lut composée que de troupes

nouvelles, il n’y eut cependant de mala-

des qu’un sur dix- sept, et l’année sui-

vante, qui fut remarquable par sa salu-

brité, il n’y en eut qu’un sur vingt-six;

mais aussi les troupes entrèrent ces deux

années en quartiers d’hiver plus tôt qu’à

l’ordinaire. — J’ai remarqué que si l’on

prolonge une campagne jusqu’au pre-

mier novembre, il y a plus de maladies

les quinze derniers jours, que les deux
premiers mois de campement. — C'est

pourquoi, si l’on doit rester campé pen-
dant six mois, il importe beaucoup pour
la santé que les campagnes commencent
de bonne lieure. Car, quoiqu’on pense

qu’il est plus salutaire pour les troupes

de différer à entrer en campagne jusqu’au

commencement du mois de mai
,

et de

rester campées jusqu’à la fin d’octobre
,

cependant l’expérience fait voir qu’il

vaut mieux commencer la campagne quin-

ze jours auparavant, afin de rentrer d’au-

tant plus tôt dans les quartiers d’hiver.

Nous avons déjà remarqué que la fiè-

vre réraitlenle ne finit pas toujours avec

la campagne, et qu’elle continue dans

les quartiers jusqu’aux premières gelées.

Nous avons pareillement observé qu’il

n’y a point d’antres maladies aiguës
,
à

moins t^u’ellcs ne soient occasionnées par

des froids (i) violents, depuis ce pério-

de jusqu'au campement suivant. Mais il

se trouvera toujours une grande variété

de maladies chroniques causées commu-
nément par des obstructions dans les

viscères et par l’automne précédent ; ce-

pendant les rôles des malades diminue-

ront tellement, que si les troupes ont le

nécessaire
,

et que l’automne précédent

n’ait point été extraordinairement mal-

sain
,
suivant les apparences elles en-

treront en campagne le printemps suivant,

sans avoir plus d’un malade sur quarante
' hommes.

Quoique les expéditions d’hiver soient

rudes en apparence
,

elles se trouvent

accompagnées de fort peu de maladies , [

si l’on fournit aux soldats des souliers ^

forts
,
du feu , de bonnes provisions et i

de bons quartiers. Nous en avons eu une “

preuve lorsque nous marchâmes en Aile- i

magne; nous en eûmes une autre dans ”

la campagne du Nord, l’année de la ré- ®

bellion. Mais il est dangereux de faire ‘

de longues marches en été, à moins qu’on ‘

lie les fasse pendant la nuit, ou si matin I

qu’elles puissent cesser avant la chaleur
’

du jour. — Ceux qui tombent malades '

dans le camp
,
surtout avant la hn de

l’été
,
et qui sont obligés d’étre pendant

quelque temps à rhôpilal, ne se trouvent

pas en état de servir cette saison ; car

,

étant affaiblis par la maladie et la ma-
nière chaude dont on les tient

,
tandis

qu’ils sont entre les mains des médecins,
il est probable qu’ils retomberont aussitôt

qu’ils rentreront en campagne. Il serait

,

par conséquent
, à propos de mettre les

convalescents dans les garnisons pour le

reste de la campagne, ou du moins jus-

qu’à ce qu’ils soient parfaitement réta-

blis; les hôpitaux n’ayant ni les commodi-
tés nécessaires

,
ni un air assez bon pour

cela. 11 serait fort utile, pour prévenir les

maladies, d’envoyer, lorsqu’on le pour-
rait commodément

,
les corps maladifs ,

ou qui ne sont pas accoutumés à la fati-

gue
,
en quartier d’hiver quinze jours

plus tôt que le reste des troupes.—Puis-
que je viens de parler de la manière d’uc-

couliimer les troupes à la fatigue, il est à

propos d’ajouter la précaution suivante,

parce qu’il est fort aisé de se tromper en
cette matière. On entend communément
par des troupes endurcies à la fatigue,

des troupes qui en ont beaucoup éprouvé, i

et qu’on croit, par celte raison
,
en état

d’en supporter beaucoup davantage. Mais
nous pouvons nous tromper en cela, par-

ce que ces corps, que le service a rendus
maladifs, ne seront jamais forts, ou en i

état de supporter de nouveaux travaux,
jusqu’à ce que tous les infirmes soient

morts, ou qu’on les ait renvoyés. Car,

comme les soldats en temps deguerre sont

non-seulement sujets à des maladies vio-

lentes
,
mais encore qu’ils ont peu de

temps pour se rétablir
,
et aucune com-

modité propre à cela, s’ils tombent une
fois malades, il est presque sûr que leur

tempérament s’aftuiblira tellement, qu’ils

seront toiijouis par la suite plus sujets

aux maladies. J’en vais rapporter deux
exemples. Nos troupes ayant campé, l’an-

née qui précéda la guerre
,

à Lexden-

liealb, près de Golcbesler, et y élan(I) Part. Ji, chap. i.
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jreslées fort tard, elles entrèrent en quar-
tiers toutes malades. Or, on remarqua
j[jüe dans les garnisons la maladie com-

:
imença par ceux qui s’étaient rétablis et

Ijui avaient passé en Flandre
;
que les

i Imêmes ,
avec les autres qui avaient été

[inalades dans les Pays-Bas , le furent

!

jeiicore les premiers dans les quartiers,

i let ensuite dans le camp en Allemagne.
1 |De sorte que ces corps ne se portèrent

[

jbien que lorsqu’ils eurent perdu tous

î

|ceux d’entre eux qui étaient faibles; ce

:
jqui arriva en grande partie pendant le

! icours de la première campagne. Le se-

1

jcond exemple est celui des détachements

,
i^u'on envoya en Zélande et à Berg-Op-

•
jïoom , et qui souffrirent beaucoup par

s :1e mauvais air du pays. Les mêmes ba-

,

jtaillons furent au commencement de la

tlcampagne suivante beaucoup plus ma-
,

jlades qu’aucun autre (1). Mais comme la

i première campagne de Flandre fut très-

s saine (2) (quoiqu'à la suite d’une fort

. jrnaladive en Allemagne), et que la sui-

jvante le fut encore davantage (3), quel-
• !ques-iins pourraient inférer (^e-là que
t les troupes ne sont sujettes à souffrir que
s la première année

,
et que les soldats

. étant alors endurcis à la fatigue
,

ils

,

peuvent supporter les travaux militaires

.
jsans en être incommodés. Mais outre que

ille temps fut fort favorable pendant la se-

.
jconde et la troisième campagne, et qu’on
entra en quartiers de fort bonne heure, on

i
doit se rappeler que toutes les troupes qui

Javaient été en Allemagne y avaient pér-

il
jdu presque tous leurs malades; de sorte

U

Ô5

que ceux qui entrèrent en campagne
l’année suivante étaient de vieux sol-

dats qui s’étaient toujours bien portés
,

des recrues ou des régiments nouvelle-
ment levés qui arrivaient d’Angleterre

;

ce qui est une nouvelle preuve de ce
que nous avons avancé plus haut. Si la

troisième campagne fut encore plus sai-

ne que la seconde , on doit remarquer
que l’armée était alors dans son premier
état

,
étant surtout composée de soldats

nouvellemment levés, ou qui n’avaient

jamais été malades, ou d’autres enfin qui
s’étaient habitués à la fatigue en faisant

une petite campagne par un temps mo-
déré. Mais

,
preuve évidente qu’on ne

doit ni mesurer la santé des troupes par
le temps qu’elles ont servi

,
ni en con-

clure qu’elles sont faites aux saisons, c’est

que, dans les deux dernières années de la

guerre, les malades furent en aussi grand
nombre à proportion qu’ils l'avaient été

les deux premières. Ce qui arriva dans
les quartiers du Brabant-Hollandais pen-
dant la dernière campagne fait voir qu’il

n'y a point d’habitude à la fatigue qui

puisse être de quelque utilité contre l’in-

fluence de l’uir humide et corrompu des

marais. — Ce que nous venons de dire

peut se réduire à ceci : vu toutes les fa-

tigues et le froid qu’éprouvent les trou-

pes dans le service le plus doux, on peut

assurer que celles dont le tempérament
aura été moins affai’oli par les fatigues et

le mauvais temps d’une première cam-
pagne seront plus propres à soutenir les

travaux d’une seconde.

TROISIÈME PARTIE.

ii; CHAPITRE PREMIER.

ijlOBSERYATlONS SUR LES FIEVRES INFLAMMA-

, 1
TOIRES EN GÉNÉRAL.

Après avoir divisé les maladies qui
‘' arrivent le plus fréquemment à une ar-

Snée, et après avoir parlé de leurs causes

j'iéloignées et des moyens de les prévenir,

J
je présenterai dans cette partie quelques

li
'

ni
"

1
-i (1) Part. I, chap. vu.

i.
i (2) Part. I, chap. iv.

,

! (5) Chap, V,

observations pratiques sur chaque maÎR-

die, dans l’ordre qu’on lésa proposées (I);

c’est pourquoi je vais commencer par

celles qui sont simplement inflammatoi-

res.— Mais, comme les maladies inflam-

matoires sont communes partout
,
et que

ce sujet a été souvent traité, je n’entre-

rai ici dans aucun détail
;
je me conten-

terai seulement de faire quelques remar-

ques sur celles qui reviennent le plus

souvent dans les hôpitaux d’armées. —

(1) Voyez Part, ii, çhap. i.
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Au commencement d’une campagne, de
même que pendant l’hiver

,
les pleu-

résies et les péripneumonies sont les for-

mes sous lesquelles la fièvre inflamma-

toire paraît le plus communément
;

•viennent ensuite les fièvres accompa-
gnées de douleurs de rhumatisme. L’in-

flammation se jette aussi sur le cerveau ,

le foie , l’estomac et les autres viscères

en général. La fièvre provenant d’une
transpiration supprimée

, ou de tout ce

qui est le principal eff'et du froid ,
en

causant de l’inflammation à quelqu'une

de ces parties, s’entretient ordinairement

par cette inflammation. — Quelquefois

on ne remarque pas qu’une partie soit

plus affectée qu’une autre, et l’on n’aper-

çoit que quelques symptômes généraux
d’inflammation. On appelle alors la ma-
ladie simplement fièvre inflammatoire

,

quoiqu’il soit probable que quelques-

unes des parties les plus indolentes soient

enflammées. Cette fièvre est plus com-
mune lorsque le temps commence à de-

venir chaud. Mais, sur la fin de l’été, ou
en automne, il n’y a point de fièvre in-

flammatoire qui soit simple
;

car dans

cette saison
,

l’exposition au froid et à

l’humidité produit des fièvres et des

flux de ventre d’une espèce putride
,
et

l’inflammation ne paraît souvent que la

moindre partie de la maladie. — Car,
après le solstice d’été, la plupart des fiè-

vres tendent à être rémittentes, et le

sang est moins couenneux et plus dispo-

sé à la putréfaction. Mais, vers la fin de
la campagne ,

lorsque le temps devient

froid, il s'y joint un plus grand nombre
de symptômes inflammatoires; de sorte

qu’on peut dire que les fièvres dépendent
en ce temps-là de deux causes différen-

tes. — On peut mettre pareillement au
nombre des fièvres inflammatoires mix-
tes, les intermittentes du printemps, qui

attaquent, au commencement d’une cam-
pagne

,
non-seulement ceux qui en ont

eu l’automne précédent
,
mais encore

ceux qui se sont bien portés. On doit les

distinguer des véritables fièvres inter-

mittentes
,
avec d’autant plus de soin

,

qu’il faut surtout faire usage pour les

guérir des saignées et des remèdes anti-

phlogistiques. Si Ton donne le quinqui-

na tandis que le sang est enflammé
,
ou

avant une intermission conf^enable, j’ai

remarqué que la maladie se changeait

en fièvre continue, ou qu’elle s’arrêlait

quelque temps, pour revenir ensuite avec

des symptômes plus fâchenx.

L€s fièvres infiammutoires d’une ar-

mée ne diffèrent des autres qu’en ce

qu’elles sont plus violentes et peut-être

plus fréquemment accompagnées de diar-

rhées. La rigueur des saisons à laquelle

un soldat se trouve particulièrement ex-
|

posé
,

sa négligence à se plaindre des i

premiers symptômes , et la dure sur la-
!

quelle il est couché au commencement i

de sa maladie
;
l’incommodité du chariot

|

sur lequel on le transporte à un hôpi-
|

tal assez éloigné, dans le temps qu’il a dé-

jà la fièvre
,
sont autant de circonstances

qui suffisent pour rendre raison de la

violence de la fièvre inflammatoire ; et

c’est la transpiration arrêtée par les lits

froids ou par des boissons peu conve-
nables

,
au commencement du mal

,
qui

occasionne le flux de ventre. Comme i

la saignée est le remède le plus in-

dispensable pour la guérison de toutes

les maladies inflammatoires
,

il s’ensuit

que si on la diffère trop long-temps
j

ou que si on ne la réitère pas assez sou-

vent
,

dans les commencements des

rhumes fâcheux, ils se terminent par

des fièvrss dangereuses
,
des rhumatis-

mes
,
ou des consomptions. Gomme un

soldat s’adresse d’abord au chirurgien

de son régiment, il dépend de lui de pré-

venir la mort de beaucoup de personnes,

en faisant de bonne heure usage de la

lancette. Les jeunes praticiens , en gé-

néral, ne sont pas portés à tirer beaucoup
de sang

,
et different trop long-temps la

saignée. Mais le chirurgien peut être sûr

que les soldats se plaignent rarement de

toux
,
ou de douleurs avec symptômes

inflammatoires
,

où cette opération ne

soit pas sur-le-champ nécessaire. Il doit /

juger,- par la continuation des douleurs
,

'

de la nécessité de recommencer la sai- i

gnée
,
et si le malade a un point de côté,

]

ou sent quelque difficulté à respirer ,
il

ne doit pas balancer à lui en faire une
,

j

même dans l’état avancé delà fièvre. Je i

fais tirer communément dans les inflam-

mations
,
depuis douze jusqu’à seize on-

ces de sang
,
pour la première ou la se-

conde saignée , et un peu moins pour les e

autres. Il est à propos de suivre ici la o

règle de Celse
, et faire attention à la i

couleur et à la consistance du sang, pen- }

dant qu’il coule, c’est-à-dire s’il est un

peu épais et noirâtre
(
ce qui arrive tou-

jours dans une respiration difficile et
^

dans les grandes inflammations }, on peut

en tirer plus abondamment (l). Dans tous ^

(1) Pc med*; lib. IJ; cap. x.
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!
les cas oii une saignée abondante est né-
cessaire

,
il vaut mieux la faire au lit

,

afin de prévenir l’évanouissement
,
qui

,

' en tout autre cas
,
est une circonstance

favorable dans les maladies inflammatoi-

res
, lorsqu’il arrive pendant la sai-

gnée.

Un autre préservatif consiste à exciter

les sueurs de bonne heure. Une des meil-

leures recettes pour les provoquer est de
prendre

,
en se couchant, un peu d’es-

prit de corne de cerf
, dans une dose

:
considérable de petit-lait fait avec du vi-

naigre (1). On donne communément
I

dans ce dessein de la thériaque, ou quel-

!

que autre remède chaud; mais si ces re-

I

nièdes ne provoquent point la sueur fils

ne font qu’augmenter la fièvre
;
au lieu

I que les préparations salines opèrent sans

t échauffer. La thériaque devient plus sudo*

rifique en y ajoutant
,
sur un demi-gros,

quelques grains de sel de corne de cerf

,

;

et en excitant la sueur par du petit-lait

!

fait avec du vinaigre ou par de l’eau de
I
gruau légère et acidulée avec du vinai-

gre. Mais, quant à ce qui regarde la mé-
I
thode pour prévenir les fièvres

,
elle dé-

î

pend plus des chirurgiens des régi-

I ments
,
que des médecins des hôpitaux,

qui voient rarement le malade que la

I fièvre ne soit tout-à-fait formée
,
ou

! tellement avancée
,

qu’on ne peut

I

plus l’arreter avec les sudorifiques. —
:
C’est pourquoi

,
si un rhume

, ou quel-

• que disposition à la fièvre
,
dure pendant

I

deux ou trois jours
,
on doit se conten-

I

1er seulement de saigner
,
et n’employer

(
que les remèdes qui

,
sans être échauf-

I fants
,

tendent cependant à écarter les

1 obstructions inflammatoires et à procu-

I

rer la transpiration. Quelques personnes

1

pensent qu’il n’y a rien de si efficace en
I ce genre, que le spiriliis Mindereri

;

Le savant Boerhaave (3) ale premier fait

I
mention ^e son usage interne : il est de-

I

(1) On peut donner aussi sur le soir,

I

en une seule fois, deux scrupules de sel

•I de corne de cerf rassasiés avec environ

I
trois cuillerées de vinaigre commun , et

(|
provoquer la sueur par quelque boisson

II tiède délayante.

. (2) Pliarmacop. Edimburgensis. — On
j

doit observer qu’à moins que je ne m’ex-
ij prime autrement, comme ici, je suis,

I par rapport aux noms et aux composi-
! tions des remèdes, la dernière édition de
!

la Pharmacopée de Londres, savoir celle

!

de l'année 174G.

(3) Chem., vol, n, proc. 108.
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venu depuis fort commun à Édimbourg,
où le docteur Clerk(l), célèbre méde-

(1) Comme les observations du doc-
teur Clerk

,
sur les effets de ce remède

en différents cas, peuvent faire plaisir à

mes lecteurs, je joindrai ici ses propres

expressions tirées de l’extrait d’une lettre

sur ce sujet, dont il m’a honoré.
« Je ne donne jamais plus d’une demi-

» once de spiritus Mindereri pour une dose.

«Quand j’ai intention de provoquer l’u-

«rine, je donne la même quantité deux
«fois le jour, mêlée avec autant de sirop

•d’althea, et rarement ce remède man-
»que-t-il de faire effet. Mais, dans une-

«hydropisie, je fais plus communément
» usage du julapium diuretîcum (Pharma-
* copœiœ pauperum Edimburgensis). J’a-

» joute quelquefois du sel desuccin, quand
«je suis sûr qu’il est véritable; mais on
«le trouve larement tel. On l’a retran-

» ché, par cette raison, de la pharmaco-
» pée des pauvres , et l’on a mis en sa

«place l’esprit, qui est en même raison

«au sel, que l’esprit de corne de cerf est

» à son sel, quoique, n’étant pas jusqu’a-

«lors en usage, on le jetât comme
» n’ayant aucune valeur. Lorsque je

« donne le spiritus Mindereri pour exciter

» la sueur, j’ajoute toujours une petite

«quantité de sel de corne de cerf, pour
» lui donner une teinture alcaline, comme
» dans le haustus diaphoreticus {Pharma-
» cop. pauper). Quand je veux exciter une
«sueur abondante, comme dans les rhu-
« malismes

,
je donne deux cuillerées du

^julapîum diaphoreticum ( Pharmacop.
« pauper.) d’heure en heure, ou toutes les

» heures une et demie, jusqu’à ee que la

«sueur paraisse; et, je le répète, suivant

» que le besoin l’exige , lorque les li-

« queurs chaudes délayantes ne suffisent

«pas pour l’entretenir. J’ai donné de

«cette manière environ deux onces d’es-

«prit et dix grains de sel de corne de
«cerf dans l’espace de vingt-quatre heu-

«res. Dans les inflammations topiques,

«je lui donne un goût d’acide, en y mê-
«lant une égale quantité d’acetum scilli-

» ticum. Je l’ai souvent ordonné de la

> sorte dans les pleurésies et les péri-

* pneumonies. Je sais que plusieurs de
» mes confrères ne se servent que de cette

«formule. Je crois que, de tous les sels

«neutres, le sel ammoniac cru approche
» davantage du spiritus Mindereri. Je fais

« quelquefois usage du bol diaphorétique

» [Pharm. Pauper.), mais je ne trouve pas

«qu’il soit, à beaucoup près, aussi effi-

» cace que le jidep. »

Ayant eu, depuis la mort du docteur

Clerk, quelques doutes au sujet de la
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cin de cette ville
,
l'a introduit. Mais j’ai

suivi
,
dans la guerre précédente

,
la pra-

tique commune, en joignant les testa-

cées au nilre, sans faire d’abord une at-

tention particulière à l’elFet des premiers;

mais ayant depuis découvert, par des

expériences faites hors du corps
,
la qua-

lité septique de ces substances, il était

naturel de conclure que, prises intérieu-

rement
,
elles devaient faire le même ef-

fet (J). Et peut-être qu’on s’en aperce-

vrait plus souvent, sans la quantité des

acides qu’on donne ordinairement dans
les maladies aiguës. Dans ce cas, non-
seulement la qualité septique des tes-

tacées peut être détruite, mais les acides

peuvent devenir neutres , et avoir par

là une vertu plus diaphorétique. Qn peut
aussi corriger la qualité putréfactive de
ces poudres, par la racine de contrayer^

et le camphre qu’on y ajoute. La
dose ordinaire est d’un scrupule de pou-
dre de contrayerva composée de dix

grains de nitre et de trois grains de cam-
phre réduit en poudre

;
cette dose se

partage en quatre parties
,
qu’on donne

quatre fois par jour dans un peu d’eau

d’orge.

dose de Vacetum scillHiCÂm, ]q consultai

son fils, un des médecins de l’infirmerie

royale d’Edimbourg. Il m’apprit qu’il y
avait une méprise dans la lettre de son
père, qu’il devait y avoir sirupiis scilliti-

eus, au lieu de acetiim scilliticum, et que
son père ne donnait jamais le spiritus

Mindererî en pareille quantité, soit qu’on
le joignît ou non au sirupus scilliticus. II

ajouta qu’il avait trouvé dans le journal

de son père la recette suivante. Pr. Aquœ
hïssopi {vel cinnamomi sine vino

)
spiritus

Mindereri, syrupi scillitici cm. ij une. misce.

dentur cocîüearia ij bis die. Telle était la

dose ordinaire de tous les juleps scillili-

ques de son père; mais quand l’estomac

n’en pouvait pas supporter une dose si

forte dans la matinée, il n’en donnait

qu’une cuillerée. 11 ne se rappelait pas
particulièrement la quantité de cette

mixture, que son père donnait dans la

pleurésie et la péripneumonie ;
mais il

pensait qu’elle ne passait pas quatre à

cinq cuillerées par jour. Il finit par re-

marquer que, vu la différente manière de
faire le vinaigre de squillc à Londres et h

Edimboui’g, celui de Londres devait cire

plus fort.

(I) Voyez les Mémoires sur les sub-

stances septiques et anti-septiques (Môm.
IM, expérience xxiii, à la fin du second
volume }.

On donne ces poudres en partie pour
provoquer les sueurs, quand la nature

paraît l’indiquer
, et en partie pour

apaiser les spasmes, parce que la tête est

dans cet état fort sujette à être affectée.

Après tout, ce remède a un effet très peu
sensible; aussi je compte fort peu dessus.

Il est bon d’observer qu’indépendam-
ment des remèdes dont l’action est ma-
nifeste, les médecins en ont employé
d’autres dans les fièvres

, en différents

pays et en différents siècles, qu'on a re-

gardés de quelque eflicacité pour dé-
truire la maladie, quoiqu’ils opérassent

d’une manière imperceptible. Mais com-
me leur pratique était fondée si\r la

théorie dominante en ce temps-là, quand
celle-ci vint à changer

, l’autre changea
pareillement, et cela ne manquera ja-

mais d’arriver, jusqu’à ce qu’on con-
naisse mieux la nature de la fièvre

,
ou

qu’un heureux hasard fasse découvrir un
plus grand nombre de remèdes qui di-

minuent sensiblement sa violence. —
Dans les commencements que je prati-

quais, je faisais appliquer les vésicatoi-

res dans toutes les fièvres inflammatoi-

res
,

et principalement dans leur étal

avancé, lorsque je croyais que le malade
ne pouvait ])lus supporter la saignée.

Mais ayant découvert dans la suite, par

des expériences réitérées, qu’on ne pou-
vait, par cette méthode, s’en procurer

la guérison
,
j’en bornai l’usage au cas

où jélais siir de leur efllcacilc. Par exem-
ple

,
quand par la première saignée , ou

en tenant le ventre libre, on n’empor-
tait pas le mal de tête

,
les vésicatoires

entre les épaules manquaient rarement
de procurer du soulagement. Lorsque
le malade avait une toux, comme cela

est assez ordinaire
,
ou tout autre si-

gne d’inflammation dans les poumons

,

j’appliquais au même endroit les vé-
sicatoires

,
sans avoir cependant la mê-

me certitude du succès ; mais s’il se

plaignait d’un point de coté
,

je les

faisais mettre sur la partie affectée. J’or-

donnais dans ces circonstances quel-

que boisson pectorale et une mixture

huileuse, dont je ferai mention lorsque

j’en serai à la pleurésie. Dans le dé-

lire, je faisais pareillement usage des

vésicatoires
,

et je suivais la méthode
dont je parlerai dans le chapitre sui-

vant.

Si le malade était constipé
,
j’avais re-

cours, après la première saignée, à quel-

que laxatif doux
;
mais dans le temps de

la fièvre, je treuvais suffisant défaire
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prendre tous les jours un lavement (1)

,

afin de prévenir la constipation ,
en cas

qu’il n’allât point régulièrement au siège.

Lorsque le malade est rétabli
,
il est sou-

vent nécessaire de luL donner une pur-

gation douce
,
pour prévenir une trop

prompte réplétion
;

ce qui arrive com-
munément aux convalescents, qui ne

manquent point de satisfaire leur appé-

tit, autrement les purgations paraissent

alors inutiles. Si dans les commence-
jinents la fièvre était accompagnée de

tranchées et de dévoiements, je faisais

iprendre au malade
,
après la saignée ,

de

jla rhubarbe ;
si le dévoiement continuait

encore, je tâchais de l’arrêter avec un
julep de craie, lui en faisant prendre

quatre cuillerées après chaque selle, et

I j’avais ensuite recours à la méthode ci-

j
dessus.

Vers la crise, ou dans le déclin de la

fièvre
,
on peut ajouter à la panade un

ipeu de vin
,
ou bien le donner sous une

1 autre forme, comme un des meilleurs

cordiaux. Dans un grand abattement je

préfère à tout autre remède quelques

gouttes d’esprit de corne de cerf, dans

!

plein une tasse à thé de petit-lait fait

avec du vin blanc (2).— Après avoir fait

voir que dans le commencement de ces

fièvres il faut avoir recours de bonne
heure à des saignées réitérées et aux vé-

sicatoires, je dois avertir un jeune mé-
decin de ne point se servir d’opiats

,

quoiqu’il soit naturellement porté à les

1 donner pour apaiser les douleurs, arrêter

le dévoiment et procurer du repos. Par

rapport aux deux premiers cas, j’ai déjà

proposé ce que j’ai cru suffisant pour la

icure; mais à l’égard de l’insomnie, j’ob-

jserverai qu’il ne faut employer ces opiats,

dans l'état avancé de la maladie, que
lorsque les symptômes inflammatoires

i sont beaucoup diminués, que la tête n’est

plus affectée, et que le malade, après de

longues- insomnies, pense qu’il se porte-

rait assez bien s’il pouvait dormir. Alors,

et surtout dans le temps de la crise et

(1) Une ou deux selles procurées tous

les jours de cette manière sont un des
meilleurs remèdes dans les fièvres.

(2) Comme on pourrait ignorer en
France ce que c’est, voici la manière

i dont il se fait. On met sur le feu le lait,

et on y verse une certaine quaniité de
vin blanc. Quand le lait est caillé, on le

passe; c’est ce qu'on appelle du petit-

lait fait au vin.
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après, j’avais coutume de donner à l’heu-

re du coucher deux scrupules de la con-

fection de Damocrate; ce qui me réus-

sissait. Si l’on continue ce parégorique

,

on peut prévenir la constipation par des

clystères ou par quelque laxatif doux.

— Dans ces fièvres
,
de même que dans

les autres, on modère la soif en acidulant

l’eau d’orge avec du vinaigre
;
ou bien

l’on prend du baume en guise de thé

avec du suc de limon. A l’égard de la

diète, il faut observer la plus stricte,

telle que la panade, du gruau fait à l’eau,

ou autre chose, semblable sans permettre

au malade de prendre du bouillon, que
son urine ne devienne chargée

,
et qu’il

ne s’y forme un sédiment. Quand cela

vient à arriver, une décoction de quin-

quina, ou l’élixir de vitriol, achève la

cure.

CHAPITRE II.

OBSERVATIONS SUR QUELQUES INFLAMMA-
TIONS PARTICULIÈRES.

§ De Vinjlammalim du cerveau,
— La frénésie

,
ou inflammation du cer-

veau
,

considérée comme une inflara-

malion originale
,

est proprement une
maladie d’été qui vient d'avoir été expo-

sé à l’ardeur du soleil, surtout pendant
le sommeil et après avoir bu. Mais la

frénésie, ou délire symptomatique, n’est

limitée à aucune saison, et arrive indiffé-

remment dans les fièvres rémittentes

d’automne
,

la fièvre d’hôpital
,
ou la

fièvre inflammatoire. Elle est peut-être
plus commune à l’armée que partout ail-

leurs, à cause de la violence qu’on fait à

toutes les lièvres ,
en transportant dans

des chariots les malades du camp à l’hô-

pital; violence d’autant plus grande,
que le bruit et la lumière seuls suffisent

pour exciter la frénésie dans un tempé-
rament délicat. — L’inflammation primi-

tive du cerveau exige sur-le-champ des

saignées amples et réitérées; et l’on re-

garde le soulagement comme beaucoup
plus sûr

,
si l’on peut tirer le sang de la

veine jugulaire. Je n’ai jamais conseillé

de couper l’artère des tempes, parce que
j’ai toujours trouvé de la ressource à ap-

pliquer à chacune trois ou quatre sang-

sues (1), après des saignées réitérées du
bras. On peut comparer l’avantage qu’on

en retire aux effets d’une abondante hé-

(1) Depuis, j’en ai quelquefois appli-

qué §ix à chaque tempe.
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morrhagie du nez. Le reste de cette cure
consiste en remèdes communs à toutes

les fièvres inflammatoires. — On guérit

aussi la frénésie symptomatique en ou-
vrant la veine ,

si le pouls le peut per-
mettre

;
mais, si on ne le saurait faire à

cause de son abattement
,
on doit em-

ployer les sangsues et les vésicatoires.

Lorsqu’on applique les vésicatoires
,
on

commence ordinairement par la tête
;

mais je pense qu’il est plus à propos dans
les hôpitaux militaires dé la laisser pour
la dernière chose, parce que les barbiers

sont nég-ligents
, et qu’en coupant la

peau, ils exposent davantage le malade à

la strangurie (l). Je faisais communé-
ment usage, pour remède interne, de la

poudre ou mélange diaphorétique
,
dont

on a fait mention dans le chapitre der-
nier. — La frénésie est souvent occa-
sionnée ou augmentée

, dans les hôpi-
taux d’une armée

,
par le défaut d’une

transpirationîsuffisante, et le manque de
chaleur aux extrémités. Aussitôt donc
qu’on a mené un soldat à l’hôpital, avec
des symptômes fiévreux, on doit bien
bassiner ses pieds et ses mains avec de
l’eau et du vinaigre chauds. Je recom-
mande pareillement pour les hôpitaux
de fomenter les pieds et la partie infé-

rieure des jambes avec une flanelle en
double, trempée dans de l’eau tiède mê-
lée avec un septième de vinaigre, mais
dont on a exprimé l’eau en la tordant.

On renouvelle cela de temps en temps
,

pendant une heure ou deux. Je m’en suis

servi avec succès dans ma pratique ordi-

naire.

§ II. De Vinjlammation des yeux. —
Les soldats sont sujets à l’ophthalmie ou
inflammation des yeux. Gela vient non-
seulement des froids de l’hiver, mais en-

(1) Feu M. le docteur Whytt, profes-

seur de médecine dans l’université d’E-
dimbourg, eut la bonté de m’envoyer la

remarque qu'il fit sur ce passage, à la

lecture de la première édition. Il observa
qu’en rasant la tête, douze ou quinze
heures avant l’application des vésica-

toires , on prévenait communément la

strangurie. J’ai remarqué quelquefois

qu’on soulageait la tête en coupant les

cheveux et en la rasant, quoiqu'on n’y

appliquât pas les vésicatoires; et dans
quelques cas, j’ai donné toutes les quatre

heures vingt-cinq grains de sel sédatif

d’Homberg; et je m’imagine que cela a

réussi, quoique je ne puisse l’assurer, ne

m’étant pas borné à ce seul remède.

core de leur exposition continuelle au
soleil et à la poussière pendant la cam-
pagne. On peut guérir les cas légers sans

saigner; mais, s’il s’y joint un peu de
fièvre, ou que l’inflammation soit consi-

dérable
,
on ne doit point manquer de

faire tirer du sang. On ne peut guérir

les inflammations violentes sans d’am-
ples saignées

,
à moins qu’on ne puisse

détourner les humeurs de la partie af-

fectée sans épuiser le corps entier. Il

est
,
par cette raison

,
fort utile d’appli-

quer les vésicatoires derrière les oreilles,

surtout si on les y laisse pendant deux
ou trois jours, et qu’on laisse suppurer

la plaie. Cette partie de la cure est sulli-

samment connue. J’ai observé que les

sangsues étaient quelquefois plus effica-

ces, quoiqu’on ne s’en serve pas commu-
nément. On doit en appliquer deux à la

partie inférieure de l’orbite
,
ou proche

l’angle externe de l’œil, et laisser le sang

couler goutte à goutte
,
jusqu’à ce qu’il

s’arrête de lui-même. C’est pourquoi,

dans toutes les inflammations considéra-

bles
,

j’ai toujours fait usage de cette
,

méthode après la saignée du bras ou de

la veine jugulaire, la réitérant plusieurs

fois si cela était nécessaire. Cette métho-
de n’est pas moins recommandable dans

les inflammations des yeux
,
occasion-

nées par un coup qu’on aura reçu. On
doit toutefois faire attention que, dans les

fluxions considérables, il est à propos de i

saigner d’abord au bras , et immédiate-
ment après la saignée, il faut donner une
purgation forte

,
afin de faire une révo-

lution. — Il faut, dans tous les cas, exa-

miner souvent et attentivement l’œil

enflammé
;
puisque l’inflammation peut

être occasionnée et continuée par de pe-

tites poussières , ou par des poils des

sourcils qui seront tombés dedans ,
ou

qui croissent intérieurement, et qui cau-

sent une irritation continuelle. — On
guérit les inflammations légères occasion-

nées par le soleil et par la poussière, en

fomentant les yeux avec du lait et de

l’eau’ chaude
, à quoi on aura ajouté un

peu d’eau-de-vie
,

et en frottant le soir

avec Vimguentum tuliœ le bord des pau-

pières, principalement quand cette par-

tie est excoriée et ulcérée. Mais dans les

cas fâcheux , après que l’inflammation a i

un peu cédé aux évacuations ,
on peut

étendre du coagulum aluminosum, de la

pharmacopée de Londres, sur de la char-

pie, et l’appliquer en se mettant au lit.

J’ai souvent éprouvé que c’est le meil-

leur remède extérieur dont on puisse
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faire usage. Le malade doit jusqu’alors

se servir d’une dissolution de vitriol

blanc (I), ou dans les douleurs violentes,

se bassiner fréquemment les yeux avec

une décoction de têtes de pavots blancs.

I § III. De rinflammation de la gorge.
— L’esquinancie inflammatoire est très-

fréquente et très -dangereuse au com-
mencement d’une campagne. Sa propen-

jsité à causer la suflbcation indique la

nécessité de faire une prompte et ample
saignée, qu’on réitère le lendemain

, si

l’inflammation n’est pas diminuée; dans

tous ces cas, on donne une purgation

I

douce, et ensuite des clystères tous les

jours, pour tenir le ventre libre. Lors-

que les amygdales font beaucoup de dou-

leur, ou qu’elles sont enflées
,
on appli-

1 que un large vésicatoire le soir après la

!

première saignée , et c’est pareillement

une partie nécessaire de la cure (2). Mais

! (1) Je me suis servi depuis peu, avec

succès, pour un collyre, d’un gros A’ace-

I

tum lithargyrîtes
,
deux gros d'eau-de-»vie

: de France et huit onces d’eau douce, à la

1 manière de M. Goulard; et en la place

de Vunguentum tutiœ, je fais usage d’un
Uniment fait avec une partie de pierre

I calaminaire réduite en poussière très-

I fine, et deux parties de graisse de vipère.

Cette dernière composition es4 plus né-
cessaire quand le bord des paupières est

principalement affecté. J’ai vu, dans ce

I

cas, réussiV pareillement l’onguent dont

[

parle Boerbaave dans ses Leçons sur les

I
maladies des yeux, Demorbis oculorum,
imprimées à Gottingue en 1750, pag. 50.

(2) Dans ma pratique ordinaire
,
j’ai

I fait usage depuis, dans les cas fâcheux,
^ d’un vésicatoire placé sur la gorge en
travers, indépendamment de celui qu’on
avait appliqué sur le dos. D’autres fois,

quand l’inflammation était rebelle, je

faisais ouvrir sous la langue les veines
i qu’on appelle ranines, et en tirer le sang
qui peut en venir. Ces deux méthodes

i
m’ont réussi. Sydenham ne parle point,

I
dans l’ouvrage intitulé Processus integrî,

i de saigner sous la langue; mais son fils

en fait mention dans un petit ouvrage
intitule ; Compendium praxeos medicce

;

Sydenliami; soit que son père l’ait omis
!
par inadvertance, ou que le fils l’ait re-
ardé comme une partie trop importante
e la curation pour ne pas l'ajouter d’a-

’ près les observations pratiques de son

Ï

)ère. Comme on avale difficilement
es poudres diaphorétiques, dont j’ai

I parlé dans le traitement général des fiè-

i vres inflammatoires, je donne actuelle

^
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comme Sydeiibam a parfaitement bien
expliqué la méthode et la manière dont
il faut se servir de toutes ces choses

,
je

me contente de recommander ici le re-
mède suivant

, dont j’ai quelquefois
éprouvé l’utilité. Trempez un morceau
de flanelle épaisse dans deux parties

d’huile douce commune
,
sur une* d’es

prit de corne de cerf, ou même sur une
plus grande quantité si la peau le peut
endurer; appliquez-la à la gorge, et re-

nouvelez-la une fois toutes les quatre ou
cinq heures. Au moyen de quoi le cou,
et quelquefois le corps entier entre en
sueur, qui, ^près la saignée, emporte
l’inflammation, ou du moins la diminue
beaucoup. La formule est nouvelle, mais
l’intention ne l’est pas; car 'les anciens
appliquaient l’huile chaude avec des
éponges et des sachets de sel chauds (1).

Quelques-uns d’entre les derniers écri-
vains ont recommandé des cataplasmes
faits avec de la fiente d’animaux (2) ; ce
qui ne paraît être qu’une manière gros-
sière et dégoûtante d’employer les vola-
tils. — Dans l’esquinancie inflammatoi-
re

,
je ne fais jamais toucher les parties

enflammées avec un acide minéral, com-
me l’ordonne Sydenham; et j’ai remar-
qué qu’on tirait fort peu d’avantage d’au-
cune espèce de gargarisme, excepté quand
la suppuration se forme. Dans ce cas, le

malade doit en employer un fait avec
du lait et de l’eau dans laquelle on aura
fait bouillir des figues

,
et il faut tenir

un morceau d’une de ces figues aussi

près qu’on le peut de la partie affectée.

— Mais ,dans ce qu’on appelle angina
malignay qui n’est point véritablement
une maladie des armées

,
je fais grand

cas des gargarismes, que je fais injecter

ment en leur place une mixtion de deux
ou trois onces de Vemulsio camphorata
Pharmacopeiœ Edinburgensîs , trois fois

autant d’eau de fontaine ,. et deux scru-
pules de nitre. Le malade en prend trois

cuillerées toutes les trois Jieures, et s’il

ne veut point faire usage tous les jours
d’un clyslère laxatif, j’omets le nitre, et

je lui substitue deux gros de sel cathar-
tique amer, ou quelque autre semblable,
afin de tenir le ventre libre.

(1) Ergo admovere spongias oportet;
quæ melius in calidum oleum, quam in
calidam aquam subinde demiituntur.
Efficacissimumque est hic quoque, salem
calidis cum saccellis superimponere.
(Gels., lib. IV, cap. iv.)

(2) Etmuller., çap. de Angina.
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avec une seringue. Par cette méthode
,

le malade évacue une grande quantité

de flegmes épais et nuisibles, et commu-
nément ii se sent soulagé

,
et cela empê-

che les ulcères de s’étendre. Je donne
pour eet effet treize onces d’eau d’orge,

ou d’une infusion de sauge avec deuv on-

ces de miel rosat et une once de vinaigre;

j’y ajoute quelquefois une once d’une tein-

ture de myrrhe, pour rendre ce gargari-

sme plus antiseptique
;
j’en fais injecter

quatre ou cinq scringuées, l’une après

l’autre-, chacune contenant environ trois

cuillerées
,
et je réitère ce remède trois

ou quatre fois par jour,

§ ly. De la pleurésie et de Vinjlam-
mation des poumons. — La pleurésie et

la péripneumonie sont les formes sous

lesquelles la fièvre inflammatoire paraît

le plus fréquemment. On doit d’abord

remarquer que dans ces maladies on res-

sent une douleur dans quelque partie

que ce soit de la poitrine, derrière
, de-

vant
,
aussi bien qu’aux côtés

,
et quel-

quefois elle descend si bas, qu’on la

prend pour une inflammation de quel-

ques-uns des viscères de l’abdomen, tels

que le foie, la rate et les reins. Sans

m’attacher scrupuleusement à la distinc-

tion que la plupart des auteurs ont faite

entre la pleurésie et la péripneumonie
,

je me contenterai de faire mention des

remèdes que j’ai employés avec le plus

de succès dans toutes les douleurs de la

poitrine
,
vives ou sourdes

,
accompa-

gnées d'une difficulté dans la respiration,

presque toujours avec une toux
,
et ja-

mais sans 'quelque degré de fièvre. Car
il ne faut pas confondre ces douleurs in-

flammatoires et cette difficulté dans la

respiration
,
avec quelques points spas-

modiques, qui, attaquant les muscles de
la respiration

,
ne sont point accompa-

gnés de fièvre, et qu’on guérit seulement
par des remèdes externes. Il ne faut pas

non plus les confondre avec des dou-
leurs aux côtés

,
occasionnées par des

vents auxquels les personnes hystériques

et hypochondriaques sont très-sujettes.

Ces cas paraisscut rarement dans nos
hôpitaux. Mais tous ceux que les mala-
dies, et surtout celles des intestins, ont

réduits fort bas, sont très-sujets à ces

points de côté venteux. Ces douleurs sont

causées par des vents
,
ou par des excré-

ments renfermés dans la partie du colon

la plus proche du diaphragme. Elles se

font communément sentir de la poitrine

au dos, ou d’un côté à l’autre, affectant

la respiration , et sont quelquefois ac-

compagnées d’une tout petite, mais fré- 1

quente. Mais la fièvre, ni le sang couen-
f

neux, ni les autres marques d’une véri-
i

table pleurésie ne se rencontrent, l.a I

saignée peut faire du mal
;
les carmina-

tils relâchants, avec quelque chose de
J

chaud appliqué à la partie affectée, don-
nent du soulagement. Les vésicatoires

sont peut-être le seul remède qui soit

commun à l’un et à l’autre.

Quoiqu’on doive rejeter les jours cri-

tiques, ii faut continuer d’observer avec
les anciens certains périodes de ces

inflammations de poitrine, qui sont ac-

compagnées de symptômes différents
,

et qui exigent un traitement différent. On
amène souvent les malades à l’hôpital,

lorsque l’inflammation s’est déjà ré-
pandue sur les poumons

, et qu’elle est

trop avancée pour céder à la saignée.

Or, quoiqu’il ire soit pas à propos d’a-

bandonner le tout à la nature, il est ce-

pendant certain que, si les crachats pa-
raissent tels qu’Hippocrate les décrit,

nous devons les regarder comme un
moyen de guérison, et ne point les détour-

ner par les saignées ou par les purga-
tions, comme je m’ensuis convaincu par
l’expérience. — C’est avec ces précau-
tions qu’il faut procéder. On peut sai-

gner librement les trois ou quatre pre-

miers jours de la maladie
;
mais si, dans

>

ce temps4à, le crachement commence,
on doit tout-à-fait discontinuer la sai-

gnée, ou bien la modérer ^de manière
qu’elle soulage la poitrine, sans diminuer
la force et sans arrêter l’expectoration.

—

On ne peut donner aucune règle précise

par rapport à la quantité de sang qu’on î

doit tirer, et au nombre de saignées. Sy-
denham a déterminé quarante onces

,

pour la quantité moyenne que les hom-
mes pouvaient prendre dans une pleuré-

sie
,
mais dans les circonstances où se

trouvaient nos malades, c’aurait été trop

peu sans les vésicatoires
,
qui non-seu-

lement abrègent la cure, mais prévien-

nent encore la perte d’une grande quan-
tité de sang.

Une pleurésie peut se guérir dans le

commencement avec une saignée abon-
dante

,
et un vésicatoire appliqué au côté

affecté. On fait contre cette pratique une
objection

,
qu’on tire de la qualité sti- !

mulante des cantharides. Mais le soula- ;

gement est si certain
,
qu’on ne doit se

j

servir ici de la théorie que pour rendre

raison de la manière dont le stimulus agit

et résout le spasme interne ou obstruc-

tion. — La méthode d’appliquer des vé-
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sicatoires aux côtés paraît fort ancien-

ne; l’on employait à cet usage des sina-

pismes (1). On se sert seulement à pré-

sent des mouches cantharides, et la pra-

[tiqiie en est devenue fort commiir e en

lAngleterre (2). Reste maintenant quel-

Ique difficulté au sujet du temps où l’on

idoit appliquer les vésicatoires; savoir

s’il vaut mieux en faire usage au com-
jmencement, ou bien attendre que le

Ipouls soit adouci par de fréquentes sai-

îjgnées. L’expérience que j’ai m’engage

|à préférer une prompte application
;
car

jen traitant dans les hôpitaux un grand

nombre de ces sortes de maladies
,
je n’ai

jamais vu qu'en appliquant les vésica-

toires immédiatement après la première

i
saignée, il en résultât aucun inconvé-

j

nient, et je me suis toujours aperçu au

I

contraire que ce remède apportait un
soulagement plus prompt et plus cer-

tain. Bien plus, lorsqu’il n’y avait point

ide chirurgien à portée, j’ai fait souvent

lappliquer sur-le-champ les vésicatoires

au côté, et saigner après, pourvu qu’on

,
ouvrît la veine avant que les canthari-

I des eussent eu le temps d’agir. Ces vé-

I

sicatoires latéraux, aussi bien que ceux
du dos

,
sont de la largeur de la main ,

grandeur qui n’est en usage que dans ce

j

pays-ci.

I Quand même les vésicatoires feraient

! disparaître les symptômes, il serait plus

I sur de recommencer la saignée, à moins

j

qu’une sueur abondante, survenant avec

j

la cessation de la douleur, ne rendît

I
inutile ce remède-ci, aussi bien que tous

!
les autres. Mais si les poumons sont fort

enflammés, la cure ne saurait être si

I

prompte. Car, quand même la première

j

saignée et le premier vésicatoire appor-

j

teraient du soulagement, il serait cepen-

j

dant nécessaire de réitérer l’un et l’au-

j

tre. Quelquefois la douleur se renou-
i velle et se fixe à l’autre côté

;
mais si on

' la traite comme la première, elle se dissi-

!

pera pareillement. — On fait commu-
; nément une distinction entre la pleu-

résie et la péripneumonie
;
je l’ai suivie

dans les premières éditions de cet ou-
vrage

;
mais ayant lu depuis les dissec-

tions et les remarques de Haller (3) et de
Morgagni (4) sur ce sujet

,
je suis con-

(1) Cels., lib. IV, cap. vi.

(2) Mead, monita et præcepla medica.

(3) Opusc. pallïolog., obs. xiii, xiv.

(4) De sed. et causis morb., Ep. xx,
XXI.

vaincu qu’on doit considérer ces deux
maladies comme une seule, dans laquelle

les poumons sont toujours enflammés

,

souvent sans la plèvre, et la plèvre jamais

sans les poumons. J’applique toujours

un large vésicatoire à l’endroit où est la

douleur
;
mais s’il n’y a point de douleur

particulière
,

et qu’on ne sente qu’une
oppression générale

,
je le fais mettre

entre les épaules. Si la maladie devient
opiniâtre, je le fais d’abord appliquer à

un côlé, et ensuite à l'autre. Les vésica-

toires tendent à soulager la poitrine et

à provoquer l’expectoration, non-seule-
ment lorsqu’on les applique à la poitri-

ne, mais encore, comme d’autres l’ont

remarqué, lorsqu’on les métaux extrémi-

tés; au lieu que, lorsque les crachats ont
paru, on ne doit se servir de la saignée

qu’avec^es plus grandes précautions, si

tant est qu’on doive y recourir. — Je
donne au malade, non-seulement dans le

fort de l’inflammation, mais encore pen-
dant tout le temps de l’expectoration,

d’heure en heure, plein une petite tasse

à thé d’une infusion pectorale chau-

de (1), et une fois en cinq ou six heures,

quatre cuillerées d’une mixtion huileu-

se (2) ;
mais quand l’expectoration dimi-

nue, j’ordonne, en la place de ce dernier

remède, autant d’oxymel scillitique que
le malade peut en prendre sans être pur-

gé ;
ou bien, je donne une fois en six ou

huit heures quatre cuillerées d’une so-

lution de gomme ammoniaque (3), remède
que j’ai trouvé plus efficace. J’ai remar-
qué aussi de bons effets de faire respirer

au malade la vapeur de l’eau chaude.

Cette pratique, recommandée par Boer-
haave et le baron Yan-Swieten, m’a été

confirmée par les essais réitérés du doc-

teur Huck, qui trouve plus avantageux et

plus agréable au malade d’y ajouter quel-

que peu de vinaigre
,
quand les phlegmes

sont épais: telle est ma méthode actuelle.

Si, malgré cette évacuation, le malade
se plaint beaucoup d’un point ou qu’il

(i) Sur une pinle d’une infusion faile

avec les ingrédients du decoctum pectoralei

on ajoute une once d’oxymel simple.

f2) Pr. Mellis (vel syrupi ex allhea)

6 drach., gummi arabici inpulverem con-

iritil drach., aquæ rosarum2 drach., ac-

curate subactis admisce invicem olei

amygdalarum dulcium 1 une. , et aquæ
puræ 6 une.

(3) Pr. Spermatis ceti (ex vitello ovi

quantum salis est soluti) 2 drach., lactis

ammoniaci 7 une., syrupi croci 0 drach. ;

misce.
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ait de la difficulté à respirer, la saignée

est nécessaire; mais, en ce cas-là, il est

dangereux d’alleu d’une extrémité à l’au-

tre; en omettant la saignée, on risque

de causer dans les poumons une obstrue»

tion générale, et en saignant trop abon-

damment.On doit craindre d’arrêter l'ex-

pectoration. On a l’obligation aux doc-

teurs Huxham ,
Triller et au baron Yan-

Swieten de quelques-unes des meilleu-

res règles dont on puisse faire usage dans

cette occasion
;
mais, par rapport aux vé-

sicatoires, il n’est pas nécessaire de

prendre aucune précaution dans une telle

conjoncture, puisqu’ils sont toujours

bons pour ranimer le pouls et pour sou-

lager la poitrine. — Pendant l’expecto-

ration ,
il sera quelquefois utile de don-

ner un vomitif pour débarrasser la poi-

trine des flegmes visqueuses. On peut

aussi donner quelquefois des opiats ,

mais avec de grandes précautions. Car,

tant que le pouls est dur, qu’on sent de

la difficulté à respirer et que la fièvre

cause des insomnies, ils sont pernicieux.

Mais lorsque la fièvre est passée, et que

l’insomnie ne se trouve plus occasionnée

que par des humeurs qui tombent sur la

gorge ou les poumons , les opiats
,
sur-

tout si on les joint à la squille, donnent

du repos et provoquent l'expectoration.'

J’ajouterai seulement que pendant que

j’exerçais en Flandre à l’armée, je ne

connaissais point l’usage du quinquina,

dans l’état avancé de ces inflammations.

J’ai eu depuis occasion d’en voir les ef-

fets ,
seulement quand le malade était

abattu par la saignée, tandis qu'il restait

encore un peu de toux et quelque diffi-

culté de respirer, aussi bien qu’une aug-

mentation sensible de fièvre pendant la

nuit, avec une rémission pendant le

jour et l’urine chargée. J’ai donné avec

succès dans ce cas, excepté dans le fort

des paroxysmes ,
une fois en trois heu-

res ,
deux onces de décoction de quin-

quina , auquel j’ajoutais un peu de ré-

glisse sans aucun autre pectoral.

§ Y. De Vinflammation dufoie. —
Le foie est non-seulement sujet à des in-

flammations primitives
,
mais encore à

souffrir par des métastases de la matière.

J’ai remarqué dans plusieurs corps dis-

séqués, qu’après les ponmons ce viscère

se trouvait le plus sujet à la suppuration ;

mais je n’ai jamais vu qu’un seul cas où

l’on ait guéri après un abcès. La matière

se dirigeant vers l’extérieur, on la fit sor-

tir, et le malade se rétablit en peu de

temps.— H se présenta un autre cas re-

marquable par la situation de l’abcès qui
était tout-à'fait sur le côté gauche de la

ligne blanche. On fit néanmoins l’inci-

sion, et il en sortit une grande quantité
de pus. Le malade fut soulagé

;
mais l’o-

pération ayant peut-être été trop long-
temps différée, il mourut bientôt après.
En ouvrant le corps, on trouva que l’in-

cision avait pénétré dans le foie
; mais

qu’elle était trop petite pour évacuer tou-
te la matière. — Il y eut un autre cas
fort singulier par la qualité de la tumeur
qui était plate, et par la grande difficulté

qu’avait le malade à respirer; |car il ne
pouvait point du tout se tenir couché de
son long, mais il s’appuyait la plupart
du temps sur les genoux et sur les mains.
Il faisait d’ailleurs de fréquents efforts

pour vomir, et il se sentait une douleur
d’estomac continuelle et extraordinaire.

Deux jours avant sa mort il devint jaune
et fut attaqué d’un hoquet. A l’ouverture

du corps, on trouva le foie totalement
squirrheux et plein de pus. Le grand lobe
avait suppuré; un autre grand abcès s’é-

tait formé dans la partie concave qui
poussait l’estomac en dehors, de telle

manière que si l’on eût fait une incision

avant la mort comme le premier cas, il

aurait fallu traverser l’estomac avant que
d’arriver au sac. — A l’égard de la cure,

(fune inflammation du foie, je n’ai fait

aucune remarque digne d’attention sur

la manière dont on doit la traiter, si ce
n’est qu’après des saignées abondantes

,

le meilleur remède consistait à appli-

quer un large vésicatoire sur la partie af-

fectée.

§ YI. De Vinflammation de Vestomac
et des intestins. — La même méthode a^

réussi dans l’inflammation de l’estomac

et des intestins
,
et je n’ai jamais remar-

qué que les vésicatoires locaux aient eu
des suites funestes

,
si après une saignée

abondante on les appliquait de bonne
heure dans la maladie. Ils sont en parti-

culier fort utiles dans la passion iliaque

ou colique inflammatoire, et ils ont pa-
reillement un heureux succès dans les

douleurs fixes des intestins
,
qui viennent

de spasmes, sans marques évidentes d’in-

flammation. — Je vais joindre à cette ob-

servation
,
relative aux effets des vésica-

toires dans les douleurs de l’abdomen

,

quelques remarques sur l’inflammation

des intestins
,
que l’expérience et de plus

amples réflexions m’ont suggérées.— La

passion iliaque
,
en grec à^eôç

(
iléus

tenuioris intestini morbus, selon Gelse),

est, suivant un ouvrage attribué à Ga-
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licii(i), « une inflammation des inles-

J) tins accompagnée de tranchées vio-

M lentes, et d’une si grande conslriclion,

» que la matière fécale et les vents ne

» peuvent passer. » Quoique le vomisse-

metit ne soit point nommé dans cette dé-

finition, elle s’accorde néanmoins avec

la description qu’a donnée Hippocrate (2)

de la passion iliaque. Cet auteur fait

mention de vomissements bilieux et ster-

coracés
,
mais il les considère comme des

symptômes additionnels, lorsque la ma-
ladie parvient à un point considérable.

Car ,
dans les aphorismes (3) ,

il observe

que le vomissement est un sujet fâcheux

dans la passion iliaque ;
ce qui semble

supposer que celle maladie peut exister

sans aucune sorte de vomissement. Aré-

itée (4) ,
qui

,
de tous les anciens

,
nous a

donné la description la plus ample et la

plus satisfaisante de cette maladie, parle

Ide trois degrés: l’un, dans lequel l’esto-

mac est oppressé sans voiiüssement ; un
jautre

,
dans lequel le malade rend des

flegmes et de la bile; et le troisième,

jui est mortel ,
lorsqu’il rend ses excrér

laients par la bouche. Il paraît
,
par-là

,

jjue toutes les fois qu’il ÿ a des douleurs

jiiguës dans les intestins , accompagnées
l’oppression de l’estomac, d’une consti-

laalion opiniâtre, et, s’il faut s’en rap-

porter à Hippofcrale
,

d’une tension de

j/entie ,
le plus constant, peut-être, de

,ous les symptômes, sans égard s’il y a

ijles vomissements ou non , nous pouvons
•jissurer que c’est ce que les anciens en-

jendaient par passion iliaque; et nous

levons alors tirer d’eux des lumières

c )our la guérir. Mais si
,
conformément à

ai(uelques-uns des plus habiles modernes,

clious ne donnons le nom de passion ilia-

•liue que lorsque le mouvement péris-

ttlaltique est totalement renversé ,
nous

die pouvons recevoir aucun secours des

i irccs
,
qui regardaient comme incura-

i- de cet état de la passion iliaque,

le Ainsi
,
lorsque le vomissement des ali-

!• aents se joint même aux symptômes ci-

n lessus rapportés, Sydenham ne lui dou-

ai le point d’autre nom que celui de passio

D- (iaca nolha (5) ,
supposant, dans ce cas,

b.iiue inversion partielle du mouvement
;i-|érislallique. Mais lorsqu’on rend les

losl (1) Lib. de Définit.

Üi (2) De Morb., lib. ni,

JJ,
j

(3) Scct. vn, X.

Vj (4) Acul. morb., lib. If, Cap. Vit.

•

1 (5) Scct. I, cap. VI.

Pring-le.

G5

elystères parla bouche, il considère cela
comme une marque d’une inversion to-

tale et par conséquent comme un symp-
tôme pathognomonique de la véritable

passion iliaque
;
qunnelo liqucl ex c/ys~

teribus per os ejectis et aliis si^nis ve-
rum esse ileum , etc- (1 ). Je n’ai jamais
vu qu’une seule fois la vraie passion ilia-

que de Sydenham
;
le malade mourut. Je

pense que de notre temps les plus grands
praticiens n’en ont rencontré que bien
peu, et qu’ils n’en ont jamais guéri

,
ou

du moins rarement. Il paraît par consé-
quent assez extraordinaire que, du temps
de cet habile médecin

,
ce cas se présen-

tât assez souvent pour qu’il pût s’assurer

de sa cure; et cela, d’autant plus
,
que

les remèdes qu’il employait ne paraî-
traient pas actuellement avoir assez de
vertu pour des degrés plus faibles de
cette maladie. Mais il paraît que cet ex-
cellent auteur s’aperçut dans la suite de
rinsuffisance de sa première pratique ;

car, dans son ouvrage posthume (proces-
sus integri

)
il omet partie des remèdes

qu’il avait d’abord recommandés
, et en

leur place , il en substitue de plus effi-

caces
,
qui en d’autres mains ne réussi-

raient peut-être pas davantage.— A l’é-

gard des degrés plus faibles de la passion
iliaque, il faut en chercher la descrip-
tion et la cure dans Sydenham

,
sous le

titre de colica biliosa\ nous sommes
d’autant plus assurés que c’est la mêipe
maladie que la passion iliaque, que l’au-

teur lui-même dit : « que si on neremé-
» die pas à temps à cette colique

,
elle se

» termine en une passion iliaque (2), »

Il aurait été à souhaiter que Sydenham
n’eût point donné à cette dernière mala-
die le nom de colique bilieuse

, et qu’il

ne l’eût point considérée dans le jour
qu’il a fait

,
parce que son autorité a en-

gagé plusieurs personnes à corriger et à
évacuer la bile, peut-être à tort, sans
prêter une attention suffisante à l’inflam-

mation
, à cause qu’il n’en fait aucune

mention. Sydenham ne saigne qu’une
fois. D’après celle circonstance seule

,

nous pouvons juger qu’il ne s’était ja-

mais informé de l’état où paraissaient,

après la mort
, les intestins de ceux qui

périssaient de celle maladie
;

qu'il ne
craignait point la mortification, quoi-
qu’on en soit toujours menacé

, comme

(1) Ibidem»

Sect. IV, cap. vu.

5
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nous nous en sommes assures par de nom-
breuses dissections.

Ces raisons m’ayant engagé à m’écar-

ter de la méthode de Sydenham, j’ai suivi

la plus ancienne
,
celle de saigner abon-

damment et souvent
,

aussi long-temps

que dure la violence des symptômes
,
ou

que les forces du malade le peuvent per-

mettre. Si, après la première saignée, le

malade n’est pas sensiblement mieux ,

quelques heures après je fais ouvrir une
seconde fois la veine , et immédiatement
après

,
je fuis appliquer sur la partie du

ventre la plus affectée un emplâtre vé-

sicatoire aussi large que la main. Comme
je me suis aperçu plus d’une fois que le

malade était soulagé dans les intestins

aussitôt qu’il sentait la brûlure de la

peau, et qu’en même temps la purgation

ou le clyslère qu’on lui avait donné au-

paravant sans aucun effet le faisait al-

ler, j’ai raison de penser que les vésica-

toires agissent plutôt comme un anti-

spasmodique que comme un évacuant.

Telle était ma méthode ordinaire dans les

hôpitaux. Si ,
depuis ce temps là

,
j’ai

lait moins d’usage des vésicatoires, ce

n’est pas que j’aie remarqué qu’ils eus-

sent aucune suite fâcheuse, mais parce

que, dans ma pratique particulière
,

les

malades, en général, y répugnaient, à

cause qu’on les appliquait sur une par-

tie où on ne le fait pas ordinairement.

J’en ai pareillement cessé l’usage, parce

qu’il gênait un peu lorsqu’on voulait

prendre les bains chauds ,
article impor-

tant dans le traitement de cette maladie,

mais qui manquait ordinairement dans

les hôpitaux d’armées.

Après la saignée ,
la principale alten-

tion doit être de tenir le ventre libre. Je

lâchais d’y parvenir auparavant par des

elystères, et en faisant prendre toutes les

heures une pilule d’alocs, de savon et

de mercure doux
;
mais je changeai en-

suite de méthode, et j’eus recours à des

remèdes plus doux. Je donnais dans cette

intention, toutes les heures, gros comme
line noix muscade d’un électuaire com-

posé d’une demi-once à'electuarium le-

iiiiii’um, de deux gros de fleur de soufre,

et d’un gros de crème de tartre
,

avec

quelque sirop
;
mais

,
depuis peu, je m’en

liens davantage au sel cathartique amer,

dont l’usage m’a été recommandé parle

docteur Heberden, qui a eu des preuves

de ses bons effets en doses petites, mais

souvent répétées. Après avoir fait dissou-

dre deux onces de ce sel dans une pinte

d’eau
,
j’en donne deux cuillerées toutes

les demi-heures , ou une cuillerée dans

un intervalle plus court, aussi long-temps

que l’estomac du malade peut le suppor-

ter
,
ou jusqu’à ce qu’il ait été deux fois.

|

Quoique ce remède ait un goût dés-

agréable
,

l’eslomac le relient plutôt,

suivant la remarque du docteur Heber-
den

,
qu’une liqueur plus agréable : cir-

constance qui porte à croire ce qu’on a

dit de quelques autres sels neutres, qu’ils

ont une qualité sédative aussi bien qu’une

laxative. Soit que j’ordonne l’élecluaire

ou ce sel
,

je fais toujours prendre un
clyslère purement laxatif, pour aider

l’opération
;
car je n’ai jamais pu com-

prendre comment des parties qui sont

au centre de la chaleur animale, et

naturellement dans un état humide
,

peuvent être fomentées par un fluide

qui n’est pas plus chaud qu’elles- mê-
mes

,
et qui est administré par un

clyslère. Quand je soupçonne que l’ob-

struction est causée par des matières

durcies
,
je me contente d’abord de faire

usage de lavements d’huile, mais toutes

les autres fois je me sers de la recette

suivante.

Pr. Decocli communis pro clystert\

une. X electuarii lenitivi^ olei oIwarum^\
singulorum une. ii, misce.

Mais quand l’estomac est tellement dé-

rangé qu’il rejette l’un ou l’autre do
laxatifs ci-dessus

,
je joins alors de l’o-

pium à un purgatif stimulant, niélhod(

en usage dans ce pays-ci depuis long-

temps
,
et qui a été suivie par le docteui

Mead(l).

Pr. Exlrncii caiharlici gr. xxv. Ex--

tracti thebaici gr. i. fl. Mtreurii dut'

cis sexies subliniati g. v. misce
y
fian

pilulæ X.

Celte dose se donne à différents in

tervalles, lorsque le malade se plaint

après le vomissement, du moindre mal

Plus les pilules sont petites
, et plus il

a apparence qu’il les gardera aisémeni

Environ douze heures après
,
ou quan

l’opium commence à perdre sa force, j

lâche d’exciter l’opération de la médeci

ne par la dissolution du sel calhartiqu

amer, comme ci-dessus
,

et quelque

heures ensuite
,

je fais prendre un lave i

ment sans discontinuer ce sel. — Apn
j

avoir procuré des selles
,
et la plus grai ’j

de partie du danger étant passée, je su
j

d’assez près la méthode de Sydenhai ;

(1) Monilu et præcepta medica ; paf

114.
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dans le reste de la maladie. Je donne du
laudanum le soir, à l’heure qu’on se cou-

che
,
et le matin autant de la dissolution

du sel cathartique, ou d’un autre laxa-

tif, qu’il suffit pour tenir le ventre li-

bre, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien à

craindre d'une rechute,— Sydenham re-

commande pour le vomissement
,
dans

, ce qu’il appelle la passion iliaque (1), un

I

scrupule de sel d’absinthe dans une cuil-

lerée de jus de citron
,
qu’on fait pren-

dre dans le temps de l’effervescence.

I Je me rappelle de m’être servi plusieurs

[fois, avec succès, de celte méthode,
lorsque le malade ne vomissait que de la

Ibile
,
mais avec cette différence

,
qu'au

'lieu de donner cela deux fois par jour,

(je le faisais prendre toutes les heures,

j

Ceux qui ont des ruptures sont plus

isujets que les autres à la passion iliaque
;

iinais de tels cas ne sont pas communs
dans les armées. A l’égard des autres

icauses, j’en ai vu trop peu d’exemples

jpour être satisfait au sujet des plus fré-

i juentes. Ce n’est pas qu'il n’y ait point,

[parmi les soldats, d’inflammation dans

les intestins
;
mais toutes les inflamma-

I

ions de ces parties ne tendent point à la

,)assion iliaque
,
car, en tombant sur les

jîrands intestins, elles occasionnent com-
lUimément un flux de ventre, comme cela

[)arut à l’ouverture de ceux qui mouru-
*ent de la dysenterie. On peut trouver

quelques exemples de la passion iliaque

Occasionnée par une inflammation du co-

on
;
mais j'imagine que, dans la plupart,

jles matières durcies ou quelque tumeur
uront concouru à rétrécir le passage

I
I à empêcher les selles. Au reste

,
j’ai

fencontré plus souvent ici celte maladie

[ue dans nos armées. Les enfants et les

liersonnes d’un tempérament délicat y
lont peut-être plus sujets que les hommes
I ans la force de l’âge; et d’ailleurs on

I
’enrôle point les gens qui ont des rup-
!ures. Une humeur goutteuse peut sou-
1 ont occasionner cette maladie parmi les

[ens qui ont des ruptures. Une humeur
joutteusc peut souvent occasionner cette

iialadie parmi les gens d’un rang élevé
,

liais les soldats n’y sont jamais sujets, ou
lu moins rarement. J’ai vu , comme je

lie le rappelle, deux personnes attaquées

le la passion iliaque
,
accompagnée de

fomissemenls. L’urte était un jeune gen-
illiomme de vingt-deux ans, dont la vie

l’avait pas été fort réglée : sa maladie fi-

|it par un accès de goutte, La seconde
!

»

(I) rage 250.

était un homme de cinquante ans
,
qui

,

quelques jours après une seconde atta-
que, eut pareillement un accès de goutte
qui fit disparaître les douleurs des intes-
tins. Ces personnes n’avaient point été
incommodées auparavant de la goutte.
Ceux qui désirent pousser plus loin leurs
recherches là-dessus peuvent consulter
le Sepulchretum anatomiciim, les obser-
vations anatomiques et chirurgiques de
Ruysch (1), l’excellent ouvrage de Mor-
gagni, De sedibus et causis morho-
rum (2).

Je finirai par une remarque que l’on
a faite auparavant

, mais qui n’a pas été
assez généralement reçue pour rendre
mon témoignage inutile. La passion ilia-

que est la plupart du temps accompa-
gnée d’un degré sensible de fièvre, avec
tous les autres symptômes ci-dessus rap-
portés. Mais, indépendamment qu’il y a
des cas dans lesquels il n’y a point
de vomissement, comme il paraît par
les anciens, il y en a d’autres où la fièvre
est à peine sensible, lorsque le malade
ne sent que peu de douleur et qu’il n’est
pas tout-à-fait resserré. Je dis qu’il y a
de pareilles inflammations

,
parce que le

malade étant mort avec des symptômes
si peu capables d’alarmer, on trouva les
intestins non moins mortifiés que dans
les symptômes les plus caractérisés de
cette maladie. Le docteur Simson en a
le premier fait la remarque, autant que
je puis le savoir, et le baron Yan-Swietea
la cite et la confirme (3), aussi bien que
Morgagrii (4) ,

qui observe que dans ces
circonstances il n’y a d’autres indica-
tions de danger que la tension du ventre,
une douleur sourde en le pressant, l’a-

battement et l’inégalité du pouls
, et le

changement de la contenance. Ce qu’il
dit à ce sujet mérite toute notre atten-
tion.

§ YII. Du rhumatisme. — Il paraît
que les anciens distinguaient imparfai-
tement la goutte de la 'maladie qu’on
appelle maintenant rhumatisme. Ils don-
naient le nom à*arthritis à l’affection de
toutes les articulations, soit que la dou-
leur provînt d’une inflammation rhuma-
tismale ou d’une humeur goutteuse. Si

(1) Observ. xcr.

(2) Epist. xxxiv, XXXV.

(3) Comment, in Boerli. aphor. , ^
371.

(4) De sed, et caus. Morb. Epist.
XXXY. 22.
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l’on ne souffrait pas dans toutes les arti-

culations, mais seulement dans quelques-

unes, la maladie tirait son nom de la par-

tie affectée
;
de là viennent les termes

àechiragra, podagra, ischias, etc., qui

étaient tous considérés comme des espè-

ces d'arlhritis. Mais comme on remar-

qua qu’il y avait des douleurs arthriti-

ques d’une nature différente des autres
,

on les distingua suivant les différentes

humeurs qu’on regardait comme la cause

de la maladie. On supposa, par exemple,

qu’une espèce dépendait du sang
, et

l’on recommanda par conséquent la sai-

gnée comme le principal remède
,

et

,

dans les constitutions pléthoriques
,
on

la réitéra. — Quoiqu’au moyen de cette

distinction les anciens pussent traiter
,

de la manière qu'il convient, la maladie

qu’on appelle à présent rhumatisme, ce-

pendant, comme les noms sont fort pro-

pres à en imposer à l’esprit, on doit penser

qu’on confondait souvent les différentes

espèces d’arlhritis
,

et par conséquent

qu’on les traitait souvent fort mal. Nous
voyons que, conformément à cela, les mé-
decins, dans les temps postérieurs, consi-

dérèrent toutes les douleurs des articula-

tions comme les effets d’un catarrhe, c’est-

a-dire d’une humeur qui tombe du cer-

veau. Cette nouvelle théorie eut des suites

plus pernicieuses, car toutes les humeurs
catarrheuses étant supposées d’une nature

froide
,
on défendit la saignée, et l’on en-

Irepritlacure d’unrhumatismeaigu, aussi

bien que celle de la goutte, sans ouvrir la

veine. Botlallus s’opposa
,
à ce qu’il pa-

raît, un des premiers à celte opinion et

à cet usage
,
et , en distinguant dans le

catarrhe l’espèce inflammatoire que nous

appelons actuellement rhumatisme, d’a-

vec les autres espèces, il déclara que les

saignées réitérées étaient nécessaires pour

la guérison (1). — Ballonius est le pre-

mier qui ait appliqué le terme peup-aru^aciç

( car il se sert toujours du mot grec
) à

cette espèce inflammatoire de l’arthrilis,

qu’il soutient être une humeur différente

de celle de la goutte, quoiqu’elle en ap-

proche beaucoup (2j. Le même auteur est

aussi le premier qui ail décrit d’une ma-
nière convenable cette maladie, et qui ait

pareillement recommandé les saignées

réitérées
,
comme la partie la plus indis-

pensable de la cure. Cette méthode a de-

puis été suivie par ceux qui ont le mieux
écrit sur la médecine pratique, tels que
Rivière et Sydenham. — On a vu, dans

la première partie (1) ,
combien les rhu-

matismes se rencontrent fréquemment

,

et h quelles causes il faut les attribuer
;

mais il faut ajouter que, quoique la ma-
ladie parût quelquefois avec toute la vio-

lence dont Ballonius et Sydenham font

mention, elle était communément d’une

espèce beaucoup plus douce
,
parce que

sa cause ne pouvait pas agir avec tant

d’efficacité sur des hommes dont le sang,

en général
,

avait peu de disposition à

s’enflammer, soit par leur manière de vi-

vre
,
soit par un effet de leur tempéra-

ment. Dans les rhumatismes plus aigus,

non-seulement quelques-unes des articu-

lations sont considér.jblement enflées et

enflammées
,
mais elles sont toutes telle-

ment affectées
,
que le malade ne saurait

se remuer un tant soit peu, ou être remué
par d’autres, sans des douleurs extrême-

ment vives. Il y a dans ces circonstances

toujours quelque peu de fièvre qui les

accompagne. Il paraît par conséquent
étonnant que Ballonius, qui décrit si bien

d’ailleurs celte maladie, dise qu’elle al-

tère peu le pouls
,
puisque nous le trou-

vons dans cette espèce si fort animé, que,

si nous jugions par ce signe seul, nous
penserions souvent que le malade aurait

une fièvre violente.

En traitant du rhumatisme accompagné'
de fièvre, j’ai suivi la pratique des auteurs!

dont je viens de parler, par rapport aiu

saignées réitérées qui élaientmon princi-j

pal remède. Il faut se rappeler que me;
malades étaient dans la force de l’âge, oi

d’une classe peu sujette aux douleurs ar

thrltiques, qu’il est si aisé de confondn
avec les douleurs de rhumatisme. J’a

joute que, dans ma pratique particulière

depuis ce temps, parmi des gens dont 1;

manière de vivre les dispose davantage:

(1) De curât, per Sang, miss., cap.

xii.

(2) Nous rencontrons dans les ouvrages

des anciens le terme pèopiaTio-^ûç, dans
le sens de rhume ou fluxion, et non point,

autant que je le puis savoir, pour dési-

gner une maladie particulière. Ballonius

commçnço «ou truité «ur le rlumiuti«uié

par ces mois : Ajffectus pene
apud antiquos ; mais il ne paraît pas qu'i

ait été le premier parmi les moderne
qui lui ait donné ce nom. Il dit en effe

dans le même ouvrage : AJf'ectio c/w

falso catarrhus dicitur, aliis meiius pevp.y.

uapo; dici videtur. (Lib. de Rheumat.

(1) Part. I, çhap. iii et iv.

1«

I

I
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des attaques de goutte qu’à un véritable

rhumatisme
,
je fais tirer du sang dans

tous les cas douteux, s’il y a de la fièvre,

non-seulement une fois, mais une se-

conde et une troisième si le sang était

couenneux çt que le malade ne fût pas
trop affaibli par celte évacuation, et qu’il

en fût soulagé. Nous avons pour cela l’au-

torité de Ballonius. Dans le rhumatisme
aigu, les saignées fréquentes affaiblissent

peut-être moins le corps, comme l’a re-

marqué avec raison Rivière (l),que dans
! toute autre maladie

, et je crois pouvoir
ajouter avec certitude que , lorsque la

!

goutte se déguise chez les jeunes gens
Isous la forme d’un rhumatisme, on ne

j

saurait se tromper beaucoup en traitant

ce cas comme si c’était un rhumatisme
seul. — Si les malades n’ont pas le ven-
itre libre, je fais donner presque tous les

î

jours un clystère
,
ou quelque laxatif

doux, pour rafraîchir et pour empêcher
la constipation. Pendant tout le temps

,

ion leur fait observer la diète la plus te-

jnue à laquelle on peut les engager. On
leur donne pour nourriture de la panade,
,du gruau à l’eau, ou autre chose sembla-
ble, et pour boisson, de l’eau d’orge, ou,
ijquand on peut se procurer du lait, du
jpetit-lait fait au vinaigre

,
au lieu de

pressure, qu’ils boivent avec plaisir.

!
Dans les cas où les poumons sont im-

jmédiatement aifecté.s, ou bien lorsque le

malade se plaint d’une difficulté dans la

respiration, ou d’un mal de tête auxquels
lies saignées n’ont point apporté de sou-
jlagement, je fais appliquer un vésicatoire

entre les épaules, cç qui manque rare-

ment de faire cesser ces symptômes ou
âe les diminuer. On a remarqué qu’en
général les vésicatoires font du bien dans
ces rhumatismes universels

,
et je puis

xerlifier que, lorsque la douleur est bor-
née à une partie

,
c’est un topique des

jplus efficaces. Mais dans les rhumatismes
jaigus

,
accompagnés d’articulations en-

flées, je préfère les sangsues à tout autre

remède topique. J’en fais appliquer qua-
[Ire, ou même davantage, sur la partie de
(l’articulation où l’inflammation et la tu-
!ineur sont les plus considérables. Lors-
que les sangsues sont tombées, je laisse

jîlégoutter le sang jusqu’à ce qu’il s’ar-

jrêle de lui-même. Comme cela soulage
ibeaucoup, et que l’évacuation est petite,

|ie fais réitérer cela souvent. J’ai quelque-
|lois

,
depuis ce temps-là

,
ordonné avec

succès
,
dans ma pratique particulière

,

une douzaine de sangsues à la fors
,
que

je partage entre deux
,
ou un plus grand

nombre d’articulations affectées
,
que je

renouvelle pendant trois jours consécu-
tifs, après quoi j’en applique en plus pe-
tite quantité, et à des intervalles plus

longs, suivant l’exigence des cas. Par ce

moyen, je procure généralement un sou-

lagement immédiat, j’abrège pareillement

la maladie
,

et j’épargne beaucoup de
sang qu’il aurait fallu tirer du bras. Bal-
lonius dit quelque chose de l'application

des sangsues dans le rhumatisme
;
mais

il en parle plutôt comme d’une chose
qu'on pourrait essayer que comme d’un
remède qu’il aurait éprouvé

,
puisqu’il

dit en passant : Cornicula frequentia et

hirudines copiosœ habitai corporis ap~
plicaiœ conferrent (l).

Les saignées générales et les évacua-
tions locales du sang, avec les vésicatoires

suivant l’occasion, une diète tenue et les

laxatifs les plus doux, suffisent la plupart

du temps pour guérir le rhumatisme aigu
des armées, ou du moins pour le diminuer
considérablement. Il est vrai que j’ajou-

tais communément les poudres diaplioré-

tiques dont j’ai parlé dans le traitement

des fièvres en général, mais sans aucune
confiance

,
et nullement dans la vue de

proeuier une évacuation sensible par la

peau
;
car quoique

,
dans les commence-

ments que j’exerçais, je tachais d’exciter

les sueurs par le spiritus Mindereri
,
et

d’autres remèdes de cette nature, cepen-
dant je me suis convaincu, par la suite ,

que celte méthode de traiter un rhuma-
tisme avec fièvre ne convenait point. Il

est vrai que, lorsqu’en tirant beaucoup de
sang la fièvre était diminuée, ou que ces

évacuations avaient beaucoup aftaibli, je

donnais, trois fois par jour, environ qua-
rante gouttes d’esprit de corne de cerf

,

comme un cordial et non point comme
un sudorifique. Ayant remarqué que ce

remède répondait suffisamment à celte

intention
,

et qu’il diminuait les dou-
leurs, je continuais à le donner tous les

jours, aussi long-temps qu’elles subsis-

taient, soit que le malade gardât le lit ou
qu’il allât de côté et d’autre. Ainsi on
faisait usage, dans les rhumatismes aigus,

aussitôt que la fièvre commençait à cé-
der, de l’alcali volatil que Sydenham re-

commande seulement dans les rhumatis-
mes chroniques Telle était ma ma-

(1) Cap, de Rheum. (1) Loto oit
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nière de traiter les rliiimatismes aigus de
l’année

, et la plupart du temps elle me
réussissait. Mais le rhumatisme chroni-
que est une maladie des plus opiniâtres

qu’il y ait dans les hôpitaux. Ce sont
quelquefois les restes d’une fièvre de rhu-
matisme mal guérie, ou des douleurs cau-
sées originairement par des froids, et qui
se sont enracinées faute d’y avoir apporté
remède à temps. Lorsque dans les dour
leurs de cette espèce le sang n’était pas
couenneux

,
je soupçonnais les douleurs

d’être d’une nature vénérienne , ou le

.soldat de prétexter une indisposition. Je
pense m’eire rarement trompé à l’égard

de ce dernier soupçon. Je dois cependavt
convenir que j’ai vu depuis des person-
nes d’un état plus relevé

, et au-dessus
de la tentation de déguiser leur situation,

qui se plaignaient des mêmes douleurs
sans qu'il y eût une altération visible

dans leur sang.— Sydenham ayant très-

bien distingué cette espèce de rhumatis-
me de l’autre, ce que Ballonius n'a pas
fait, j’ai suivi sa méthode à l’égard de la

saignée. Toutes les fois donc que je trou-
vais le sang enflammé

,
j’en faisais tirer

une fois en huit ou dix jours, environ
huit onces, tant qu’il demeurait couen-
neux ou que les douleurs subsistaient. De
temps en temps je purgeais le malade
avec une dissolution de gomme gaïae, et

dans les intervalles je lui donnais de l’es-

prit de corne de cerf. Je considérais
alors le gaïae comme un purgatif spéci-
fique dans ces rhumatismes lents, et d’au-

tres l’avaient fait avant moi. L’expérience
que j’ai acquise depuis m’a tellement
confirmé dans la bonne opinion que j’a-

vais de ses bonnes qualités
,
que

,
dans

ces cas-là
, après avoir tiré du sang avec

la lancette ou avec les sangsues
,

si les

parties étaient enflées ou enflammées

,

j'ordonnais ordinairement un demi-gros
de cette substance di.ssous dans un jaune
d’œuf, deux onces d’eau avec un peu de
sucre

,
qu’on prenait tous les soirs à

l’heure qu’on se couche, afin de procurer
deux ou trois selles le jour suivant. Je
continuais cette méthode jusqu’à ce que
les douleurs cessassent, ou jusqu’à ce que
le malade se trouvât si fort affaibli par
ces évacuations, qu’il ne pût plus la con-
tinuer. Dans l’un ou dans l’autre cas, et

surtout si l’urine devenait chargée
,
ou

si le malade se plaignait de sueurs pen-
dant la nuit

,
je tâchais de finir la cure

par le quinquina
, dont je lui donnais

dans le jour jusqu’à la concurrence d’un
gros et demi en substance. Pendant l’u-

sage du gaïae et du quinquina
,
j’ordon-

|

nais toujours l’esprit de corne de cerf

,

comme ci-dessus
;
et toutes les fois que

les articulations élaient enflées et en-
flammées

,
j'avais recours aux sangsues,

dont l’effet n’est guère moins efficace ici

que dans les rhumatismes accompagnés
de fièvre.

Dans les rhumatismes aigus, les remè-
des appliqués à l’extérieur ne m’ont ja-

mais réussi
, excepté les ventouses

, les

sangsues et les vésicatoires. Quoique
i

j’aie vu des douleurs sans fièvre être
|

soulagées quelquefois par le baume ano-
din de Bâtes, des embrocations d’esprils

alcalins volatils seuls
,
ou dans le lini-

'

ment volatil
,
auquel on ajoute un quart

,

d’huile de térébenthine ; cependant je me
suis aperçu d’autres fois que toutes ces

choses aggravaient plutôt les symptô-
mes. La flanelle est en général ce qu’on
peut appliquer de plus utile, et cepen-
dant j’ai vu des personnes s’en plaindre

et obligées de l’ôter
,
parce que cela les ,

échauffait trop. — Ballonius admet les

parégoriques, pour pallier les symptô-
mes, mais sans en définir l’espèce ni les

temps les plus propres pour les donner.
Sydenham condamne tous les opiats

comme servant à fixer la maladie
,
mais

on ne peut douter que ce soit avec jus-

tice. Pendant que je pratiquais à l’ar-

mée, je m’en abstenais, sur son autorité,

dans les rhumatismes aigus et chroni-

ques ; mais le témoignage de quelques
autres auteurs m’a fait, depuis ce temps-
là , changer ma méthode à cet égard ; et

dans les douleurs vives de la nuit
,
qui

empêchent de reposer, j’ai quelquefois;

donné avec succès depuis vingt jusqu’àS

vingt- cinq gouttes de teinture thébaïque,

jointes à trente goultes de vin d’anti-

moine. Dans les autres cas, je pense, avec

Sydenham, qu’il vaut mieux ne point se

servir de ces sortes de remèdes.
La sciatique se distingue communé-

ment en espèce goutteuse et en espèce

rhumatismale
;
mais si l’on entend par ce

terme une douleur ou mal de la hanche,
qui affecte cette partie de manière à faire

boiter, il en faut admettre au moins une

autre espèce qui provient d’un dépôt de

matière sur le psoas ou sur le muscle

iliaque interne, d’un côté, ou sur l’ar-

ticulation même, qui à la longue carici’i t

les os. Si la sciatique ordinaire est ré- '

cente, on la traite avec les saignées, le.'

vésicatoires appliqués sur la partie ,
le

purgatifs de gaïae et d’esprits volatils

en un mot avec les remèdes qu’on e

|
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lonnds dans le rîiiimalismc commun

,

iiivant qu'elle est accompagnée de fiè-

/re ou non. Je ne l’ai point trouvée re-

belle à cplte méthode, quoique la plu-

>art du temps elle soit plus opiniâtre que

l’autres douleurs de rhumatisme. Lors-

|ue le boitement et la douleur sont de

/ieillc date, je réussissais si peu alors et

lepuis ce temps-là, que je crois inutile

le proposer aux autres la méthode in-

ructueusc dont je faisais usage. Je par-

ai
,
dans la première édition de cet ou-

;rage ,
de deux cas qui se présentèrent

lans la première guerre. Dans tous les

leux, la douleur fut grande et constante,

ien ne put soulager ces hommes, et,

près être devenus étiques
,

ils mouru-
ent dans l’agonie. On ne les ouvrit pas,

nais je ne doute point qu’il n’y ait eu de

la matière rassemblée aux environs de la

jointure
,
et qu’une partie de celte ma-

ière, ayantété absorbée, n’ait occasionné

,a fièvre lente. En effet, j’ai remarqué,

lepuis ce temps-là, six cas où la douleur
'

t le boitement étaient évidemment cari-

és par la suppuration. Il y eut trois de

es cas où la matière aboutit à un abcès

ans la partie supérieure de la cuisse,

;ui se vida en grande quantité, et les

‘lalades se rclablirent. Dans les trois au-

cs ,
la matière ne parut qu’après la

lort. Dans l’un
,
la matière était logée

ur le muscle psoas, du côté boiteux, et

ulle part ailleurs
;
dans le second, elle

tait tout autour de l’articulation, tandis

,ue l’acctabulum et la tête de l’os du fé-

jiur étaient cariés; dans le troisième,

! articulation était pareillement cariée, et

i matière l’environnait aussi bien que la

jcssie. On en trouva aussi dans le rein

iu même côté. Le feu docteur Jean
ilcrk m’apprit, après la première paix

,

u'il avait guéri des sciatiques opiniâ-

rcs et d’autres douleurs arthritiques, en

onnant
,
pendant quelques mois consé-

utifs, du savon
,
depuis une demi-once

isqu’à une once par jour.

CHAPITRE III.

BSERYATIONS SUR LES RHUMES ET LA PHTHI-

SIE PULMONAIRE.

On joint avec raison les rhumes et la

hlhisie aux maladies inflammatoires,

iar un rhume récent, qui provient du
|roid, peut être regardé comme le pre-

lier degré d’une péripneumonie
;
et un

hume ancien et négligé, comme le com-
icncement d’une consomption. — Aux

obstructions du poumon, succèdent de
petites tumeurs et des ulcères. Dans dif-

férents cadavres de personnes mortes de
la phthisie pulmonaire, j’ai trouvé, en les

disséquant, les poumons adhérents à la

plèvre, pleins de ces tumeurs et de ces

ulcères. — On ne saurait, par celte rai-

son, prendre trop de soin pour guérir

un rhume dans son origine. Mais celte

partie regarde le chirurgien du régi-

ment à qui le soldat s’adresse d’abord

,

et l’on peut être assuré qu’il faut que la

toux soit en effet fort mauvaise pour
qu’il s’en plaigne. La maladie étant d’une
nature inflammatoire, la saignée est le

principal remède, et avec une diète te-

nue elle guérira souvent des rhumes fâ-

cheux, tandis que tous les autres rcniè-

des se trouvent sans eflèt, si on ne l’y

joint pas. On adoucit les rhumes récents,

après la saignée, par un mucilage de
graine de lin, du blanc de baleine ou par
quelque huile douce commune, surtout

quand
,
à la quantité qu’on donne tous les

jours, on ajoute un gros de sirop de pa-

vot. Mais, lorsque le rhume subsiste de-
puis long-temps , les remèdes huileux

font du mal, à cause de leur qualité re-

lâchante.

Outre cela, si le malade était incom-
modé la nuit par la toux, je lui faisais

prendre un opiat au commencement de
la nuit; les pilules de Mathieu de l’an-

cienne pharmacopée étant un de nos re-

mèdes, j’ordonnais ordinairement six ou
sept grains de ces pilules, en se mettant
au lit; mais depuis ce temps-là, j’ai pré-

féré une potion avec quinze à vingt

grains de teinture thébaïque, et un gros

et demi ou deux gros d’oxymel scillili-

que, — Dans les rhumes anciens et plus

opiniâtres, ou dans le premier période

d’une consomption, lorsque le malades
plaint de points de côté, de conslrictioii

de la poitrine, de chaleur pendant la

nuit, et de ne pouvoir reposer, j
ai beau-

coup de confiance en de petites saignées

réitérées, en des sétons et une diète te-

nue et rafraîchissante. — J’ai trouvé que
ces petites saignées étaient non-seule-

ment èxcellentes dans des rhumes invé-

térés qui menacent de consomption

,

mais encore après que les symptômes de

phthisie avaient commencé à paraître. La
quantité de sang qu’on tirait était depuis

quatre jusqu’à sept onces, une fois en

huit ou dix jours, et quelquefois ou ou-

vrait la veine sans garder tant d’inter-

valle. On a remarqué que les malades se

trouvent rarement autant soulagés la
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première nuit que la seconde ou la troi-

sième après la saignée. Le sang était con-
stamment couenneux ;

mais si jamais on
l’eut aperçu dans un état de dismiut’on,

il n’eùt pas été alors à propos d’en tirer

davantage. Je ne voudrais pas recom-
mander celte méthode, ni qu’elle de-
vînt d’un usage ordinaire, à moins qu’on
ne fît bien des restrictions suivant les

cas
,
qu’on n’eût égard à la force des ma^

lades, et qu’on nc'proportionnàt la quan-
tité de sang qu’on doit tirer à l’état de
ceux qui sont plus faibles. Dans les tem-
péraments naturellement faibles ou scro-

fuleux, ou quand le malade dépérit

depuis long- temps, les saignées, de mê-
me que tous les autres moyens, ne servi-

ront pas.

Mais je puis plus sûrement recomman-
der dans toutes sortes de tempéraments,
d’après des expériences réitérées, l’usa-

ge d’un séton au côté sur la partie la plus

atïectée. — Dans la soif, la chaleur et

autres symptômes, signes de la pulridité

des humeurs, il faut aciduler la tisane,

et l’on doit choisir des aliments d’une

nature acide. Dans cet état, il faut bor-

ner le malade, pour toute nourriture, au
lait et aux végétaux. Je n’ai rien trouvé

qui diminue tant les accès de fièvre hec-

tique que de petites saignées, avec le ré-

gime ci-dessus. On réprimait quelque-
fois les sueurs trop abondantes avec de

l’eau de chaux et quelquefois avec de

l’élixir de vitriol. — On peut distinguer,

lorsque la consomption est avancée, deux

sortes de toux; l’une qui vient des pou-
mons, et l’autre qui est causée par une

Imnieur qui se jette sur le gosier et la

trachée-artère, qui, étant alors privés de

leur mucosité naturelle, deviennent ex-

trêmement sensibles et s’irritent fort ai-

sément. Cette dernière espèce est peut-

être la plus douloureuse et la plus incom-

mode à un malade. Les mêmes remèdes

ne conviennent point à toutes les deux.

Dans la première espèce, on se servait

généralement des balsamiques
,
mais avec

peu de succès, autant que je les ai es-

sayés. La nature peut opérer quelquefois

une cure dans cet état, mais nous n’a-

vons point encore appris à l’imiter. Nous
ne pouvons faire guère plus que de tâ-

cher de tenir le malade sans fièvre, et de

le rafraîchir, tandis qu’elle met en action

toutes ses facultés. Mais à l’égard de

l’autre espèce de toux, on peut du moins

la pallier par des incrassaiits. Je donne
communément dans ce dessein de la con-

serve de roses et de l’opium. — La con-

serve de roses ne peut faire aucun mal,

mais sa vertu est faible. L’opium se

trouve plus efficace, mais on ne doit le

donner qu’avec précaulion, parce qu’il

est sujet à affecter la tête, à resserrer et à

empêcher l’expectoration. Cependant,
comme on corrige en partie ses mauvai-
se? qualités avec la squille(l), aussitôt

que le malade commence à se plaindre

que la toux l’empêche de reposer pendant

la nuit
,
je prescris communément des

potions d’opiats et d’oxymel scillitique,

comme on l’a vu plus haut, augmentant
ou diminuant la dose de chaque ingré-

dient
,
lorsque l’occasion paraît l’exiger.

— Je n'ai jamais donné à l’armée le

quinquina dans aucun période de la con-

somption, à moins qu’on ne fût convales-

cent, et que les poumons ne parussent

dégagés de toute obstruction. Mais de-

puis j’ai donné fréquemment, une ou

deux fois pas jour, trois ou quatre cuil-

lerées d’une décoction ou d’une infusion

de quinquina, sans remarquer qu’il

échautfàt ou qu’il embarrassât la respi-

ration
;
j’ai au contraire observé qu’il fai-

sait un bon cfiTct, quand le malade se

plaignait d’abattement et de faiblisse,

pourvu qu’il ife fût pas dans le dernier

période de la maladie. — L’exercice du
cheval et le lait d’ânesse sont deux gran-

des ressources qui manquent dans les

hôpitaux militaires
;
mais ce qu’il y a de

pis, c’est que l’air de ces endroits et des

casernes trop pleines de monde se trou-

ve contraire à la guéridon. Il arrive delà

que, quoique celte méthode réussisse sou

vent aux personnes qui ont toutes leurs

aises, elle n’a pas généralement cet ef-'

fet, à cause du mauvais air que respirenlî

les soldats; et quand même ils échappe-

raient à son effet pernicieux, et qu’ils re-

couvreraient la santé, il est vraisembla-

ble qu’étant exposés au froid, en remplis

sant les devoirs de leur état, ils retombe-

raient malades. Telle est la manière don

j’ai traité la ])hthisie pulmonaire. J a

pareillement remarqué que dans la gué-

rison des plaies, lorsque la matière

trouvait absorbée, et qu’il en résulta!

une fièvre hectique
,
on retirait un gran(

avantage de petites saignées souvent réi

térées.

(1) Cela m’a été communiqué par 1<

docteur Clerk.
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CHAPITRE IV.

OIÎl'Efl'V ATIONS SUR LES FIEVRES QU’OJJ AP-

PELLE COMMUNÉMENT BILIEUSES, OU LES

FIÈVRES RÉMITTENTES ET INTERMITTEN-

TES d’automne DES ARMÉES.

Passons maintenant à ces maladies pu-

1

trides, qu’on appelle communément bi-

lieuses (I), quoique peut-ctre impropre-

ment. Comme elles sont fort commu-
;
nés et très-funestes à une armée, et

que d’ailleurs on les connaît ici fort

I

peu, j’en parlerai par cette raison d’une

1 manière plus ample et plus regu-

,
lière que je ne l’ai fait des précédenles.

—

Ces maladies commencent vers le dé-

I
clin de l’été, et deviennent épidémiques

I

en automne. Elles paraissent de meil-

i leure heure, deviennent plus générales

i et les symptômes plus fâcheux
, à pro-

i
portion de la chaleur de la saison et de

I

l’humidité du terrain et du climat. Quoi-

I qu’elles paraissent sous différentes for-

mes, elles proviennent des mêmes cau-

I

ses, cl Ton peut les ramènera deux points

i

principaux, savoir : les fièvres et les flux

I de ventre. — En commençant par les

; fièvres, je décrirai d’abord celles qui sont

I

fréquentes dans tous les camps; seconde-

;

ment, celles qui paraissent particulières

I
aux pays marécageux; j’examinerai en

1

troisième lieu la nature et les causes de
toutes les deux. Je comparerai ensuite

}

ces fièvres avec celles des autres en-

I

droits, les circonstances étant les mêmes
;

,
enfin, j’exposerai la méthode que j’ai sui-

vie dans le traitement des fièvres du
,
camp et de celles des endroits maréca-

!

geux des Pays-Bas; et dans le chapitre

suivant, j’indiquerai les remèdes qui
m’ont le mieux réussi pour emporter les

I obstructions qui viennent à la suite de
I ces maladies.

I § I". Des symptômes des fièvres rt-

I mittenles et intermittentes d'automne
dans les camps. — Au mois de juin, les

I fièvres sont dans les camps en plus petit

I nombre et moins inflammatoires qu’au

I
commencement de la campagne, età me-
sure que la saison avance, l’inflamma-
tion diminue; mais les intestins et l’es-

tomac sont plus dérangés; on a des dou-

(I) Voyez Part, n, chap. i, et part, iir,

chap. IV, §3, où vous trouverez les rai-
sons qui ont déterminé à leur donner ce
nom.
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leurî de tête, et ces fièvres sont toutes

sensiblement rémittentes. On s’aperçoit

à peine de ce changement aussitôt après

le solstice
;
mais il devient très-remar-

quable vers la fin de l’été ou au commen-
cement de l’automne.

La maladie épidémique diffère sui-

vant la nature du terrain; je la distin-

guerai par cette raison en deux espèces :

l’une qui arrive ordinairement aux ar-

mées sur un terrain sec, et l’autre qui se

trouve fort commune dans les pays hu-
mides et marécageux. Nous commençons
par décrire la première.— La fièvre ré-

mittente d’automne du camp commence
par un frisson, une lassitude, des dou-

leurs de tête et dans les os et un dérè-

glement de l’estornac. Le soir, la fièvre

devient forte, on se sent une grande cha-

leur, on est fort altéré, la langue est sè-

che, et l’on a un violent mal de tête. Le
malade ne peut prendre aucun repos

;
il

tombe souventen délire
;
mais communé-

ment, dans la matinée, une sueur im-

parfaite cause une rémission de tous les

symptômes. Le paroxysme revient sur le

soir, mais sans aucun frisson; il est gé-

néralement pire que le premier. Le len-

demain matin, il y a rémission comme
auparavant. Ces périodes continuent

tous les jours, jusqu’à ce que la fièvre,

si on vient à la négliger, se change in-

sensiblement en continue. Quelquefois

les selles emportent l’accès et tiennent

lieu de sueurs. Quoique cette fièvre res-

semble en quelque chose à une fièvre in-

termittente, elle estcependanl d’une natu-

re un peu différente,comme on le fera voir

amplement quand on en viendra à la ma-
niéré de la traiter.On rencontre rarement

dans les camps une fièvre intermittente

régulière, soit tierce, soit quarte, à moins
qu’on n’en ait été incommodé l’automne

précédent, ou quelque temps avant d’en-

trer en campagne. — Les rémissions

paraissent communément dès les corn *

mencements, surtout si le malade a été

saigné à la première attaque; mais, quel-

quefois, elles sont à peine perceptibles

les deux ou trois premiers jours. De fré-

quentes hémorrhagies de nez, dans le

fort de l’accès, occasionnent générale-

ment la rémission plus tôt, et la rendent

plus complète. Les vomissements et les

selles font un pareil effet; mais je ne me
rappelle pas d’avoir jamais vu de cure

complète opérée par des évacuations na-

turelles, à moins qu’il ne survînt un cho-

léra morbus
;
je veux dire, à moins qu’on

ne rendît abondamment par haut et par
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bas les humeurs corrompues qui parais-

sent la cause de la maladie. — Les ac-

cès se trouvent rarement, après la pre-

mière attaque, précédés de frissons et de

quelque sensation de froid. Le pouls est

plein et vif pendant les paroxysmes, et,

dans les rémissions, il indique toujours

quelque peu de fièvre. Le sang est ver-

meil
;
la partie rouge est ferme, en gran-

de quantité, et se précipite sous la séro-,

site. Il ne paraît pas beaucoup de signes

d’inflammation au commencement de la

maladie épidémique
;
mais, vers la fin de

la campagne, il acquiert une croûte in-

flammatoire; car,en ce temps-là, les points

de côté, les douleurs de rhumatisme, ou la

toux, se joignent aux autres symptômes.
Tant que le temps continue à cire

chaud, les symptômes bilieux sont très-

fréquents
;
mais, aussitôt que l’hiver ap-

proche, les inflammatoires remportent.

— L’urine est haute en couleur et crue,

jusqu’à ce qu’on ait fait quelques

évacuations
;
alors elle commence à de-

venir chargée. Les évacuations par le

haut et par les selles sont généralement
d’une nature bilieuse et corrompue.Non-
seulement la constipation précède sou-

vent, mais encore elle accompagne la

maladie; et, lorsque cela arrive, le ven-
tre est dur et les malades se plaignent de
vents. Quoiqu'ils ne vomissent pas tous,

il n’y en a cependant aucun qui ne sente

un dérangement dans l’estomac, surtout

pendant les chaleurs. — Ou évacue sou-

vent des vers ronds par les selles, et

quelquefois en vomissant : ceux qui s’en

trouvent incommodés ont des maux d’es-

tomac et des tranchées plus opiniâtres.

Les points de côté paraissent très-fré-

quents dans ces cas; mais, comme ils

sont d’une espece venteuse, la saignée

ne les soulage pas toujours. — Il y a des

malades qui deviennent jaunes comme
s’ils avaient la jaunisse

;
mais celte cou-

leur fut plus commune la première cam-
pagne que les autres: ce signe était dé-

favorable sans être mortel. On ouvrit le

cadavre d’une personne morte avec ce

symptôme; mais on ne trouva dans

la vésicule du fiel et dans les vaisseaux

biliaires
,

ni calcul, ni aucune espèce

d’obstruction. — L’infanterie fut plus

sujette à la fièvre que la cavalerie
;

et,

parmi ces derniers, les officiers le furent

moins; ce qu’on doit attribuer à la dif-

férence des habits, des logements et des

autres choses nécessaires à la vie (1). Je

ne remarquai ni jours rriliques, ni aucun
période certain de la maladie, qui était

])lus ou moins longue, suivant la ma-
nière dont on la traitait. Fdlc ne serait

})oint dangereuse si on se servait à pro-

pos des remèdes convenables
;
mais cette

lièvre est souvent funeste à une armée,

lorsqu’il y tant de personnes attaquées à

la fois, qu’on ne saurait les soigner tou-

tes autant qu’il le faudrait
;
ou bien, lors-

qu’elle se change en fièvre continue,
]

soit parce que, danslcs commencements,
j

on a négligé les malades, ou parce qu’on

les a mis en trop grand nombre dans le

meme hôpital.

Celle lièvre rémittente .se fit sentir

dans toutes les campagnes. Elle fut plus

fréquente et plus funeste après les étés

chauds de 1744 et 1747; mais, dans les

camiiagnes de 1743 et de 1745, la saison

étant tempérée, les fièvres furent en plus

petit nombre et d’une espèce plus bénigne.

§11. Des symptômes desfièvres re-

mittentes et inlermiitcnies d'automne
dans les pays bas et marécageux. —
On a parlé de cette espèce de fièvre pu- ,

tride dans la relation des maladies les

plus communes aux Pays- Bas (I); on
en a pareillement fait mention dans la

relation de celles qui se sont rencontrées

dans les deux dernières campagnes (2) ;

mais on s’est réservé de la décrire plus

amplement en cet endroit. — Il faut

d’abord observer que, quoique tous les

pays humides soient sujets aux lièvres

intermittentes
,
si cependant l’humidité

se trouve seule, et que les étés ne soient

point excessivement chauds et étoulFants,

ces fièvres seront communément des .

tierces régulières et se guériront aisé-ig

ment. Mais, si l’humidité provient d’une

eau dormante, dans laquelle des plantes,

des poissons et des insectes meurent et

se corrompent, les vapeurs qui s’en élè-

vent alors, étant d’une nature putride,

occasionnent non-seulement des fièvres

plus fréquentes, mais encore plus dan-

gereuses
,
qui paraissent plus souvent

sous la forme d’nne fièvre quotidienne

ou d’une double tierce que sous celle

d’une simple. Ces fièvres des pays maré-

cageux sont non-seulement sujettes à

commencer avec peu de rémission, mais, i

après avoir été intermittentes pendant i

quelques jours, elles deviennent des fié- i

vres continues d’une nature dangereuse. i

(t) Part. I, chap. i.

(2) Part, if chap. vu et vjii.(1) Voyez Part, i, chap. ni,



SUR LES MALADIES DES ARMÉES. . 75

|I1 est remarquable combien ces-^ièvres

varient avec la saison; car, quelque

ifréqijcntes
,

violentes et dangereuses

qu’elles aient été sur le déclin de l’été ou

au commencement de rautomne, temps

[Oii la putréfaction est à son plus haut

période, cependant elles se réduisent

avant l’hiver à un fort petit nombre, de-

viennent douces, et se changent commu-
nément en tierce régulière. — On re-

marqua que les fièvres de la première

espèce dominèrent près des inondations

du Brabant hollandais (1) ;
les plus per-

nicieuses ensuite furent celles de la Zé-
|lande (2) ;

celles des lignes de_Berg-op-

!/jOom (3) vinrent après
;

et la moins fâ-

.^hcLise, relativement aux autres, fut celle

]ui parut le plus fréquemment dans les

quartiers autour d’Eyndoven (4) et dans

es villages que les plantations et les eaux

liouterraines rendaient humides scule-

iienl, et sans aucune putridité, devais
lonner la description de la première et

lie la pire de toutes; et, par là, il sera

Tort aisé déjuger de la nature des autres.

— Vers la fin du mois de juillet 1748,

les chaleurs étouffantes se firent sentir

cjoiir; mais les nuits étaient fraîches,

lît il s’élcvaitheaucoup de brouillards(5).

^es troupes furentà peine dans ce temps-

à quinze jours ou trois semaines en
quartiers, que plusieurs soldats desrégi-

:iients qui se trouvaient le plus près des

nondalions se sentirent attaqués à la

ois d’une chaleur brûlante et d’un vio-

lent mal de tête; quelques-uns ressenti-

j

ent avant l'attaque un petit frisson de
])eu de durée

;
mais les autres n’éprou-

’èrent rien de pareil, ou du moins ils

iii!en parlèrent pas. Ils se plaignaient

il’ailleurs d’une soif excessive
,

d’une
louleur dans les os, dans le dos, d’une
irande lassitude et inquiétude, de fré-

quentes nausées, d’un mal ou douleur
ers le creux de l’estomac, accompagné
uelquefois des vomissements de bile

erte ou jaune, d’une odeur fort désa-

réahlc. Le pouls était communément
lort petit à la première attaque

;
mais la

laignée lui redonnait de laforce. On vit

lusieurs exemples d’un mal de tête si

uhit et si violent, que, sans aucune
l'iainte antérieure, ceux qui en étaient

(1) Voyez Part, i, chap. viii.

(2) Ibid,, chap, vu.

(5) Ibid.

(4) Ibid.

(5) Ibid.

attaqués couraient de coté et d’autre

comme des furieux, jusqu’à ce que la fin

de l’accès, occasionnée par une sueur, et

ses retours périodiques découvrirent la

vraie nature de leur délire.

Quelque temps après, le docteur Sted-

man, alors chirurgien des dragons de
Grey, m’apprit « que deux soldats de ce

» corps, les premiers qui se trouvèrent
)) mal, eurent tout-à-coiip des symptôS
» mes d’une fièvre ardente; et quoiqu’on
» les eût saignés promptement et abon-
w damment, cependant, une heure après,

)) ils tombèrent dans un grand délire qui
31 continua pendant quelques heures, et

» se dissipa avec une sueur abondante,
» ([ui emporta tous les autres symptômes,
» ou les diminua du moins de beaucoup.
33 Le paroxysme revint le jour suivant,

33 environ à la même heure, et, en six ou
33 sept heures, il prit le même cours. Plu-
3) sieurs soldats de ce régiment eurent la

>3 fièvre sous celte forme ;
mais quelques

33 autres n’eurent pas des paroxysmes
33 aussi distincts, le chaud de l’ac-

33 cès durait plus long temps, et était

>3 suivi de sueurs imparfaites, qui ap-
33 portaient fort peu de soulagement.
>3 Les rémissions se trouvaient quel-

33 qucfüis tellement imperceptibles, que
33 la fièvre paraissait presque conti-

33 nue. Plus elle approchait de ce dernier
33 état, et plus elle devenait difficile à

33 traiter
;

mais, quand les paroxysmes
33 étaient distincts, avec une intermission
33 de quelques heures, la plupart des ma-
33 lades allaient fort bien, quoique le dé-
33 lire fût considérable pendant la fièvre.

33 Quelques retours des paroxysmes ré-

33 duisaient si bas les hommes les plus
33 robustes de ces corps, qu’ils n’étaient

33 point en état de se tenir debout; quel-

33 ques-uns entraient soudain en délire

33 sans avoir auparavant ressenti de dou-
33 leur, et se seraient jetés parles fenêtres

33 ou dans l’eau, si on ne les en eût point
33 empêchés. Cette frénésie continuait

33 pendant quelques heures; après quoi
33 les malades tombaient dans un profond
33 sommeil; à leur réveil, ils avaient
33 toute leur rai.son

,
mais de violents

33 maux de tête. D’autres, en qui la fièvre

33 paraissait sous une forme continue ou
33 rémittente, eurent des sueurs critiques

33 vers le neuvième jour, et, après cela,

33 des paroxysmes réguliers et des inler-

33 missions. Un petit nombre eut une
33 crise par les selles ou par les urines;

33 et il y en eut qui furent malades près

33 de trois semaines sans aucune rémis-
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» sion sensible
;

après quoi la fièvre se

» termina par quelques accès quotidiens:

» ces hommes avaient pendant leur ma-
» ladie des sueurs douces, ou plutôt une
3> moiteur continuelle par tout le corps.

» Plusieurs eurent, au commencement
)) qu’ils se trouvaient mal, des vomisse-

» ments bilieux, et quelques-uns évacuè-

M rent par haut et par bus des vers ronds.

)) Les sueurs abondantes avaient toujours

» une odeur putride
;
et ce que les vési-

» catoirés avaient attiré paraissait si dé-

» goûtant, que les gardes refusaient de

« les panser. Ce qu’il y eut de plus re-

» marquable, c’est qu’un petit nombre de

» ceux qui moururent avaient le pouls

M régulier, quoiqu’ils fussent près de

» leur fin. Tous ceux qui moururent

» exhalaient quelques jours auparavant

)) une odeur cadavéreuse, et, aussitôt

» après leur mort, ils parurent couverts
» de taches'^livides et d’autres signes de

» mortification.' » Le docteur Stedman

finit par me faire observer « que la même
)> maladie fut aussi très-commune parmi

» les paysans des villages où on étaitcan-

» tonné, et qu’il en mourut un grand

)) nombre. »

Cette description du commencement
de la maladie épidémique étant aussi

exacte et aussi ample, j’ajouterai seule-

ment qu’elle s’accorde avec les observa-

tions de tous les chirurgiens des régi-

ments qui se trouvèrent dans une situa-

tion semblable, à quelques variations

près, occasionnées parles différentes cir-

constances où cesrégimentssetrouvaient

pour lors. Ainsi, M. Lauder, chirurgien

du régiment d’Inskilling, qui était alors

le régiment du lord Rothes, m’appritque

« la plupart des soldais se trouvèrent

>» mal pour la première fois, en revenant

)) du fourrage
;

car ce régiment étant

» cantonné tout près des inondations(l),

» à la droite et à la gauche de S. Mi-

» chel’s Gestel, et quelques quartiers

» étant éioignés de plus de deux lieues

» de Bois-le Duc, où l’on avait mis les

» magasins ,
les soldats se trouvaient

» obligés de se mettre en marche sur les

» quaùe heures du matin, afin d’être de

» retour avant la grande chaleur du

» jour. A celte heure-là les prairies et

)) les marais des deux côtés du chemin

» étaient constamment couverts d’un

» brouillanl épais et d’une odeur désa-

)) gréable, qu’il regarde comme la prin-

» cipale cause de la maladie ; car, quoi-
» que les détachements fussent commu-
» nément de rçtour avant midi, M. Lau-
» der trouvait toujours quelques soldats

» qui avaient déjà la fièvre, et d’autres qui

» étaient actuellement en délire. Il y en
» eut deux qui furent si subitement atta-

» qués de la frénésie, qu’ils se jetèrent

» dans l’eau de dessus les chariots, s’ima-

» ginant qu’ils allaient nager jusqu’à

» leurs quartiers. Après la première at-

» taque, tous ceux à qui la raison revint

» se plaignirent d’un violent mal de tête,

» d’une soif et d’une chaleur brûlante.

» Tous ceux qui voulaient se mettre sur

» leur séant étaient prêîs à tomber en
» faiblesse, avec des vertiges, un mal
» d’estomac et des efforts pour vomir.

») Ces fièvres furent continues pendant
33 quelques jours, ou du moins elles n’eu-

33 rent que de légères rémissions, après

33 quoi elles devinrent plus évidemm'ent
33 rémittentes ou parfaitement intermit-

33 tentes. D’abord le pouls était faible et

33 très-petit, quoique le malade fût alors

33 en délire; mais la saignée lui redon-
33 liait toujours de la force. 33 Le même
M. Lauder m’a dit, environ trois ans

après celte maladie, que deux de ces

hommes, qui,* en revenant du fourrage,

avaient été si subitement attaqués de

la frénésie, étaient tombés depuis en épi-

lepsie, quoiqu’on les eût guéris depuis

de cette fièvre, et que tous les autres

qui s’étaient trouvés mal, étaient tou-

jours sujets à des retours de fièvres in-

termittentes.

L’infanterie se trouva dans un état

un peu différent. Comme il n’y en eut,

que fort peu en quartiers près des inon-'

dations, leurs fièvres, quoique fréepuen-

tes, furent généralement d’une nature

plus douce. Quelques-uns de ces corps

s’en virent cependant violemment atta-

qués, à cause -de l’air humide et putride

de leurs quartiers. Le village de Diu-

ther (1) est fort bas, et se trouve envi-

ronné de fossés, d’arbres et de planta-

tions épaisses. M. Tough, chirurgien du

bataillon en quartier dans cet endroit

m’a dit: « que les prairies paraissaient

33 tous les soirs couvertes d’un brouil

33 lard qui continuaitjusqu’au lendemair

3 > matin après le lever du soleil; c(

33 brouillard répandait toujours une puau
33 leur semblable à celle d’un fossé bour-

33 beux et fangeux, qu’on a depuis pei

(1) Voyez Part, i, chap. viii. (1) Voyez Part, r, chap. viir.
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» saigné. Les soldats tombaient commii-
|w nément malades pendant la nuit (1),

j» avec un frisson, ou une sensation de
1 » froid qui était bientôt suivie d’un vio-

jj^ lent mal de tête, d’une chaleur exces-

j» sive et d’autres symptômes fiévreux,

ij) En ce temps-là, le pouls était si petit

|w et si faible, que, si l’on ouvrait la vei-

» ne, le sang sortait d’abord avec peine
;

I»
mais, après quelque évacuation, ils’é-

j:> lançait vivement, et la saignée rani-

jj) mait toujours le pouls. Une sueur

I» abondante succédait à la chaleur, avec

I»
une rémission ou intermission delafiè-

1
w vre.Les paroxysmes revenaient tous les

soirs
;
et si l’on n’avait pas soind’arrê-

j» ter la fièvre de bonne heure, elle était

w sujette à se changer en continue, avec
» des symptômes alarmants. Il remarqua
»> dans trois cas des taches pétéchiales,

» et dans un quatrième, une mortifica-

i> tion sous le sein gauche, qui fut ce-

» pendant guérie par le quinquina. On
» vit un exemple d’un homme qui, ayant
» été subitement saisi de ce mal de tête,

» et n’ayant point été saigné sur-le-

w champ, sortit des quartiers, et se mit à

» courir à travers les champs comme un
I
» insensé. »

Dans la plus grande chaleur de la sai-

son, etdans la fureur de la maladie, la plu-

part de ces fièvres s’accordèrent avec la

description du y.uûaoç, ou fièvre ardente
des anciens, qu’Iiippocrate ne place ja-

mais parmi les maladies inflammatoires
de l’hiver et du printemps, mais toujours

parmi les épidémiques de l’été et de l’au-

tomne (2), quoique des écrivains posté-

I

(1) La paie des dragons étant plus
jforle, ils louaient communément des lits

ide leurs hôtes, ou du moins leurs man-
teaux servaient à les tenir chaudement.
Mais les fantassins, manquant de ces avan-
tages

, couchaient dans des granges ou
autres lieux humides, sans avoir rien

pour se couvrir.

(2) Aphor., lib. iir. La fièvre ardente
des anciens était continue; ou rémit-
tente. Gorræus donne la description sui-

vante de cette dernière. « Est è xaôcoç

lcrtianæ febri o iMoyriùn; ut qui ab iisdem
causis, eodem anni tempore , et iisdem
corporibus provenit a quibus et terlianæ
jfebres excilari soient. In tertiana inler-

imittcnte primum rigor, deinde à TTupei^ta

lest ; verum ardenlis exacerbationes nullo
Icum rigore fiunt, nec unquam intégré
jsolvuntur, sed modice tantum remittun-
lur. (Vid. Défiait, ia voce Keevo-oç.)
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rieurs aient appliqué ce terme à toutes les

fièvres accompagnées d’une grande in-

flammation. — Mais on remarqua, dans
les endroits même les plus malsains de ce

pays, que, sur le déclin de l’automne et

dès que le temps vint à se rafraîchir,

toutes les fièvres commencèrent à deve-
nir plus bénignes, et, à la fin de la sai-

son, elles différèrent fort peu des intermit-

tentes communes des autres pays. — Il y
eut fort peu de fièvres quartes, elles ne
parurent même que fort tard, et elles fu-

rent fort aisées à guérir, à moins que
cette fièvre ne vînt à paraître sous quel-

que forme qui eût déjà causé des obstruc-

tions dans les viscères. — Lorsque la

maladie fut au plus haut période, plu-

sieurs rendirent des vers ronds. Ces vers

n’étaient point la cause de ces fièvres,

comme on l’a observé ci-dessus
;
mais ils

concouraient, avec d’autres circonstan-

ces, à retarder la guérison. — Lorsque
l’épidémie fut à son plus haut point, les

intermittentes et les rémittentes paru-

rent
,
en prolongeant et en doublant

leurs paroxysmes, se changer fréquem-
ment en fièvre continue, putride et dan-

gereuse : la plupart de ceux que nous
perdîmes moururent de celte manière.

Ces hommes avaient, comme on l’a déjà

observé
,
un jour ou deux avant leur

mort, une odeur cadavéreuse, et quel-

que temps après leur corps se putréfia.

Quelques-uns avaient des taches pété-

chiales, quoique le lieu où iis étaient ne
fût point trop chargé de malades, et que
l’air fût assez libre. Il s’y joignit aussi

d’autres symptômes qui étaient les mê-
mes que ceux de la fièvre d’hôpital. —
Mais, en général, la mortalité ne fut pas

en proportion du nombre des malades

et de la nature alarmante des symptô-
mes. Quoique la maladie fût violente,

elle cédait aux remèdes; et jamais il ii’y

eut de maladie aiguë qui parut les exi-

ger davantage
;

car un grand nombre
de gens de la campagne périrent faute

de ce secours, tandis que la plupart de

nos soldats recouvrèrent la santé par les

soins qu’en prirent à propos les chirur-

giens de leurs régiments. Des dragons de

Grey et de Rothes, qui furent des plus

maltraités, il n’en mourut que trente et

un. Ce nombre paraîtra fort* peu decho-
se, si l’on fait attention que les malades

étaient dans un état fâcheux
,
en grand

nombre, tous dispersés, avec fort pende
monde pour les soigner (

I
).— La disposi-

(1) Part, I; çhap, vpi,
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tion h une rechute était une circonstance

des plus* favorables. On encourait un
danger très-grand pendant les chaleurs,

moins sur le déclin de l’automne, et fort

peu après les premières gelées. Mais, le

printemps suivant, les rechutes devin-
rent si fréquentes

,
que les régiments

qui avaient servi l’automne précédent en
Zélande eurent quatre fois plus de ma-
lades que tout autre corps des mêmes
lignes.

Les rechutes fréquentes causaient des
obstructions dans les viscères, ce qui

rendait les intermittentes plus opiniâtres

et plus irrégulières, et les faisait quel-

quefois aboutir à l’hydropisie et à la jau-

nisse. Dans ce mauvais état des viscères,

on ressentait communément une tumeur
dure au côté gauche du ventre, au-dessous

des fausses côtes.Nos soldatslui donnaient
le nom de gâteau defièvre, aguecake.
Mais, comme on n’ouvrit aucun de ceux
qui moururent avec cette tumeur, on ne
peut assurer quelle partie en était affec-

tée : je conjecture que c’était la rate.Cette
tumeur était souvent accompagnée d’une

enflure dans les jambes, d’uue distension

totale du ventre , et de quelques autres

symptômes d’hydropisie
; et, tant que

cela continuait, on ne pouvait se servir

sans danger du quinquina pour arrêter

les accès. Ce signe était mauvais, quoi-

qu'il ne fut point mortel, puisque plu-

sieurs réchappèrent. — J’ai pareillement

rencontré quelques cas de tympanite,

maladie que je soupçonnai être causée

par un usage prématuré du quinquina,

avant les évacuations convenables. Mais,

à l’égard des autres obstructions, et de
celles en particulier qui produisirent

l’ascite, j’ai remarqué qu'elles n’arri-

vaient pas moins fréquemment quand on
ne prenait point le quinquina, que lors-

qu’on en faisait usage. Il paraît par là

qu’on doit l’attribuer à la continuité et

à l’obstination de la fièvre intermittente.

— Tandis que la maladie se faisait sen-

tir aux soldats avec tant de violence, elle

était communément d’un degré beaucoup
plus doux parmi les ofliciers. Ils avaient

rarement des fièvres continues ou ac-

compagnées de symptômes dangereux
;

elles étaient presque toutes des fièvres

simples, des doubles tierces, ou des ré-

mittentes quotidiennes, qui devenaient
en peu de temps régulières intermitten-

tes. La raison en est, que leurs quartiers

se trouvaient plus secs, qu’ils étaient

moins exposés au soleil et aux brouil-

lards, et qu’ils avaient d’ailleurs l’avan-

tage d'une meilleure nourriture et de
boire du vin.

§ III. Des causes des fièvres d'au-
iomne rémittentes et intermittentes des
camps, et de celles des pays bas'et ma-

\

récageux. — Il paraît que la chaleur
et l’humidité de l’air sont la principale
cause éloignée et externe de ces fièvres.

Cette cause prévaut à proportion de la

chaleur et de la quantité de vapeurs dont
l’air est chargé pendant les sécheresses
de l’été. Les pluies diminuent en général

|

l’humidité de l’air, en le privant de la

quantité d’eau qui tombe. Celte eau,
tombant d’une région plus froide, rafraî-

chit non-seulement l’atmosphère, mais
encore la terre, et réprime par là les ex-

halaisons excessives. Les campagnes les

plus salubres ont toujours été celles où
les chaleurs et l’humidité de l’air ont été

modérées par des pluies fréquentes. Mais
si l’air, dans le temps de sa plus grande
chaleur, reçoit non-seulement les parti-

cules aqueuses, mais encore les émana-
tions putrides des terrains marécageux,
ou d’un grand amas d'eau corrompue, la

cause éloignée et externe de la maladie sera

aggravée, les maladies seront plus nom- i

breuses et accompagnées de symptômes
plus alarmants. — Le relâchement des

fibres, et la grande disposition des hu-
meurs à se putréfier, qui sont une suite

de cet état de l'atmosphère, peuvent se

considérer comme la cause interne et pré-

disposante de ces fièvres. Car un air chaud
et humide relâche les solides, dissout le

sang et met obstacle à la transpiration.

Quand l'air est chargé de vapeurs il n’ad-

met que difficilement la matière de la ^

transpiration. Quand il en reste une par-

tie, le sang reçoit par là un levain sep-

tique, et il s’échauffe davantage, parce

qu’il a moins d’évaporation. Le défaut

d’une transpiration libre ne peut être

suppléé par les sueurs, parce que les

sueurs tendant à affaiblir le corps le

rendent plus sujet aux maladies.—Quoi-
que ces deux causes suffisent d’elles-

mêmes pour produire celte fièvre, il en I

faut cependant, la plupart du temps, une
troisième pour amener cette maladie. On
l’appelle \dt. cause occasionnelle ow. exci-

tante : elle vient toujours de quelque er-

reur dans les non naturelles, telle que de

s’être échauffé le sang par la fatigue, l’in-

tempérance ou l’exposition au soleil, ou
d’avoir arrêté la transpiration peu con-

venable, des habits mouillés, en se cou-

chant sur la terre mouillée
,
ou en ab-

sorbant des vapçurs nuisibles, etc.
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Sanctoriiis fait sans doute allusion à

CCS dernières erreurs dans le régime, lors-

qu’il attribue les causes des fièvres tier-

ces d’automne à la suppression de la

transpiration. Nous pouvons à peine dou-

i ter de la justesse de cette observation,

quoiqu’il paraisse, d’après les tables de

1 Keil
,
qu’on peut non-seulement dimi-

nuer cette excrétion, mais encore la sup-

j

primer totalement sans aucun inconvé-

I nient pour la santé. Mais il ne faut point

comparer notre climat avec les climats

: étrangers. La suppression de la transpi-

I

ration qui se fait ordinairement ici n’a

{point de suites dangereuses
,
parce que

notre pays est rarement chaud et sans

' vents long-temps de suite. Dans les au-

tres climats, il fait en été et en automne

I

des chaleurs longues et non interrompues
I qui, disposant davantage le sang à la pu-
'tréfaction, exigent une évacuation plus

constante du récrément. Sanctorius con-

1 vient lui-même (1) que la suppression

'de la transpiration peut occasionner en

!été une fièvre maligne, tandis qu’en hi-

iverelle affecterait à peine la santé. —
jNous avons tâché de suivre jusque là les

Icauses éloignées, les prédisposantes et

les occasionnelles de ces fièvres, et il

serait à souhaiter que nous pussions ex-

ipliqucr avec autant de probabilité leur

icause immédiate; je veux dire que nous
Ipussions faire voir comment ces humeurs
[Viciées agissent sur le principe vital, de
façon à exciter une fièvre rémittente ou
lintermittente, accompagnée des symptô-

imesdont on a parlé ci-dessus. Gomme
ces recherches dépendent à un point

considérable de l’action des parties qui

ont leurs lois particulières et qui ne sont

iconnues qu'assez imparfaitement, il pa-

jraîtplus sûr de ne point établir à présent

d’hypothèse, et d’attendre qu'on ait fait

ide plus amples découvertes dans l’écono-

imie animale.

On a donné long-temps h ces fièvres le

nom de putride, et cela non sans fonde-
ment, puisqu’il y a en ce temps-là une
(grande disposition des humeurs à la pu-
jlréfaclion, comme nous l’avons observé.

Auparavant on les distinguait par le noni

le fièvres bilieuses, mais avec bien

(1) Adlapneuslîa quæ æstale malig-
lam febrem , hieme vix minimam alte-

l’alioncm efficerc potest : corpora enini

ncriori perspirabili œstate referla sunt

jjuam hieme. (Med. Sial., scQl. U, apho-
l.’isüi, J.XXY.)

n
moins déraison, parce que les premiers

auteurs ne bornaient pas ce terme aux
apparences seulement, mais qu’ils l’éten-

daient également à la cause de la maladie.

Cependant il n’est point étonnant que
les anciens crussent que ers fièvres pro-

venaient de la bile, en remarquant qu’el-

les se guérissaient naturellement par un
choiera- morbus, ou une violente éva-
cuation de la bile par haut et par bas, et

que les médecins réussissaient aussi de la

même manière en donnant un vomitif et

en purgeant. Mais, après tout, il paraît

que la bile est plutôt l’effet que la cause;

car toutes les fois que ces fièvres vien-
nent à une intermission parfaite

, elles

cèdent au quinquina, remède qui, autant

que nous le pouvons savoir, n’influe pas
directement sur cette humeur. Quoique
la bile ne soit pas la première cause de
cette fièvre, cependant sa trop grande
abondance et sa dépravation, occasion-

nées peut-être par la fièvre, deviennent
fréquemment une cause secondaire d’ir-

ritation et soutiennent la maladie, et

c’est là peut-être tout ce qu’on peut dire

en faveur de l’ancienne doctrine. — Je
devrais procéder maintenant au traite-

ment
;
mais comme il est à propos d’exa-

miner ces principes, en considérant la

forme que prennent ces maladies dans
d’autres pays sous l’influence d’un air

chaud, humide et putride, je produirai à

ce sujet quelques exemples tirés d’auteurs

qui ont fait les observations les plus
exactes.

§ IV. Comparaison des fièvres ré-
miltentes et inlermitienlcs d’automne
des camps et des quartiers^ avec les

fièvres a’été et d’automne d’autres en-
droits. — Je commencerai par le rnor-

bus hungaricuSj maladie dont les auteurs

font souvent mention, mais qui, à ce que
je pense, n’est connue que très-impar-

faitement. On la décrit comme une fièvre

accompagnée d’un mal d’estomac, d’une

douleur et d’une dureté autour de la ré-

gion épigastrique
,
d’une grande soif

,

d’une sécheresse de la langue et d’un mal
de tête violent qui se termine par le dé-

lire. Tels étaient les symptômes ordinai-

res auxquels il sc joignait presque tou-

jours des taches pétéchiales ou des pustu-

les. Celte maladie élait mortelle et fort

contagieuse, quoiqu’elle ne durât pas or-

dinairement plus de quatorze à vingt

jours. On la connut pour la première

fois en ISGG, qu’elle se fit sentir dans

l’armée impériale en Hongrie, d’où elle

sç répandit dans la plus grande partie de
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l’Europe. Comme je n’ai trouvé aucun
auteur qui en eût été témoin oculaire, je

prendrai la liberté de conclure de la re-

lation que nous en a laissée Sennerlus(l),

que la maladie de Hongrie était un com-
posé de fièvre d’automne et de celle

d’hôpital, tirant d’abord sa source du
camp, mais en acquérant cette nature

pestilentielle du mauvais air des endroits

où l’on mettait en foule les malades. Il

paraît par toutes les relations, que ce

climat est un des plus malsains qu’il y
ait pour une armée en campagne, à cause

des nuits froides et humides qui succè-

dent à des jours étouffants dans un pays

marécageux
(
2 ). Puisque les fièvres d’au-

(1) De morbo Ilungarîco.

(2) Ce qu’on dit de riiumidité de ce
pays ne doit s’entendre que de ses par-
ties basses

,
qui étant sur les bords des

grandes rivières
,

particulièrement du
Danube et de la Dravc , sont exposées à

des inondations fréquentes. Ces inonda-
tions forment des marais, et venant à se

corrompre, elles commencent à infecter

l’air vers la fin de l’été. On dit que le

reste de la Hongrie est sec et sain; mais
comme on campe presque toujours près
des rivières, les troupes sont sujettes aux
maladies. Le docteur Brady , médecin
général de l’armée autrichienne, qui a
servi trois campagnes en Hongrie, m’a
appris que lorsque ces inondations ve-
naient à se dessécher, il avait vu de grands
espaces fourmillant d’insectes aquati-
ques; il m’a de plus conlirmé ce que je
viens d’avancer au sujet de l’humidité de
l’air et de la différence remarquable qui
se trouve entre la température des jours
et celle des nuits. Or les passages subits

du chaud au froid ne doivent pas seule-

ment s’attribuer aux vapeurs (l’air étant

toujours plus froid après le soleil couché,

à proportion de son humidité), mais, sui-

vant le docteur, aux vents qui soufllent

dans cette saison des monts Krapachs,
qu’on met au nombre des hautes mon-
tagnes de l’Europe, et qui sont toujours
couvertes de neiges. Comme elles sont
fort éloignées, il suppose que le courant
de l’air qui en vient a eu pendant le

jour le temps de s’échauffer, avant que
de parvenir au camp, ce qui ne pouvait
arriver après le coucher du soleil. Le
docteur Brady m’a pareillement assuré
que la description qu’on donne ici des
fièvres des pays marécageux s’accordait

avec les observations qu’il a faites sur la

fièvre d’automne, dont furent attaquées

troupe^ dç la reine de Jllongrie, non-

tomne et les flux de venire sont plus fré-

quents et plus dangereux dans ces pays

que partout ailleurs, on n'a besoin, pour
rendre raison de la grande mortalité et de

la naluH’e pestilentielle de celle maladie
épidémique, que de supposer que le temps
fut celle année extraordinairement dispo-

sé à la contagion, que les malades étaient

en trop grand nombre dans un même en-

droit, et que les morts restaient souvent
sans être enterrés (1). On comprendra
encore mieux ces réflexions lorsqu’on

aura examiné la nature de la fièvre des

hôpitaux et des prisons, qui est la classe

où l’on peut rapporter en partie celle ma-
ladie. Kous continuerons par conséquent
à examiner quelques autres maladies épi-

démiques d’une nature moins douteuse.
— Il survint à Copeubague, en 1 662, une
fièvre en automne après un été extraor-

dinairement chaud et sec (2). Celte ville

est située dans un terrain bas et humide.
La fièvre était accompagnée de paroxys-

mes quotidiens ou tierces, de vomisse-

ments bilieux, d’une chaleur brûlante, de
maux de tete violents, souvent avec dé-
lire

,
et de taches pétéchiales qui parais-

saient dans les accès et disparaissaient

dans les rémissions. Ges taches, jointes à

une faiblesse extraordinaire, indiquaient

la nature putride de la fièvre, qtii se ma-
nifestait encore davantage par les sueurs

abondantes, les abcès, la diarrhée ou la

dysenterie
,

par où elle se terminait.

Thomas Bartholin, auteur de cette rela-

tion, ayant trouvé, en disséquant des ca-

davres, l’estomac et le duodénum toujours

enflammés ou mortifiés, regarde ces par-

ties comme le siège de toutes les fièvres

malignes. — Une fièvre semblable fit,

en IG69, beaucoup de ravages à Leyde :

le fameux Sylvius
(
de Le Boe ) ,

qui (3)

vivait en ce temps-là
,
et qui y exerçai!

la médecine
,
en a donné la description.

seulement par rapport aux symptômes,,
mais encore eu égard à la manière de le

guérir avec le quinquina
,
qu’il a donné

le premier dans cette maladie. Il ajouta

qu’en lisant la première édition de cet

observations, il avait remarqué que les

maladies militaires de la Hongrie et df
la Bohême ressemblaient à celles aux-

quelles nos troupes furent sujeKes en Ah
lemagne et dans les Pays-Bas.

(1) Seimerlus fait mention de cette cir ;

constance. (Vid, loco cilalo.)
'

(2) Baiiholin, Histor. anatomie. l’ar.jl
^

cent, ir, liist. i.vi.

(3) Prax. med. append., traçt. x. ^ j

}
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La situation de cette ville est pareille-

ment fort basse et très-humide. Le prin-

temps et le commencement de l’été fu-

rent froids
;
mais il fit excessivement

chaud le reste de Télé et de l’automne ;
il

netombapointde pluie, ou du moins très-

peu, le tout accompagné d’un calme con-

stant et d’une stagnation de l’air. L’eau

des canaux et des fossés était fort cor-

rompue, et cela d’autant plus, comme le

remarque l’auteur*, que l’eau salée s’é-

iait mêlée avec l’eau douce (1). L’air,

étant devenu par là plus impur, occa-

iionna une fièvre épidémique rémittente

)u intermittente qui fut très-fatale. Ou-
re le mal d’estomac, la grande inquiétu-

le, les vomissements bilieux, les pa-

oxysmes quotidiens ou tierces, et lesau-

res symptômes qui accompagnent con-

tamment celte maladie, il fait mention de

aches, d’écoulements de sang par le nez

t par les veines hémorrhoïdales, de sel-

les dysentériques
,
d’urine putride, de

: rande faiblesse
,
d’aphthes et d’autres

ymptômes qui indiquaient une putré-

iction et une dissolution extraordinaires

,u sang. Ce qu’il y a cependant d’étran-
'

le, c'est que Sylvius en attribue la cause
‘ un acide dominant (2), et traita la ma-
' die en conséquence. Nous ne pouvons
‘ bus empêcher de remarquer que la

Vraiide mortalité parmi les principaux
^ ibitants de cette ville, dont il y eut, à ce
‘ u’il dit, les deux tiers qui moururent,

sut, en quelque sorte, avoir é,té causée

' |ir sa manière de traiter cette maladie
f'j/ec des absorbants et d’autres remèdes
idatifs à l’idée que cet ingénieux et sa-

int auteur, ainsi que ses sectateurs, s’é-

''
lient formée de sa cause. — Ces exem-

® jes, et d’autres de la même espèce, peu-
^limt servir à confirmer des observations

l’on a faites auparavant sur le danger
® l’occasionne un été chaud et sec dans

^ 1» pays bas et humide (3).

Mais les maladies putrides sont en-

;

re plus fréquentes et plus funestes dans
‘ 5 endroits marécageux des pays méri-

'‘' bnaux, oîi lés chaleurs sont plus loii-

les et plus violentes. Dans quelques

1^1

ntrées de l’Italie et en d’autres pays

J ,as la meme latitude, ces fièvres ont

(1)

"Voyez les Mémoires sur les sub-
;ii; mees septiques et anti-septiques (mém.

e( IV), où on rend raison de cela,

raf, (2) Sylv. Prax. loc. cit. dcxxvji.

:(5) Part, i, chap. i; part, ii, chap. i,

paru quelquefois avec des symptôœjes si

dangereux et si putrides, que non-seule-
ment on leur a donné le nom de fièvres

pestilentielles, mais encore qu’on les a
confondues avec la peste même. C’est en
ce sens que nous devons entendre dans
Celse (l) ces termes pestilentia et ftbris
pestilentialis^ qu’il regarde comme des
maladies particulières aux temps chauds
et pesants, et aux pays méridionaux. II

veut dire que Cette fièvre fâcheuse est la

maladie de la fin de l’été et de l’automne,
lorsque l’air est le plus épais et le plus
chargé de brouillards, et qu’elle est très-

fréquente dans les payfbas et maréca-
geux.

Rome fut toujours sujette à ces fièvres.

Galien appelle hemitrVœa l’épidémie de
cette ville

;
il parle aussi de l’humidité

de son air (2). Bien plus, dans les com-
mencements de la république, avant que
les Romains semblassent se défier des ef-

fets nuisibles de l’eau croupie, ou du
moins avant qu’ils connussent les moyens
de la faire écouler, cetle ville paraît
avoir été si malsaine, que, depuis le com-
mencement de cet état jusqu’à l’année
459 de sa fondation

,
je ne trouve pas

moins de quinze pestes dont Tiie Live
fait (3) mention, qui ne paraissent avoir
été, comme on le peut conjecturer par
d’autres circonstances, qu’autant de ma-
ladies épidémiques destructives, occa-
sionnées par les émanations putrides des
marais voisins. Mais, lorsqu’on eut pra-
tiqué des écoulements et des égouts,
Rome devint alors beaucoup plus saine,
et il n’y eut plus que les endroits bas et
humides du Latium qui conlinuèrent à
être malsains. Lorsque cette ville tomba
par la suite entre les mains des Goths,
les égouts ayant été bouchés et les aque-
ducs coupés, le territoire de Rome ne fut
plus qu’un vaste marais, ce qui, pendant
une longue suite d’années, causa une dé-
solation (4) incroyable. Quoique l’on ait

depuis remédié à cet inconvénient, ce-
pendant en négligeant de faire écouler les

eaux croupies et corrompues qui restent

après le débordement du Tybre, les gran-
des chaleurs qui succèdent occasionnent

(1) Yid. Gels., De medicîna,lib. i, cap*,

X
;
lib. III, cap. viii.

(2) De Temporam., lîb. ir.

(3) Lancisi en compte plusieurs autres
dans le même aiueur. (Voyez Dissert. dQ
Avent. Rom. Cœli Qualitaf.

, cap iii.}

(4) Id., loço çitalo,
•

Pringle, a
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des fièvres rémittentes et inlermitlenles

qui deviennent générales et funesles. Les

dissections faites par Lancisi
,
ajoutées à

l’excellente description qu’il a donnée de

ces maladies épidémiques, sont une forte

preuve de leur nature putride (l).—Quoi-

qu'il ne paraisse pas que les pays où Hip-
pocrate a exercé la médecine fussent ma-
récageux ou sujets aux inondations

,

nous trouvons cependant qu’il fait sou-

vent mention de ces fièvres comme étant

fréquentes en été et en automne, et qu’el-

les dominaient surtout lorsqu’un été

chaud et étouffant succédait à un prin-

temps pluvieux etaccompagné de vents du
midi. Il y a dans ses Epidémiques une
description remarquable (2) de cette espè-

ce; les maladies étaient en ce temps-là des

fièvres ardentes, rémittentes et intermit-

tentes de la plus mauvaise espèce, avec

des flux de ventre, des parotides et des

éruptions d’une nature pestilentielle.

Prosper Alpin observe que les eaux

qui croupissent dans les canaux du Grand-
Caire causent tous les ans une espèce de

petite-vérole maligne, et des fièvres pu-
trides et pestilentielles, qui dominent

dan« les mois de mars, d’avril et de mai,

saison que les vents qui soufflent alors

constamment du sud rendent en ce pays

la plus chaude de l’année (3). Il remarque

pareillement qu’en automne les fièvres

pestilentielles sont épidémiques et fatales

à Alexandrie, après que le jN'il s’est re-

tiré. Elles commencent par des nausées,

lin grand mal d’estomac, des inquiétudes

extraordinaires, et des vomissements de

bile âcre (4), et plusieurs ont des selles

bilieuses et putrides. Or, comme ces

maladies font tous les ans du ravage dans

ces deux villes, il n’est point surprenant

qu’elles se changent, en véritable peste

dans des années extraordinairement chau-

des et humides : car
,
quoique ce savant

auteur soutienne que la vraie peste ne

lire pas proprement son origine de TÉ-
gypte, mais qu’elle y est apportée de la

Grèce, de la Syrie, ou des parties les plus

méridionales de l’Afrique, il convient ce-

pendant qu’elle y commence quelquefois

après des inondations extraordinaires du

(1) De nox. palud. effluv. , lib. ii,

epid, I, c. VI.

(2) Lib. III, § 3.

(3) Deniedicin. Ægyptior., lib. i, cap.

Xiv.

{A) Les termes dont se sert l’auteur

sont bUis vîrnlenta.

Nil, lorsque l’eau, s’étendant au-delà de
ses bornes accoutumées, séjourne sur les

terres et y forme des marais putrides (i).— Java, qui est située entre le cinquième
et le dixième degré de latitude méridio-

nale, se trouve si près de la ligne, qu’au
lieu de diviser les saisons en été et en
hiver, on les partage en saison sèche et en

pluvieuse. Les pluies commencent au
mois de novembreet continuent jusqu’au
mois de mai, et il en. tombe pendant ce

temps-là une quantité prodigieuse. Il y
a pareillement un grand nombre de ma-
rais et de canaux d’eaux dormantes à Ba-
tavia, dont les exhalaisons rendent l’air

humide
,
chargé de brouillards et fort

malsain. Bontius observe que l’humidité

est alors considérable, et que même dans
les mois où il fait le plus sec, les métaux
s’y rouillent (2), et que les habits pour-
rissent plutôt dans ce pays que dans quel

que endroit que ce soit de l’Europe. Lî|l

peste est cependant inconnue à Java
quoiqu’on dût s’attendre à la voir régner
dans cette île, à cause du concours di|

toutes ces circonstances. Mais nous de
vous considérer que lorsque le soleil es

le plus vertical dans ce pays, le ciel su'

trouve alors plus couvert de nuages,
;

Cette circonstance, et les vents de terr

et de mer qui soufflent continuellement)

tempèrent considérablement la chaleur
et préviennent en grande partie la stag

nation de l’air. Les maladies auxquelle
ouest sujet en cette île sont : le choléra
morhus^ le flux de ventre et une fièvr

putride continue. Cette fièvre vient su

bilement, avec un délire, et elle est a<

compagnée d’une insomnie constante <’

de vomissements de bile de diverses coii

leurs, surtout de verte. Les extrémiti

deviennent froides, tandis que l’intériei

brûle et que la soif est excessive; mais
fièvre parvient bientôt à une crise. L’

1

(1) Ibid., cap. XV.
.

i

(2) La rouille des métaux est peul-êt
\

un signe fort équivoque de riiumidi i

d’un endroit sous les tropiques et près ( :

la mer. Car une |>ersonne qui en a fij

l’expérience à la Jamaïque m’a assu
que quoique le fer se rouille fort vite da
cette île, cependant le sel de tartre y p
raissait attirer l’humidité de l’air pl

lentement qu’il ne le fait en Angleten
Ce qui me fait croire qu’il faut altribu

la formation de la rouille des métau
dans les climats près de l’Océan, a

grandes exhalaisons d’esprit de sel

chaleur attire de l'eau de mer,
que,
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îuàtion des premières voies est la

ncipale partie de la cure; raiiteur re-

nraande ensuite le safran (1), remède

;si remarquable par ses qualités anti-

diques que par sa vertu cordiale (2).

Les établissements qu’ont les Anglais

a Côte-d’Or ,
dans la Guinée ,

sont

in côté aussi près de la ligne que l’ile

Java l’est de l’autre. La saison plu-

îuse commence ,
sur cette cote y

vers

fin d’avril ,
et continue jusqu’au-delà

milieu de juin; le temps ensuite est

lid pour le climat, et l’air très-humide,

cause de l’évaporation de l’eau de la

aie. Pendant cette saison froide, les

vres rémittentes et intermittentes

,

ec des paroxysmes quotidiens ,
sont

lidémiques. Ces fièvres se trouvent tou-

urs accompagnées d’une soif considé-

ble, de nausées, d’inquiétudes et de

équentes évacuations par haut et par

is d’une bile putride; et ces fièvres ne

minuent pas communément ,
que cette

imeur ne soit évacuée. Si l’évacuation

; s’en fait pas à temps ,
la maladie prend

lie forme continue et alarmante, le pouls

liffaisse, et il survient un délire la plu-

; rt du temps fatal. Les flux de ventre

Int pareillement fréquents dans cette

lison ,
et ces fièvres et ces flux de ven-

jî ne paraissent pas moins communs sur

1 ; vaisseaux qui se trouvent à la hau-

iir de la côte que sur le rivage; mais

e n’affecte pas ceux qui sont en pleine

îr et qui se tiennent éloignés des

[ouillards. Les vents de terre et de mer,

jle temps de brume, qu’il fait constam-

|;nt pendant le temps des chaleurs, pa-

;i ssent y être aussi avantageux pour

jSvenir la peste
,

qu’ils le sont à Ja-

1 (
3 }‘

iLes fièvres des Indes occidentales ,

«joique d’une nature très-putride, ne

lÎ changent jamais en peste véritable,

ji’ce que la même espèce de vent y do-

1 ne et empêche l’air de croupir et de se

«•rompre à un point suffisant pour la

|tduire. Mais les chaleurs étant gran-

et l’atmosphère chargée de vapeurs ,

1, fièvres rémittentes et intermittentes,

a|!C des vomissements bilieux
,
devien-

I

— —«

j(i 11) Bout., Mellïod. medendi, cap. xiv.

If ;2) Voyez les Mémoires sur les sub-

snces septiques et anti-septiques, mém.
iiexpér. xr, mém. iii, expér, xvi.

;3) Je tiens cetle relation de la Guinée

V personnes expérimentées, qui ont de-

1 uré plu^içur^ année;} dans çe payÿ.

nent fréquentes en juin, juillet, et épi-

démiques en août, septembre et octobre,

qui y sont , du moins à la Jamaïque, les

trois mois les plus pluvieux de l’année.

Ces fièvres sont communes aux naturels

du pays
,
aussi bien qu’aux étrangers ;

mais les nouveaux venus se trouvent su-

jets à une espèce différente
,
ou plutôt à

un degré différent de la même maladie, à
une fièvre plus rapide

,
plus putride et

plus dangereuse. On la distingue par des

vomissements noirs, mais principale-

ment par la couleur jaune de la peau,
qui lui fait donner le nom deJièvrejau-
ne. Le sang est dans un tel état de dis-

solution, qu’avant la mort, il pénètre
dans les plus petits vaisseaux séreux

, et

teint la salive et la sérosité que les vési-

catoires attirent (1), et en coulant dans

(1) Le docteur Huck, qui s'est trouvé
aux expéditions aux îles françaises et es-

pagnoles, dans la dernière guerre, a fait

la remarque suivante sur le paragraphe
ci-dessus. « On observe un paroxysme,
» généralement une fois en vingt-quatre
» heures, même dans les espèces les plus
» ardentes et les plus fâcheuses de la

» fièvre jaune. Car le malade est commu-
» nément plus mal vers le soir, ou pen-
» dant la nuit. Si l’on pouvait distinguer
» la lièvre jaune, dans son commence-
• ment, de la lièvre commune rémittente
» ou intermittente, qui fut si funeste à
» notre armée, ce ne serait que parce que
» tous les symptômes en sont plus vio-
» lents, et que la lièvre est plus considé-
» rabledans le temps où l'on devrait s’at-

» tendre à des rémissions plus libres. Ces
» deux fièvres commencent à peu près
> avec les mêmes symptômes

;
quelque-

• fois, mais rarement, avec un frisson.

» Toutes les fois que la fièvre devenait

• considérable , avec une chaleur brû-
» lante , des violents maux de tête et

» dans les lombes, des sueurs abondantes
» sans aucun soulagement

, une rougeur
» et une douleur brûlante dans les yeux,
» le visage enflammé, une insomnie, une
» anxiété, une oppression et une ardeur

» d'entrailles, des vomissements fréquents
» de bile verte ou jaune, ou ce que je

» crois encore plus fâcheux , des efforts

» continuels pour vomir sans rien rendre,

» on pouvait prédire avec beaucoup de

» certitude la couleur jaune. Si cette cou-

» leur paraissait le second, le troisième

» ou le quatrième jour, la maladie était

» ordinairement mortelle. J’ai souvent

• vu des malades avec la plupart de ces

tsymplOrnèS; immédiatement soulagé»

6 .
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restomac, il donne celte couleur noire à

ce que Ton vomit. Il résulte donc de là

que partout où il y a dans l’air les plus

grandes causes d’humidité et de putré-

faction
,
on trouve aussi un plus grand

nombre de fièvres rémittentes et inter-

mittentes de la plus mauvaise espèce.—
Il est à propos de remarquer, avant de

conclure, que nous avons aussi en An-
gleterre la même espèce de fièvre, et que

nos fièvres rémittentes et intermittentes,

et la dysenterie, paraissent occasionnées

par une cause putride, quoique dans un
degré inférieur à celles de la plupart des

autres pays. Mais il faut ajouter que le

sol y est si sec, qu’on y rencontre si peu
de marais, que les vents y soufflent si

constamment, et que les chaleurs de nos

étés sont tellement modérées et inter-

rompues, qu’à moins que les saisons ne

deviennent excessivement chaudes et

étouffantes, ou bien si l’on excepte quel-

ques endroits marécageux ,
ces maladies

sont toujours bénignes, et ne deviennent

jamais, ou du moins fort rarement, épi-

démiques. Enfin, durant la dernière par-

tie de l’été et pendant tout l’automne , il

paraît y avoir presque partout une dis-

position plus ou moins grande à ces fiè-

vres rémittentes ou intermittentes, ou

à quelques dérangements dans les pre-

mières voies, joints à une dissolution

des fluides et à un relâchement des par-

ties fibreuses du corps
,
et l’on y est sur-

»par des évacuations faites de bonne
» heure, et la fièvre devenait alors inter-

» mittenle. Bien plus, j’ai vu plusieurs

» fois cette fièvre avec fous ces symptô-

> mes emportés par des saignées, et en
* donnant, quelques heures après sa pre-

» mière attaque., une médecine qui opé-

» rait avec vivacité par haut et par bas.

> J’ai connu quelques-uns de ces malades
» qui furent assez bien pour sortir le se-

» coud ou le troisième jour, et qui con-

» linuèrent à se bien porter pendant quatre

» à cinq jours, mais qui en commettant
«quelque erreur, par exemple en s’ex-

» posant trop au soleil, furent de nouveau
» attaqués des mêmes symptômes et mou-
» rurent le quatrième ou cinquième jour,

«avec la peau d’un jaune foncé, ou cou-

« leur de «cuivre. De là, je suis porté à

* croire que ce sont différents degrés de

«la même maladie, et que la manière
« dont on traite le malade dans le com-
« mencement donne la fièvre jaune , .ou

» seulement une fièvre rémittente ou in-

» termittente, ».

tout sujet dans tous les pays chauds et

humides
,
et dans tous les camps, par les

raisons qu’on a apportées plus haut (1),

J’ajoute que tout ce que j’ai appris des

meilleurs auteurs, que les observations
qui m’ont été communiquées par des gens
habiles, et ma propre expérience m’en-
gagent à croire que la cure de toutes ces

fièvres
,
en tant de climats si différenls

,

dépend à peu près de la manière de les

traiter, qu’on exposera dans la section

suivante.

§ V. De la cure desfièvres d’autom-
ne rémitleiiies et intermittentes des
camps

, et de celles des pays bas et

marécageux. — Je viens maintenant au
i

traitement de cette maladie
,
et j’obser-

verai la méthode suivante. Je distingue-

rai d’abord les deux espèces de fièvre,

comme je l’ai fait auparavant, et je pas-

serai de là aux remèdes qui m’ont le plus

réussi. La saignée étant indispensable

dans la cure de ces fièvres
,
c’est la pre-

mière chose par où l’on doit commencer,
et il faut la réitérer une fois ou plus sou-

vent, suivant que les symptômes parais-

sent l’exiger. Les fièvres rémittentes du
printemps et de la fin de l’automne sont

accompagnées de douleurs pleurétiques

et de rhumatisme provenant du froid de

la saison
;
et par cette raison

,
elles exi-

gent davantage la saignée. Un médecin
qui ne connaît point la nature de cette

maladie, et qui ne fait principalement

attention qu’aux paroxysmes et aux ré-

missions, est peut-être porté à négligei

cette évacuation
,
et à donner trop tôt h

quinquina
,
qui occasionnera une fièvrt

continue inflammatoire. On peut ouvrii '

sans danger la veine pendant la rémis-

sion
,
ou dans la force du paroxysme

Car outre que j’ai remarqué que la ré

mission vient plus tôt, et qu’elle est plu

marquée après une hémorrhagie, j’a

réitéré
,
sans aucun danger, l’expérienc

de la saignée dans les accès les plus vio

lents, non-seulement dans cette fièvre-ci

mais encore dans la fièvre des pays ma
récageux

,
après même être presque de

venue régulière intermittente. Pour ac 1

corder donc la maxime de Celse ave t

cette pratique (2) ,
il faut interpréter c !

(1) Part. I, chap. i
;
part, ir, chap. i

§ 2 .

(2) Quod si veheraens febrls urget , î

ipso impetu ejus, sanguinem mitterc

hominem jugularo est. (De med,; lib. i !

çap. X.)
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;rme impeiasfebris dans le sens de ce

•isson ou froid qui précède Taccès de

liaud des fièvres dont il donne la des-

ription, caria saignée
,
dans ce temps-

i, serait hors de saison et très-dange-

Buse. Mais comme les paroxysmes de la

èvre dont nous parlons sont
,
commu-

ément après la première attaque ,
sans

’oid ;
on ne doit pas avoir égard à son

bservation dans ce cas
,
ni même à an-

ime autre, si ce n’est celle où l’on aver-

t de ne point saigner pendant les

leurs. — Ayant eu, depuis les deux

remières éditions de cet ouvrage
,
plus

'occasions de voir ces fièvres
,
j’ai jugé

propos de purger immédiatement après

I saignée, quelque partie de la journée

lie ce fut ,
et cela d’autant plus que le

lalade était alors généralement cons-

jpé.

^ R. Infusi senœ communis une. ni

,

^lectiiarii lentwi semiunc. ,
nitri pure

\rach.ii tincturæ senœ drach. vi, misce,
I

j

Le malade prenait à la fois la moitié

;b cette purgation
,
et si

,
en quatre heu-

:s
,

elle ne procurait pas deux selles
,

)mme cela arrivait ordinairement ,
il

l

'enait le reste. Cette médecine s’accor-

î avec l’estomac
,
purge copieusement

, doucement ,
et par conséquent est

lus utile qu’une composée de drogues

jus recherchées. Le lendemain malin
,

ii’il y avait presque toujours une rémis-

011
,
je donnais un grain de tartre émé-

|:jue réduit en poudre, avec douze grains

yeux d’écrevisse Je réitérais la dose au

)ut de deux heures
,
au plus au bout de

[latre, si la première ne faisait aucun

[fet, ou du moins fort peu. Ce remède

ocurait non-seulement une évacuation

lir haut
,
mais communément aussi par

jis, et excitait la sueur. Par ces évacua-

ians
,
la fièvre devenait communément

|us bénigne, et quelquefois elle l’em-

jirtait. Au lieu de cette poudre
,
je

innais auparavant dans la première ré-

lission
,
après avoir vu le malade

,
un

jrupule d’ipécacuanha avec deux grains

tartre émétique
j
en une dose. Mais,

loiqiie cela m’ait souvent réussi, ce-

mdant en comparant ensemble ces deux

éthodes
,
je préfère la première

,
c’est-

(dire que je purge d’abord, et que je

::barrasse ensuite les premières voies

>'ec de petites doses de préparation d’an-

.noine. Je réitère ordinairement ce re-

lède le jour d’après ou le suivant, sinon,

tiens le ventre libre par quelque mé-
;cine douce ou un lavement. Je conti-

nue celte méthode jusqu’à ce que la fièvre

s’en aille par degrés, ou qu’elle devienne
intermittente au point d’être guérie par
le quinquina.

Je me suis confirmé dans l’opinion fa-

vorable que j’avais de cette méthode

,

par les succès que s’est procurés le doc-
teur Huck, dans l’Amérique septentrio-

nale et aux Indes occidentales, en trai-

tant ces fièvres avec une méthode sem-
blable à la mienne. Au commencement
il tirait du sang

5
dans la première ré-

mission
,

il donnait quatre ou cinq grains

d’ipécacuanha
,
avec du tartre émétique,

depuis un demi-grain jusqu’à deux grains.

Il faisait prendre de nouveau ce remède
en deux heures, ayant soin que le malade
ne bût point avant la seconde dose

;
car

alors le remède passait plus aisément dans

les intestins, avant qu il pût opérer par

les vomissements. Si
,
après deux heures

de plus, l’opération par bas et par haut

était trop petite
,

il donnait une troisiè-

me dose
,
qui réussissait ordinairement

à débarrasser les premières voies
;
alors

la fièvre cessait tout-à-fait, ou devenait

intermittente au point de pouvoir céder

au quinquina. Il trouva sur le continent

peu de difficulté après l’intermission
;

mais aux Indes occidentales, la fièvre

était sujette à devenir continue et dange-

reuse, à moins qu’on ne donnât le quin-

quina à la première intermission
,
quand

même elle aurait été imparfaite. Le doc-

teur Huch n’a jamais varié dans sa mé-
thode

,
à moins qu’il n’ait vu des indi-

cations qui le portaient plutôt à purgei

qu’à donner un vomitif. Dans ce cas-là

,

il faisait une décoction de huit onces

,

avec Une demi-once de tamarin
,
deux

onces de manne ®t deux grains de tar-

tre émétique
,
et partageant cela en qua-

tre, il en donnait une toutes les heures

,

jusqu’à ce que le remède opérât par les

selles (!}.

( 1 )
Depuis la dernière guerre, le doc-

teur Huck m’a dit qu’il préférait ce re-

mède, dans la fièvre jaune des Indes oc-

cidentales, dans laquelle on regarde les

vomitifs violents comme dangereux si on

ne les donne pas de bonne heure, et dans

laquelle il est cependant nécessaire de

débarrasser les premières voies. En effet,

quoique la première ou la seconde dose

de ce remède excitât communément
quelque peu de vomissements, cependant

en trois ou quatre heures il purgeait aussi

.

Il tâçUait d’entretenir çette dernière opé-
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Comme je ne commençai à me servir

du tartre émétique , en doses petites et

réitérées
,
que dans la dernière guerre,

et cela seulement pendant trois campe-
ments en Angleterre, j’eus dans ces cam-
pagnes trop peu d’occasions d’essayer
cette méthode, pour m’assurer que c’é-

tait la meilleure. Mais en partie par ce
que j’ai vu moi-même, et en partie par
ce que j’ai appris de quelques autres per-
sonnes

,
j’imaginai que c’était le moyen

le plus sûr pour réussir
,
même avant que

le docteur Huck m’eût communiqué ses

observations. Je suis persuadé qu’après
la saignée ,si elle est nécessaire, le tar-

tre émétique est un remède efficace pour
emporter entièrement ces fièvres, ou
pour les amener promptement à des ré-
missions

, où l’on pourra donner le quin-
quina. Mais il faut ajouter que la vertu
de cette préparation d’antimoine

,
ne

consistant point seulement en sa qualité

émétique
,
mais aussi en sa cathartique

,

on doit le donner en conséquence. Fai-
tes-en dissoudre six grains dans une pinte
d'eau chaude

,
que le malade en prenne

de dix minutes en dix minutes, quatre à

cinq onces, chaud, jusqu’à ce qu’il com-
mence à vomir, et qu’il aide alors l’o-

pération avec de l’eau chaude ou une
infusion de camomille. Il peut continuer
ce remède, si cela est nécessaire, avec
les mêmes doses

,
ou de plus petites, ou

à de plus longs intervalles. Quand le

vomissement s’arrête
, il commence or-

dinairement à opérer par bas. Si cepen-
dant il ne le faisait pas

, on donne un la-

vement
,
et le jour suivant, ou quand il

est besoin de réitérer l’évacuation
,
on

fait dissoudre une demi-once, plus ou
moins, de quelque sel purgatif neu-
tre, avec le tartre émétique, dans la

même quantité d’eau qu’auparavant.
Cette manière de se servir de l’antimoine
est facile et sans danger. Les Français
l’ont fait connaître les premiers

,
sous

le titre à^emétique en lavage^ et ils en

ration, en en donnant de temps en temps
deux ou trois cuillerées de plus, jusqu’à
ce que la rémission parût d’une manière
sensible; ce qui arrivait ordinairement
le quatrième ou le cinquième jour après
le commencement de la maladie. Il épiait

attentivement cette rémission, et dès
qu’elle paraissait, il donnait une décoc-
tion de quinquina, en doses aussi grandes
et aussi souvent répétées que l’estomac
Je pouvait supporter.

font un grand usage dans ces sortes de
fièvres.

On donnait le sel d’absinthe
,
rassasié

de jus de limon ou d’acide vitriolique

,

dans la vue d’amener plus tôt la fièvre à

une crise ou h des intermissions plus ré-

gulières. Mais j’avoue qu’excepté le cas

où il relâche
,
et par conséquent rafraî-

chit, je lui remarquai bien peu de vertu.

Je suis persuadé que si j’avais mieux
connu les qualités du tartre émétique,
je me serais aisément passé, dans ces fiè-

vres
,
de toutes ces sortes de sels neu-

tres. — Je viens maintenant au quinqui-

na, et j’observe que, quoique ces fièvres

aient souvent des rémissions si favora-

bles
,
avec même les urines chargées

,

qu’un médecin, peu instruit de leur na-

ture
,
pourrait se persuader qu’elles cé-

deraient au quinquina sans aucune pré-

paration, ou du moins fort peu; mais il

serait souvent trompé
,
du moins à l’é-

gard de nos soldats, dont le tempérament
ou le genre de vie les dispose plus à l’in-

flammation que les soldats hollandais,

comme on le verra par la suite
;

car,

quoiqu’en faisant usage du quinquina,

les paroxysmes aient disparu, cependant,

comme j’ai remarqué que la poitrine en^

était souvent affectée
,
et qu’il subsistai! !

toujours quelque reste de fièvre après

l’usage de ce fébrifuge
,
je commençai

enfin à douter s’il n’était pas mieux d’es-

sayer de la guérir sans y avoir recours

ou du moins d’en différer l’usage jus-

qu’à ce que le malade fût convalescent

et qu’il n’en eût besoin que pour se for-

tifier. Le quinquina paraît en effet d’au

tant moins nécessaire ici
,
qu’après uni;-

saignée ou deux , et après avoir dégagij:

les premières voies par une purgation e

l’émétique
,
et en tenant le ventre libre

les paroxysmes diminuent ordinairemer

de jour en jour, jusqu’à ce qu’ils dispa

raissent tout-à-fait. Mais quand je venai

à m’apercevoir que la maladie ne tour

nait pas de la sorte, et que, malgré h i

évacuations, les accès devenaient pli
|

fâcheux
,
ce qui arrivait souvent dans i \

fièvre des pays marécageux
,
j’avais n

cours alors au quinquina, et j’avais ord i

nairement la satisfaction de le voir réu;

sir. Comme il y a peu d’intervalle enti

la fin des sueurs et le commenccmei i

des paroxysmes suivants
,

afin d’avo

plus de temps pour que ce fébrifuge pi

agir
,
je commençais à le faire prend

deux ou trois heures avant la fin de

sueur. En général, nous pouvons cons

dércr le paroxysme fiévreux comme ces
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i|uaDd il n’y a plus ni soif ni chaleur, et

jue le malade se trouve lui-même dans

me sueur abondante et aisée. Si jamais

a fièvre paraissait sous la forme d’une
' ierce ou d’une quarte

,
le quinquina

(ilait ,
après les évacuations ordinaires,

m remède infaillible.

Entre les diverses méthodes de donner

e quinquina, je préfère la suivante. J’en

lais infuser une once et demie en poudre
ine, la nuit, dans une chopine de vin

lu Rhin
,
et

,
le jour suivant

,
je donne

;ette mixtion trouble en différentes do-

es. Mais
,
pour l’usage ordinaire

,
on en

Taisait un élecluaire, et, sur une once de

)|uinquina en poudre, on y ajoutait un
l}TOs de sel ammoniac

,
et

,
les deux ou

rois premiers jours, aulant de rhubarbe
[u’il en fallait pour tenir le ventre libre,

jle donnais ensuite le quinquina seul,

iusqu’à ce que le malade en eût pris au-
ant que cela paraissait suffisant pour
in-évenir une rechute. — Telle était la

manière dont je traitais ces fièvres dans

ie commencement et lorsqu’elles deve-
laient rémittentes et intermittentes. Si

’on a négligé la maladie dans son pre-

nier période, ou bien si après les ré-

1 nissions ou les intermissions elle vient

I se changer en fièvre continue, on doit

Ouvrir la veine si le pouls le peut per-

inettre. Mais en quelque état qu’il soit, si

fa tête est affectée d’un délire ou d’une

ilouleur
,

il faut appliquer les sangsues

i
ux tempes et un large vésicatoire entre

es épaules. Les vomitifs et les purgatifs

dolents ne conviennent point en ce
emps-là

;
il est seulement nécessaire d’é-

l’acuer par des vomitifs doux , des clys-

1ères réitérés et de légères purgations. La
principale règle doit être de débarrasser

les premières voies
; et, pour y parvenir,

le tartre émétique, avec un sel purgatif,

ferait probablement le remède le plus

fîfficace.— La fièvre se change quelque-

fois en dysenterie; on doit alors la traiter

Ile la manière qu’on l’indique dans le

l hapitre suivant. Mais s’il survient une
[liarrhée, quoiqu’on ne doive jamais l’ar-

lêter subitement, il est souvent à propos
Ile la réprimer peu à peu et d’exciter une
lueur abondante (i). Quoiqu’un cours de

i-

I

(t) Si dans les commencements on n’a
|)as suffisamment débarrassé les pre-
niéres voies, et si pendant le cours de
!a fièvre on n'a pas tenu le ventre libre

,

l'ii ne doit s’attendre à une crise que par
|in cours de ventre qu’il ne faut point
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ventre ne soit pas la crise ordinaire, ce-

pendant , si la nature semble indiquer

celte voie par des douleurs de colique

ou par une tension du ventre, accompa-
gnée de sécheresse de la peau

,
il est à

propos de procurer les selles par le moyen
des clyslères ou de quelque relâchant

doux, tel qu’une infusion de rhubarbe

avec de la manne, qu’on doit recommen-
cer aussi souvent que le malade peut sou-

tenir l’évacuation.

II. Les fièvres des camps et des pays
marécageux se ressemblent autant da,ns

les symptômes que dans la cure. Par con-
séquent, les règles clablies dans les para-

graphes précédents pouvant s’appliquer

à toutes les deux, je me contenterai seu-

lement de présenter quelques avis sur

les points dans lesquels elles paraissent

différer davantage. Lorsque la fièvre des
lieux marécageux est d’une espèce ar-

dente
,
elle paraît exiger d’amples sai-

gnées
;
mais en général

,
comme les hu-

meurs ont, dans ces pays, beaucoup de
disposition à devenir putrides, cette fiè-

vre ne permet pas tant cette évacuation

que la fièvre des camps
,
dans laquelle

les froids fréquents et considérables, ren-

dant le sang plus couenneux, fixent l’in-

flammation. Il est nécessaire, dans la plu-

part des cas, d’ouvrir la veine au com-
mencement de l’attaque, ou le jour sui-

vant s’il n’y a point eu d’intermiseion.

arrêter tant que le malade a assez de force

pour le supporter. Mais s’il a été assez

évacué dans les conimencemcnls par l’é-

métique et les purgatifs, ou que le cours
de ventre l’affaiblisse trop, après un peu
de rhubarbe, qu’il prenne deux fofs par
jour le bol suivant :

Pr. Tlierîacœ Andromachi I scrupulum^
rndicis ipecacuanhœ in pulvcrem conlritœ
gr. ij. vel. iij cretœ prœparatœ quantum
satïs sit , misce.

Ce remède varie suivant l’occasion ,

quant à la quantité des ingrédients, ar-
rête d’une manière efficace la diarrhée ,

et procure une moiteur salutaire. Si ca
bol ne modère pas le cours de ventre,
j’ordonne la mixture suivante :

Pr. Extracti thebaîci 2 gr. tevantur ex
jidepie creta une. IG.

Dentur post alternas se.les liquidas co-
chlearia 6.

Telle est la mixture astringente dont je
fais communément usage, en la compo-
sant avec VelecUiarium e Scordio

,
je la

trouve tout aussi efficace, et plus agréable
au goût et à l’estomac.
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jVIais les saignées réitérées, à moins qu’il

3i’y ait des marques évidentes d’inflam-

mation
,
se trouvent tellement éloignées

de produire cet effet
, -qu’elles sont su-

jettes à rendre la fièvre encore plus opi-

niâtre. Il faut pareillement faire attention

que la règle que nous avons établie au
sujet de la saignée ne regarde que l’ar-

mée et non point les habitants des Pays-

Bas
,
dont le tempérament est fort diffé-

rent de celui de nos soldats, qui non-seu-

lement étaient à la fleur de leur âge,
mais encore plus robustes et plus san-

guins. Quelquefois même la saignée se

trouvait rarement nécessaire parmi les

soldats dans une rechute
,
ou lorsque le

temps s’était rafraîchi, la fièvre parais-

sant alors sans inflammation et avec des

intermissions régulières. — J’ai observé

que les vomitifs étaient encore plus effi-

caces dans les pays marécageux que dans

le camp, et ils le sont à un tel point que,

lorsque la bile a été totalement évacuée
par un émétique

,
ce remède emporte

souvent la fièvre en même temps. L’ipé-

cacuanha seul ne fait pas cet effet. Bien
plus, je lui en ai vu produire un tout

contraire (1) en rendant les paroxysmes
suivants plus longs et plus violents que
le précédent, soit qu’il agisse faiblement

et qu’il introduise dans le sang plus d’hu-

meurs putrides qu’il ne peut en évacuer

des premières voies
,
soit que cela pro-

vienne d’une autre cause. J’y joins ordi-

nairement, par cette raison, deux grains

de tartre émétique.

La fièvre des pays marécageux étant

plus sujette
,
pendant les chaleurs

,
aux

paroxysmes, et à prendre une forme con-

tinue qu’à rester intermittente régulière,

il faut, après les préparations convena-

bles, l’arrêter dans la première intermis-

sion. On n’a pas trouvé le quinquina

moins spécifique
,
en cette occasion

,
en

Flandre qu’en Angleterre. Mais il faut

ajouter que
,

quoiqu’on en donnât de

grandes quantités ,
les rechutes étaient

non-seulement fréquentes, mais certaines,

si l’on ne réitérait ce remède plus sou-

vent qu’on ne pouvait engager les sol-

dats à le faire. De sorte qu’après tout, le

quinquina fut moins utile qu’on ne s’y

était attendu. Mais il est à propos d’ob-

server que jamais ce remède
,
souvent

réiléré, n’occasionna dQ suites fâcheuses,

car l’on ne doit pas imputer à la quantité

(1) J’ai éprouvé deux fois sur moi-
mçme cet effet do l’ipéçaçuanha.

du quinquina les obstructions des viscè-

res qui succédèrent à ces fièvres
,
mais

à la longue durée de la maladie et aux
rechutes fréquentes dont le malade ne
pouvait se garantir, à moins qu’il ne
continuât à prendre une once de quin-

quina tous les dix à douze jours pendant
l’automne entier. La manière la plus effi-

cace pour engager un soldat à le conti-

nuer pour prévenir les rechutes
,
serait

de l’infuser dans une partie égale d’eau

commune et d’eau-de-vie (1).— Le meil-

leur moyen ensuite
,
pour prévenir ces

rechutes
,
consiste dans le régime. Les

convalescents doivent manger avec mo-
dération, surtout des herbages et des

fruits
,

et s’abstenir de tout ce qui est

venteux et qui tend à relâcher. En géné-

ral, tout ce qui produit ces effets dispose

l’estomac à des indige.slions, et par con-
séquent à une corruption des humeurs,
et, d’un autre côté, tout ce qui fortifie

est anti-septique. Les liqueurs prises mo-
dérément sont alors nécessaires; mais

comme la paie des soldats se trouve in-

suffisante pour pouvoir se procurer une
nourriture saine et une liqueur forte, il

serait à propos que le public voulût bien

alors en accorder à l’armée comme aux

troupes qui servent sur mer, et la moi-
|

lié de ce qu’on donne à ces derniers

pourrait suffire.

A l'égard des vers ronds.qui accompa-
gnent si souvent ces fièvres

,
je donnais

communément un demi-gros de rhu-

barbe avec douze grains de mercure doux,

sans avoir jamais vu qu’une dose aussi

forte de mercure produisît aucun incon-

vénient, parce que. dans notre pays, il

est toujours bien préparé. Les anthel-

mintiques qui agissent lentement et sanî

purger sont peu utiles en cette occasion

parce que les symptômes causés par ce;

vers pressent communément si fort qu'i

faut avoir recours aux remèdes les plu;

vifs
, car

,
quoique ces reptiles puissen

rester long-temps dans les intestins san

causer beaucoup d’incommodités à quel

qu’un qui, à cela près, se porte bien

cependant, s’il lui survient une fièvre

(1) J’ai depuis remarqué que le mcil i

leur moyen de prévenir une rechute, chc

ceux qui ne reviennent que malgré eu

à l’usage du quinquina, est d’en donne

quatre ou cinq onces en poudre, aussitc

qu'on peut obtenir du malade de 1

prendre. Celte quantité suffit pour six o

sept jours.
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jsurtout d’une espèce putride, les vers,

étant incommodés par l’accroissement de

la chaleur et la corruption des humeurs
dans les premières voies, qui sont les

suites de la fièvre, commencent à faire

tous leurs efforts pour sortir. Lancisi, qui

fait celte remarque, ajoute qu’ayant ou-

vert le corps de quelques personnes, qui

étaient mortes à Rome des fièvres que
nous venons de décrire

,
on avait trouvé

les intestins blessés par la morsure de

ces vers; quelques-uns avaient meme
percé les tuniques des intestins, et s’é-

taient retirés dans la cavité de l’abdo-

men. 11 ne s’est point trouvé ,
dans nos

hôpitaux, de dissections de cette espèce
;

mais j’ai été témoin plus d’une fois que
des malades ont rendu des vers par la

bouche sans avoir senti auparavant au-
,cune envie de vomir. Mais

,
sans aller si

loin, les vers occasionnent des symptô-
mes capables d’alarme. Je me rappelle

qu’on amena à l’hôpital
,
vers la hn de

jl’élé, un soldat incommodé d’une de ces

;fièvres avec des douleurs extraordinaires

dans l’estomac et les intestins
,
qui n’a-

vaient point cédé aux évacuations ordi-

inaires. Les muscles du visag^* étaient

convulsifs, et il ne pouvait pas se tenir

iune minute dans la même position; je ne
jpensai pas d’abord aux vers

;
mais un

ijour ou deux après
,

le malade en ayant

jévacué un par les selles
, je lui fis pren-

dre de la poudre ci-dessus mentionnée ,

iqui, à la première ou à la seconde prise,

!fit sortir plusieurs de ces vers. Les symp-
jlômes extraordinaires cessèrent alors

,
et

bientôt après il se rétablit,

t Je terminerai ce sujet par l’extrait

.[d’une lettre du docteur de Monchy, de

‘Rotterdam, qui, pendant que j’étais à l’ar-

mée
,

était médecin des troupes hollan-

daises qui faisaient alors partie de l’ar-

mée des alliés. Ce savant ayant lu les

jpremières éditions de cet ouvrage, y fit

jquelques remarques, et entre autres cel-

iles qui suivent, sur ces fièvres d’automne
rémittentes et intermittentes, qu’il ap-

ipelle bilieuses. Elles m’ont été d'autant

plus agréables, qu’il a eu non-seulement
les mêmes occasions que moi de voir ces

maladies dans le camp ,
mais aussi en

pratiquant avant et après la guerre dans
!son propre pays, où elles sont plus nom-
breuses et plus fâcheuses qu’en Angle-
terre, et dans lesquelles on ne faisait

point alors usage du quinquina. Yoici
ses paroles :

Si ceierœ observationes meæ à luis

parum vel nihil differuntj niü forte

quod venam secandi (raro saliem) non
tantani infebribus biliosis necessitalcm

invenerim
;

inio naiuram imitando
,

preecedenie emetico, sitbinde vomitum
cxcitando {prout. ma^is minusve ad su-
periora materia tur^eret

)
et leveni^ sed

p^r dies aliquot protractam diarrhœarn
eccoproticis ejficiendo

^
féliciter, sine

iilla alia noiahili crilica evacuatione

,

centenos curavtrim, et adliuc quotan-
nis

,
tempore autumnali

,
optimo cum

successu et brevi curem. — Quoad icni-

pus vomitorio ulendi
,
Boerhaavium

aliosque praclicos secuius sum
,
dando

illud tribus vel quatuor horis ante pa-
roxysmum ,

in ea conlinuo permanens
opinione, quod major tune sic matericB

morbosœ accumulatio et activitas ; et

postea major siibactio, et facilior per
urinam evacuatio. Simplex hæc fuit
mea semper methodus curandi febres
biliosas cum oris amaritie

,
nauseâ, vo-

milu
,
etc . , dum œgri adhuc in primo

initio niorbi versabantur. Quantocius
in conünuis

,
vel parum tantum rernii-

ientibus
,

œque tempore vespertino

quant matutino prœscribcbam vomito-
rium expulvere ipecacuanhee scrupulis

ij et tartari emeiici granis ij. Et slatim

hora post hujus remediifinitam ope-
rationem, ut purgans, cremorem tartari

ad unciamj. Ex lacté ebutyralo assu-
mèrent œgri sedulo curabam. Hæc pos-

tera die
,

si eadem fomitis adessent

signa in primis viis ,
imo et tei tio die

interabam. Si verofebrem, ut et plera-

que ejus symptomata imminuta vide-

bam, alvum tantum laxam servare C0“

nabar sirnplici decoclo hordei et tama-
rindorum cum nitro.

CHAPITRE Y.

OBSERVATIONS SUR LES OBSTRUCTIONS QUI

SUIVENT LES FIEVRES h’aUTOMNE REMIT-

TENTES ET INTERMITTENTES
,
LES FIE-

VRES DES CAMPS
,
ET CELLES DES PAYS

MARÉCAGEUX.

La longue durée de ces fièvres, ou les

rech|^es fréquenle.s, causent des obstruc-

tions dans les viscères qui se terminent

par une hydropisie ou la jaunisse. —
L’hydropisie est particulièrement causée

par des obstructions du foie et de la rate;

et ,
dans ce cas

,
celle tumeur aqueuse

commence communément par les pieds,

et monte peu à peu jusqu’au ventre. —
Mais quand il n’y a que le ventre d’enflé,

et que cela est arrivé tout-à-coup ,
pour
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s’être servi mal à propos d’opiats dans

la dysenterie ,
ou de quinquina dans les

fièvres intermittentes , le colon eit alors

tendu par l’air, et la maladie est une vé-

ritable tympanile. Ces cas n’arrivaient

pas fréquemment ;
mais quand ils se pré-

sentaient et qu’ils étaient récents, comme
la plupart l’étaient

,
ils cédaient aux remè-

des suivants. S’il y avait peu de fièvre, je

commençids par faire tirer du sang
,
et

je donnais du sel d’absinthe rassasié avec

du jus de citron, et j’y ajoutais un peu

de rhubarbe pour tenir le ventre libre.

S’il n’y avait point de fièvre
,
j’ordon-

nais quelques grains des espèces aroma-

tiques ,
et le malade buvait une infusion

de fleurs de camomille. Je faisais prendre

tous les soirs à l’heure du coucher, jus-

qu’à ce que la tumeur vînt à disparaître
,

quinze grains de rhubarbe
,
ou autant

qu’il en fallait pour procurer une ou

deux selles le jour suivant. Lorsque la

tumeur cédait
,
si le pouls était lent

,
et

que le malade ne fût pas altéré
,
je tâ-

chais ,
sans omettre la rhubarbe, de for-

tifier les intestins avec un électuaire de

fleurs de camomille et de gingembre
,
et

une faible dose de limaille d’acier. —
Tous les remèdes violents et les carmi-

nalifs qui ne relâchent pas sont perni-

cieux. — Un homme qui avait été in-

commodé pendant quelques semaines

d’une tympanile, avec un peu de fièvre,

mourut subitement la nuit, la tumeur

étant venue à s’affaisser tout-à-coup ,

après trois ou quatre selles 'abondantes

,

occasionnées par quelques pilules com-
posées d’aromatiques et de squille. A
l’ouverture du corps, on ne trouva point

d’air ni d’eau dans la cavité de l’abdo-

men
;
mais le colon était si grand et si

relâché
,
qu’il paraissait avoir renfermé

assez de vents pour causer la tumeur.

Cet événement montra la nécessité de se

servir de bandages dans la tympanile
,

au moyen de quoi le malade peut tou-

jours faire une compression proportion-

née à la diminution de i’air renfermé

dans les inteslbis.

\Jascite vient plus lentement; elle est

communément accompagnée d’un%ana-
sarque; l’urine est fort épaisse et très-

peu abondante. Quelquefois la fièvre in-

termittente se dissipe lorsque la tumeur
commence; d’autres fois elle continue,

ou bien elle s’en va et revient d’une ma-
nière irrégulière. J’ai observé qu’on ne

pouvait guérir ces hydropisies par des

purgations seulement ni par les mercu-
riels

,
mais principalement par des sels

lixiviels , comme cendres de genêt, sel

d’absinthe ou de tartre. Yoici la mé-
thode ordinaire de s’en servir. On fai-

sait dissoudre environ quarante grains
de sel de tartre ou d’absinthe dans envi-
ron dix onces d’une infusion d’absinthe,

à laquelle on ajoutait environ deux onces
d’esprit de genièvre hollandais; de cette

mixture on faisait trois doses qu’on réi-

térait tous les jours. On ne donnait point

d’autre remède au malade, excepté qu’on
i

lui faisait prendre une fois en quatre ou i

cinq jours
,
pour le purger, un demi- ii

gros de pilules de coloquinte avec l’a- i

locs, et, sur le déclin de la maladie, quel- I

que préparation d’acier. Quelquefois on
provoque l’urine en faisant avaler de l’ail

|

ou de la graine de moutarde. Quand
même l’ascitc était accompagnée d’une m

tumeur dure, comme on l’a dit un peu
plus haut (1), on ne faisait rien de plus,

sinon qu’on fomentait quelquefois la I

partie, ou qu’on la couvrait d’un emplâ- i

tre chaud. On a souvent guéri
,
par les i

mêmes remèdes
,
quelques fièvres inter-

:

mittentes irrégulières et opiniâtres
;
ou si

'

elles revenaient après la cure de l’hy-
j

dropisie, on les traitait avec beaucoup de i]

succès avec le quinquina (2). — La jau- J

nisse sans fièvre se guérit pareillement q
avec les sels lixiviels et la même purga- i

tion ; et j’ai remarqué que
,
dans cette i

maladie cl dans l’hydropisie, les vomitifs

antimoniaux faisaient un très-bon effetï

CHAPITRE YI.

OBSERVATIONS SUR LA DYSENTERIE DES

CAMPS.

J’ai divisé les maladies d’automne

des camps, en fièvres et en flux de ven-

tre (3). Ayant traité amplement des fiè-

vres, je passe maintenant aux flux de

(1) Part. III, cbap. iv, § 2.

(2) Depuis ce lempsi, quand j’ai soup-

çonné qu’il y avait des obstructions dan»

les viscères, j’ai donné, dans les fiévre£

inlermiUentes irrégulières ,
la mixture

suivanle, pendant quelque temps , et je

lui ai toujours vu faire un bon effet. Elle

diffère fort peu de celle qu'on a rapportée

plus haut.

Pr. Floriim Chamœmelî une. sem. aqna

pnræ bnllientis une. vîij. macéra per horo

dimidinm et colatnrœ adrnisce spiritns vin

Gallici nnc îj. soL abs'mthii draeh. i. Ven
tnr (fuater, quotidie, cochlearia iv.

(5) Part. Il, çliap. i.
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ventre; mais je me bornerai à l’espèce

qu’on appelle dysenterie, parce qu’elle

est moins hors des camps, et qu’elle y de-

vient souvent générale et très-funeste.

Je commencerai par en faire une descrip-

tion
;

je rapporterai en suite ce qu’on a

observé en disséquant des personnes mor-
tes de cette maladie; après quoi j’en re-

chercherai la nature et la cause, et enfin,

je proposerai la méthode qui m’a le mieux
réussi en la traitant.

§
!*''. Description de la dysenterie

des camps. — Il paraît au commence-
ment d’une campagne quelques dy-
.scnleries

;
mais elles ne sont ni si dan-

!

gereuses
,

ni à beaucoup près aussi fré-

quentes que vers la^bn de l’été, ou au
commencement de l’automne. En ce

temps-là, elles deviennent épidémiques
et contagieuses, dominent environ pen-
dant six semaines ou deux mois, et ces-

sent ensuite. Elles sont toujours très-

nombreuses et plus dangereuses après des

,
étés excessivement chauds et étouffants,

surtout dans les camps fixes, ou lorsque

les soldats se couchent tout mouillés

après une marche par des temps chauds.

I

— Les diagnostiques sûrs et certains de
la dysenterie sont, indépendamment des

I

symptômes fiévreux, un mal d’estomac,

, des vents dans les intestins, des selles pe-

I

tites, mais fréquentes, d’une matière

;

gluante et écumeuse, accompagnées de
ténesme et de tranchées. Du sang mêlé
avec la matière fécale est un symptôme

I
ordinaire, mais qui n’est pas insépara-
ble; car plusieurs personnes ont, du
moins dans les commencements, toutes

les autres marques de la dysenterie, ex-
cepté celle-là

; et d’autres ont des selles

fî sanguinolentes, sans dysenterie, occa-

1

I sionnées par d’autres causes. Mais coin-

:
me cette maladie paraît la plupart du

It
temps accompagnée de sang, on lui a
donné, par cette raison, le nom de flux

de sang. — On peut regarder ces symp-
tômes comme des signes pathognomoni-
ques, et comme tels ils peuvent suffire à

' distinguer cette maladie d’une diarrhée,
f

1 d’un flux hémorrhoïdal, ou de tout autre.
' I Sydenham et Willis se servent du terme
, dysenterie conformément à cette descrip-

tion
, et l’appliquent à tous les cas de ce

flux de ventre qui fit beaucoup de ravage
à Londres, en 1670, quoique Sydenham
dise que quelques-uns de ses malades ne
rendirent point de sang (l), et que Wil-

(1) Morb. acut,, sect. zv, cap, m.

91

lis observe que la plupart des siens n’eu-

rent que des selles aqueuses (I). Ces
deux auteurs célèbres ne s’accordent

guère dans la description de cette ma-

ladie, que sur le nom qu’ils lui donnent.

Le savant Morgagni remarque, à propos

de ce mal, la propriété de l’application

que fait Willis, du mot dysenterie à un
flux accompagné des symptômes dont on
vient de parler, quoiqu’il n’y eût point

de sang; mais il voudrait qu’on l’appe-

lât, pour plus grande clarté
,
dysente^

ria incruenta (2).

On peut remarquer qu’en bornant ce

nom à ces. symptômes, je me suis écarté

des anciens. On me trouvera peut-être

en cela d’autant plus blâmable qu’en

une autre occasion j’ai reproché à

quelques auteurs la même liberté (3).

Mais dans le cas de la passion iliaque, à

quoi je fais allusion, Sydenham avait fait

des changements sans aucune sorte de
nécessité, et donné des noms différents à

deux périodes de la même maladie
;
au

lieu qu’ici les anciens se sont servi d’un

terme, ou dans un sens si étendu, qu’il

renferme plusieurs maladies d’une espè-

ce différente , ou dans une acception si

bornée qu'il ne peut comprendre toutes

les variétés de la même maladie. Ces rai-

sons m'ont forcé à les abandonner, et à

suivre la définition de ceux qui ont trai-

té avec plus d’exactitude de cette mala-
die des intestins. — Aussi le terme dy-
senterie signifiant, en grec, une affection

des intestins en général, Hippocrate s’en

sert-il non-seulement pour signifier tou-

tes les exulcérations des intestins, mais
encore toutes les hémorrhagies de ces

parties, celles même qui sont criti-

ques et salutaires, et pareillement toute

espèce de flux sans sang ou avec du
sang (4). Il paraît cependant qu’après lui

(1) Pbarm. rat-, sect. ni, cap. iii.

(2) De sedib. et caus. morb., ep. xxxi,

§ 11 cl 15.

(5) Part. III, cbap. ii, § G.

(4) Dysenteria est exulceratio intestî-

norum... alii vero , inter quos ipse Hip-
pocrates est, dysenleriam inlcrdum ap-
pellant non ipsam modo exulcerationem
inteslinorum, verum omnem etiam cruo-

ris, per intestina vacuationem Gorrœus

in voce (^vosvrsple. f’jus etiam dysen-
leriæ quæ plerumque morbos plurimos
salufariter ac judicatorie solvit, memi-
nisse videtur Hippocrates (Prorrb. 2.)

^vasvrspïrjv etiam pro quavis alvi pro flu-
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il y eut -quelques auteurs grecs, dont

nous avons perdu les ouvrages, qui, s’a-

percevant de ce défaut de précision, bor-

nèrent la signification de ce terme à une
ulcération des intestins, accompagnée de

tranchées ,
de ténesme et de selles san-

guinolentes avec des mucosités. Cclse

donne le nom de Tormina à cette mala-

die, et dit que c’est la dysenterie des

Grecs (1), et Cœlius Aurelianus (2) re-

tient le nom grec, et décrit la dysenterie

à peu près de la même manière queCel-
se. — Cependant Galien revient à l’ac-

ception étendue de ce mot, en définis-

sant la dysenterie une exulcération des

intestins, et en faisant mention d’autres

fois de quatre espèces de cette maladie,

toutes avec des selles sanguinolentes,

dont une seule s’accorde avec les Tor-

mina de Celse ou la dysenterie des mo-
dernes (3). Supposant que les autres

Grecs suivaient Galien sur cet article,

je n’ai consulté qu’Aretæus, qui, bornant

d’après Archigènes ce terme à une ulcé-

ration des intestins, rend raison de tous

les symptômes suivant la manière dont

est affecté tel intestin particulier, et les

circonstances de l’ulcère, qui peut occa-

sionner une hémorrhagie funeste (4), s’il

est profond et qu’il corrode quelque

gros vaisseau sanguin.

Il paraît par là que ce terme dysenterie

ne présente, dans Hippocrate et Galien,

aucune notion précise d’une maladie, et

qu’à moins que les symptômes que j’ai

appelés pathognomoniques ne soient tou-

jours joints à une ulcération des intes-

tins, ce qui n’arrive pas toujours, on doit

regarder la dysenterie de Celse, d’Are-

tæus et de Cœlius Aurelianus, comme
une maladie différente de celle dont je

traite actuellement. Ce n’est pas que les

intestins ne soient sujets à s’ulcérer dans

la vraie dysenterie
,
mais celle exulcéra-

lion est accidentelle et nullement essen-

tielle à la maladie. Morgagni obser-

ve (5) que les intestins sont quelquefois

vio capere videtur. Ilippocratis (Lib. ir,

epidem.) Fœsii œconom. Ilippocr. in

voce ^vucvrôpiYi.

(1) De med., lib. iv, cap. xv.

(2) De morb. chron. ,
lib. iv, cap. vi.

(5) De causis symptom., lib. iii... De
Loc. affect., lib. ii.

(4) De causis et sign. Di ut. morb., lib.

Il, cap. IX.

(5) De sedib. et çaus, morb.; epist.

XXXI; § 12, 15,

ulcérés dans celte maladie, et que d’au-

tres fois ils ne le sont pas; et dans un
autre (1) endroit, il remarque que l’exul-

cération n’arrive que dans l’état plus

avancé de cette maladie. Bien plus, en
comparant les dissections de cet habile

anatomiste avec celles qu’a rassemblées

Bonnet, celles du docteur Cleghorn (2),

et les miennes, on trouvera plus d’exem-
ples où les intestins étaient sains à cet

égard, que de ceux où ils ne l’étaient

pas. — L’opinion, touchant l’ulcération

constante des intestins, continua jusqu’à

ce que Sydenham et Willis eussent con-
,

sidéré la dysenterie comme une maladie
indépendante d’aucun ulcère; et il pa-
raît que c’est d’après leur autorité que
les médecins ont abandonne l’ancien sys-

tème. La relation de Sydenham est en
tout si juste que, croyant inutile une
énumération plus ample des symptômes,

,

je renverrai le lecteur à cet habile méde-
cin, me bornant à un petit nombre d’ob-

servations, qui prouvent quelques points

qu’il a laissés douteux, et en ajoutant I

quelques autres, qui rendent plus com-
plète l’histoire de cette maladie. —• Sy-
denham a fait si peu de recherches sur

la nature d’aucune espèce de dysenterie,-

si l’on excepte celle dont il donne lui-

même la description, qu’il doute s’il ne
peut pas y avoir autant d’espèces de

celte maladie que de la petite vérole et

des autres épidémies qui
,
suivant lui,

varient au point d’exiger un traitement i

différent en quelques points particu-

liers (3).

Sydenham, persuadé que la nature ma- -

nifestait le plus sa sagesse par sa variété,
j

s’est vu amené par là à celte opinion de

la vérité des maladies épidémiques, quoi-

qu’elles parussent sous une même forme.

« Nous ne devons point être surpris, dit-

» il, de ces jeuxdelanature, puisqu’il est

» universellement reconnu que plus nous

» pénétrons dans ses ouvrages, et plus

)) nous y remarquons l’immense diver-

» sité de ses opérations et de son méca-

(1) Quelque part dans la même lettre.

(2) Observations on llie epidemical 1

diseases of Minorca, cli. v.

(3) Ciini (ieri quidem possit, ut variœ

nascantur dysenteriarum species, ut sunt

variolarum , et epidemicorum aliorum,
diversis constitnlionibus propriæ, et quæ
proinde medendi methodum in aliquibus

diversam sibi suo jure vindicant. (De

morb. açut., geçt. IV; cap. iii.)
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» tiisme presque divin, qui surpassent

» de beaucoup notre intelligence. Ainsi,

)) tous ceux qui entreprennent de com-
3) prendre toutes ces matières, et de sui-

33 vre à la piste la nature dans la multi-

)) tude immense de ses opérations, ne
'

33 peuvent manquer d’échouer (1). » —
Mais la nature manifesle-t-elle plus sa

sagesse par la perplexité où elle jette les

hommes en variant toutes les saisons, les

maladies, qu’en nous les présentant de

nouveau, afin de nous instruire de leur

nature et de leur traitement? Nous trou-

vons, il est vrai, au commencement de
I nos recherches, beaucoup de variété et

d’obscurité
;
mais à mesure que nous pé-

nétrons plus avant dans la nature, nous
trouvons tant d’analogie dans ses ouvra-

ges, que nous sommes forcés de recon-

î naître et de respecter sa simplicité. —
i
Pour ne point m'écarter de mon objet,

j’ose assurer que 'toutes les dysenteries

épidémiques que j’ai vues à l’armée

,

étaient de la même nature. Le docteur

,Hucket d’autres médecins, employés de-

puis la première guerr^ non-seulement
en AUemagne, mais à Minorque, en Amé-
irique et aux Indes occidentales

,
m’ont

i

assuré que cette maladie paraissait dans
des pays et des climats si différents,

avec les mêmes symptômes, quoique plus

ou moins violents, suivant la chaleur, et

que dans tous ces pays elle cédait aux
mêmes remèdes dont on avait remarqué
auparavant le plus de succès dans les

I

hôpitaux militaires. J’ajoute qu’en Ecos-

se et ici, toutes les fois que j’ai euocca-
’sion de traiter ces flux, je ne me suis ja-

mais aperçu qu’ils exigeassent une mé-
îthode différente. Je ne vois pas non plus

i

que Degner ait eu raison de considérer
le flux qu’il décrit, comme d'une autre es-

pèce, qui peut se distinguer parsa nature
contagieuse et bilieuse (2). En effet, je n’ai

(1) Neque est, cur hos naturæ lusus
bac in re tantopere demiremur, cum in

confesso apud omnes sit, quod quo pro-
fundius in quæcumque naturæ opéra pe-
netremus

, eo luculentius affulgeat iii-

gens ilia varietas, et divinum pene arli-

ficium operationum ejus, quæ captuni
nostrum longissime superant. Adeo quis-

quis ille fuerit
,
qui in se receperit hæc

omnia mente adsequi, et multifarias na-

luræ operationes xara’ y.oâcc'ç indagare,
causis excidet.

(2) Ilist. mediç. de dysent.; çap, i,

§,E

jamais vu de dysenterie épidémique en
été ou en automne, saisons où les pre-
mières voies sont très-sujçttes à se dé-
ranger, et je n’ai jamais vu un certain

nombre de personnes attaquées de cette

maladie, sans apprendre que plusieurs
se plaignaient de mal d’estomac et de
vomissements de bile. A l’égard de la

violence des symptômes rapportés par
cet auteur, j’avoue qu'elle l’emporte sur
tout ce que j’en ai jamais vu au com-
mencement de l’attaque. Mais lorsqu’un
grand nombre de nos soldats, avec des
cas même très-favorables, se sont trou-
vés, pour ainsi dire, entassés dans les

hôpitaux d’armée, la dysenterie parut
alors avec la même virulence qu’à Nimè-
gue.

Sydenham observe « qu’il en est de
3) la dysenterie comme de toutes les raa-
33 ladies épidémiques qui paraissent dans
33 le commencemeut d’une nature plus
33 subtile que dans leur état avancé. En
33 effet, plus elle continue, et plus elle

33 devient humorale. Par exemple
,

le

33 premier automne, plusieurs n’avaient

>3 point du tout de selles
\
mais à l’égard

33 de la vivacité des tranchées, de la vio-

33 lence de la fièvre, de l’abattement su-
33 bit des forces et des autres symptômes,
>3 elle surpassait de beaucoup les dysen-
33 teries des années suivantes (l). 33 Nous
avons ici, à ce qu’il paraît, une espèce
de dysenterie bien différente de la com-
mune. Aucun auteur n’a fait, autant que
je le puis savoir, avant et après Sy-
denham, une pareille observation. Mais
indépendamment de cela, il faut remar-
quer que, quoique nous approuvions qu’il

considère la dysenterie comme une ma-
ladie où les selles peuvent être sanglan-
tes ou non, cependant nous ne pouvons
le justifier, lorsqu’il donne le nom de dy-
senterie à une maladie ou il n’y a point
du tout de selles.

S’il y a ici quelque méprise
,

elle est

de peu de conséquence
,
quoique je n’en

puisse dire autant de l’observation par

où Sydenham termine son sujet. Il pré-
tend « que, quoiqu’on ne puisse se dis-

33 penser de saigner et de purger avant
» de donner le laudanum , dans les an-
33 nées où la dysenterie était épidémique,

33 que cependant dans tout autre état de
33 l’air, où il y avait moins de disposition

33 à produire cette maladie, on pouvait
33 omettre avec sûreté ces évacuations,

(1) Yid. loço cit.
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î) et compléter la cure par une méthotle

)> plus courte ,
c’est-à-dire par le lauda-

)) num seul (1) ». — Je ne puis m’empe-

cher d’être ici d’un avis contraire; car,

quoiqu’on ne puisse douter, d’après l’au-

torité de Sydenham, qu’on n’ait guéri

de cette manière quelques dysenteries

légères, cependant j’ai vu cette méthode

suivie de si mauvais effets, à l’armée et

ailleurs, que j’ose dire qu’on ne doit ja-

mais traiter aucun cas de la dysenterie

avec le laudanum, avant que d’avoir

parfaitement dégagé les premières voies.

— La dysenterie commence quelquefois,

suivant l’observation de Sydenham, par

un froid suivi de chaleur, mais plus sou-

vent par des tranchées, sans aucune sen-

sation de fièvre. Celte dernière partie

n’est peut-être pas vraie à la rigueur
;

car, quoique le malade ne fasse aucune

mention des symptômes fiévreux, cepen-

dant, en examinant les choses de près, on

trouvera que les vicissitudes de chaud et

de froid, la lassitude, la perle de l’appé-

tit et autres affections fiévreuses, ont

précédé plus ou moins cette maladie. La
dysenterie paraît souvent dans le com-
mencement une fièvre d’automne. En ef-

fet ,
le malade a de la fièvre

,
avec un

dérangement d’estomac et d’intestins ,

deux ou trois jours avant la diarrhée
;

mais ensuite les symptômes fiévreux cè-

dent d’une manière sensible. D’autres

fois la fatigue et le froid
,
dans la saison

de la dysenterie, donnent soudain le flux,

mais rarement sans peu de fièvre. La di-

minution sensible de la fièvre
,
lorsque

le flux commence à paraître, paraît jus-

tifier l’expression de Sydenham, qui ap-

pelle la dysenterie « la fièvre de la saison

» qui se jette sur les intestins (2) ». —
Le malade est sujet à une fièvre lente et

plus dangereuse ,
indépendamment de

celle qui précède. J’ai remarqué, la plu-

part du temps, qu’elle était causée parce

qu’on avait négligé cette maladie dans

les commencement, et parce qu’on avait

donné des opiats
,
ou d’autres astrin-

(1) .... Quùd tametsi in bis annis, qui-

bus dysenleriæ adeo epidemicc grassa-

rentur ,
evacuationcs prius memoratæ

prorsus necessariæ eranl, antequain ad
usum laudani deventum fuisset, altamen
in constitulione quavis huic morbo mi-
nus favenii, istæ lulo omiui possunt , ac

curalio compendiosori via, solo nempe
usu laudani, absolvi eo, quem diximus,
modo. Loc. cit.

(2) Loç. çit.

gents, avant les évacuations convenables.'

J’ai vu quelquefois
,
quoique rarement,

la même espèce de fièvre accompagner
le flux depuis le commenement, et abou-

tir à la mort, sans avoir pu découvrir

qu’on se fut trompé dans le régime ou
dans les remèdes.

Quoique la fièvre d’hôpital ou de pri-

son ne soit pas essentielle à la dysenterie

des armées, cependant elle l’accompagne
souvent et elle est très -funeste. Celte

fièvre infecte en tout temps les salies des

hôpitaux, oïl beaucoup de personnes sont

pressées les unes sur les autres dans un
air mal sain

,
mais jamais tant que lors-

que ces personnes sont attaquées d’une
maladie putride. Cette fièvre combinée
avec le flux de sang est communément
mortelle. — Les selles sont ordinaire-

ment d’abord copieuses , et les excré-

ments formés
;
mais le jour suivant

,
ou

bientôt après, elles deviennent petites ,

aqueuses et visqueuse.s, et sont accompa-
gnées de tranchées et de ténesme. Depuis
ce temps, jusqu’à ce que la maladie pren-

ne une tournai^ favorable
,
rarement

voit -on la matière fécale dans son état

naturel , à moins qu’une purgation, ve-

nant à opérer avec vivacité, ne l’empor-

te; les tranchées sont alors moins vives,

le malade va moins souvent à la selle, et

il a moins de ténesme. — Sydenham au-

rait bien dû parler d’une humeur aqueu-

se qui, indépendamment de la mucosité

dans les selles
,
est toujours mêlée avec

l’humeur visqueuse. Cette sérosité est

peut-être une cause de l’irritation, et

vient de quelqu’une des parties plus éle-

vées des intestins, au lieu que la muco-
sité est la plupart du temps exprimée

du rectum. — Des raies de sang indi-

quent l’ouverture de quelques petits

vaisseaux à l’extrémité du rectum; mais

un mélange plus intime prouve que le

sang vient d’une source plus élevée.

Celte hémorrhagie qui alarme le plus

est cependant le symptôme le moins à

craindre. Car, quand même cette éva-

cuation serait constante, la quantité de

sang qu’on perd dans le cours de la ma-
ladie, excepté dans un petit nombre de

cas, est de peu de conséquence. Morga-
gni observe que la plus grande partie

du sang vient des intestins, sans aucune
rupture des vaisseaux sanguins, et seu-

lement par leur grande dilatation. Ce
sentiment s’accorde très -bien avec ce

que j’ai remarqué dans les intestins à

l’ouverture des corps. — Il ne faut pas

s’alarmer non plus de la perte d’une aussi
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grande quantité d’humeur 'séreuse

,
qui

n’est pas à beaucoup près si grande que
dans une diarrhée ordinaire. La fréquen-
ce des mouvements a donné une fausse

indication pour l’usage prématuré des
astringents

,
tandis que, dans le fait, le

passage des intestins est déjà si fort bou-
ché, que la partie la plus essentielle et

la plus difficile de la cure est de le ré-
tablir et de le conserver.

On remarque moins communément
dans les selles quelques autres substan-
ces, dont ne parle point Sydenham

;
sa-

,

voir : des vers ronds
,
de petites boules

d’excréments durcis et quelques corps
encore plus petits, de la couleur et de la

consistance du suif.—On ne doit jamais
regarder les vers comme la cause du

I flux ,
mais ils concourent

, avec d'autres

causes, à le rendre plus dangereux. Les
:
efforts qu’ils font pour sortir

, dans cet

état des intestins, augmentent l’irrita-

I lion. Je les ai vus quelquefois s’ouvrir

I un passage par la bouche. — Les petites

1 boules de matière fécale durcies sortent

en quelque temps que ce soit de la ma-
ladie

; mais je les ai remarquées princi-

!
paiement dans son état avance

,
et lors-

que je soupçonnais qu’on avait trop-long-

j

temps négligé les purgations. Une pur-

I

gation forte les emporte,etcominunément
!
le ténesme et tous les autres symptômes
ts’en vont. Ces scyhala sont si ronds et

d’un tissu si ferme, qu’ils ont été formés,
à ce qu’il paraît, dans les cellules du

j

colon, et qu’ils y ont séjourné depuis le

I
commencement de la maladie. On ne
(peut guère supposer en effet que ces
boules aient acquis depuis cette figure et

cette consistance, pendant une irritation

!
continuelle des intestins et la diète ri-

goureuse à laquelle on assujettit les ma-
lades. — A l'égard des substances blan-
ches que j’ai comparées à du suif, je ne
jsais point si elles ne sont pas les mêmes
i qu'Hippocrate appelle Zapxsç, des chairs',

\

mais Arétée et Cœlius Aurelianus en font
juue description claire, et des écrivains
postérieurs en ont parlé sous le nom de
corpora pi/iguia, quoiqu’ils ne soient
pas d’accord ensemble. Quoique je les

eusse vus souvent, j’avais cependant tou-
jours luégligé de les examiner, jusqu’en
1762. Le docteur Hucket moi, visitant
pendant l’automne de cette année un
marchand de celte ville attaqué de la

idysenterie, qui rendait de telles subslan-
ices, nous en conservâmes une que nous
I
considérâmes à loisir, Nous trouvâmes
quç ce n’élàit qu’un morceau de fromagej

quoique le malade nous assurât dans la

suite qu’il n’en avait pas mangé depuis
le commencement de sa maladie, c’est-à-

dire depuis quinze jours. Soit que ce
fromage fût un composé de particules
plus petites, qui avaient passé de l’esto-

mac dans le colon avant sa maladie, ou
soit qu’il fût formé par le lait dont il

avait toujours fait usage, et qui pouvait
s’être caillé dans son estomac

,
c’est ce

que nous ne pûmes déterminer; mais nous
fûmes pleinement convaincus tous les

deux, que, de quelque manière que fût

produite cette substance, elle devait être
de la même nature que tous ces corpora
pinguia que nous avions vus si souvent
dans la dysenterie.

A l’égard de l’abrasion de la membra-
ne villeuse

,
et des autres substances

qu’on dit avoir remarquées dans les sel-
les, je ifen puis rien dire, ne les ayant
jamais vues. Je ne les révoque pas ce-
pendant en doute, puisque d’autres au-
teurs (1) en font si souvent mention.
Une recherche aussi dégoûtante, et mê-
me aussi dangereuse, me paraît une ex-
cuse suffisante pour ne l'avoir pas pous-
sée plus loin. —^"Les selles ont pendant
toute la maladie une certaine odeur dif-

férente de celle des excréments ordinai-
res. Elle est faible dans les commence-
ments et peu désagréable

;
mais vers la

lin, quand les intestins commencent à se

mortifier
,

la puanteur devient cadavé-
reuse et insupportable. C’est le temps
où elles sont probablement le plus in-
fectes. J’ai remarqué autre part que
dans l’état naturel l’odeur fétide de la

matière fécale vient d’un mélange de
matière putride avec un acide, et que
celte combinaison donne à la matière fé-

cale une odeur particulière, plus forte

qu'elle ne l’aurait sans cela
,
et la rend

moins sujette à répandre l’infection (2).

Mais, dans cette maladie, on dirait que
les spasmes empêchent l’acide, qui s’en-

gendre dans restomac et les intestins

(1) Hœc sunt ramenla dicta
Hippocrali, quæ merilo damnavit. .. Tes-
lalur Galenus se multos vidisse, et sæpe,
quibus, cum morbisgravibus et diuturnis
confliclatis , maxima intestinorum pars
sic corrumpebatur

, ut cumpleribus in
locis Iota inlerior tuiiica essel desirucla,
imprimis in morbis dysenlericis. (Van
Swiet., Comm. in aplior. Boer.

, § 721.)
(2) Mémoires sur les substances sep-

tiques et anti-septiques. (Mém. vjj, ex-
pér.XLiii.)
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grêles, de passer dans les gros intestins,

et que la matière fécale est par là privée

de ce qui peut la corriger. — Les vents

sont un autre symptôme qu’omet Syden-
ham. Ils proviennent en partie des ali-

ments, qui, dans ce dérangement de l’es-

tomac, fermentent trop fort et engen-
drent cet air et un acide, comme il paraît

par les expériences jointes à cet ouvra-

ge (1). Ils peuvent venir aussi du sang

et des autres humeurs qui croupissent et

se putréfient dans les gros intestins
;
car

toutes les substances animales et végéta-

les donnent, comme on le sait, beaucoup
d’air, quand elles se putréfient. D’ail-

leurs la masse du sang ayant acquis une
disposition plus que naturelle à la putré-

faction, eu absorbant la matière corrom-

pue des intestins, peut être plus dispo-

sée par cette cause à se séparer de l’air

qu’elle contient
,

et à le jeter sur les

premières voies. Quoi qu’il en soit, il est

clair que l’air, qui abonde en ce temps-
là dans les premières voies, occasionne

souvent un sentiment d’oppression
,
ou

augmente les tranchées suivant le lieu

où il est rassemblé, soit que ce soit l’es-

tomac, les intestins grêles ou les gros,

et à proportion des spasmes qui le tien-

nent emprisonné. J’ai vu plus d’une tym-
panite ou distension immodérée du co-

lon par l’air, occasionnée par l'usage

prématuré des opiats et des astringents

dans la dysenterie. Les selles sont de

bonne heure éciimeuses comme l’écume

de bière
;
mais ce n’est que de la muco-

sité dans son état naturel mêlée avec de
l’air, au sortir des glandes. Car en pi-

quant la tunique interne des intestins

d’un animal vivant
,
comme Ta éprouvé

M. de Haller ,
cette sorte de matière

écumeuse s’exprime des orifices de tous

les vaisseaux excrétoires qui environ-

nent la partie irritée (2).

Il serait utile de savoir quel intestin

est en particulier affecté, lorsque les tran-

chées se font sentir avec plus de vivaci-

té : mais on ne peut rien assurer quand
on vient à considérer combien le mou-
vement péristaltique peut faire changer

de place aux intestins (3), combien leur

situation peut varier chez différentes per-

sonnes, et combien il est aisé de confon-

dre la douleur du colon avec celle des

intestins grêles qui l’environnent. En

(1) Mém, sur les subst., etc., v et vi,

(2) Opéra minora, pag. 394 et seq.

(5) Ibid., page 301 et suiv.

général , rîrrîtatîon de l’estomac et des
intestins plus élevés, est moins accom-
pagnée de tranchées que d’indisposition.
Aussi quand les tranchées sont les plus
aiguës, il est probable que le spasme est

dans les intestins intérieurs. Lorsque la

douleur se fait sentir vers le milieu du i

ventre, nous pouvons présumer que le
|

spasme est dans les intestins grêles, mais î

nous ne pouvons rien assurer, puisqu’on
a trouvé chez quelques sujets le pli supé-
rieur du colon aussi bas que la région
ombilicale. On peut attribuer au colon
les douleurs aux côtés

,
dans le dos et la

région des reins
; mais si les douleurs se

font sentir vers l’o5 sacrum
,
nous pou-

vons alors soupçonner que la partie su-
périeure du rectum est affectée. Car, la
douleur provenant de l’irritation de cet
intestin peut se rapporter également au
dos et à la partie inférieure du ventre

,

comme une pierre qui descend de l’u-
rètre se fait sentir derrière aussi bien
que devant. Quand l’extrémité inférieure
du rectum est irritée

,
il paraît que le :

spasme produit alors moins de douleur
qu’un violent effort

,
qui tire et réunit

les muscles de celte partie, aussi bien
que les autres dont l’action est d’éva-
cuer la matière fécale. — Les selles sont
toujours précédées par des tranchées vi-

ves, et suivies d’un peu de répit
j
mais i

les mouvements étant si fréquents
,
le

malade n’a pas de soulagement considé-
rable

,
à moins qu’on ne détourne les

spasmes par des opiats, en fomentant
le ventre, en excitant une sueur, en éva-
cuant par une purgation la matière âcre
et irritante. Quand les intestins com-
mencent à se mortifier, quoique le ma-jj
lade ne puisse reposer, il sent peu de
douleur ou de ténesme

;
j’en ai meme

connu qui n’éprouvèrent point ces der-
nier.s symptômes

,
non- seulement quel-

ques heures
,
mais quelques jours avant

leur mort. Ils avaient alors quelque peu
de délire; j’en ai cependant vu plu-
sieurs qui conservèrent leur raison jus-

qu’au dernier moment.
On peut remarquer que Sydenham ne

parle du ténesme que lorsque le malade
est en convalescence, quoique ce soit un
des premiers symptômes qui carac^.érise

la dysenterie. Ce n’est cependant point
une omission de cet excellent auteur.

Car ce que d’autres entendent par té-

nesme, et ce que j’ai voulu dire par ce

terme, en traitant des symptômes pathog-
nomoniques, Sydenham l’exprime par ces

mots ; inUstinorum depressio cum dolo-



SUR LES MALADIES DES ARMÉES. 97

f/’e
;
et par ceux ci : jnolestisshnus vis-

cerum omnium quasi descensus. A stric-

tement parler, on ne peut admettre l’ob-

servation qu’il fait, que les intestins sont

aft’cctés successivement de haut en bas,

ijusqu’à ce qu’à la fin la maladie soit por-

tée au rectum
,
où elle aboutit à un té-

nesme. En effet, quoique le rectum soit

en général la dernière partie qui se réta-

blit, et que le colon soit plus long-temps

iffecté que les intestins grêles, cepen-
dant je n’ai point remarqué la progres-

îion décrite par Sydenham. Dès le com-
mencement de la maladie, le corps entier

des intestins est affecté à la fois
,
et le

énesme est de très -bonne heure aussi

violent que dans tout autre temps de la

maladie. Il paraît que le ténesme canse

,

quelquefois la mort par son obstination;

dar l’irritation constante mortifie à la

dn le rectum. Dans les corps que j’ai dis-

séqués
,
j’ai remarqué que les apparences

,1e la gangrène étaient toujours plus gran-

des, à mesure qu’elle approchait de l’ex-

rémité du réctum.
Sydenham observe que le ténesme qui

jubsiste à la fin du flux ne doit point

l’attribuer à une ulcération du rectum,
luiivant lui, « à mesure que les intestins

: recouvrent leur ton, ils déposent le

I

reste de la matière morbifique dans

'

{

cet intestin, qui, étant continuellement
'

I

irrité par celte matière, vide à chaque
' selle une partie de la mucosité qui cou-

^
i
vre naturellement les intestins. » Mais

•
jie paraît-il pas plus naturel d’attribuer ce
[este de ténesme à l’ulcération d’une par-

^ lie qui a été fort enflammée et excoriée
• ans le cours de la maladie, et dont l’ir-

‘ ilation constante l’empêche de se réta-
f

I

lir? Ajoutez à cela l’observation si sou-
t ent faite, que le ténesme disparaît lors-

[

ue le malade vient à évacuer des excré-
' lenls durcis, tels que ceux dont on a

arlé plus haut, qui sont la principale
5 ause de l’irritation. Morg.agni soutient
• ue le ténesme qui succède à la dysen-
• erie est quelquefois occasionné par un

Icère
; mais il n’en rapporte qu'un seul

: xemple qu’il a vu à l’ouverture des
iorps. — Sydenham ne fait menlion ni

: e la chute du fondement, ni de la sup-
f ression de l’urine, que j’ai vues arriver

s; ans les cas fâcheux delà dysenterie. Le
if remier symptôme vient de la violence
^ es épreintes, et l’autre de l’inflamma-
; on qui s’étend depuis le rectum jus-
u’au col de la ve>sie. — Sydenham ne

'i lit aucune attention à la contagion de
} ’elte maladie. Willis dit expressément

Pringle^

que celle dont il donne la description,

et qui était la même que celle de Syden-
ham, n’était point contagieuse. Tout ce
qu’on peut inférer, c’est que la dysente-
rie qu’ils ont examinée était d’une na-
ture plus douce qu’on ne le voit commu-
nément quand elle devient générale, oa
que celle circonstance leur a échappé.
11 est vrai que ce mal ne se communique
pas aussi aisément que la plupart des au-

tres maladies contagieuses. Mais, quand
elle a été épidémique

,
je l’ai toujours

vue quelque peu contagieuse, surtout

dans les hôpitaux militaires et dans les

maisons des pauvres
,
qui n’ont pas les

moyens de se tenir propres. — La du-
rée et l’issue de la dysenterie sont in-

certaines. Elles dépendent beaucoup des
remèdes, du bon air, des soins qu’oii

prend du malade et de ceux qu’il prend
lui-même. S’il ne manque de rien et que
ce flux soit récent, on le guérit en géné-
ral. Mais ces circonstances favorables ne
se rencontrent que parmi les officiers.

Ce cas se trouve bien différent parmi les

simples soldats ; ils n’ont recours au mé-
decin que fort tard. Dans le camp, ils

sont exposés au froid
;
à l’hôpitai, à un air

infect, ce qui est encore plus fâcheux.

Les signes d’une dysenterie dange-
gereuse sont, lorsque la première purga-
tion et le premier vomitif n’apportent au-
cun soulagement, lorsque la fièvre hec-
tique commence, lorsque le dérangement
d’estomac est opiniâtre, quand la conte-
nance s’altère considérablement, quand
le pouls s’abat et devient intermittent,
enfin quand le malade sent des inquié-
tudes sans éprouver des tranchées. Dans
les commencements, le hoquet est peu
dangereux; mais, lorsque la maladie se

trouve avancée et le malade fort bas .

s’il est obstiné
,

c’est ordinairement
un signe de mortification. La ma-
ladie, quand elle est mortelle, finit par
un abattement total des forces, un ulcère

à la gorge, ou des aphthes et des selles

involontaires et cadavéreuses. Quelque-
fois avant la mort, lorsqu’une dissolu-

tion putride fiiit cesser les spasmes, les

aliments passent, comme dans une lien-

terie, dans les intestins, sans être beau-
coup altérés. — Dans les cas les plus fa-

vorables, les hommes qu’on a envoyés à

l’hôpital ne peuvent rendre que peu de
service le reste de la campagne, parce qu’il

n’y a point de maladie si sujette à retour,

si on manque à un certain régime, ou si

on s’expose au froid. Ce n’est point que
CCS retours s.oient autant de rechutes et

7
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de vraies dysenteries
;
mais ce sont des

diarrhées avec un plus grand nombre de
symptômes dysentériques, qu’on n’en

voit communément dans le cours de
ventre ordinaire. Celte maladie a beau
prendre une tournure favorable, cepen-
dant la disposition au flux continue, par-

ce que les intestins sont trop délicats

pour soutenir le stimulus naturel de la

bile et des autres sécrétions, sans en être

irrités. — Telles sont les observations

que les oecasions fréquentes que j’ai

eues de voir cette maladie sous toutes

ses formes m’ont mis à portée d’ajouter

à celles de Sydenham.

§ II. Des dissections. — Après avoir

fait une description de la dysenterie, je

vais rapporter les changements que je

remarquai dans les corps de ceux qui en
moururent, et qui furent ouverts. Cela

fait une partie de l’histoire de cette ma-
ladie, qu’ont omise Sydenham etDegner.

I. Pendant l’automne de 1744, un sol-

dat, qui avait été incommodé environ

trois semaines d’un flux de sang, fut en-

voyé de Tournay, avec d’autres malades,

à l’hôpital de Bruxelles. Il avait un
pouls faible, les forces abattues, des tran-

chées et un ténesme continuel
,
les selles

de couleur ichorcuse : changement qui

vient souvent de la corruption du sang.

Le troisième jour après son arrivée, les

douleurs diminuèrent, son pouls tomba,

les extrémités devinrent froides, un dé-

lire léger succéda ,
et le quatrième jour

il mourut. — Je trouvai à l’ouverture

du corps les gros intestins noirs et putri-

des
,

les membranes prodigieusement

épaisses (marque d’une inflammation pré-

cédente
)
et fort ulcérées en dedans, sur-

tout dans le rectum et à la partie infé-

rieure du colon, où la membrane villeuse

était tout-k-fait emportée, ou changée en
une substance gluante et putride, d’une
couleur verdâtre. Le cæcum et son ap-
pendice se trouvaient moins corrompus ;

les intestins grêles eU’estomac n’étaient

ni mortifiés ni décolorés, mais seulement
tendus et enflés par l’air qui y était ren-

fermé. La graisse de l’épiploon était pa-
reillement verdâtre. Mais ni le foie, ni la

rate ne paraissaient gâtés
;
la bile seule-

ment se trouvait épaisse, visqueuse et d’u-

ne couleur brune. La partie de la veine

cave qui est sur les vertèbres des lombes
était extrêmement tendre. Les poumons
adhéraient un peu au côté gauche, mais
étaient d’ailleurs fort sains. On trouva le

sang caillé dans le ventricule droit
;
mais,

dans les vaisseaux plus grands
,
le sang

était plus fluide et d’une couleur noirâtre.

II. Environ dans le même temps, un sol-

dat d’artillerie, après avoir été guéri d’un

cours de ventre ordinaire, fut attaqué de

la dysenterie pour avoir bu, étant en

marche et ayant fort chaud, une grande
quantité d’eau. Trois jours après, on

l’amena à l’hôpital fort malade, et, outre

les symptômes ordinaires, il se plaignai

des hémorrhoïdes et de la gravelle. Ce';

homme ne pouvait point se tenircouché

mais il se soutenait continuellement sui

ses genoux et sur ses mains
,
appuyan

sa tête sur le traversin, jusqu’à ce qu’i

mourut, ce qui arriva trois ou quatn

jours après qu’il eut été admis à l’hôpital

— Je remarquai, à l’ouverture de l’ab

domen, que la plus grande partie de l’é

piploon se trouvait du côté gauche, des

sous les intestins grêles, et qu’il étai

grand et plein de graisse. Le foie étai

petit et sain; mais la vésicule du fie

était d’une grandeur extraordinaire €

pleine de bile de couleur brune, parti

fluide, partie caillée. Je n’aperçus au

cune obstruction dans les vaisseaux bi

liaircs
;

le pancréas se trouvait dans so

état naturel. La rate, quoique d’une fi

gure ordinaire, était’ d’un volume pro

digieux et guère moins grosse que le foi<

Elle pesait trois livres onze onces; ell

se trouva d’ailleurs saine ,
sans aucun

dentelure, et ayant seulement du côtédi

vaisseaux sanguins une petite protubé

rance semblable aux portes du fou

Les reins étaient petits et flasques, <

leurs bassinets, surtout celui du côi

gauche, étaient plus grands qu’à l’ord

naire. Ils contenaient aussi bien que

vessie, qui était dans un état de putré

faction, un peu d'urine, mais ni pier

ni gravelle. Le rectum se trouva exce

sivement putride
;
et, de là, la gangrèi

paraissait avoir gagné jusqu’au coloi

qui était évidemment mortifié, surto

vers l'extrémité. La membrane villeu

était en partie consumée
;
et ce qui <

restait paraissait noirâtre, mou, etse s

parait aisément. La membrane vasculai

ressemblait à une préparation bien ii

jectée avec de la cire rouge. Les lig

ments qui resserrent le colon et qui fo

ment les cellules étaient à moitié co

rompus, et ne tenaient que faiblemen

la tunique extérieure. On trouva pare,

lement une partie du cæcum mortifij

mais le reste, aussi bien que les intestf

grêles, étaient d’une contexture plus fif

me et seulement enflammés : ces parti!

se trouvèrent pleines d’air, ainsi que W
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tomac. Il est étonnant que
,
malgré ce

mauvais état des intestins, il ne s’en

;rouvât aucune partie d’ulcérée. La ca-

vité de la poitrine était extraordinaire

-

lient petite; car la partie convexe du

diaphragme s’étendait jusqu’à l’endroit

i)ti la troisième côte s’insère dans le

iternura. Les poumons se trouvèrent

néanmoins sains. Le cœur était grand, et

•enfermait dans le ventricule droit du
ang caillé, d’une consistance très-ferme,

jui n’était pas adhérent aux côtés, mais

nêlé parmi les fibres tendineuses des

7alvules semi-lunaires. Les sinus étaient

ileins de sang, partie dans un état de

i;ongéiation, partie fluide et très-noir.

111.

On envoya à l’hôpital, dans la

nême saison, un fantassin qu’on croyait

ncommodé d’une hydropisie. Son ventre

paraissait fort tendu ;
mais la tumeur

1 lait plus considérable au - dessus du
mmbril. Il se plaignait d’une difficulté

le respirer. Il avait les chevilles des

lieds un peu enflées ;
mais il urinait

isément. Il avait les joues vermeilles,

t le reste du visage fort pâle. Suivant

on rapport, il s’était trouvé incommodé,
; nviron trois semaines auparavant, d’un

H ux de sang, qui, ayant été arrêté subi-

i'ement par quelque drogue qu’on lui

i vait donnée dans le camp (
je présume

lie c’était de l’opium}, son ventre com-
i nença alors à s’enfler.— Cet homme fut

) iltaqué, bientôt après qu’on l’eut reçu à

I hôpital
,

d’une fièvre inflammatoire

iont il guérit. On lui fit ensuite pren-

Hre de la squille avec les aromati-

ques pour le guérir de la tympanite
;

{ liais, tandis qu’il usait de ces remèdes,

ipin cours de ventre étant survenu tout-

'I t-coup, son ventre s’affaissa tout-à-fait

j tn même temps, et il mourut avant la

r( liatinée. — On ouvrit le corps environ

/ente heures après sa mort; mais, pen-

rliiant cet intervalle, il s’y était engendré
ptie nouveau tant d’air, ^ue le ventre

II
i était renflé, quoique pas aussi considé-

i{! iblement qu’auparavant. Il ne se trouva

ili joint d’air, et à peine deux cuillerées

DI l’eau dans la cavité de l’abdomen
;
mais

ir ous les intestins étaient fort gonflés,

ift xcepté le colon, qui, quoique flasque

(i dors, était cependant assez grand pour

nfermer tout l’air qui avait causé la

laU (remière tumeur. Les ligaments de cet

rtll
destin se trouvèrent détruits, ou telle-

I
lent relâchés, que les divisions des

ellules étaient effacées
;
mais les intes-

;ns ne parurent nulle part mortifiés ou

je
iQÛam’més. Le foie était d’une grosseur

extraordinaire
;
il s’étendait presque jus-

qu’au nombril et à la rate, et pesait en-
viron dix livres. Sa substance était mol-
le, et, dans la partie postérieure, près

du diaphragme, on trouva un grand ab-
cès. La vésicule du fiel était d une gran-
deur médiocre et pleine d’une bile fluide

et brune. Les poumons étaient sains.

Nous ne trouvâmes point d’eau
,
ou du

moins très-peu dans la poitrine
;
mais plus

de sérosité qu’à l’ordinaire dans le péri-

carpe. Le cœur était petit, sans aucun gru-

meau de sang, ou même sans qu’il y en eût

presque une goutte dans les ventricules.

IV. Quelque temps plus tard, dans la

même saison, on reçut un soldat dans
l’hôpital, environ le vingtièmejour d’une
fièvre hectique qui vint à la suite d’une
dysenterie. Il avait alors le pouls faible,

la langue desséchée et les joues vermeil-

les, quoique fort maigre. Il se plaignait

d’une grande faiblesse, de douleurs dans
les intestins, d'un cours de ventre et

d’efforts pour vomir. Quelques jours

après il fut attaqué d’un hoquet et mou-
rut. — Quoiqu’on ouvrît le corps le

jour suivant, il exhalait une odeur in-

supportable. Les intestins paraissaient

mortifiés. La membrane extérieure du
foie se trouva pareillement putride;
dans la substance de ce viscère, on aper-

çut plusieurs abcès d’une matière puru-
lente et ichoreuse. La rate était aussi

corrompue
;
mais les reins, le cœur et

les poumons parurent sains.— Je fis ces

dissections durant la première guerre,

et, depuis, il ne s’est présenté aucune
occasion de faire des recherches plus

amples que dans l’automne’ de l’année

17G2, où la dysenterie fut fréquente à
Londres, après un été extraordinaire-

ment chaud et sec.

V. Une jeune femme, de 17 ans, tom-
ba malade au commencement d’octobre,

avec quelques-uns des symptômes les plus

fâcheux de cette maladie. Le pouls était

abattu
,
les forces manquèrent de bonne

heure
;
les selles étaient continuelles, vis-

queuses, aqueuses et sanglantes
;
toutes

les fois que les tranchées lui donnaient
du relâche, elle se plaignait de mal d’es-

tomac
;
rien ne put la soulager, et elle

mourut le onzième jour. Environ quinze
jours après, le père, qui avait été fort

affecté de la mort de sa fille, et qui, de-
puis avait eu quelque indisposition

,
fut

attaqué de la même maladie. 11 était dans
sa quarante-sixième année, d’un tempé-
rament sanguin et avait aimé les plaisirs.

Il avait été sujet à de fréquents retours

7.
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de fièvre, excepté depuis trois ou quatre

ans avant cette maladie
;
mais, depuis ce

temps
,
une dartre ayant paru sur plu-

sieurs parties du corps, il fut délivré de

tous ses maux, excepté les boutons elles

croûtes occasionnés par cette éruption.

La dysenterie commença par une chaleur

et un mal d’estomac, avec des tranchées,

un ténesme et un cours de ventre. En
un ou deux jours, les selles devinrent

fréquentes, visqueuses et sanglantes. Je

fus appelé de bonne heure dans celte

analadie, et, croyant qu’à l’égard de sa

fille on n’avait pas fait les évacuations

assez à temps, je commençai par faire ti-

rer une quantité considérable de sang;

mais, comme le malade n'en fut point

soulagé, que le sang n’était point couen-

neux ,
et que son pouls ne fut jamais

ni dur ni plein, je ne fis pas recommen-

cer la saignée. — Je ne m’étendrai pas

sur un plus grand nombre de particula-

rités
;
j’observerai seulement que, quoi-

qu’on eût essayé différents remèdes, tels

que les évacuants, les anti-septiques et

les anodins, il n’y en eut aucun qui ap-

portât un soulagement sensible, si l’on

en excepte une décoction de serpentaire

avec de la thériaque, que je lui fis don-

ner lorsque le pouls commença à s’affais-

ser et à devenir intermittent. Il mourut

vingt jours après qu’on m’eut appelé.

Quelques jours avant sa mort
,
sa phy-

sionomie s’altéra, la fièvre hectique aug-

menta, et, quoique les tranchées et le té-

nesme eussent cessé, cependant les sel-

les étaient plus fréquentes, plus aqueuses

et plus sanglantes que jamais. Dès le

commencement, il eut de la fièvre, des

inquiétudes, un mal d’estomac, que tout

ce qu’il mangeait ou buvait ne faisait

qu’augmenter. Vers la fin de la maladie,

il eut le hoquet ,
il ne put retenir de

clystères, et ses selles étaient infectes. Il

eut quelquefois un léger délire
;
mais on

ne peut assurer si ce, symptôme provenait

de la fièvre ou des opiats. Le jour après sa

mort, M.Hewson, chirurgien et anatomis-

te, l’ouvrit, le D. Huck et moi présents.

A l’ouverture de l’abdomen, nous

trouvâmes la tunique adipeuse d’une

épaisseur considérable
,

malgré la lon-

gueur de la maladie. L’estomac et les in-

testins grêles étaient enflés, d’ailleurs

dans un état naturel
,
excepté à l’extré-

mité où l’iléon se joint au cæcum. En
cet endroit, les tuniques de cet intestin

étaient plus épaisses et plus molles qu’el-

les ne l’auraient dû être
;

et, dans l’in-

térieur, nous remarquâmes cette couleur

luisante, qu'on a regardée comme un si-

gne d’inflammation. — Les gros intes-

tins, depuis le cæcum jusqu’à l’extrémi-

té du rectum, n’étaient point tendus
;
le

rectum était même plus resserré que
dans son état naturel. La couleur à l’ex-

térieur était noir-pourpre, et cette ap-
parence de gangrène allait peu à peu en
augmentant depuis le cæcum jusqu’à

l’extrémité du rectum. En les ouvrant,

ou trouva les tuniques épaisses, le de-

dans aussi noir que la partie qui est sous

le coagulum du sang, et toute la surface

plus ou moins couverte de mucosité san-

glante et de couleur brune. Le rectum
était dans un état plus fâcheux. Il ne pa-

raissait pas que le sang fût venu de la

rupture de quelque vaisseau, il y en
avait trop peu pour le penser

;
mais il

était sorti peu à peu par une multitude

de petits pores, et avait pénétré dans la>*

cavité des intestins. L’odeur de ces par-

ties était extrêmement désagtéable. — A
la première vue, la membrane villeusi*

paraissait dissoute, et n'être plus que h

mucosité dont on vient de parler. Ce
pendant, en l’examinant de plus près

nous jugeâmes qu’il était plus probablt

que celle membrane, quoique endomma :

gée, n’était point séparée dans le cæcun
et le colon, quel que fût l’état où elle pu

être dans le rectum, qui était trop putri

de pour être examiné de près.—M. Hev
son ayant nettoyé le sang et la mucosit

de l’intérieur du cæcum et du colon <

de la partie supérieure du rectum,

nous fit remarquer de certaines protubi

rances d’une couleur plus légère que
reste de la surface. Elles étaient d’m
figure tirant sur le rond, à peu près éga-

les en hauteur, qui pouvait être d’env

ron une ligne, mais d’une largeur in

gale. Nous convînmes tous que nous n’

vions jamais rien vu qui ressemblât d.

vantage à une petite vérole d’une espè
]

plate, quand elle est à son plus haut p
riode. Ces éruptions étaient en au; I

grande quantité sur cette partie des i

testinsque les pustules varioleuses sur
I

peau, lorsqu’elles sont nombreuses. Eli !

en différaient cependant, en ce qu’ell

étaient, autant que nous pûmes l’exan

ner, d’une consistance ferme et sans a

cane cavité. M. Hewson nous dit qi

croyait qu’elles liraient leur origine

la membrane cellulaire qui est imii

diatement au-dessus de la tunique v
leuse. Quelques jours auparavant, ayi.

ouvert une personne morte de la mêi:

maladie, il avait trouvé les apparence i
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ipeu près les memes que dans ce sujet, et

particulièrement à l’egard de ces luber-

icules, qu’il avait examinés plus à loisir. Il

ajouta qu’il avait conservé une partie du
,colon dans de l’esprit-dc-vin, qu’il nous
;la ferait voir une autre fois. On ne trouva

Ices tubercules que dans les gros intestins

,

et nous ne remarquâmes rien de sembla-

ble à l’ouverture des intestinsgrêles. JNous

tie vîmes nulle part dans les intestins, ni

vers, ni scybala, ni matière fécale formée,

quoique la garde nous dit qu’un jour

avant sa mort il avait évacué quelques

îultstances dures et tirant sur le rond.

—

|Le mésentère était chargé de graisse d’ii-

|îe couleur et d’une consistance naturel-

i
C3, de même que le mésocolon, jusqu’au

brocès appartenant au rectum, qui, de

t ous les intestins, se trouva le plus pu-
|,ride. La vessie était entièrement resser-

l'éc ;
la partie près de la cavité de l’ab-

ilomen se trouva saine; l’autre ne fut pas

ixaminée. J’aurais dû faire observer que
je malade pouvait retenir son urine jus-

jju’aii dernier moment
,
quoiqu’au com-

nencement de la maladie il se fût plaint

tl’une strangurie. On n’examina pas les

jeins.

Le foie était sain
,
non-seulement à

l’extérieur, mais encore dans l’intérieur

le sa substance. On ne trouva point de
|)ile dans la vésicule du fiel, seulement
im peu d’air. La rate parut à l’ordinaire.

Le pancréas était petit, un peu dur, sans

dre squirrlienx
;
et M. Hewson douta si

|iii ne pouvait pas le regarder comme
ijuelque peu gaugréné. Les cartilages des
l;ôtos se trouvèrent entièrement ossifiés,

pu ne put ouvrir la poitrine qu’avec une
'Cie

;
mais, comme nous n’en avions

point, nous coupâmes, et nous remanjuâ-
ines que les poumous étaient sains. Nous
lie trouvâmes point d’eau, ni dans cette

iiavité, ni dans l’abdomen, et nous n’aper-

j

i'imes point d’ulcère ou de matière puru-
lente ni dans l’un ni dans l’autre.— Quel-

l|ue temps après, M. Hewson me fit voir

:elte partie du colon qu’il avait coupée
le l’autre corps', et qu’il avait conservée
ilans de l’esprit-de-vin. Il me dit, qu’au-

lant qu’il pouvait se le rappeler, il l’avait

arise de l'extrémité inférieure de l’intes-

,in. Je remarquai aisément la ressem-
blance de celte préparation avec ce que
l’avais vu dans le sujet récent, quoique
jcs tubercules fussent dans la prépaia-
ion en plus grand nombre et plus éle-

l'ées que dans l’autre. Le docteur Hun-
ier, qui était présent, ne se rappela point
|Vavoir rien vu de pareil

;
mais il fut

pleinement assure que la membrane vil-

leuse n’était point séparée, quoiqu’on eût
pu remarquer, en ouvrant l’intestin,

qu’elle ^vait été emportée en quelques
endroits. — Ce sont là les seules dissec-

tions que j’ai vues de personnes mortes
de la dysenterie. Quoiqu’il se présentât

quelque variété dans chaque cas particu-

lier, cependant ils s’accordèrent tous dans
l’élat fâcheux des gros intestins. La cou-
leur et l’odeur étaient une preuve de la

putréfaction du sang dans ces parties , et

les tuniques, qui étaient molles, faisaient

voir qu’elles tendaient toutes à la morti-
fication. Dans une gangrène extérieure,

nous remarquons ordinairement des vé-
sicules d’air dans la membrane cellulaire.

Comme on ne les vit point ici, on peut
douter que la mortification des intestins

ait été complète sans celte circonstance.

On aurait pu regarder comme une
singularité les tubercules qu’on aperçut

dans les gros intestins du dernier corps,

si l’anatomiste n’en eût point observé de
pareils dans celui qu’il avait disséqué

auparavant. Je puis supposer avec rai-

son que je les aurais remarqués dans les

autres sujets
,

si je les eus.se examinés
plus attentivement. Je penche d’autant

plus volontiers pour celle opinion
,
que

je trouve dans deux auteurs des remarques
qui tendent à cet objet. Linnæus, en par-

lant du flux de sang, dit (1) : Dysenteria
epidemica scahie.s est intestinoîiim in--

ierna
,
ut palet ex dissectionibiis cada-

veruni dysenteria defanctorum. Ce sa-

vant auteur ne nous apprend pas suc

quel fondement il se sert du mot sca-
bies ; mais j’en conclus qu’il avait vu
lui-même ces éruptions, ou que des per-

sonnes, sur le témoignage de qui il pou-
vait compter

,
lui en avaient parlé. M.

Cleghorn
,
qui eut à Minorque de fré-^

queutes occasions de voir la dysenterie*

épidémique, observe (2) : « qu’à l’ouver-

» turc des corps, il trouva les gros intes-

» tins ou entièrement mortifiés, ou par-
w tie enflammés et partie mortifiés

;
le

w rectum principalement affecté; et en
» beaucoup de personnes des tubercules

)) squirheux rétrécissant en plusieurs en-

» droits la cavité du colon. » Quoique
les tubercules que j’ai décrits fussent

trop plats pour remarquer qu’ils rétré-

(1) Amœnit. Academ., vol. V, disserl,

Lxxxv, pag. 97.

(2) Observations on tbe épidémie,
diseases of Minorca.
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cissaient la cavité, cependant, dans la

partie du colon préparé par M. Hewson,
ils étaient peut-être assez considérables

pour faire cet effet. — On doit remar-
quer d’un autre côté que (1) Bonet et (2)

Morgagni en font à peine mention. Le
silence de ces deux auteurs ne prouve
peut-êire pas que ces tubercules n’exis-

tcnt pas fréquemment. Dans Bonet, il

n’y a que peu de cas de personnes mor-
tes d’une dysenterie épidémique, encore

n’tn donne-t-il qu’une description im-
parfaite

, et dans Morgagni il n’y en a

aucun de cette espèce. Quoique cet ha-

bile anatomiste ait fait, suivant sa maniè-

re ordinaire, d’excellentes remarques sur

cette maladie , et qu’il ait ajouté quel-

ques dissections qu’il a faites, cependant,

comme il paraît que les cas dont il parle

sont tous d’une espèce sporadique, il

faut les considérer comme quelque peu
différents de ceux dont je parle ici. Mor-
gagni nous apprend (3), il est vrai, qu’en

général il n’a point ouvert les corps de

ceux qui étaient morts de quelque mala-

die contagieuse.

J’ai dit, dans la description des premiè-

res dissections, que la membrane villeuse

avait été emportée
,
et peut-être aurais-

je fait la même observation dans les der-

nières, si M. Hewson et le docteur Hun-
ier n’eussent été portés à penser diffé-

remment. Ce dernier
,

à la vue de la

préparation ci-dessus, fut d’avis que
la membrane villeuse n’avait point été

séparée dans cette portion de l’intestin ,

quoiqu’elle fût peut-être fendue et un
peu emportée vers le sommet de quel-

ques-uns des tubercules. Il pensa aussi

,

d’après la description que nous lui fîmes,

M. Hewson et moi
,
du dernier sujet

,

que l’abrasion n’avait pas été plus con-

sidérable dans ces intestins
,
que dans la

portion de l’intestin qu’il avait sous les

yeux.

§ III. Des causes de la dysenterie.—
Il paraît que la chaleur et l’humidité de

l’air ne sont pas moins les principales

causes éloignées et externes de la dysen-

terie, que des fièvres rémittentes et inter-

mittentes de l’automne (4). Aussi toutes

autres circonstances d’ailleurs égales

,

(1) Sepulcrelum, lib. iii, sect. n, Ad-
ditam, observ. v.

(2) De sed. et causis morb., epist.

;cxxi. Supplem.

(3) Ibid., epist. 49, § 32.

(4} Part. III, çliap, iv, §3.

elle prévaut généralement dans le camp
vers la fin de l’été ou en automne, après

de grandes chaleurs continuelles (1), qui
sont toujours accompagnées

, comme on
j

l’a fait voir ci-dessus
, d’une atmosphère

chargée de vapeurs. On trouvera ce prin-

cipe suffisamment vérifié, si l’on compare
la relation de la dysenterie qui parut à

chaque campagne, avec la description

que d’autres auteurs ont faite de la mê-
me maladie. Sydenham ne parle point

,

il est vrai, de la saison, dans l’histoire de
la dysenterie épidémique de son temps,
parce qu’il part d’un principe faux; sa-

voir : que la constitution morbifique d’une
saison n’a aucune sorte de connexion
avec les qualités sensibles de l’air. Wil-
lis supplée à ce défaut. Il observe qu’il

fil extraordinairement chaud pendant l’é-

té de 1G70, qui précéda l’automne oîi

celte maladie fut à son plus haut pério-

de (2). En 1762, les ehaleurs et la séche-

resse de l’été durèrent plus long-temps
que je ne me rappelle de les avoir vues
en ce pays. Aussi la dysenterie fut-elle

si fréquente à Londres
,
que

,
quoiqu’à

proprement parler on ne pût pas lui don
ner le nom d’épidémique, cependant je

crois qu’il s’est trouvé en cette saisor

plus de personnes attaquées de celle ma
ladie que je n’en avais vu pendant le;

seize années précédentes. Je ne regarde

pas cela cependant comme une règle san;

exception. Car la dysenterie épidémique
qui fit tant de ravages à IXimègue dan:

l’automne de 1736 ,
vint après un éh

dont les chaleurs n’eurent rien d’extraor

dinaire
;
et les villes voisines n’en furen

attaquées qu’en communiquant avec 1;‘<1

place infectée. Quand il est question di

la cause éloignée
,
on entend toujour

j

que, quelque dominante qu’elle puisst I

être, elle ne suffit pas pour produire ui :

effet sans la concurrence des causes le
i

plus immédiates, et que, lorsque cel!es-c
\

sont fortes, elles produiront l’effet, indé I

pendamment des autres.

Après la cause éloignée externe, vieil ‘

la cause interne prédisposante, je veu
dire une disposition du sang à la putré

faction plus grande qu’à l’ordinaire, pre

venant d’une exposition continuelle a

soleil
,
dans la saison la plus chaude. 1

(1) Part, i, chap. ni et vu; part, ii

chap. Il, § 1.

(2) Post æstateni impense calidara c

siccam. (Willis, Pharniat. rat., sect m
cap. lit.
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aut pareîllenieîit observer que nos sol-

lats mangent peu de végétaux, et que

le pouvant acheter des liqueurs lermen-

ées, ils seraient prives dans ces circon-

„lances de deux anli-sepliques considéra-

)les. On peut en eflet remarquer, en gé-

léral, que cette maladie, toutes choses

railleurs égales
,
se luit surtout sentir

iiix personnes d’un tempérament scorbu-

ique, c’est-à-dire putride; ou au bas

)euplc qui
,
à cause de l’air malsain , de

a mauvaise nourriture et de la malpro-

preté ,
se trouve très-sujet aux maladies

putrides. C’est aussi une ancienne obser-

vation que les saisons où l’on voit plus

le mouches, de chenilles et d’autres in-

ectes, sont pareillement plus abondantes

*n dysenteries, parce que l’accroissement

le ces animaux dépend beaucoup de la

!;haleur, de rinimidilé, et par conséquent

le la corruption. — Nous avons vu jus-

[u’ici combien ont de ressemblance les

pauses des fièvres rémiltenfes et înter-

Iniltentes et celles des flux de sang. Cette

Iffinité va plus loin, elle s’étend aux cau-

;cs même occasionnelles ou excitantes.

Cn effet ,‘\ers la fin de l’été
,
ou en au-

I omne, lorsqu’un certain nombre d’hom-

j

nés est exposé à l’humidité et aux brouil-

lards de la nuit
,
surtout après un jour

jhaud
;
lorsqu’ils se couchent sur la terre

jnouillée ou avec des habits mouillés, ils

ieront attaqués, une partie de cette espè-

,e de fièvre
,
et une partie de ce flux, et

jieut-être quelques-uns auront-ils une
naladic composée des deux. Ajoutez à

|ela que ces fièvres commencent à être

ort fréquentes dans les camps, tandis

ue la dysenterie y subsiste encore
;
que

es premiers symptômes se ressemblent

jOuvent, tels que les frissons, le mal d’es-

omac; que les fièvres rémittentes et in-

ermittenles d’une mauvaise espèce fi-

nissent quelquefois par un flux de sang (l
);

||uc les pays les plus sujets à ces fièvres

jl’automne le sont pareillement à la dy-

enterie; enfin, que l’analogie continue

nême à l’égard du traitement, au point

jue la principale partie de la curation,

jlans l’une et dans l’autre, consiste à net-

oyerles premières voies. Après tout, ces

jeux maladies se ressemblent tellement

!»ar leur nattirc
,
qu’au premier coup

Ü’œil il paraît que Sydenham s’est ex-
^ irimé avec justesse

,
en appelant ce flux,

la fièvre de la saison
,
qui s'est jetée

1 (1) Th. Barthol., Hist. aoatom.» Cent.
il, biSt, LYI.

» sur les intestins. » Mais en examinant
ce sentiment de plus près, nous le trou-

verons plus ingénieux que solitle
,
puis-

que sa qualité contagieuse prouve que
la dysenterie est essentiellement diffé-

rente de ces fièvres. Degner présente de
bonnes raisons de croire que la dysente-

rie si funeste à Nimègue fut occasionnée

par l’infection que communiqua une per-

sonne attaquée de ce mal (1); si les étran-

gers et les juifs
(
2

)
en particulier en

souffrirent peu, nous pouvons l’attribuer

au peu de communication qu’ils eurent

avec les habitants de celte place.— Dans
les camps, la contagion passe du malade
à ses camarades sous la même tente, et

de là peut-être à la tente suivante. — La
paille pourrie devient infecte; mais la

grande source de l’infection vient des

privés
,
après qu’ils ont reçu les excré-

ments dysentériques de ceux qui tombent
malades les premiers. Les hôpitaux la

répandent pareillement; ceux qu’on y
admet avec la dysenterie la communi-
quent non seulement au reste des mala-
des, mais encore aux gardes et aux autres

personnes qui en prennent soin.

En général, la contagion ne se répand
pas tout-à-coup; car des camps et des

villes ne sont pas entièrement saisis à la

fois par l’infection de l’atmosphère. Elle

se communique de l’un à l’autre par les

émanations, les habits et les couvertures

du lit de la personne attaquée, comme
cela se voit dans la peste, la petite-vérole

et la rougeole. Les miasmes de la dysen-

terie sont d’une nature moins contagieu-

se que ceux de ces maladies. Aussi la

contagion est -elle peu de chose
,
et ou

n’y fait aucune attention lorsque celle

épidémie est plus bénigne, comme celle

dont Sydenham et Willis nous ont don-
né la description dont j’ai parlé ci-

dessus (3). — Mais de quelle nature est

cette infection ? Dans les premières édi-

tions de cet ouvrage, je regardai les ex-

halaisons putrides des humeurs de ceux

qui sont d’abord attaqués de ce mal,
comme la cause de sa communication ;

je conrevois que ces miasmes, venant à

être admis dans le sang, agissaient com-
me un ferment sur la masse entière

, et

la disposaient à la putréfaction. Je suis

actuellement persuadé de l’insuflisance

(1) Hist. dysenl. bilioso-contag., cap.

Il, secl. xLVi et seq.

(2) Ibid., cap. I; seçl, XXXV.

(5) Page 97.
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de celte l^ypoluèse, h moins qu’on ne
jmisse faire voir en même temps la loi

de réconomie animale par laquelle la

partie viciée du sang se jelte particu-

lièrement sur les inlestins lorsqu’il vient

à se corrompre. Je me confirmai dans
celte idée d’un ferment putride par l’é-

vénement suivant. Une personne fut at-

taquée d’une véritable dysenterie, quoi-

que légère, accompagnée de selles san-
guinolentes, en faisant des expériences

sur du sang humain
,
devenu putride

pour être rcslé quelques mois dans une
fiole bouchée. Cet exemple me parut

d’autant ])lus décisif, qu’il arriva dans
un temps où l’on n’enlendait point par-
ler de celte maladie, et que la personne
atteinte de ce mal était en parfaite San-

té
,

et avait eu soin précédemment de
beaucoup de gens malades de la dysen-
terie

,
sans prendre l’infection.

Ces raisons me déterminèrent à attri-

buer la principale cause interne de la

maladie à ce ferment putiitle
;
mais ayant

lu dej)uis c« temps-là une dissertation

curieuse de Linnæus
,
en faveur du sys-

tème de Kircher sur la contagion par le

moyen des animalcules, je crois raison-

nable de suspendre toutes sortes d’hypo-
thèses, jusqu’à ce qu’on ait fait de plus

amples recherches sur ce sujet (Ij.— On

(t) Amœnit. Acad. , vol. v, disert,

txxxü. Cette dissertation; intitulée Exan~
themala vita, est, aussi bien que le reste

de cet ouvrage
,
une thèse académique

proposée par un étudiant; mais le tout

ayant été publié par Linnæus, on peut
la regarder comme son sentiment.Comme
cot ouvrage peut fort bien ne pas être

entre les mains de tous ceux qui me li-

ront, je vais transcrire ce que dit cet in-

génieux auteur sur la contagion de la

dysenterie.

« Hanc (scilicel dysenleriam) per se-

cessiis et cloacas communes propagari ,

ne ullus quidem medicinæ peritiis am-
bigit. Medicum Danum, priori scculo
IIcHingburgi , dysenteria sæpius correp-
lum, excreta sua alvina observasse vivis

refcria, vix observabili moiu se agitan-

tibus, insectis lîartholinus narrai. Quo
loco non nobis est prætereunda observa-
tio rem maxi.me illustrans. Quatuor ab-
liinc annis Dom. Rolander, in ædibus N.
Bom. Præsidiis eiuitritus, dysenteria in-

festabatur; rhabarbarinis et paregoricis,

more rccepto curabatur. Octiduo adhinc
in eundem incidit morbum, simililerque

sanatur; octo vero aliis diebus præleritis

dysenteria teriium corripiiur : in causam

peut remarquer que dans le compte que
je ronds delà dysenterie, je ne l’allribue

ni aux fruits
,
ni à la bile, quoique pres-

que tous les auteurs en accusent ou l’un

ou l’autre, quelquefois tous les deux. Il

faut cependant en excepter Sydenham.
Comme j’ai présenté en d’autres parties

de cet ouvrage plusieurs raisons de croire
|

que les fruits ne contribuaient en aucune
|

manière à produire la dysenterie, et mê*
|

me aucune des maladies militaires
,

il

Omni studio inquisitur, non vero inve-

nitur, quum æger eadem niensa, vilæque
genere cum cohabilanlibus sanis frue-

retur. Itaque Nost. Dom. Præses ægro,
Entomologiæ præcipue studioso, excreta

suaclei scrulari, quo certius adpareret,

iitrurn allala Bartiiolini observalio obli-

neret, nec ne. lïoc facto, in hisce myria-
des animalculorum se vidisse, quæque
accurale descripta, esseacaros, et acaris

quidem farinæ similes, æger dixit. Cau-
sam vero non nemo in potum noefurnum
conjiciebat; sednequehæc aliis videbalur

sufliciens. Inter edendiiin bibere insueluü

erat : noctu igitur siti pressus e pocalo,

ex ligno juniperino confecto, potum sæpc
bauriebat tenuissimum. Vas hocce intro-

spiciens ,
lineolam quasi albicantem

,]

oculis midis vix conspicuam, inter costa-

rum rimas reperiebat ; armatis vero oh-

servavit, omne hoc albidum non aliud

esse quam innumeros acaros, ci ejusdem
quidem speciei cum illis quos in excreti;

observaverat. Pofu iu vas infuso, noi

mutabantur; eos vero relictis sedibus

media nocte
,
polus superliciem petere

ubi ad boram usque decimam ante me
ridiem pasluni quærebant , dum prior;

loca reperebant, crebra tandem Invcsliga

,

lione invenit. Exemplis acaris orbiculi

bumectato impositis, quam parum, varii

adfusis liquoribus, irritarentur, et quo(

per oleum ipsum salvi transirent, ani

niadvertit. A spiritu vini lædebanlur
maxime vero a tinclura rbabarbari, que
imprimis nolatu dignum; cum auler

rliabarbarum dysenieriæ sit specificuni

lapatimmque acutum ei valde cognalum
et quotidiana scabiei mcdiciua , affinils

tem invenimus et analogiam. Vasi , te

licct aqua calida ablulo, adbærebani
lllos in aliis etiam locis quœrebat ,

inqu

vasis potus acidi , et sub dolioruin obti

ramentis sæpius reperiebat. Dysenteria

quæ Scaniæ, lcrriiorium Gyinge qiiotai

nis fere
,
tempore messis , vexât , æqu

ac ea, quæ in castris est vulgaris, ex ii

dem acaris, in potu acido latentibus, qi

inde per secessus propaganfur, et cont;

gium générant, originein suani forlass

traxerit , eic.
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lest inullle de les rt^péler ioi. Mais à l’c-

jf^ard de labile, plusieurs pcrsonncsayaiit

rcganlé la dysenterie comme une des

maladies bilieuses, on doit s’attendre que
j’ai eu quelque raison pour ne point par-

ier de cette humeur en celte occasion.

On peut se rappeler que je me suis tou-

jours servi du terme bilieux, plus par

complaisance pour les anciens, alin de
distinguer une certaine classe de mala-
dies

,
que parce que je les croyais réelle-

ment occasionnés par la bile. C’est sous

ce point de vue que je considère les fiè-

vres rémittentes et intermittentes d’au-

tomne, qu’on a si souvent appelées fiè-

vres bilieuses. J'observerai, à l’égard de
la dysenterie, que si dans les commen-
cements les maux d’estomac et les vomis-
sements peuvent faire conjecturer que la

ibile y a quelque part
,
cependant dans

Ison état avancé on ne doit en aucune
manière la lui attribuer. En effet, à l’ou-

verture des corps, on a généralement
itrouvé le foie et les intestins grêles dans
|un état naturel, quoique ces parties

Isoient les plus sujettes à être affectées

par les maladies de la bile. A l’égard de
lia bile elle-même

,
quelquefois elle est

jabondante, quelquefois elle^ne l’est pas,

(quelquefois d’une couleur et quelquefois

d’une autre
;

tantôt elle est fluide, et

id’autrcs fois dans son état naturel. Si

i celte humeur causait cette maladie
,
ou

servait à la maintenir, ne paraîtrait-elle

pas d’une manière plus uniforme? Bien
plus, j’ai imaginé que les remèdes qui

jprocurent une sécrétion plus abondante
Ide la bile peuvent souvent être très-uti-

llcs, ayant remarqué en général que le

praalade était la plupart du temps sou-

lagé, quand un évacuant agissait de

I

manière à emporter beaucoup de cette

humeur.

§ IV. Du irailement de la dysenterie.
— Il y a peu de maladies aiguës moins

I
redevables à la nature, quanta la gué-

I risjn
,

et qui soient accompagnées d’in-

dications plus trompeuses. L’hémorrha-

;

gie paraît exiger des saignées réitérées
;

le flux tlu ventre des astringents violents,
' et les douleurs des intestins des opials
' continuels. Cependant, si l’on ne se sert

de ces remèdes avec la dernière précau-
tion, ils tendent plutôt à maintenir la

maladie qu’à la guérir. D’un autre côté,

on condamnait tout-ii-fuit les émétiques
et les purgatiojlip, ou bien on s’en servit

,

trop peu; cependant les dernières expé-
. riences font voir qu’ils composent la

principale partie du traitement de cette
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maladie. Mais mettant à part toutes les

indications que notre connaissance im-
parfaite de l’économie animale nous met
rarement à portée de former, je*vais con-

tinuer à présenter le résultat de mon ex-

périence
,
et j’ajouterai quelques obser-

vations faites par des personnes sur qui

je puis compter, et qui se sont rendu la

dysenterie très-familière. Celte lumière

répandra un plus grand jour sur la na-

ture de cette maladie
,
éclairera les lec-

teurs, et les conduira peut être à quelque
méthode plus simple et plus sûre pour la

traiter.

Pour procéder avec plus de clarté
,
je

distinguerai la dysenterie en trois états :

le premier
,
quand elle est récente

,
ou

tandis que le malade peut aisément sup-
porter les évacuations

;
le second, quand

la maladie est d’une espèce fâcheuse, ou
qu’elle a continué long-temj's et qu’elle

a beaucoup diminué les forces, qu’elle a

enflammé les intestins et causé une fiè-

vre hectique; le troisième enfin, lorsque

le malade
,
quoique se rétablissant, est

toujours bas, à cause du ténesme ou de

quelques autres restes de la maladie
,
ou

qu’il est sujet à des cours de ventre fré-

quents, provenant de la faiblesse des in-

testins.

Dans le premier état
,

je commence
par une saignée modérée, (jiioiqu’il puisse

être vrai que la dysenterie n’exige pas

d’elle-même cette évacuation (l). Mais

comme cette maladie est en partie in-

flammatoire
,

et souvent accompagnée
d’une pléthore, la saignée devient quel-

quefois indispensable, et en général elle

contribue à la guérison. Cependant
, à

moins que la fièvre ne soit entretenue

par quelque inflammation qui n’appar-

tient point à cette maladie, comme cela

arrive souvent en hiver ou au printemps,

il est inutile et même dangereux de la

réitérer, comme on peut l’observer dans

la plupart des maladies qui viennent

d’une cause putride. J’omets entièrement

cette évacuation dans les tempéraments

faibles, et quand il y a peu de symptômes

de fièvre.

Le soir du môme jour je donne un
émétique. Au commencement que j’étais

^ l’armée, je faisais usage du verre ciré

d’antimoine, vitruni ciratiim anlimonii.

J’avais remarqué précédemment que c’é-

tait le meilleur remède qu’on pût donner

(I) Dysenteria qua dysenterla venæ
sectionem nunquam indicat. (Barbette,
Prax.; lib. iv ,

çap. y.)
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dans ce cas pour soulager l’eslomac et

les intestins. Mais, comme on a fait con-
naître amplement (1) les vertus de cette

préparation antimoniale, je n’en dirai

rien ici. Je me contenterai seulement
d’observer que, quoique je sois convaincu
de l’efficacité de ce remède, en le voyant
souvent réussir où d’autres n’avaient rien

fait, cependant la violence avec laquelle

il opère, et les préjugés contre le verre

d’antimoine considéré comme remède

,

ayant détourné quelques médecins de
l’armée et quelques chirurgiens des régi-

ments de s’en servir, je m’en désistai pa •

reniement, et je cherchai à m’assurer de
quelque méthode efficace qui fut moins
sujette à des reproches. Au lieu donc de
cette préparation

,
j’ordonnais un scru-

pule d’ipécacuanha
,

et j’ajoutais ordi -

nairement un grain ou deux de tartre

émétique. Soit que je donnasse le pre-

mier de ces émétiques ou le plus fort, je

remarquais qu’il réussissait mieux quand
il opérait par les selles. Cet effet était

plus certain
,
quand, au lieu de la dose

ordinaire d’ipécacuanha, on donnait seu-

lement cinq grains à la fois, et qu’on ré-

pétait la meme dose deux ou trois fois à

une heure de distance l’une de l’autre

,

jusqu’à ce qu’on vînt à être purgé, ce qui

arrivait communément bientôt après la

troisième dose. Quinze grains donnés de

cette manière suffisaient communément.
Pison

,
qui le premier a décrit cette

(1) Essais et observations de médecine
delà société d’Edimbourg, tome v, page
241 . Mémoires de l’Académie des sciences,

année 1745.

(2) Cette racine est peut-être plus ca-

thartique lorsqu’elle est fraîche que
lorsqu’on l’a conservée long-temps

, et

en décoction ou en infusion qu’en sub-
stance. Nous pouvons pareillement ob-
server que Pison recommande la seconde
et la troisième décoction pour les malades
faibles, comme étant moins cathartiques

et plus astringentes. J’ajouterai seule-

ment ici un des principaux passages de
cet auteur, qui a rapport à l’usage de ce

spécifique. — « Dehinc ad radicem ipcca-

cuanha tanquam ad sacram anchorani
confugiendum

,
qua nullum præstantius

aut tutius, cum in hoc, tum in plerisque

aliis, cum, vel sine sanguine
,

fluxibus

compescendis, natura excogitavit reme-
dium. Quippe præterquam quod luto , et

efficaciter tenacissimos quosque humores
per ipsam alvurn, sæpissime aulem per
vomituna ejicial, et a parle affecta de-

rivet, vim quoque astriclivam post se re-

linquit... Illud \ero hoc modo perfiçitur.

racine ,
et l’a recommandée dans la dy-

senterie, paraît compter principalement

sur sa vertu purgative
,
quoiqu’il ajoute

que son effet est meilleur lorsqu’elle éva-

cue aussi par le haut. Quand l’estomac

était principalement affecté
,
je donnais

vingt grains d’ipécacuanha
,
ou seul

, ou

joint au tartre émétique; mais, lorsque le '

malade avait plus de tranchées que de

mal d’estomac, je partageais cette racine
|

comme ci-dessus, dans la vue de diriger

plus sûrement son opération sur les in-

testins. Le premier jour que je vois le

malade, je lui fais prendre l’émétique

sous l’une ou l’autre de ces formes, soit

qu’il eût été saigné ou non. Si on don-

nait la dose entière, ou en aidait l’effet

de la manière ordinaire
,
en prenant

de temps en temps une infusion de

fleurs de camomille. Mais si on se ser-

vait de petites doses, on ne buvait point

que la médecine n’eût commencé à opé-

rer par bas, et alors on pouvait prendre

de l’eau de gruau pour aider son effet.

— Quand les selles étaient abondantes

,

et le malade fatigué de l’opération
,
je

ne lui donnais pas de médecine le jour

suivant. Mais s’il avait pris l’émétique
i

tout à la fois
, de façon que l’estomac seul

j

était nettoyé, ou si la poudre partagée en i

différentes doses n’avait opéré que fai-
j

blement par les selles
,
j’ordonnais une i

purgation la matinée suivante
;
savoir :

j

cinq grains de mercure doux avec vingt-
j

cinq ou trente grains de rhubarbe; ce
'

qui, dans les tempéraments ordinaires,
j

est une dose modérée, ou plutôt petite.
,

|

Je donnais ordinairement, dans les com-
racncemenls

,
environ un demi-gros de

,

rhubarbe sans mercure doux; mais en-®'

suite je trouvai nécessaire de doubler

cette dose ou de joindre le mercure doux

à trente grains de rhubarbe, afin de se

procurer une évacuation plus abondante.

J’ai remarqué dans les premières édi-

tions de cet ouvrage « que nous devions

)) faire moins attention à la dose qu’aux

w effets, dont on ne devait jamais juger

« par le nombre des selles; mais par l’a-

Drachinæ duæ radicis ipecacuanha in

une. IV liquoris appropriati cociæ, vel

per nocteni raaceratæ, cujusinfusum cum,
vel sine oxymellis une. i exhibeiur. Pos-
Iridie semel atque ilerum pro re nala,

secunda imo tertia ejus decoctio repe-

tenda ; tam quod ægri d>ebiliores eam fa-

cilius ferant, quam quod astricloria ejus

vis lune magis effîcax apparent. » (Gui.

Pison, llist. nat. etmed. Indiœ Occident.,

lib. II, cap. IX.)
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I») bondance des malières, et par le sou-

i» lagement des tranchées et du ténesme
0 après l’opération

;
et que si d’un côté

) le médecin doit éviter les remèdes forts

> et irritants
,

il ne doit pas d’un autre

II) épargner les purgatifs doux, et surtout

I) la rhubarbe, dont on donne communé-
1» ment des doses trop faibles. » Je suis

ioujours de ce sentiment, excepté dans
i 3e qui regarde la rhubarbe

,
que je n’ai

amais vu mieux réussir dans cette mala-

lie que lorsqu’elle est combinée avec du
mercure doux bien préparé, au moyen
le quoi elle devient plus douce, et son

opération plus aisée.— Le soir, après la

lurgation
,
je donne ordinairement pour

a première fois un opiat
,

c’est-à-dire

lix grains de pilules saponacées
,
avec

leux ou quelquefois trois grains d’ipé-

l^acuanlia, soit en bol ou en potion. Car
lepuis que je me fus aperçu que quel-

jues-unes des pilules ordinaires de savon

avaient passé sans se dissoudre, j’aban-

lonnai cette forme dans toutes les fai-

blesses des intestins. Je joignais autrefois

1 l’opiat une petite dose de verre ciré

{l’antimoine
,
afin d’exciter la transpira-

jion
;
mais quand j'abandonnai ce remè-

ile , comme émétique
,
pour les raisons

l’apportées ci-dessus, je le discontinuai

pareillement ici, et j’y substituai la ra-

iMne indienne.

A l’égard de l’usage des opials dans

|a dysenterie, il est bon d’observer qu’il

j/audrait mieux peut-être ne s’en point

iervir du tout, que de les donner avant

|jue les premières voies soient débarras-

ses.Car, quoique dès les commencements
*Jles donnent immédiatement quelque
îeu de soulagement, cependant en tenant

•enfermés les vents et les humeurs cor-

ompues, elles fixent la cause, et rendent

a maladie plus obstinée sur la fin. Tel
,ist le résultat de mon expérience; je suis

lâché de ne la point trouver exactement
ll’accord avec celle de Sydenham. En
j2ffet, quoique cet habile médecin n’omît

point les purgations lorsque la dysenterie

lut très-épidémique
,
cependant il paraît

que d’autres fois il mettait sa confiance
'

ilaus le seul laudanum. Mais, quelle que
ut la nature des dysenteries qu’il a eu
« traiter, je suis assuré que celles qui ar-

‘•ivent dans les armées sont d’une nature
noins traitable, et ne peuvent en général

ie guérir sans des évacuations réitérées,

le n’ai point fait d’observation particu-

lière à l’égard de la meilleure espèce d’o-

biat, et par conséquent si j’ai spécifié

îici les pilules saponacées , c’est qu’avec

cette composition on court moins de ris-

que de se tromper pour le poids qu’en
prenant le simple extrait Ihébaïque. Tout
le monde sait que dix grains de ces pi-

lules équivalent à un grain d’opium pur.
— Si on l’a employé les deux premiers
jours de la manière que je viens de dé-

crire
, je n’ordonnais point de médecine

le .troisième, à moins que le malade ne
sentît toujours des tranchées; en ce cas-

là
,

je réitérais l’opiat le soir. Mais
le quatrième jour, s’il restait quelque
symptôme fâcheux

,
je faisais prendre de

nouveau l’ipécacuanha
,
partagé en plu-

sieurs doses. Si le malade témoignait

beaucoup de répugnance pour un remède
qui l’avait rendu malade auparavant, je

réitérais la purgation
,

et je la rendais

plus forte en augmentant la dose, si la

première n’avait pas opéré suffisamment.

La plus forte dose dont je me suis servi

en pareil cas consistait en trente grains

de rhubarbe avec huit grains de mer-
cure doux.

La plupart des symptômes dysentéri-

ques disparaissaient alors
,
ou même plus

tôt. Mais s’il restait encore quelque chose

qui fomentât le mal, ou si le malade
avait commis quelque faute dans le ré-

gime, ou s’il s’était exposé au froid de ma-
nière à avoir une rechute

,
j’avais re-

cours aux mêmes remèdes, c’est-à-dire

ou à la purgation ou à l’ipécacuanha
,

suivant qu’il s’était bien trouvé aupara-
vant ou de l’un ou de l’autre. Enfin ces

évacuants étaient les principaux remèdes
auxquelsj’avais confiance dans ce période

de la maladie.— Les autres médecins de
l’armée ont suivi à peu près cette mé-
thode dans la dernière guerre, et le doc-

teur Hucken particulier, qui, ayant tou-

jours été employé dans l’Amérique sep-

tentrionale, ou aux Indes occidentales,

a

eu les occasions les plus favorables de

voir la dysenterie sous toutes ses formes.

Il m’a appris que, malgré la différence

des climats, lorsque la maladie était épi-

démique dans l’armée, elle paraissait

partout avec les mêmes symptômes (avec

cette différence seulement quelle était

plus violente à proportion que la cha-
leur du pays était plus forte)

,
et que

lorsqu’elle pouvait guérir
,

la cure se

faisait par les mêmes remèdes. Je joins

ici un abrégé de la méthode de ce sa-

vant , tel qu’il me l’a donnée lui-même,
me flattant qu’il ferait plaisir à mes lec-

teurs.

« Si le malade a de la fièvre , ou s’il

» est pléthorique, je commcace toujours
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» par la saignée. Si les douleurs fixes et

» la fièvre paraissent indiquer une in-

» flaiîimation considérable, je la réitère.

» J’ai pensé que la meilleure méthode
w pour nettoyer les premières voies était

» de prendre quatre ou cinq grains d’i-

}> pécacuanha avec un grain de tartre

)) émétique, sans boire après ceite dose
,

» et de la laisser travailler. On la réitère

» en deux heures, et le malide prend
}> alors une infusion de fleurs de camo-
» mille pour laver l’eslomac. Le mal
» d’estomac, la bouche mauvaise, les

» étourdissements, les chaleurs d’entrail-

» les et les tranchées
,

sont des raisons

» pour réitérer le vomitif quelqu'un des

M jours suivants. Si après cela l’estomac

» ne paraissait pas beaucoup dérangé,
» j’avais coutume de purger avec deux
» onces de manne et une once de sel de

» Glauber, dissous dans une pinte d’eau,

» dont on boit un poisson de demi-heure
» en demi-heure, jusqu’à ce que cela ait

)> procuré deux ou trois selles abonclan-

« tes. Je préférais cette purgation à la

w rhubarbe ou à tout autre cathartique,

» surtout dans le commencement, la rci-

» térant tous les trois ou quatre jours
,

» jusqu’à ce que les tranchées fussent

» dissipées
;

et je donne un opiat tous

)> les soirs
,
après la première ou la sc-

)) conde dose de la médecine. Mais je

w n’ai jamais vu résulter aucub bien des

» opiats, tandis que la fièvre, la soif,

» les tranchées et le ténesme étaient con-

» sidérables. Les astringents ne peuvent
» être utiles que dans le cas où les intes-

» tins n’ont point encore repris leur an-

» cien Ion. » l\ous voyons par ce récit

que le docteur Huck partageait non-seu-

lement l’i pécacuanha, mais qu’à chaque
dose il ajoutait du tartre émétique. En
comparant ses effets

,
je trouve que cela

donne à ce remède un degré de perfec-

tion de plus. Je préférai dorénavant celte

méthode
,

parce que j’ai raison de

croire, d’après mes propres observa-

tions sur les fièvres d'automne, que celte

préparation antimoniale peut être utile

pour écarter quelques spasmes fiévreux
,

qui ne sont point, il est vrai, la cause

primitive de la maladie, mais qui con-

courent avec cette cause à l’entretenir,

— Je remarque pareillement que le doc-

teur Huck regardait les sels et la manne
comme une meilleure purgation que la

rhubarbe au commencement de la dy-
senterie; mais en m’entretenant avec lui

sur ce sujet, je trouvai que, quoiqu’il eut

souvent donné la rhubarbe à part
,

il n’y

avait jamais joint le mercure doux, et par

couséquent il ne pouvait point décider
i

lequel de son remède ou du mien était le

meilleur dans ce période de la maladie.

—J’ai appris pareillement que la plupart

des médecins employés en Allemagne
pendant la dernière guerre préféraient

à la rhubarbe seule les sels et la manne,

à quoi ils ajoutaient souvent quelque
huile

;
et qu’après la saignée et un vo-

mitif ils purgeaient
,
du moins dans les

commencements, avec ce remède (1). —
Il peut se faire qu’il y ait une meilleure

méthode de donner la rhubarbe qu’avec

le mercure doux. Degner fait l’éloge

d'une teinture de rhubarbe dans un mens-
truc aqueux, dont il donnait de petites

doses, mais souvent réitérées; mais,

comme je n’ai vu sou ouvrage qu’après

la première guerre
,

j’ai trouvé depuis

ce temps-là trop peu de cas rebelles pour
m’engager à comparersa préparation avec

les remèdes dont je faisais auparavant

usqge avec assez de succès (2), •—'Après

(1) Le docteur Monro, un des méde-
cins employés en Allemagne, me dit que
dans la dysenterie il donnait communé-
ment le remède suivant :

Pr. Mannœ semi une. Vitelli ovi drach. i

contritis simul, in mortario lapîdeo, ad-

mîsce panlatirn olci olivamm drach. vi, salis

cathartici anviri {aqnœ purœ. une. iij so- i

In(i) une. i.

Cette dose était pour les tempéraments
robustes; mais il en donnait une plus pe-

tite aux personnes faibles. Le docteur
Armstrong et le docteur Turner m’ont
aussi appris qu’ils faisaient usage de ce

remède à peu près de la même man-ère,

(2) Il peut paraître étonnant que les
'

auteurs ne conviennent point encore sur

la purgation conven.able dans la dysen-
terie; mais il faut considérer que la di-

versité des tempéraments exige des re-

mèdes différents. Un médecin qui com-
mence à exercer, s’il ne fait pas atten-

tion à cela, et qu’il trouve un homme at-

taqué de la dysenterie, à qui la rhubarbe,
par exemple, convient, et qui ne saurait

souffrir les sels et le séné, sera porté à

approuver le premier de ces remèdes
et à condamner l’autre, et vice versa.

Mais comme sur l’usage des remèdes con-

venables à cette maladie, et la manière

de les employer dans l’ocoasion suivant

la différence des tempéraments , nous

avons les réflexions judicieuses du doc-

teur Young, dans son Traité sur l’opiurn

(section de la Dysenterie), je n'insisterai

pas davantage sur ce sujet, et je me con-

tenterai d’y renvoyer les lecteurs.
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Iivoir débarrassé les premières voies de

,a manière dont on Ta dit
,

je tache en
général d’achever la guérison en com-
binant les purgations avec les opials, de

(manière à tenir le ventre libre et à apai-

ser en même temps les tranchées. Mais

Ije n’ai pas toujours réussi. En 1760, la

brigade des gardes arrivant en Allema-

gne vers la fin de juillet, dans une sai-

son pluvieuse, et dans un temps où il y
lavait disette de paille pour les tentes, il

y eut un si grand nombre de malades,

et la plupart de la dysenterie, que lors-

qu’on entra en quartier d’hiver au mois

de décembre
,
plus de la moitié de ce

(corps n’était point propre pour le ser-

ivice. M. Paterson, un des maîtres chi-

rurgiens de rhôpilal
,

alors chirurgien

dans les gardes, à qui je suis redevable

:de cette information
,
m’a dit qu’en gé-

inéral il avait réussi en traitant de la ma-
nière suivante ceux de ce bataillon qui

avaient été attaqués de la dysenterie,

i

« Si le malade était d’un tempérament
I» sanguin

,
et qu’il eut la fièvre, il com-

M mençait parla saignée
;

il donnait en-
M suite ripécacuanha, et outre cela, s’il

i» avait vu le malade de bonne heure dans

i» le jour, il lui faisait prendre un gros

» de rhubarbe le soir ou le lendemain
» matin. Le soir du second jour, après

1» l’opération de la médecine, il donnait
’w environ vingt gouttes de la teinture

«thébaïque, ou environ dix grains de

» pilules saponacées. Si la maladie conti-

I» nuait encore après cela
,

il faisait une

I

J) masse de thériaque et de rhubarbe

,

' « dont il donnait un demi-gros le malin
» et le soir, et quelquefois trois fois par

» jour. M. Paterson m’ajouta qu’ayant

;

» été lui-même attaqué l’année suivante

» du flux de sang
,

il avait suivi la même
» méthode, qu’il fut près de trois semai-
» nés avant de se rétablir, étant campé
«continuellement, marchant souvent,
« et étant exposé au froid, à l’humidité

» et aux autres incommodités insépara-

» blés de son devoir
;
mais que

,
durant

» tout ce temps
,

il avait éprouvé le plus

» grand avantage du remède ci-dessus.

« Une demi-heure ou environ après cha-

» que dose
,

le ténesme diminuait
,

les

,
)> selles devenaient plus abondantes et

1 » moins fréquentes les trois ou quatre
» heures suivantes. Les sept ou huit der-
» niers jours, il prit par cette raison un
» demi-gros de la composition ci dessus,

« trois fois par jour, ce qui montait à en-
» viron un gros de thériaque, et un de-
> mi-gros de rhubarbe eu 24 heures. »
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Si ce remède ou toute autre méthode
ne change la maladie au point que le ma-
lade se plaigne moins de tranchées et de
ténesme, et que les selles, quoique flui-

des, commencent à être d’une couleur
naturelle, avec moins de mucosité et

plus de matière fécale, comme il est alors

dans une situation favorable et en passe
de se rétablir, je parlerai plus amplement
de la manière dont il faudra alors se gou-
verner, lorsque je viendrai à traiter du
troisième état de celte maladie. A présent

je dois parler de ceux qui ont passé par
le premier période, et à qui on n’a point

donné de remède, ou qui n’en ont retiré

que peu d’avantage, et dont les selles

sont toujours aussi petites, aussi fréquen-

tes
,
aussi visqueuses et aussi douloureu-

ses qu’auparavant.

IL Quoique, dans le second période,

il y ait souvent plus de fièvre hétique

que dans les commencements, et quoi-
que la continuation de l’inflammation,

et la matière putride en restant, menace
d’une mortification

, cependant, autant

que j’ai pu le remarquer, la saignée n’est

pas un remède convenable. Il faut don-
ner des laxatifs, tels que ceux qui irri-

tent peu, et qui suffisent cependant pour
empêcher les humeurs aiguës de s’accu-

muler, et les remèdes qui préservent les

intestins de l’acrimonie, et qui soulagent

les douleurs et les spasmes, jusqu’à ce

que la nature ait acquis assez de force

pour guérir. C'est en celle occasion que
je me sers pour la première fois du sel

cathartique amer seul, quoique probable-

ment il aurait pu être plus efficace avec
de l’huile ou de la manne, ou pris en
doses petites et réitérées

,
comme dans la

passion iliaque (1), et non tout à la fois.

Dans ce période
,

je donnai une fois à

une jeune femme cinq grains d’ipéca-

cuanha avec douze de rhubarbe. Ce re-

mède la rendit d’abord malade; ensuite

il opéra par bas, fit sortir de la matière

fécale d’une couleur naturelle, elfit pren-

dre à la maladie une tournure favorable.

Mais, comme elle fut un des derniers ma-
lades delà dysenterie que j’ai vu, je n’ai

point eu occasion de donner une autre

fois ce remède.
Ayant remarqué que dans ce période

les clyslères émollienls'et anodins étaient

très-avantageux, je me servais d’une dé-
coction de graine de lin ou d’amidon, ou
de bouillon de mou ten bien gras

,
depuis

quatre onces jusqu’à huit, suivant la

(1) Page 67,
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quantité plus ou moins grande que le

malade pouvait retenir. Quand il ne pou-

vait les garder, à cause de la fréquence

des mouvements, i’ajoutais à chacun de-

puis vingt gouttes jusqu’à soixante de

teinture thébaïque, ou autant qu’il était

nécessaire pour diminuer l’irritation

,

sans trop affecter la tête. Comme il faut

que le malade fasse usage d’opiats, c’est

peut-être la meilleure méthode de les lui

donner. De cette manière, ils vont di-

rectement au rectum , où l’irritation est

la plus grande. Mais, dans les cas fâcheux,

les mouvements sont généralement si

fréquents, que, malgré le laudanum, un
clystère donné le soir ne suffit pas pour

tranquilliser le malade pendant toute la

nuit. En ce cas
,

il faut ou lui en donner

un autre, ou qu’il prenne l’opiat à la

manière ordinaire. Malgré l’avantage

des clystères
,
nous ne pouvons pas nous

en servir dans les hôpitaux aussi souvent

qu’il serait à désirer, par la négligence

des gardes, et parla répugnance des ma-

lades, et souvent même nous sommes
obligés de nous en désister, à cause de

la délicatesse de ces parties.— Il ne faut

point user des carrainalifs chauds, pour

adoucir les tranchées et pour chasser les

vents, du moins je ne les ai jamais vus

réussir. Les opiats procurent sur-le-

champ du soulagement, mais ils ne font

que pallier le mal
,
et souvent ils en aug-

mentent la cause. Je n’ai point trouvé de

remède qui répondît à ce but d’une ma-
nière sensible. Le meilleur est de fomen-

ter le ventre, et de boire une infusion

de camomille. La vertu fortifiante et an-

ti-spasmodique de ces fleurs me fit d’a-

bord penser à en donner une infusion ;

mais, ayant reconnu depuis que la camo-

mille était un anti-septique des plus effi-

caces
,
je suis porté à croire que c’est à ce

principe qu’il faut attribuer quelques-uns

de ces effets. On fait les fomentations

avec des herbes communes, en y ajou-

tant un peu de liqueurs spiritueuses
;

mais, comme elles exigent d’être souvent

réitérées
,
les officiers en font plus d’u-

sage que les soldats
,
étant mieux soignés

que ces derniers. Les douleurs occasion-

nées par les vents affectent quelquefois

le côté
,
de même que dans la pleurésie

;

mais une médecine laxative, ou les fo-

mentations dont on vient de parler, les

dissipent, sans être obligé d’uvoir recours

à la saignée.

Quand le malade se plaint d’ardeur

d’entrailles, et que tout s’aigrit dans son

estomac
,
je lui fais prendre de temps en

temps quatre cuillerées de julep decraie;
et, quand en même temps les tranchées
et les mouvements fréquents exigent
quelque palliatif, je fais dissoudre deux
grains d’extrait thébaïque dans une cho- '

pine de ce julep, et je le donne de la ma-
nière qu’on a vu plus haut.(j). D’autres
fois, lorsque le malade ne se plaiut point
d’aigreur, mais de tranchées et de mou-
vements fréquents, je tâche d’en émous-
ser l’acrimonie et de préserver les intes-

i

tins de l’irritation par des aliments d’une
qualité mucilagineuse

,
dont on parlera

dans la suite, et en donnant pour bois-
son une décoction d’amidon avec de la

gomme arabique, assaisonnée avec du
sucre et de l’eau de cinnamome simple.

On met ordinairement trois gros d’ami-
don avec une demi-once de cette gomme, i ^

dans une chopine de cette liqueur. On 1

1

employait pour le même but une disso- i

lution (2) de cire dans les hôpitaux de f

l’Amérique septentrionale, et souvent i

avec succès, comme me l’a assuré le doc- =

teur Huck. Les préparations de cire ont i

été long temps estimées pour leurs ver- :

tus dans cette maladie. Bâtes en recom- i

mande une dissolution dans une liqueur

spirilueuse
(
3 ), et Diemerbroeck rap-

porte des exemples de ses efl'ets extraor-

dinaires, quand elle est dissoute dans
du lait, et il fait mention de quelques
autres auteurs qui font l’éloge de cere- i

mède dans la dysenterie
(
4 ). — Quand j

le flux de ventre continue jusqu’à ce que 1

les forces soient beaucoup diminuées, et I

que le pouls s’abatte
,
tandis que la fié- i

vre hectique subsiste, le cas devient
très-dangereux, quoiqu’il y ait encore de ,•

l’espérance tant que les selles ne sont
5

point involontaires
,

qu’il ne paraît ni
"

(1) Page 87.

(2) Pr. Cerœ flavœ sesquidrach. , sapo~

nis Hispani duri rasi 1 scrup., aquœ puræ
1 druch., liquescant leniigne, et assidue agi-

tenlur donec in nnum cocant; dein effunde
muteriam in rnortarium lapidetim

, eique

paulatirn admisce aquœ puræ 8 une. , aquœ
nucis rnoschatœ 1 une., et sacchari albi

qiiod satis sit ad gratum saporem.
Cette mixture n’a point de goût dés-

agréable; le malade prend cette dose
entière en un jour, en des intervalles con-
venables. On n’emploie le savon que pour
dissoudre la cire.

(3) Pharmacop. Balean. in formula
Butyrum Ceræ.

(4) Observât, et curât, niedic. , obs»

XXVIII.
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îphthes ni hoquet ,
et que le malade ne

je plaint ni d’un grand abattement, ni

l’oppression de poitrine. Ce cas est vé-

ritablement fâcheux, et n’admet qu’à

peine les palliatifs, vu que les opiats

•éussissent si peu à soulager les douleurs,

5U à réprimer la fréquence des selles.

Cette maladie se trouve quelquefois

îompliquée avec la fièvre d’hôpital; peu

le personnes alors en réchappent. Mais,

quand il y a encore delà ressource dans

es remèdes, je fais communément usage

l'une décoction de quinquina et de ser-

pentaire, dont on trouvera la descrip-

ion dans le chapitre suivant, à quoi j’a-

oute quelques gouttes de laudanum.

D’autres fois, et surtout quand le pouls

était abattu
,

j’ai éprouvé de bons effets

le la décoction suivante, dont je donnais

quatre cuillerées toutes les quatre ou

;inq heures.

Pr. Radicis serpeniarice Virginianæ

'.onlusœ 3 drach. coque ex aquœ purce

2 une. ad 8 une. adjecta suhfmem
\'.oclionis theriaeœ andromachi 1 drach.

'o/rt.

I
Voici ce que m’écrivit à ce sujet le

ilocteur Whytt en 1760. « Dans ce dan-

i» gereux état de la dysenterie, lorsque

la bouche et le canal, par où passent les

j» aliments, sont menacés d’aphthes, quel-^'

})
quefois même après qu’elles ont paru,

I'

j’ai donné avec succès le quinquina.

!» Je faisais auparavant les évacuations

i>
nécessaires, suivant l’exigence des cas,*

I'

ou celles que le malade pouvait sup-

I»

porter, en le saignant, en le faisant

1 ) vomir avec l’ipécacuanha et en le pur-

> géant avec la rhubarbe. J’ajoutais ,
à

1
' une chopine d’une forte décoction de

|>
quinquina ,

trois gros ou une demi-

I» once de confection de cachou. Ce re-

) mède se donne dans la même intention

•
que le diascordium ,

mais il est plus

> simple. On le trouve dans la pharma-

I» copée d’Edimbourg. J’ordonnais deux

; i> cuillerées de ce remède de quatre heu-

I) res en quatre heures, sans y joindre

!» autre chose qu’un peu de laudanum à

'» l’heure du coucher. Lorsque l’usage

> continu de ce remède resserre, je

» donne alors l.i rhubarbe ,
et ensuite la

') décoction de quinquina, je diminue la

J dose de la confection de cachou ,
ou

> même je la discontinue tout-à-fait. »

Comme je suppose qu’en ce temps-là

'irritation occasionnée par les mouve-'

nents fréquents tend à mortifier le rec-

um, je tâche d’apaiser les spasmes par
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des clystères anodins, souvent réitérés,

où il n’entre aucun ingrédient anti-sep-

tique. Cependant quelques personnes en
ont essayé de cette espèce ;

car M. Hun-
ier, un des maîtres chirurgiens de l’ex-

pédition de Portugal, m’a dit qu’il avait

fréquemment fait usage avec succès des

clystères anti-septiques, lorsque le ma-
lade était extrêmement abattu par les

mouvements continuels et par le ténes-

me. Son premier essai fut de quatre on-
ces d’une forte décoction de quinquina,
dans laquelle on avait dissous quelques
grains d’opium. Il trouva dans la suite

qu’une décoction de racine de tormen-
tille ou d’écorce de chêne, avec l’opium,

répondait au même but. Il m’ajouta

qu’on réitérait souvent ce^ clystères, et

surtout si on les rendait d’abord, avant
qu’ils eussent fait l’effet qu’on en atten-

dait.

Jusqu’à présent je n’ai rien dit de la

diète
,
parce qu’elle est à peu près la mê-

me dans ces deux périodes delà maladie.

Elle consiste principalement en gruau
de riz ou d’orge, sagou, panade, et l’on

permettait du bouillon de mouton à ceux
qui avaient peu de fièvre*, mais je cessai

par la suite ce dernier aliment, parce que
je remarquai qu’en général la nourriture

animale ne convenait pas. Je donnais

pour boisson de l’eau de riz ou d’orge,

de l'eau panée ,
ou une décoction de cor-

ne de cerf calcinée. Dans la première
guerre

,
on n’a point fait usage de salep

dans les hôpitaux. Quoiqu’on regarde

cette racine comme un spécifique dans

cette maladie, cependant, d’après mon
expérience

,
je ne puis rien dire à sa

louange. M. Triquet, chirurgien-major

du second régiment des gardes, me dit

que dans l’hôpital de ce corps il n’y avait

point d’aliment qui parut mieux convenir
aux personnes attaquées de la dysenterie,

que de la bouillie au lait faite avec de la

fleur de farine et un peu de sucre, pour
le déjeûner et le souper. Quoique ces

substances soient de tous les aliments

les plus doux et les moins échauffants,

cependant j’ai remarqué que la plupart

du temps le malade n’en pouvait point

manger, ni avaler aucune des boissons

dont on a parlé ci-dessus
,

ni même au-
cune autre, excepté de l’eau tiède toute

simple, sans en être incommodé, ou sans

éprouver des tranchées immédiatement
après. Il était donc naturel de conclure

qu’il ne fallait donner que de l’eau, jus-

qu’à ce que l’estomac et les intestins

pussent supporter une nourriture plus
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forte
,
sans douleur. Je me suis confirmé

dans ce sentiment par les observations

sur la dysenterie, que me communiqua
M. Senac, il y a environ dix ans. Pendant
que je servais dans les Pays Bas, il était

médecin général de l’armée française, et

par ce moyen il eut occasion de bien

connaître cette maladie. Ce savant mé-
decin m’apprit qu'ayant eu de bonnes
preuves que plusieurs personnes avaient

été guéries en ne buvant qu’une grande
quantité d’eau chaude pendant cinq à six

jours, il en avait fait l’épreuve sur lui-

même avec succès, et sur quatorze per-

sonnes qui se soumirent à ce régime. Il

m’ajouta qu’après avoir essayé différentes

méthodes, sans être satisfait d’aucune, il

en avait enfin trouvé une qui avait ré-

pondu à ses désirs, et par laquelle il

avait fait des cures sans nombre. Après
avoir évacué par la saignée et un vomitif

de tartre émétique
,

il donnait un grain

de cette préparation antimoniale dissous

dans une chopine de petit-lait commun,
ou d’eau de poulet qu’il faisait prendre

tous les jours à différentes fois, pour
toute nourriture, boisson, médecine,
jusqu’au rétablissement du malade. Son
but était de tenir libre le passage de l’es-

tomac au rectum, par les laxatifs les plus

doux, et celte faible dose d’émétique lui

parut y répondre le mieux (1). Si, malgré

les évacuations ,
les tranchées s’obsti-

naient à rester, il tâchait de les apaiser,

en faisant prendre le soir, à l'heure du
coucher, quelque sirop de pavot blanc.

Quoique cette méthode, par rapport au
régime, s’accorde non-seulement avec

mon sentiment sur la nature de cette ma-
ladie

,
mais encore qu’elle m’a été re-

commandée par une personne dont le ju-

gement et la droiture me sont connus,

je n’ai jamais pu cependant profiter de

cette ouverture, h cause de la difficulté
,

' pour ne pas dire l’impossibilité d’enga-

ger les gens de ce pays-ci à se soumettre

à une diète si rigoureuse
,
même pour

quelques jours. — En parlant du régime,

il est à propos de dire deux mots de la bat-

terie de cuisine dont on se sert dans les

hôpitaux. Elle est toute de cuivre étamé.

Mais, commel’étains’useen peu de temps,

ce q ni est salé ou acide corrode le métal, et

l’on peut bien s'imaginer que les gardes

laissent ces choses long-temps dans ces va-

(1) Comme le tartre émétique n’est

point partout le même, il faut varier la

dose, suivant la manière dont il est pré-
paré.

ses, et qu’elles négligent souvent de les

nettoyer avant de s’en servir de nouveau.
Il est à présumer que cela produit souvent
des malheurs, surtout dans la saison où la

dysenterie domine, quand l’estomac et les

intestins sont d’ailleurs affectés. Il serait

par conséquent à propos qu’il y eut tou- (

jours un chaudronnier à la suite des hô-
pitaux militaires.

J

III. Je viens maintenant au troisième
j

période de la maladie , dans lequel le I

malade, quoique se rétablissant en appa-
'

rence, se trouve abattu par un ténesme,
qui est presque la seule chose dont il

se plaigne, ou par de fréquents retours

de flux de ventre, occasionnés par la fai-

blesse des intestiuF, — Il y a souvent
plusieurs causes du ténesme. Je l’ai va
quelquefois occasionné par ces scybala

dont j’ai parlé plus haut
,
qui venant à

sortir en petite quantité pendant plu-

sieursjours de suite, causent une irritation

constante. J’en ai hâté l’évacuation, en
faisant prendre une once de sel de Glau-
ber, dissous dans un demi-septier d’eau

qu’on boit en différentes fois dans la

matinée. Si une ou deux doses ne font

point d’effet, il faut attribuer la conti-

nuation du ténesme à une excoriation

,

ou à quelque ulcère du rectum, qui ren-
iflent cette partie si sensible qu’elle est

irritée par les humeurs des intestins

,

quoiqu'elles ne soient peut-être pas plus

âcres que dans leur état naturel. Si le té-

nesme est considérable et les mouve-
ments fréquents, il faut avoir recours

aux opkts, et surtout aux clystères ano-

dins, dont on a parlé plus haut (
I
). Dans

tous les cas de grande irritation dans ce

période, j’avais autrefois coutume de don-

ner une décoction d'amidon et de gom-
me arabique

,
telle qu’on l’a vu plus

haut (2); mais depuis peu, j’ordonne

plus souvent du suif de mouton préparé

de la manière suivante, dont on s’est servi

quelque temps ici : « Prenez deux onces

» de suif frais et une chopine de lait non-

» velleraent tiré
,
meltez-les sur un feu

» lent, et remuez -les jusqu’à ce qu’ils

» bouillent
;
ajoutez ensuite une cuille-

» rée bien entassée d’amidon réduit en

» poudre fine
;
mêlez bien avec le reste.

» et qu’il bouille un peu ensemble. >

On peut y joindre un peu de sucre si or

le veut, cela dépend du goût. On prené

celle quantité en un jouç, ou même h

Rouble si l’estomac le peut supporter

(1 )
Page 109.

(2) PageJ 10.
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d’effet en sera nieillcnr si le malade ne

rend point d’autre aliment. J'ai qucl-

uefois essayé ce remède dans le premier

: le second période de la maladie
,
mais

ms succès; l’estomac était alors trop dé-

luge pour pouvoir le supporter. Syden-
im a dit que le ténesme, à la fin d'une

ysenterie, n’était jainais occasionné par

n ulcère au rectum. Morgagni le cor-

,ge en cela, en rapportant un cascontrai-

dont il avait été témoin (1). Mais il

irait que Morgagni, en ne citant que
îs cas, ne connaissait que peu d’excep-

ons à la règle de Sydenham
,
que je

aurrais regarder comme assez générale,

après mes propres observations. — A
égard des selles fréquentes, nous ne de-

ons point, comme je l’ai observé aupa-
ivant, les considérer comme des rechu-
,s, mais comme une diarrhée occasion-

ne par la faiblesse des intestins.— C’est

mrquoi toutes les fois que le malade se

jouve en cet état, je commence par lui

pnner un scrupule d’ipécacuanha, et le

;ur suivant je lui fais prendre les remè-
;s qui arrêtent le cours de ventre

,
et

,ie Ton appelle par cette raison astrin-

j;nts. Dans la première guerre
,
j’em-

loyais à cet effet la mixture suivante :

Pr. Exlracti ligni Campechensis
,

ic. iij
;

solide ex aquœ ciimamomi
\ntituosœ, sesqui une.

;
admisce aquœ

nianœ une. vij
,
et iincturœ Japoni-

B, dracli. iij; misçe.

!

Le malade en prenait deux cuillerées

}ie fois en quatre ou cinq heures
,

et

lelquefois aussi un opiat à l’heure

i coucher. J'apprends que dans un des
^pitaux de celte ville

,
où cette recette

(t en usage pour les diarrhées ancien-
ps et invétérées, et pour les dysenteries

iii résistent aux méthodes ordinaires, on
)nne en même temps un bol tous les

irs
,
composé d'un scrupule de Philo-

jbm Loudinertse (2), avec deux grains

ipécacuanha
,
et que ces deux remèdes

assissent en général. — Ayant lu de-
lis la première guerre que Degner

I d’autres auteurs ont écrit sur les ver-

(1) De sedihu^ et causis morb. , epit.

XI, sect. XXVII, XXVIII.

1(2) Le Plülonîum Londinense est une
imposilion de la meme espèce que le

\iilomum romnnum du Cod,\x, mais plus
une, comme le sont la plupart des re-

èdes composés de la Pharmacopée de
>ndres.

Pringle,

113

tus du simarouba, j'ai fait quelques essais

avec ce remède, qui m’ont réussi pour la

plupart. Degner le recommande non-
seulement comme un astringent doux ,

mais aussi pour corriger la bile; car,

suivant sa théorie, la dépravation de celle

humeur était la cause du flux épidémi-
que dont il traite. Il le donnait par celle

raison de bonne heure dans la maladie

,

tandis que les tranchées et le ténesme
subsistaient

,
et qu’il y avait encore du

sang dans les selles. Mais, d’après mon
expérience

,
je n’ai pu découvrir aucun

effet salutaire au simarouba, avant le troi-

sième période. Le docteur Huck
,
qui

s’en était souvent servi dans l’Amérique
septentrionale

,
m’a dit qu’il ne l’avait

jamais vu réussir au commencement de
la maladie, ni même dans son état avan-
cé, jusqu’à ce que les tranchées et le té-

nesme eussent cessé pour la plus grande
partie

, et que le sang eût disparu des •

selles; mais que lorsqu’il ne restait plus

qu’une diarrhée, il s’en était servi avcc^
succès. Yoici sa formule ;

Pr. Corlicis radicis simaruhœ dvdicXi,

ij vel iij
;
coque ex aquœ fontanœ ses-

quilibra ad Uhram^ et cola.

On donnait cette dose tous les jours à
différentes reprises. Il commençait par la

plus faible, et quand l’estomac la pou-
vait supporter aisément, il ordonnait la

plus forte. Le docteur Huck remarqua
qu’à moins que le malade ne se trouvât
sensiblement mieux, dans h“s trois jours
depuis qu’il avait commencé à faire’usa-

ge de ce remède , il en était rarement
soulagé par la suite. Le docteur Mitchel,
qui exerçait autrefois la médecine à la

Virginie, où la dysenterie est frequente,

m’a appris aussi qu’il avait fait usage de
cette plante sans aucun succès, excepté

lorsque le malade rendait une quantité

extraordinaire de sang dans le fort de la

maladie, ou bien lorsqu’il lui survenait

une diarrhée après que l’état inflamma-
toire avait cessé. Il ajouta qu’il en faisait

prendre ordinairement une décoction

plus forte que celle de Degner, qui pro-

bablement donnait le simarouba avec
d’autant plus de réserve

,
que les intes-

tins étaient beaucoup enflammés lors-

qu’il commençait à le donner. J’ai re-

marqué aussi de bons effets de petites

doses d’ipécacuanha, jointes à un opiat,

tel que deux grains de cette poudre avec
quinze de Philonîitm Londinense

,
pris

deux fois par jour. D’autres ont reçu du
soulagement de l’ipécacuanha seul. Le

8
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«locleur Iluck remarqua qu’un soldat,

après que l’état inflammatoire fut passé,

était réduit bien bas par une diarrhée

d’une espèce lienlérique’, et qu’après lui

avoir donné plusieurs astringents sans

efl'et , il avait enfin réussi en lui faisant

prendre six grains d’ipécacuanha en pou-

dre tous les matins à jeun. Ce remède le

fit vomir les trois ou quatre premiers

jours seulement, mais ensuite il le pre-

nait sans se sentir mal. — Pendant que
les malades sont aux astringents, ils doi-

vent être attentifs au régime, s’abstenir

d’herbages, de fruits, de boissons où il y
a de la drêche, et des acides. Je leur per-

mettais en cet état un peu de viande
,

et pour boisson
,
de l’eau où l’on avait

mis un peu de rhum ou d’eau-de-vie
j

je donnais aux officiers un peu de vin

,

quand ils en avaient envie. Mais je me
suis convaincu par un plus grand nom-
bre d’expériences, que les cures seraient

plus fréquentes et plus promptes, si l’on

pouvait engager les malades à s'abstenir

tout-à-ftit de nourriture animale et de

liqueurs vineuses et spiritueuses
;

car

dans les cas où les astringents ne réussis-

saient point, j’ai vu souvent guérir en

ne prenant que du lait avec des fari-

neux.
C’est pourquoi lorsque les astringents

ne réussissent point, surtout si le pouls

est vif et si le malade se plaint de cha-

leur interne, je commence par lui don-

ner un vomitif d’ipécacuanha, et je le

mets à ce régime jusqu'à ce que tous les

symptômes aient cessé, et que les intes-

tins aient repris leur ton. Pendant ce

nouveau régime, je fais rarement usage

de remèdes, excepté du julep de craie,

dont on a parié plus haut
; je m’en sers

pour corriger l’acide considérable, si or-

dinaire aux estomacs relâchés. Quelque-
fois j’ajoute un opiat

,
afin de procurer

du repos pendant la nuit
,
mais quelques

jours après je cesse l’un et l’autre, et .je

me borne à faire observer le régime avec
l’exactitude la plus rigoureuse. Je donne
cependant de temps en temps le vomilif,

s’il survient quelque nouveau dérange-

ment d’estomac, ou si les intestins de-

viennent plus relâchés. — Tant que le

malade continue en cet état. Je lui inter-

dis toute nourriture animale
,
et ne lui

permets que le lait avec le sagou et le

salep. Dans les grands hôpitaux , on ne
saurait donner aux soldats du lait en as-

sez grande quantité
,
mais ils doivent se

contenter d’une plus petite, et des choses

qu’on vient de prescrire, sans manger ni

fromage, ni œufs, ni aulres choses pesan-
tes qui peuvent échauffer dans la posi-
tion où ils se trouvent. Si le lait vient à

s’aigrir dans l’estornac, il faut y ajouter

un tiers d’eau de chaux. Quoiqu’il pa-
raisse que les herbages et les fruits ré-

pondent assez bien au but
,
qui est de

rafraîchir, cependant comme la plupart
j

relâchent, j’ai cru qu’il n'élait point à

propos de s’en servir alors. Mais il est

possible qu’en faisant un plus grand
nombre d’expériences, on trouve quel-

que espèce de l’un et de l’autre qui con-
tribue à la guérison. Je suis d’autant plus

porté à adopter ce sentiment, que j’ai

remarqué qu’un de mes derniers malades
se trouva mieux en buvant du lait de

beurre
,
qui n’était pas, il est vrai, des

plus acides, qu’on n’aurait pu s’y atten-

dre s’il eût pris du lait
;
quoiqu’on eût

pu supposer que le lait de beurre aurait

été contraire à cette maladie
,

à cause

de son acidité qui ressemble à celle de

quelques fruits.

Je ne permets dans ce régime ni li-

queurs fermentées
,

ni liqueurs spiri-

tueuses. La principale boisson consiste

en décoction d'orge, de riz, ou de corne '

de cerf calcinée, de l’eau panée, ou du
lait coupé avec de l’eau. Ayant remar- ;

qué dans mes visites particulières que
|

quelques personnes s’étaient trouvées

mieux pour avoir pris des eaux de Bris-

tol, non-seulement à la source, mais en-

core à une distance considérable
,
j'en-

gageai un de mes malades qui ne faisait

que d’arriver de la Havane, à observer

s’il trouverait quelque différence entre
j

l’eau de la Tamise et l’eau de puits de
|

Londres. Il m’assura, après quelques i

essais
,
que son flux était moins sujet à

|

retour, lorsqu’il faisait usage delà der-
|

nière. Or, l’eau de Bristol et la plupart
!

des eaux de puits à Londres s’accordent I

à ne point dissoudre parfaitement le sa-

von, c’est-à-dire qu’elles sont parfaite-

ment dures
,
quoique au goût elles pa-

raissent douces. Je ne voudrais pas con-

clure de cela que cette eau minérale n’a

d’autre avantage que sa dureté
,
quand

on la boit chaude à sa source, vu qu’elle
'

est en vogue depuis très- long - temps

pour son efficacité dans les cas de cette

espèce
,
et principalement quand il s’y

joint des chaleurs hectiques. — La salu-

brité de l’air étant d’une si grande con- i

séquence dans celte maladie, un méde-
cin ne peut guère se promettre de suc-

cès dans des hôpitaux trop pleins ,
à

moins que les salles ne soient ordinaire-
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lent Mcn aérées. Le meilleur expédient,

ans la saison où les dysenteries domi-

ent ,
est de partag^er les malades

,
et de

îs mettre dans des églises, dans des

ranges et dans des maisons ruinées où

on ne peut tenir l’air renfermé. Ce
l’est pas que le froid ne soit nuisible, et

u’une transpiration libre et insensible

e contribue beaucoup à la guérison
;

jais, lorsque la chaleur se trouve incom-

atible avec la pureté de l’air, on doit

lutôt avoir égard à ce dernier point. Il

nit avoir soin de faire couvrir tous les

)urs les privés d’une couche de terre ,

on-seulement dans le camp, mais aussi

ans les hôpitaux , et il faut avoir allen-

on, surtout en ce temps-là, de purifier

air des salles avec des fumigations, et

le les tenir propres. Des hommes qui

vaient langui long -temps à l’hôpital

’une fièvre hectique et d’un relâche-

,ientdes intestins, se sont rétablis d’une

'tanière surprenante
,
lorsqu’on les eut

lintonnés à la campagne, pour y pren-

re le lait et y respirer un air pur. —

•

iofin, il faut donner aux convalescents

jes camisoles , surtout quand le temps

Dmmence à devenir froid. Cela contri-

laeàla guérison, et e’est un préservatif

mtre des rechutes. Quelques ofiieiers,

ijets à des rechutes, m’ont appris qu’ils

l/aient trouvé beaucoup d’avantage à

jrter une camisole de flanelle sur la

,;au (1).

i (1) Je crois devoir apprendre à mes
cleurs que M. Sniall , chirurgien de
'ain, dans l’île de Minorque, observa-

!ur exact et judicieux, m’a écrit une
iüre datée du 50 octobre 1778, dans la-

iiclle on lit ce qui suit : « J'ai eu le

alheur d’avoir cet automne plusieurs

lalados affectés de diarrhées, surtout

i.rnii les nouvelles recrues qui étaient

nues nous joindre au printemps. Nos
jldats distinguent avec raison les diar-

lécs en blanches et en sanglantes
; je me

is dirigé dans le traitement d’après les

gles que vous avez données dans vos

oservaiions sur les maladies dos ar-

|6es; j’ai tenté l’ipécacuanha à petites

i'ses; mais il a produit des nausées
ligues et incommodes, et je pense que
h effets sont fort inférieurs à ceux qui

isultent d’une forte dose, donnée en une
iiile fois, et mêlée avec le tartre émé-
,[ue

: je me suis servi avec avantage
ji calomel avec la rhubarbe , et du sel

}3psom avec l’huile. Mes malades ai-

lioiit beaucoup l'émulsion cirée
;

j’en

CHAPITRE Yir.

OBSERVATIONS SUR LA FIEVRE d’jIOPITAL OU
DH PRISON.

Je viens maintenant à la dernière des
maladies funestes aux armées, je veux
dire la fièvre d’hôpital. En la traitant, je

parlerai
,
1° de son origine et de la ma-

nière dont l’infection se répand
;
2® de

ses symptômes
;
3® des pronostics

;
4° des

dissections de quelques-uns de ceux qui
sont morts

;
6° je donnerai la méthode

avec laquelle on doit la traiter. Enfin ,

je me servirai de ces matériaux et de
quelques autres

,
pour rechercher la na-

ture et les causes de ces fièvres.

§ I®»". De Vorigine de la fièvre de pri-

son ou d’hôpital
,
et de la manière dont

Vinfection se répand. — Quand les hô-
pitaux d’une armée sont trop pleins ,

quand les maladies sont d’une nature pu-
tride

,
ou bien lorsqu’en quelque temps

que ce soit, mais surtout pendant les

chaleurs, l’air est resserré et renfermé ,

il en résulte une fièvre d’une espèce par-

ticulière, et souvent mortelle (1). J’ai

remarqué la même sorte de fièvre dans
des casernes trop pleines

,
dans des vais-

seaux de transport trop ehargés de
monde, et retenus long-lemps en mer
par des vents contraires, ou bien lors-

que, dans des temps orageux, les hom-
mes sont pressés les uns sur les autres ,

et que les écoutilles sont fermées. Les
vaisseaux qui servent d’hôpitaux dans les

expéditions de long cours ont toujours

été funestes aux malades et à ceux qui en
prennent soin. — Aussitôt que je com-
mençai à connaître cette fièvre dans les

ai fait usage dans tout le cours de la ma-
ladie, en y ajoutant le soir un narcotique:
j’ai particulièrement compté sur les vo-
mitifs,"j’ai donnéd’ordinaire douze grains
d’ipécacuanha , uni avec deux grains de
tartre émétique. Ce mélange, quoique
réitéré trois ou quatre fois, comme il

m’est souvent arrivé, a toujours fait ren-
dre une grande quantité de matière glai-

reuse. Les tranchées étant dissipées, si

les selles restaient encore liquides, je
donnais de grand matin dix grains de
rhubarbe avec deux grains d’ipéca-

cuanha; ce qui suffisait en général pour
terminer la guérison en peu de jours. Le
riz était la principale nourriture des ma-
lades. »

(1) Part. I, chap. ir, nj, iv, viii. Part.

Il, chap. il, § 3.

8.
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hôpitaux d’armée, je soupçonnai que c’é-

tait la même que celle qu'on appelle ici

maladie de prison, que je n'avais jamais

vue. Un accident dont j’ai fait men-
tion (1) dans la première partie de ces

observations ,
m’ayant donné occasion

de les comparer ensemble, je fus confir-

mé dans mon sentiment. — Cette mala-

die arrive par conséquent dans tous les

endroits qui ne sont pas bien aérés et

qu’on ne tient point assez propres, c’est-

à-dire, qui sont exposés aux émanations

putrides et animales qu’exhalent les corps

corrompus ou malades. Il est aisé de voir

par cette description que les prisons et

les hôpitaux militaires doivent être fort

sujets à cette espèce d’infection pestilen-

tielle
,
puisque les premiers sont conti-

nuellement malpropres, elles autres ex-

trêmement pleins d’émanations véné-

neuses de plaies, de mortifications et

d’excvéments dysentériques et putrides.

J’ai été témoin qu’elle avait commencé
dans une salle, quoiqu’on ne pût l’attri-

buer à aucune autre cause qu’aux exha-

laisons putrides d’un homme qui avait

un membre mortifié. Il est même à crain-

dre, lorsque quelqu’un tombe malade

d’une maladie putride ,
telle que la pe-

tite vérole ,
la dysenterie ,

etc.
,
que la

maladie ne se change en cette fièvre ma-

ligne ,
si on le met dans un appartement

petit et sans air. C’est ce que j’ai vu ar-

river dans le camp ,
lorsqu’on tenait trop

fermée la lente d’une personne attaquée

d’une pareille maladie. Mais si l’on ex-

cepte un petit nombre de cas sembla-

bles, cette fièvre n’est pas, à proprement

parler, une maladie des camps, quoi-

qu’on la regarde universellement comme
telle, parce que, paraissant iréquem-

ment dans les hôpitaux militaires , on

suppose par cette raison ,
à tort

,
qu’elle

tire son origine des camps. — J’ai quel-

quefois remarqué qu’elle était extraordi-

nairement contagieuse; mais l’infection

ne se communique que lentement
,

et il

n’y a guère que ceux qui se trouvent

continuellement renfermés dans le mau-

vais air ,
qui y soient sujets, tels que les

malades des hôpitaux, leurs gardes
,
et

les prisonniers qui sont dans les prisons.

Lorsque la matière infecte n’est pas con-

sidérable ,
ou quand on n’a pas respiré

long-temps dans ces émanations dange-

reuses, ou lorsqu’elles ne sont point par-

ticulièrement virulentes ,
l’on échappera,

ou bien les symptômes viendront si len-

tement, qu’on aura le temps d’arrêter

la fièvre avant qu’elle soit tout-à-fait for-

mée. Cela dépend aussi beaucoup du
tempérament; quelquefois la maladie

est en suspens quelques jours avant

qu’elle force à garder Je lit
;
quelques-

uns se plaignent pendant des semaines
entières des mêmes symptômes, sans avoir

de fièvre régulière
;
et quelques autres,

après avoir quitté les lieux où est l’in-

fection sans avoir de fièvre, s'en trou-

vent souvent attaqués par la suite (1).

§ II. Des symptômes. — Lorsque la

maladie vient lentement , les premières
choses dont on se plaint sont de petites

vicissitudes de chaud et de froid , un
tremblement dans les mains

,
quelquefois

un engourdissement dans les bras, une
faiblesse des membres

,
la perte de l’ap-

pétit ; et le ùial augmentant pendant la

nuit
,
on se sent une chaleur excessive

,

le sommeil devient interrompu et n’ap-

porte aucun soulagement. On éprouve,

la plupart du temps avec ces symptômes,
une pesanteur, ou bien une douleur de

tête. Le pouls est dans les commence-
ments un peu plus vite qu’à l’ordinaire,

la langue se trouve blanche, mais la sé-

cheresse peu considérable. Dans ce pre-

mier période
,
on ne se porte pas assez

bien pour vaquer à ses affaires, ni as-

sez mal pour garder le lit. Un vomitif;

le changement d’air, ou quelquefois uru

sueur , suffisent pour éloigner la mala-

die. J’ai fait sur moi-même l’expérienc(

de ces deux méthodes.
Il n’est pas aisé, dans les commence

,

menls, de distinguer cette maladie d’a-

vec une fièvre ordinaire (2). J’ai remar

qué que le tremblement des mains étai

un des signes des plus constants; maisi

faut faire attention à d’autres circou

stances
,
pour en tirer les diagnostiques

Il faut par conséquent examiner si 1 j

personne en question a été exposée au I

causes ordinaires des fièvres ,
ou bien

j

un air corrompu et infect
,
et si

,
ayaii (

été saignée, cette évacuation lui a pro i

curé du soulagement : parce que, dans h 1

fièvres inflammatoires, la saignée mû

dère en général les symptômes
,
au lie

(1) Voyez part, i, cbap. vi.

(2) Febres malignas in principio slali' I

cognoscerc difficile est, cum malignil;

sæpe diu latea, et non, nisi ubi vin

suinpsit, se se prodat. (Sennert., Epit, <

febrib., lib. ly, cap. x.)
(1) Voyez ci-dessus.



SUR LES MALADIES DES ARMEES.

que dans celle-ci
,
elle a rarement cet ef-

fet. — Lorsque la fièvre fait des progrès

rapides, les symptômes dont on a parlé

tci -dessus deviennent plus violents; il

s’y joint une grande lassitude, des nau-

sées
,
des douleurs dans le dos

,
une pe-

santeur ou bien une douleur de tête plus

i

3outinue, et beaucoup d’abattement. Le
pouls n’esl jamais abattu alors

,
mais il

:st très-vif et varie souvent le même
üur quant à la force et à la plénitude.

Une seule saignée
,

si elle est modérée

,

affecte fort peu le pouls
;
mais si l’éva-

îualion est ample, et surtout si on la réi-

ère afin d'obvier à la fausse indication

le rinflammation
,

le pouls, devenant

dus fréquent, perd de sa force, et sou-

vent sans pouvoir se ranimer
,
pendant

que le malade tombe en délire. Mais il

laiit d'ailleurs observer (jue dans tous les

;as
,
indépendamment des évacuations

,

e pouls s’abat plus tôt ou plus tard, et

tonne alors des indications sûres et cer-

jaincs de la nature de la maladie. — Le
|ang varie beaucoup

;
car quoique l’al-

ération soit communément fort légère ,

|in l’a cependant trouvé couenneux, non-
jculemerit au commencement de l’atta-

j[ue
,
mais encore après que la fièvre est

lorinée. La plus mauvaise espèce est

orsque le coagulam est dans un état de

jiissolution
,
quoique cela n'arrive que

lorsque la maladie est avancée
;
mais

j

omme on tire alors rarement du sang
,

le ne saurais dire si cela se rencontre

jréquemment.

I

L’urine varie aussi beaucoup: quel-

I

ucfois elle est rougeâtre ou couleur de
' amme, qu’elle conserve fort long-tempsj

Rais elle paraît plus souvent pâle
,
et la

jouleur, aussi bien que sa crudité, va-

tient de temps en temps
,
étant quelque-

ois claire et quelquefois nébuleuse. Vers
i fin

,
lorsqu’il survient une crise favo-

lable, elle s’épaissit
,
mais elle ne dépose

l'as toujours du sédiment. — Si les ma-
ndes sont chaudement, et s’ils n’ont

oint eu auparavant de cours de ventre,

Ils se trouvent généralement constipés
;

liais s’ils ne sont pas tenus chaudement,
omme cela n’arrive que trop souvent

ans les hôpitaux des camps, les pores

tant fermés, la diarrhée devient un
lymplôme commun

,
mais elle n’est pas

ritiqué. Dans les cas plus dangereux ,

i flux de ventre paraît dans le dernier

sériode; alors les selles sont involonlai-

es, colliquatives
,
ichoreuses ou sangui-

olentes, et d’une odeur cadavéreuse,

'ffets d’une mortification dans les intes-
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tins et indications d’une mort prochaine.

Lorsque les hôpitaux sont pleins de dy-
seriltries

,
quelques-uns des gardes se

trouveront seulement attaqués du cours

de ventre
,
et d’autres de cette fièvre ,

qui se terminent par des selles sangui-
nolentes et gangréneuses. — Au com-
mencement la chaleur est modérée, et

même lorsque la maladie se trouve avan-
cée

,
en ne faisant que toucher la peau ,

elle ne paraît point considérable
;
mais

en tâtant le pouls pendant quelque temps,

je me suis aperçu d’une ardeur extraor-

dinaire, qui, quelques minutes après, mfe

laissait aux doigts une légère sensation

de douleur (1). La première fois que je

fis cette observation
,
je l’attribuai à la

force de l’imagination
;
mais des expé-

riences réitérées
,

et le témoignage de
personnes qui

,
gans connaître mon ob-

servation
,

avaient fait la même remar-
que

,
m’assurèrent de sa réalité. Un jour

ou deux avant la mort, les extrémités

deviennent toul-à-fait froides
,
si Tonne

prend soin de Tempêcher
,

et à peine

sent-on le pouls. — La peau est ordinai-

rement sèche, quoiqu’il y ait quelque-
fois, surtout dans les commencements,
des sueurs d’une durée plus longue ou
plus courte. Celles que les remèdes pro-
duisent ne sont utiles qu’à la première
attaque ; souvent elles emportent alors

la fièvre
;
mais celles que la nature seule

opère ne deviennent jamais critiques ,

que la maladie ne commence à baisser.

Ces sueurs se trouvent rarement abondan-
tes comme dans les autres fièvres

,
mais

douces, continues et répandues également
partout le corps, et quelquefois la mala-
die se termine par une moiteur presque
imperceptible de la peau. Elles exhalent

ordinairement une odeur fétide et quel-

quefois insupportable au malade môme.
La langue est la plupart du temps sè-

che
,
et

,
sans une attention continuelle

de la part de la garde, elle devient dure,

(1) Galien fait la même remarque au
sujet de la chaleur, dans la description

des fièvres qu’il appelle putrides; ce que
Lacuna exprime de celte manière : « Fe-
brium quæ a pulredine oriunlur, maxi-
mum indicium est mordacitas et acri-

monia caloris, quæ perinde ac funuis,
nares et oculos, sic ipsa erodere tactuni

videlur... non stalim ea qualitas, admo-
ta manu, discernitur, al per moram præ-
dicla caliditaiis species offerlur ex peti-

tionibus partibus. » (Ep. Gaîen. de Dif-

fer. febr.; lib. i, çap. vu.)
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noire , avec des gerçures profondes. Ce
symptôme paraît commun à la plupart

des fièvres. La langue se trouve quel-

quefois, quoique rarement, douce et

moite jusqu’à la fin
,
mais avec un mé-

lange de couleur verdâtre ou jaunâtre.

La soif est quelquefois grande, plus sou-

vent modérée, et, lorsque la maladie

est avancée , l’haleine se trouve tou-

jours mauvaise
; il s’amasse

,
autour de

la racine des dents
.
une matière noi-

râtre. — Quelques malades ne tombent
jamais en délire, mais tous sont sujets

à une grande stupeur
;
fort peu conser-

vent Tusage de leurs sens jusqu’à la

mort
; un grand nombre les perdent de

lionne heure ,
et cela provient de deux

causes : ou des saignées immodérées, ou
Lien de l’usage prématuré des remèdes
chauds et spiritueux. Ils dorment rare-

ment, et , à moins qu’ils ne soient dans
le délire, ils ont plus l’air abattu et rê-

veur que cela ne se voit communément
en d’autres fièvres. Le visage est le der-

nier à prendre une figure hideuse et mo-
ribonde : les yeux paraissent cependant
toujours troubles

, et le blanc de l’œil

est communément d’une couleur rou-
geâtre comme s’il était enflammé. Cet
embarras de la tête se change souvent en

délire, surtout pendant la nuit, mais

rarement en transports et en ces efforts

d’imagination si fréquents dans les au-

tres fièvres, à moins qu'on n’ait suivi un
régime trop chaud et qui ne soit pas

convenable. Lorsque le délire parvient

à ce point, le visage est enflammé, les

jeux sont très-rouges, la voix devient

précipitée
,
et le malade fait des efforts

pour se lever
;
mais quand ce délire est

occasionné par d’amples saignées
,
ou

seulement par l’état avancé de la mala-
die

, le visage paraît décharné
,
les pau-

pières ne sont qu’à demi fermées pendant
xm sommeil interrompu, et la voix, qui

est communément lente et basse, s’affai-

blit tellement qu’à peine peut-on l’en-

tendre. Dès les commencements
,

il y a

généralement un grand affaiblissement

d’esprit et manque de forces. — On
éprouve plus communément un tremble-

ment des mains qu'un soubresaut des

tendons, et, si ce symptôme se présente,

il est beaucoup plus faible .que dans plu-

sieurs autres fièvres. Dans chaque pé-
riode de la maladie, à mesure que le

pouls s’abat, le délire et le tremblement
augmentent

, et à proportion qu’il se

relève,, la tête se rétablit dans son état.

Le malade a souvent l’ouïe dure dès les

'commencements
, et à la fin il devient

presque sourd.

Quand la fièvre continue avec une
voix lente ou basse

,
les malades sou-

haitent ardemment quelque chose de cor-

dial
,
et rien ne leur fait plus de plaisir

et n’est en même temps plus cordial que
du vin. Ils ne désirent point d’aliments

;

cependant ils prennent volontiers une
i

petite panade si l’on y joint du vin. Ceux '

dont le délire est accompagné d’une voix i

précipitée
,
d’un regard égaré

,
d’un

sautillement des tendons et d’actions vio*

lentes
,
quoique le pouls soit abattu

,

ceux-là, dis -je , ne supportent ni les re-

mèdes chauds, ni le vin, ni les cordiaux

ordinaires.— Quoique les vomissements,

la pesanteur et le mal d’estomac soient

des symptômes de cette maladie, ils ne s’y

rencontrent pas cependant essentielle-

ment
; et l’on ne doit pas non plus tant

attribuer à cette fièvre les points de côté,

la difficulté de respirer, et les douleurs

qui changent souvent de place, qu’au

tempérament du malade, ou à un rhume
précédent. — Il y a de certaines érup-

tions fréquentes dans celte fièvre , mais

qui n’en sont pas inséparables : c’est ce

qu’on nomme peiccinœ (l). Ces taches

paraissent quelquefois d’un rouge plus

pâle ou plus brillant
,

et d’autres fois

d’une couleur livide; mais elles ne s’é-

lèvent jamais au-dessus de la peau (2).

(1) Il est douteux que les anciens aient

connu ces taches, et la fièvre qu’elles

accompagnent. Fracastor est, autant que

je le puis savoir, le premier d'entre le.‘

modernes qui les ait décrites sous les

noms de Lenticulœ, Puncticula ou Peü^
culœ; car tels étaient les noms qu’or

donnait communément de son temps î

cette lièvre et à ses taches. « Sunt et alia

febres, quæ mediæ quodammodo sun

inter vere pestilentes et non pestilentes..

quales illœ fuere quæ annis 1505 et 1528

in Italia primum apparuere, ætale noslr; i

non prius notæ ,
cerlis vero regionibii

i

familiares, ut Cypro et vicinis insulis |

majoribus etiam nostris cognitæ, vulgu
j

Lenticulas, aut Puncticula appellat, quoi
|

maculas proférant ,
lenticulis aut punc

luris pulicum similes. Quidam mutati

litleris Peticulas dicunt. (Fracastor, D'

morb. contag., lib. n, cap. vi.)

(2) On ne doit p.as par cette raison le

rapporter à ce que les anciens appelaien

ectijhmata, qui dénotent des pustules ei

éruptions plus élevées que la peau, comm
dans les lièvres miliaires, avec lesquelle

on ne doit pas çonfondre çetle fièvre. i
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iillles Sont petites
,
mais généralement

n si grand nombre
,
qu’à une petite

islance la peau paraît seulement un
leu plus rouge qu’à l’ordinaire

,
et

omme si la couleur était unüonne par-

out
;
mais en regardant de plus près, on

perçoit les interstices. Ces taches sont

1 plupart du temps si peu remarqua-
les, qu’à moins qu’on ne les examine
vec beaucoup d’attention, elles peuvent
chapper à la vue. Elles sont plus nom-
reuses sur la poitrine et sur le dos

;
il

’en trouve moins sur les jambes et sur

,35 bras
,
et je ne me rappelle pas d’en

[voir jamais vu au visage. Elles pa-

aissent (juelquef’ois dès le (jiiatrième ou
'3 cinquième jour, et d’autres fois pas

lus tôt que le quatorzième. Elles ne
ant jamais critiques

,
et l’on ne doit

as les mettre au nombre des signes

lortels
;

elles concourent seulement
,

vec d’autres signes , à constater la na-
ine de la maladie. Plus eÙes approchent

l’une couleur pourprée, plus elles iu-

fiquent de danger/J’ai remarqué, dans
:n petit nombre de cas

,
au lieu de la-

Ihcs, des raies pourprées et des pustules

lui sont peut-être plus à craindre. Les
aches pétéchiales ne paraissent quelque-
i)is qu’après la (I) mort : il arriva dans
[hôpital qu’en saignant un malade

,
les

iiches pétéchiales parurent sur son bras

u-dessus de la ligature
,
et nulle part

illeurs.

j

Quoique celte fièvre soit d’une espèce

ianlinue
,
elle a généralement des redou-

ilements sensibles pendant la nuit, avec
ne rémission et souvent des sueurs par-

«elles le jour, et, après avoir continué

l’ing-tcmps
,
elle est sujette à se changer

in hectique ou à prendre une forme in-

3riniltcnte. — La durée de celte fièvre

5t incertaine
;

je l’ai vue finir par la

lort ou parle rétablissement de la san-

; ,
en sept jours

,
à compter du temps

ue le malade gardait le lit
;
mais dans

3S hôpitaux
, elle continuait généra-

,:ment depuis quatorze jusqu’à vingt

purs (2) ;
et quelques-uns moururent, et

!

i

I
(1) Celle circonstance, ainsi que plu-

ieurs autres qui se rencontrent dans
jette lièvre, sont communes à la peste.
Voyez Diemcrbroelv, De peste, lib. iv,

'ist, V.)

(2) Le docteur Clephane
,
un des mé-

ecins de l’armée , a remarqué que les

[haugemenls les plus sensibles en un état

'leilleur étaient généralement ledix-sep-

d’aulres se sont rétablis après quatre se-

maines de maladie. Depuis le temps que
le pouls s’abat jusqu’à la mort

,
ou jus-

qu’à une crise favorable, on aperçoit

peut-être moins de changement d’un
jour à un autre dans cette fièvre que
dans la plupart des autres. Quand elle est

d’une longue durée, elle se termine sou-
vent par des suppurations des paroti-

des (1) ou des glandes maxillaires
;
lors-

qu’elles ne paraissent point
, il devient

probable que la fièvre est entretenue par
quelque abcès qui se forme intérieure-

ment. Plusieurs se plaignent, après la

crise
,
de douleurs dans les membres et

de privation de repos
,
et presque tous

d’une grande faiblesse, d’un étourdisse-

ment, d’un vertige, et d’un grand bruit

dans les oreilles. — Après avoir rapporté

les marques qui caractérisent davantage
cette fièvre

,
j’ajouterai seulement qu’il

y en a quekpiefois de faibles degrés

qu’on a peine à définir, et qu’on ne peut

découvrir dans les hôpitaux qui sont

pleins, qu’en observant les malades dans
un état languissant, quoique la nature de
la maladie pour laquelle on les avait ad-

mis parut susceptible d’une plus prompte
guérison. Dans ce cas , les seuls diag-

nostics sont de légers maux de tête, la

langue blanchâtre, manque d’appétit, et

d’autres symptômes fiévreux très-peu

considérables.

§ 111. Vas pronostics. — Les person

ncs déjà affaiblies par d’autres maladies,

ou par d’autres accidents
(
celles, par

liême jour depuis que le malade se trou-

vait assez mal pour garder le lit. On doit

faire d’autant plus d’attention au cours
ordinaire de celte fièvre, qu’on ne doit

pas espérer de procurer unojci’ise conve-
nable avant ce temps, excepté dans une
rccbule, dont le cours est ordinairement
moins long.

(1) Les parotides ne sup'purent pas
d’clles-mêmes, mais seulement quebjucs-

uncs des gl-nidcs lymphatiques qui sont

au-dessus. Je me rappelle un exemple
d’une fumeur de celte espèce, des deux
côtés, s^ns aucune indisposition précé-

dente; la personne n’en soupçonnant pas

la cause, et y ayant appliqué un cata-

plasme résolutif, fut saisie sur-lc-cbamp,

tandis que les tumeurs s'affaissaient, de
la fièvre d’bôpilal. Cela est arrivé à M.
Duncan Forbes, chirurgien de la seconde
brigade des gardes à cheval, qui ôtait

aide-chirurgien dans l’Iiôpital, tandis

que celle fièvre y était très-fréquente.
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exemple, qui ont ('prouvé la’salivalion
)

,

sont plus susceptibles de rint'eciion (jiie

les j)ersoimes furies et vij'oureuscs
,

et

courent plus de risque. Ceux qu’on ad-

met dans des Injpitaux trop chargés de

monde, et qui ont la petite vérole, quoi-

qu’elle soit d’une espèce favorable, tom-'

Lent promptement dans cette fièvre
,
et

ils courent plus de risque que d’autres

d’en mourir. Une personne qui s’est ré-

tablie devient aussi sujette à une rechute
cju’elle l’était d’abord à cette maladie

;

mais l’on n’a pas observé si ceux qui ont
eu des abcès sont aussi exposés à retom-
ber que les autres. La seconde fièvre se

trouve accompagnée d’un double dan-
ger, parce que la première a beaucoup
affaibli le malade. La marque évidente
de lu corruption de l’air dans un hôpi-
tal, c’est lorsque beaucoup de gardes
tombent malades. — On* ne doit point

tirer d’aucun signe seul quelque pronos-
tic

,
et tous ces signes réunis sont peut-

être plus trompeurs dans cette fièvre que
dans les autres. Les suivants paraissent

communément favorables; un petit dé-
lire, les forces peu diminuées

,
l’urine

trouble sur le déclin de la maladie, et

dans le même temps une sueur douce ou
une moiteur répandue par tout le corps,

ou même la peau douce et la langue
moite, ou bien des selles liquides succé-
dées d’une sueur

;
un pouls à ([ui le vin

et les cordiaux donnent de la force, avec
une diminution de la stupeur, du trem-
blement et des autres affections du cer-

veau. Il paraît (|uc dans cette fièvre la

surdité est un signe favorable. Du sédi-

ment dans l’urine, sans aucun autre chan-
gement favorable

,
n’est pas un signe sûr

de rétablissement, et quelques personnes
ont guéri sans cela.

Les signes défavorables sont un sou-
bresaut des tendons, des yeux fort en-
flammés et égarés, la parole prompte et

le son delà voix altéré, un délire violent,

des insomnies continuelles, des vomis-
sements, des selles fréquentes, avec un
pouls qui s’abat et une augmentation du
mal de fête, les cxtiémilés froides et un
tremblement de la langue. On a remar-
<jiié qu’un des plus mauvais signes est

lorsque le malade se plaint de la perte

de la vue, qu’il avale avec peine, qu'il

ne saurait tirer la langue quand on le lui

dit
;
quand il ne peut se tenir couché que

pur le dos et qu’il se tient les genoux éle-

vés, ou lorsqii’élanl insensible, il fait des

efforts pour se découvrir la poitrine, ou

qu’il essaie souYCuf de sortir du lit, sans

en donner aucune raison. S’il se jolnlà
quelques-uns de ces signes des selh^s

ieboreuses, cadavéreuses et involontai-

res
,

elles indiquent une mortification

dans les intestins et une mort prochaine.— Ou ne sera pas surpris de trouver la

plupart de ces pronostics communs aux
autres fièvres, lorsqu’elles sont avancées,
si l’on vient à considérer que, quelle que
soit la cause qui produit une lièvre, si

cette fièvre dure long-temps, elle cor-
rompt les humeurs, affecte le cerveau et

les nerfs à peu près de la même manière
que celles qui tireutleur origine de l’in-

fection.

§ ly. I^es dissections. — Les dissec-

tions de ceux qui moururent de la

fièvre d’hôpital commune, et de ceux du
régiment île Houghton, dont la mala-
die leur vint des prisons, montèrent
en tout à dix. Chez quelques-uns,
on ouvrit toutes les cavités, et chez les

autres on n’examina que le cerveau ou les

intestins. J’ai jugé à propos de faire men-
tion de CCS imperfections dans celte par-

tie, afin que, s’il est possible d’appren-
dre quelque chose de plus par le moyen
des dissections, on ne regarde point

ce que nous avons fait comme quelque
chose de complet, et que cela ne détour-

ne point les autres de pousser plus loin

leurs recherches.— Le phénomène qu’on
s’attendait le moins à trouver après la

mort, ce fut des abcès dans le cerveau
;

c’est pour cela que j’en ferai mention plii‘

particulièrement : ce fut à Gandqueje les

lemanjuai pour la première fois. Le .sol-

dat en qui j’en trouvai un n’ayant éfi

admis à l’hôpital que deux jours avant srj

mort, je conjecturai seulement, par IriL

symptômes et par le détail imparfai
,

qn’on me fit de sa maladie, que sa mor
avait été causée par une fièvre de celt( i

espèce, après avoir langui près d’un mois

Je trouvai environ trois onces dematièn
purulente dans les ventricules du cer

veau, et je remarquai que toute la sub

stance corticale et médullaire était e.x

trêmement flasque et molle. Ce qu’il i

eut de plus extraordinaire, c’est que j'

découvris de la même matière sur la par

tic supérieure du cervelet; et cepemlan
ce malade, avec une stupeur et une sur

dité
, ne laissa pas, jusqu’à la nuit qu

précéda sa mort, de conserver sa raisoi

si entière, qu’il répondait distinctemen

à tout ce qu’on lui demandait; mais

vers ce temps- là, les muscles de la fac
|

commencèrent à devenir convulsifs. -

De deux soUDls qui moururent indubi
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iablement <1c Celte fièvre, chez run le

cerveau avait suppuré, et chez l’aulre le

cervelet. Dans le premier cas, le malade

eut une stupeur et une surdité dès le

commencement, mais il ne tomba point

en délire, et ne perdit pas loiit-à-fait la

raison. Son pouls s’aliaissa de bonne
heure. Environ dix jours avant sa mort,

la léte commença à lui enller, et elle

continua à être fort grosse, jusqu’à ce

qu’elle diminuât un peu deux jours

avant sa mort. Plusieurs jours avant

qu’il mourût, il ne voulait prendre que
de l'eau froide. Pendant sa maladie, il se

tenait continuellement couché sur le cô-

té droit. La tête ayant été ouverte, on
I trouva dans la substance delà partie an-
térieure de l’hémisphère droit du cer-

I veau un abcès de la grosseur d’un œuf,

1 qui était plein d’une matière fluide sem-
l)lab!e à du petit-lait. Cinq autres soldats,

malades de la même fièvre, eurent pa-

I reillementla tête enflée, mais ils en re-

vinrent (1). Je n’ava's jamais remarqué
auparavant ce symptôme extraordinaire,

et je ne l’ai pas trouvé depuis. Dans l’au-

I Ire cas, l’abcès du cervelet était environ

j

de la grosseur d’un petit œuf de pigeon,

et il renfermait pareillement une matière

fluide et ichoreuse. Ce malade n’avait

pas non plus tellement perdu l’usage de
la raison, qu’il ne répondît sensément
aux questions qu’on lui faisait. Deux
jours avant sa mort, son urine devint

fort pâle. Ces deux cadavres furent ou-
verts par M. Breach, alors aide d’hôpital,

maintenant apothicaire dans le faubourg

de Souch-Wark.
Les suppurations dans le cerveau ne

furent pas constantes ; car nn autre sol-

dat
,

qui mourut environ ce même
temps, et qui avait été malade à peu
près le même nombre de jours, gvec
des symptômes semblables

,
excepté

la pâleur de l’urine
,

n’eut point d’ab-
cès ni dans le cerveau ni dans le cer-
velet. On ouvrit par la suite deux autres
soldats : la substtnee corticale du cer-

veau parut enflammée
;

mais on ne
trouva point de suppuration. Dans l’un,

les gros intestins étaient déjà corrompus
et les grêles fort eullammés. Un dévoie-
ment l’emporta

;
et, un instant avant qu’il

mourût, il lui sortit par le nez de la ma-
tière ichoreuse. Dans l’hôpital militaire

(1) Cela est arrivé à Inverness, et pres-
que tous les soldats dont il est ici ques-
tion élaioul du régiment d’Hougthon,

i21

d’fpsxvich, un soldat éfahl mort de cctie

fièvre lorsqu’on s’y attendait le moins,
après avoir été près de se rétablir, on ne
lui trouva aucitne suppuration dans le

cerveau. Le docteur Cléphane me dit, à

peu près dans le même temps, qu'il avait

fait ouvrir la tête d’une personne qui
mourut après la formation d’un abcès
dans chacun des orbites, et qu’il avait

trouvé le cerveau très-flasque, et envi-
ron deux onces de sérosité fluide dans
les ventricules. Mais on n’examina pas
davantage ces deux corps. —• Je n’entre-
prendrai point de décrire les autres par-
ticularités que j’ai remarquées dans ces

dissections
;
car, quoique je les aie écri-

tes au long, ce qu’on vient de dire suffit

ici pour tirer les conclusions suivantes.
— Comme la tendance à la putréfaction,

pendant tout le cours de la maladie, est

très-grande; aussi se termine-t-elle géné-
ralement, quand elle devient fatale, soit

par une mortification actuelle de quelque
partie, ou par un abcès du cerveau sou-
vent ichoreux. Les intestins sont plus par-

ticulièrement sujets à se mortifier, puis-

qu’il y a peu de ces malades qui meurent
sans des selles cadavéreuses et involon-
taires; et, d’après l’observation que
nous avons faite, que les taches pétéchia-

les ne paraissent qu’après la mort, il pa-
raît raisonnable de conclure qu’elles sont

toujours causées par une dissolution et

une corruption du sang. Les sueurs pu-
trides et l’odeur infecte qu’exhale le

corps peu avant la mort peuvent servir

de nouvelle preuve de ce qui a été avan-
cé. A l’égard des abcès, si souvent trou-

vés dans le cerveau, on peut regarder

ceux qui contiennent une matière icho-

reuse comme une sorte de mortification

particulière aux parties de celte contex-
ture. Et, par tes cas précédents, il est na-
turel de conclure que CCS abcès ne sont

point rares dans cette fièvre {!). — De
ce que le cerveau paraît enflammé sans

suppuration, on peut comprendre par 1 1

que les mêmes remèdes ont quelquefois

dans cette fièvre des eft’ets opposés. Car,

quoique le vin et les cordiaux soient sou-

vent les meilleurs remèdes lorsqu’elle est

(1) Il paraît par les nombreuses dissec-

tions qu’on fît de ceux qui moururent de
la dernière peste, à Marseille, qu’il y avait

toujours quelque viscère d’enflammé et

de mortifié, et que le cerveau et les pou-
mons étaient le plus souvent alîeclés de
cette manière. (Voyez le Traité de la

peste, part, i.)
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avancée, cependant il se trouve des ma-
lades qui ne les sauraient prendre sans

augmenter le délire : ceux-là, par consé-
quent, ont probablement dans le cerveau
quelque inflammation plus considérable

qu’à l’ordinaire.

La dernière observation que je ferai

à l’étjard des dissections est que la

grande disposition de cette fièvre à la

putréfaction la réduit au rang des ma-
ladies pestilentielles, dont toutes les es-

pèces sont remarquables par rabatte-

ment des forces, raffaissemcnt du pouls,

la déjection des esprits, par des sueurs

et des selles putrides, des taches pété-

chiales et autres symptômes de corrup-

tion. — Telles sont les conclusions que
nous pouvons tirer raisonnablement de
la direction des corps

;
mais vouloir dé-

terminer par ce moyen la première cau-

se morbifique, tandis qu’on n’en voit que
les effets, et vouloir par là rendre raison

de toutes les variétés de cette fièvre,

c’est une entreprise trop grande. Il ne
serait pas juste non plus de proposer la

méthode que je donne pour traitement,

comme si je l’avais tirée de l’inspectiou

des corps morts, puisquecelle qui m’a le

mieux réussi est fondée sur rexpéiience
des autres, ou sur les essais quej'ai faits

moi-mème avant la plupart des dissec •

lions.

§ V. Du traitement. — Dans le trai-

tement de cette fièvre, de même que
dans celui de toutes les autres, il faut

varier sa méthode suivant l’état de la

maladie. Je la distinguerai par consé-
quent en trois périodes, et dans chacun
je proposerai les remèdes que j’ai, par

expérience, trouvé les meilleurs. Suppo-
sons que le premier dure tant que la

personne peut faire ses fonctions
;
que le

second période commence quand elle

garde le lit, que !a lièvre paraît, que la

tète est quelque peu affectée, mais le

pouls toujours plein
;
et le troisième pé-

riode, ^lorsque le pouls s’abat, et que la

stupeur vient avec les autres symptômes
déjà décrits. —Dans le premier période,

de même que dans les autres, ou doit

principalement avoir attention d’éloigner

les malades du mauvais air, et, si l’on

ne peut le faire, on doit s’attacher à leur

procurer une succession continuelle d’air

frais par le moyen du feu, ou en tenant

les portes et les fenêtres ouvertes
;
ou

bien puriher la chambre en y répandant
du vinaigre ou autres choses semblables.

Car, quelque remède qu’on donne, tant

que l’air persiste dans cet état de corrup-

tion, et que même elle augmente à cause
delà transpiration des malades, il y a fort

peu d’espérance de guérison. C’est pour-

quoi, dans toutes les périodes de la ma-
ladie, quand même le malade ne respire-

rait d’autre air infect que celui de son

atmosphère, il n’en serait pas moins né-
cessaire de tenir les rideaux ouverts, de

lui procurer par toutes sortes de moyens
une succession d’air frais. C’est de

l’exactitude à observer cette règle que
dépend en grande partie la guérison de

celte fièvre. — Après cette précaution,

je donne un vomitif, et, après l’opéra-

tion, un demi gros de thériaque, avec

dix grains de sel de corne de cerf et

quelques verrées de petit-lait fait avec

le vinaigre, et je réitère la même chose le

soir suivant, sans y joindre le vomitif.

Quelquefois je ne me sers que de sudo-

rifiques
;

et, par le moyen de ces deux
méthodes, je détourne communément les

symptômes qui sont les avant-coureurs

de cette fièvre reçue par contagion. —
Il ne faut pas omettre une circonstance

qui paraîtra peut-être minutieuse, com-
me, non seulement dans les commence-
ments, mais encore par la suite, la gué-

rison dépend beaucoup d’une sueur libre,

il est fort utile, surtout pour ceux qui

sont moins propres, d’avoir les pieds et

les mains lavés avec de l’eau et du vin-

aigre chauds. S’il faut que le malade reste

après la sueur dans le mauvais air, je me
sers pour préservatif d’une décoction de

quinquina et de serpentaire, dont je par-

lerai dans la suite.

H. Mais, dans le second période, lors-

que la fièvrese manifeste, si le pouls est

plein, je fais ordinairement tirer un peu

de sang, si on ne l’a pas fait plus tôt.

Lorsque les symptômes sont violents,

ils semblent indiquer une évacuation

abondante ; cependant les grandes sai-

gnées deviennent communément funes-

tes, parce qu’elles abattent le pouls et

qu’elles affectent la tête. On ne doit

même réitérer une saignée modérée qu’a-

vec les plus grandes précautions
;
car,

comme on rencontre ici plusieurs cir-

constances différentes de celles des fiè-

vres ordinaires, l’expérience fait voir pa-

reillement que ceux-même dont le sang

est couenneux se trouvent communé-
ment plus ma! après nue seconde saignée

,

à moins que les poumons ne soient en-

flammés. Si l’on se sent seulement mal à

la tête, il vaut mieux appliquer lessang-

sues aux tempes que d’ouvrir la veine

du bras. Mais, dans le délire, accompa-
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|fjné d’un pouls abattu , les sangsues ne
iont aucun bien, et j’ai tout lieu de pen-
ser qu'^èifes font quelquefois du mal; on
n’a point, ï>ar conséquent, essayé la sai-

gnée. Gi^«md nombre de malades ont été

j

guéris sans saignées, et, parmi ceux à qui

on a tiré beaucoup de sang, très-peu se

sont rétablis. — On doit aussi employer
les vomitifs avec précaution. Avant la

formation de la maladie, on peut en
prendre un pour la prévenir

;
et meme,

si l’estomac est chargé de matières cor-

rompues, comme cela arrive assez ordi-

nairement en automne, on croit qu’un
jémétique convient aussi au commence-
ment du second période, afin de soula-

ger l’estomac et de disposera la transpi-

ration.

I Quand nos troupes revinrent, dans l’au-

tomne de 1752
,
de l’expédition à la ra-

de de Basque, on amena à l’iiôpital de
Portsmoutli plusieurs soldats attaqués

d’une maladie composée d’une fièvre

(d’automne et d’une fièvre d’hôpital. La
fièvre ordinaire à celte saison prit bien-

tôt une forme maligne dans les endroits

,du vaisseau trop chargés de monde où

I

on les mit.Tous ceux qui n’étaient pas fort

labattus, etqui ne se plaignaient que d’un

grand mal de tête, de constipation et de
mal d’estomac, je les faisais d’abord sai-

gner et ensuite purger; après cela, pro-

I
cédant de la manière dont j’ai parlé dans
le traitement des fièvres d’automne (1),

je leur donnais deux fois par jour un
I grain de tartre émétique, qui, non-seu-
jlement faisait aller par haut et par bas,*

,
mais encore amenait une sueur. Tous
ceux qu'on traita de celte manière se ré-

tablirent. Mais, dans l’état avancé de la

I

fièvre d’hôpital, lorsque le malade s’est

I coutinuelleinent plaint de nausées, je

juge l’émétique dangereux, d’après deux
exemples où, après avoir donné l’ipéca-

cuanhadans ces.circonstanccs, la maladie

i prit soudain une tournure plus fâcheuse .

Je ne trouve même pour ce symptôme
aucune méthode dont l’expérience m’ait

montré suffisamment l’efficacité. Mais,

en d’autres fièvres que j’ai traitées de-
puis, et qui, par les nausées continuel-

les, paraissent en approcher beaucoup,
je suis souvent venu à bout de détruire

ce symptôme, en donnant la potion sa-

line de Rivière (2) dans le temps de l’ef-

(1) Page 84 et suiv.

(1) Huic symptomati (scHîcet vomituï)

gravissimo stalUn rpedetur, quasi miraculo.
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fervescence
;
mais je la réitérais plus sou-

vent qu’on ne le fait communément.Voi-
ci ma formule.

Recipe ; Salis ahsinlïiii scrupul. 4 ,

sachnri albi drachm. 2 , sohe ex aquee
parce une. 4 et ndmisce aquee cinna-

momi simplicis uncias 2.— Dentur om->

ni hora cochlearix 3, cum cochleari

uno succi limonunij donec œger nau-
seare desierit.

Avant ce remède, je fais prendre quel-

quefois au malade une infusion de fleurs

de camomille, pour lui nettoyer l’esto-

mac
;
d’autres fois j’omettais celte infu-

sion. Mais, s’il était resserré, je lui or-

donnais toujours un lavement laxatif

,

sal absinthii ad 1 drach. in succi limonum
recenlis cochleari exhibitiim, ut experienlia

didici. (River, in cap. De febr. pestilent.)

On peut déduire la manière dont ce re-

mède opère, de l’expérience xliv , Mé-
moires sur les substances septiques et

anti-septiques. Les deux édilioiic origi-

nales de Rivière portent dans la mixture
précédente un drachme de sel; je crois

que c’est une faute d’impression, et qu’il

faut un scrupule, si l’auteur a eu inten-

tion de ne donner qu’autant de sel qu’il

en faut pour rassasier l'acide, et si le sel

dont il faisait usage était de la même
force que le nôtre. On peut douter de la

dernière circonstance, si l’on considère

qu’autrefois on préparait souvent le sel

d’absinthe avec le soufre, et, parle moyen
de l’acide qu’il renferme, il devenait un
alcali beaucoup plus faible que celui

qu’on trouve actuellement chez nos apo-
thicaires. On avait, en ce tomps-là> re-

cours à ce sel en différentes maladies de
l’estomac, parce qu’on lui croyait toutes

les vertus de la plante originale. L’acide

n’y fut ajouté , à ce qu’il paraît
,
que

pour le rendre plus agréable à l’estomac.

Mais maintenant nous trouvons que le sel

lixiviel de toutes les plantes réussit aussi

bien que celui d’absinthe, et que le suc

de limon, ou quelqu’autre acide, est né-

cessaire pour produire une effervescence

et le développement de quelque air fixe,

d’où dépend la vertu de ce remède utile.

(Voyez Mémoires sur les substances sep-

tiques et anti-septiques. Expér. xuv.)

Depuis que ceci est imprimé, j’ai trouvé

dans les observations de Rivière (Cent, r,

obs. xv) que la proportion ordinaire du
sel d’absinthe était d’un scrupule sur une
cuillerée de jus de limon; ce qui prouve
qu’il y a réellement, comme je le soup-

çonnais, une faute d’impression dans le

chapitre de Febr, pestil.
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que je faisais réitérer tous les jours, ou
fréquemineut, si le malade ii’aliait point
autrement à la selle. — Le soin qu’on
doit prendre ensuite est d’exciter la

sueur
;
mais, dans ce période de la fiè-

vre, on ne doit faire usage que de sudo-
rifiques doux, et l’on se servait pour cet

effet du spiritus Mindereri. Mais il ar-

rive communément que la cause morbi-
fique se trouve alors trop enracinée pour
que les sueurs remportent. A moins
qu’elles ne viennent aisément et qu’elles

n’apportent du soulagement au malade,

il ne faut point insister dessus. Bien
plus, si elles viennent d’elles-memes et

qu’elles soient abondantes avec un pouls

petit et fréquent, on doit les arrêter.

La fièvre commence alors à éluder toute

la force du vésicatoire, des alexipliarma-

ques et des sudorifiques, jusqu’au temps
ordinaire de son déclin. Entre plusieurs

exemples dont j’ai été témoin, je me con-
tenterai d’en rapporter un seul. M. Aii-

nesli, un des aides de l’hôpital, fut atta-

qué de la fièvre d’hôpital, et, après avoir

gardé le lit quatre ou cinq jours et avoir

eu les vésicatoires appliqués, il prit plu-
sieurs doses de musc, chacune de vingt-

cinq grains, qui ranimèrent le pouls et

occasionnèrent une sueur abondante. La
fièvre continua cependant jusqu’au dix-

septième jour, qu’elle se dissipa avec une
moiteur de la peau et des urines troubles.

— C’est pourquoi, dès que la maladie se

confirme, il est à propos de ne donner
d’autres remèdes que ceux qu’on a re-

commandés auparavant dans le traite-

ment des fièvres inflammatoires (1} ,
sa-

voir, la poudre de conlrayerva, avec le

nitre, le camphre et l’eau d’orge acidu-

lée avec du vinaigre. — Quoiqu’on pré-

vînt la constipation par des elystères

émollients, de peur que la matière fécale,

venant à s’accumuler, ne servît à entre-

tenir la corruption, il ne faut pas cepen-

dant encourager un dévoiement, cà cause
de la grande faiblesse qui accompagne
celte maladie. — Je me suis servi, vers

ce temps là
,
des vésicatoires, mais sans

aucun succès. Bien plus, h la première
attaque, on appliqua les vésicatoires sur

toute la tête, et l’on entretint la plaie

Iiendant quelques jours ;
mais sans ap-

porter aucun soulagement, ou sans mê-
me prévenir aucun des symptômes ordi-

naires.

ilL Nous voici maintenant arrivés au

troisième période, qui est le plus long.

Dans cet état, le pouls s’affaisse, la stu-

peur est grande, on est menacé du dé-

lire, et il survient souvent des taches

pétéchiales. Ce changement commence
dans les trois ou quatre jours après la

formation de la fièvre, souvent plus tard,

suivant les circonstances et la manière
dont on Ta traitée. Mais il est bon
d’observer que, si l’on a saigné le ma-
lade une fois ou deux abondamment, dès

qu’il s’est plaint, il ne passera pas com-
munément par le second période, et d’un

état fort peu éloigné de la santé, son
pouls sera disposé à s’abattre, et tout

d’un coup il tombera en délire. Soit que
cette altération arrive par la mauvaise
conduite, ou par le cours de la maladie,

nous devons varier la méthode, et pe-

garder comme la partie la plus essen-

tielle l’entretien du principe de vie, sur-

tout vers le déclin de la fièvre
;
mais on

ne saurait le faire sans employer des re-

mèdes plus chauds que ceux qu’on a

proposés jusqu’ici. C’est pourquoi, dès

que le pouls commence à être languis-

sant et l’urine à devenir pâle, nous de-

von-i omettre le nitre dans les poudres
diaphorétiques (!}, et le remplacer par

dix grains de serpentaire de Virginie. —
J’ai quelquefois donné une décoction sim-

ple de cette racine, y ajoutant quelque

liqueur spiritueuse en petite quantité.

J’ai prescrit d’autres fois le même re-

mède en substance, depuis deux scrupu-

les jusqu’à un gros par jour, ce qui fut

suivi de bons effets. Mais le hasard me
fit naître, à la dernière campagne, l’idée

d’y ajouter le quinquina. Un homme ma-
lade de celle fièvre, avec des taches pé-

téchiales, ayant eu un vésicatoire appli-

qué au dos, cette partie commença à se

mortifier; mais, lui ayant donné une

forte décoction de quinquina, avec un

peu de la teinture de celle substance,

qu’il continua pendant quelques jours

avec les cordiaux ordinaires, la plaie

commença à suppurer el h prendre iin

tour si favorable, qu'on ne doutait point

que le malade ne se rétablît. Ayant pris

ensuite du dégoût pour ce remède, il le

discontinua
;
sur quoi la gangrène revint

et il mourut. C’est là toutefois ce qui

m’a engagé à joindre le quinquina à la

serpentaire, dans l’état avancé de celle

fièvre. Les neuf premiers qui prirent ce

remède composé recouvrèrent la santé,

(1) Part. III; çhap. i, (1) Part. III, çhap. I*



SUR tES MÀIABIES DES ARM^ES^

}uoîqu’il y en eut quatre qui eussent des

achcs pétéchiales. De trente-neuf ma-

ados dont j’ai pris soin pendant cette

saison, je n’en perdis que quatre. Mais

1 faut ajouter que les endroits où les ma-

adcs se trouvaient étaient parfaitement

!l)ien aérés, et que la fièvre n’était pas

iccorapagnée ’dc symptômes aussi iâ-

:heux que je lui en ai vu quelques au-

.res fois; car, à Ipswich, où elle était

plus maligne, et où l’air d’hôpital devint

tellement infect, que presque toutes les

‘gardes furent attaquées de cette maladie,

iîussi bien que ceux qu'on admettait pour

d’autres cas, je crois en avoir perdu en-

viron le double proportionnellement

,

car je n’en ai point tenu de registre

exact. — La première fois que je joignis

le quinquina à la serpentaire dans les

cas ordinaires, je commençai par une
quantité beaucoup plus petite que celle

que je donnais dans la gangrène, dans

l’intention de l’augmenter peu à peu
;

mais trouvant que la faible dose réussis-

sait si bien, je la changeai rarement.

Voici la recette dont je fais actuellement

jusage.

i Recipe : Corticis Peruviani in pul-
verern contrili drach. 3, coque ex aquœ
fontanœ ujic, 16 ad une. 8, adjcctis

su,Ùfinem coctionis radicis serpentariœ

vir^inianœ contasæ drach. 2 stent per
horqm^ dein colaturœ admisce aquœ
alexiteriæ spirituosæ cum acclo une.

\ 2, sacchari albi semi-unc.

I
La dose ordinaire était de quatre cuil-

lerées toutes les six heures; si cela

échauffait le malade, je ne lui en faisais

prendre que trois
;

mais, s’il était plus
' bas qu’à l’ordinaire, je donnais quatre

cuillerées toutes les quatre heures, di-

minuant la dose ou la donnant à de plus

longs intervalles, suivant les circonstan-

ces. J'ai quelquefois diminué Jq dose de

la serpentaire et de la liqueur spiritueu-

se, quand j’ai imaginé qu’elles échauf-

faient trop. — Il y eut un cas où la fiè-

vre finit par la suppuration d’une des pa-
! rolidcs : elle fut ouverte et guérie pen-
dant qu’on faisait usage de ce même
remède. — Outre ce remède, il est quel-

quefois à propos de donner un cordial

volatil, de cette manière :

Recipe : Aquœ fontanœ une. h ..aquœ

nucis moschalœ une. 1 ,
confeciionis

cardiaeœ sesquidrach . ,
saliscornu cer-

vi semi- drach. , sxjrupi croci semi-
unc. Misce. — Dcîitur subinde in lan-

guoribus cochlearia 2 vel 3.
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On consomme communément cette

dose en vingt-quatre heures. Mais, hors
des hôpitaux et partout où l’on peut se
procurer le vin en abondance, je ne fai-

sais point usage de ce cordial, ou je m’en
servais beaucoup moins. En général, il

convient bien dans l’état bas de ces fiè-

vres, et c’est la meilleure ressource, après
le vin, dans les grands abattements oc-
casionnés par des saignées faites mal à
propos, ou par une longue diète. Mais,
en fait de cordial agréable et efficace

dans ce période de la maladie, il n’y en
a point qu’on puisse comparer au vin.
On accordait par jour aux simples sol-
dats, depuis un poisson jusqu’à un demi-
setier d’un vin fort, converti en petit-
lait, ou mêlé avec la panade qui était

leur seule nourriture. Mais à ceux qui
n’étaient pas dans l’hôpital

,
je prescri-

vais communément du vin du Rhin
ou du petit vin de France. Quelques-
uns en buvaient près d’une chopine par
jour et une partie sans eau. La vertu du
vin est en effet si puissante dans ce pé-
riode de la fièvre que j’ai vu plusieurs
personnes réduites extrêmement bas, et

refusant la décoction à cause de son
goût, en réchapper en ne prenant qu’un
peu de panade avec du vin et de la mix-
ture volatile, toutes les deux ou trois

heures alternativement. Et peut-être n’y
a-t-il aucune règle plus importante dans
cet état, que de recommandera ceux qui
ont soin des malades, de ne jamais les

laisser long- temps
,
lorsqu’ils sont fai-

bles, sans prendre quelque chose de cor-
dial et de nourrissant. J’ai vu des per-
sonnes dans un état qui donnait des es-
pérances, abattues à n’en pouvoir reve-
nir, pour avoir passé une nuit entière,

et vers le temps de la crise, sans rien

prendre qui pût les souttnir. Les mala-
des ne peuvent être plus bas que dans
l’état avancé de cette fièvre

; c’est par
cette raison qu’Hoffman conseille de les

tenir continuellement au lit, et qu’il ne
leur permet pas même de se lever sur
leur séant. Dans le dernier période de
cetle maladie, aussi bien que dans le

scorbut de mer, on dirait que la force du
cœur est trop petite pour porter le sang
au cerveau, à moins qu’on ne soit dans
une situation horizontale (l).

Mais quelque nécessaires que soient le

vin et la décoction ci-dessus, dans la bas

(1) Voyez la Description du scorbut de
mer, dans les voyages de milord Anson,
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état de la fièvre, on doit se ressouvenir

que pendant tout ce long période il ne

faut donner ces remèdes que comme an-

ti-septiques et pour soutenir le principe

de vie
,
sans avoir pour but de relever

entièrement le pouls, de soulager totale-

ment la tête, ou de forcer les sueurs avant

que la naturelle se détermine de ce côté-

là : ce qui arrive rarement avant le qua-

torzième jour. Car, quoique les saignées

immodérées dans les commencements,
et dans la suite fusage trop fréquent des

médicaments chauds, puissent occasion-

ner la mort avant ce période, cependant,

autant que j’ai pu l’observer, ces rénè-
des, dont j’ai fait jusqu’à présent usage,

ne sont pas assez puissants pour amener
plus tôt une crise favorable. Nous avons

vu que la stupeur se trouvait insépara-

ble de cette fièvre, particulièrement dans

son état d’abattement, et que sur le soir

elle était sujette à se changer en un léger

délire. S’il n’y a rien autre chose, comme
ce symptôme est dans l'ordre naturel

,
il

ne faut rien faire. Mais si le délire aug-

mente par l’usage du vin ,
si les yeux

paraissent égarés et que la voix devienne

plus vive
,

c’est une forte présomption

d'une véritable frénésie. J’ai observé

qu’alors tous les remèdes internes échauf-

fants ne faisaient qu’aggraver les symp-
tômes

,
tandis que les vésicatoires

,
qui

étaient inutiles auparavant ,
devenaient

extrêmement avantageux. On doit par

conséquent en faire usage dans ces con-

jonctures
,
de même que dans les fièvres

inflammatoires. Je n’ai point eu l’occasion

d’essayer, dans le délire de celte maladie,

les fomentations aux pieds avec de l’eau

chaude et du vinaigre
,
que j’ai trouvé

depuis la guerre si efficaces en d’autres

fièvres (1). Je suis assez porté à croire

que dans ce cas-ci elles réussiraient mieux

que les sinapismes et les vésicatoires
,

pourvu qu’on les appliquât assez souvent

et assez long- temps. Dans les fièvres in-

flammatoires, l’effet en est peu sensible

la première heure
,

et cependant elles

réussissent dans la suite. Pour remède
interne, j’omettais pendant quelque temps

la décoction
,
mais je continuais la bois-

son acide (2), et je donnais le camphre

avec la poudre de contrayerva composée,

et le nitre, comme auparavant. Si le dé-

lire se trouvait accompagné d’une voix

lente et sans violentes agitations, on con-

(1) Part, ni, chap. ii, § 1.

(2) L’eau d’orge acidulée avec du vi-

naigre.

tinuaitla décoction et le vin, sans aucun
autre remède. Je ne connais point d'exem-
ple où ce symptôme ait disparu tout-à-fait

avant le temps ordinaire de la crise.

Ayant remarqué que le délire provenait
de deux fautes tout-à-fait contraires, les

saignées copieuses et réitérées, et le vin

et les cordiaux donnés de trop bonne
j

heure, il s’ensuit que les principes, par i

rapport au traitement
,
sont très-délicats. I

Ainsi, ni le régime chaud, ni le rafraî-

chissant, ne conviennent pas à tous les

malades, ni dans tous les différents pé-

riodes de la maladie.

S’il survient une diarrhée dans le dé-

clin de la fièvre
,

il ne faut point l’arrê-

ter, mais la modérer, en ajoutant quel-

ques gouttes de la teinture Ihébaïque au
total de la décoction alexipharmaque; ou
bien en donnant quelques cuillerées de

julep de craie avec l’opium, dont on a fait

mention ci-dessus (i). Car, quoiqu’on
puisse regarder le cours de ventre comme
critique

,
cependant les malades étant

trop abattus pour supporter de grandes

évacuations
,

on doit le restreindre un
peu ; et j’ai souvent remarqué que lors-

qu’on l'a traité de la sorte vers le temps
ordinaire de la crise

,
le malade tombe

dans une sueur douce qui emporte la

maladie. Dans les espèces les plus fâcheu-

ses de cette fièvre, et surtout lorsqu’elle

se rencontre avec la dysenterie, les sel-

les sont fréquemment sanguinolentes.

Dans ce cas dangereux, si l’on peut at-

tendre quelque secours des remèdes
,
ce

ne peut être que de ceux-là. Il faut sc

servir avec beaucoup de précaution des

opiats et des astringents
, à proportion

de la nature putride des selles. — Nous
allons maintenant considérer l’état du
malade après que la fièvre est passée

,

ou lorsqu’elle a changé de forme. Si la

malaJie se termine par une suppuration

au-dessus d’une des parotides (car la

glande elle-même ne suppure point)
,

il

est nécessaire d’ouvrir de bonne heure
l’abcès

,
sans attendre la fluctuation ou

que la tumeur s’amollisse, ce qui peut

fort bien ne jamais arriver, le pus étant

si visqueux, que lorsqu’il est à son point

de maturité'la partie paraît presque aussi

dure au tact que si la suppuration n’eût

pas commencé (2).

(1) Page 87, etc. Note. Pour arrêter

sûrement la diarrhée, je préfère mainte-
nant un bol de thériaque avec l’ipéca-

cuanlia. (Voyez la note, ibid.)

(2) C’est sans doute par cette raison
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Presque tous les malades se plaignent,

lorsque la fièvre est passée, d’une in-

somnie, de fréquents vertiges ou embar-

ras dans la tête
,
d’une continuation de

surdité, et autres symptômes nerveux. On
doit alors prendre le soir un opiat avec

des remèdes corroboratifs ,
tels que le

quinquina et l’elixir de vitriol. J’ai re-

marqué que le quinquina est non-seule-

ment lenneilleur remède pour fortifier,

mais encore le préservatif le plus sûr

contre les rechutes
;
dans celte dernière

intention, il est nécessaire que le conva-
lescent en prenne environ trois gros par

jour pendant six ou sept jours consécu-

tifs, et ensuite tous les jours une dose

plus petite, s’il reste plus long-temps à

l’hôpital. Lorsque le pouls est lent, quel-

ques grains di*assa fœtida, pris deux fois

par jour, font un bon effet. Mais s’il y
a quelque apparence d’une fièvre hecti-

que,en conséquence d’un abcès intérieur,

on doit traiter ce cas en conséquence.
En comparant quelques-uns des symptô-
mes qui restèrent aux personnes qui re-

couvrèrent la santé, avec l’état où se

trouva le cerveau dans celles qui mou-
irurent, je suis porté à croire que quelque
partie de cette substance pourrait suppu-

rer sans empêcher le malade de guérir.

— Quelquefois on tombe dans une fièvre

{intermittente irrégulière, qui, si ce n’est

point une fièvre hectique causée par un
ibcès interne, vient d’avoir négligé de
aettoyer les premières voies. Car il est

aisé de concevoir qu’après une longue
lièvre d’une nature si putride, souvent
accompagnée d’un affaiblissement des in-

;estins, la matière fécale s’accumule et

>e corrompt quelquefois au point qu’elle

occasionne diverses maladies. Mais en ce
cas, après avoir fait les évacuations con-
venables par bas, le quinquina est pres-

lue infaillible.

]ue l’on n'a pas toujours trouvé ces tu-

meurs critiques. Rivière se vit obligé de
'aire des évacuations après la tumeur
les parotides, peut-être pour ne les avoir
lias ouvertes à propos. (Vid. cap. de Feb.
Ipestilent.) M. Girle, ci-devant chirurgien
i l’Iiôpilal Saint-Thomas, m’a dit depuis,
qu’il avait toujours remarqué que ces tu-

meurs critiques, après ces fièvres, n’é-
i
aient point amenées à maturité par des
cataplasmes de mie de pain et de lait

,

]ui en se refroidissant sont plus propres
t répercuter le mal en dedans, mais par
des emplâtres chauds où il entre des
'sommes.
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§ yi. De la nature et des causes de
lafièvre de prison ou d'hôpital

, et des
fièvres pestilentielles en general. —
Il est évident, par la relation précédente,
que cette maladie est d’une nature vé-
ritablement pestilentielle; cela ne paraît
que trop par la manière dont la tête se
trouve affectée, par l’abattement des es-
prits, la débilité, le pouls affaissé, la sup-
puration des glandes lymphatiques, les

sueurs putrides , les taches pétéchiales
,

la gangrène et la contagion. Car, quoi-
que tous ces symptômes ne se rencon-
trent pas en même temps chez la même
personne, ils sont cependant communs à
id maladie

; et l’on n’ignore point que
dans la peste même, les symptômes va-
rient suivant le degré de virulence et
le tempérament de la personne qui en
est attaquée. Je ne parlerai point ici de
la distinction qu’on doit faire entre la
fièvre pestilentielle et la vraie peste. Les
anciens ne sont point assez clairs sur ce
sujet

,
et ceux d’entre les modernes

qui prétendent qu’il y a une diffé-
rence réelle n’ont point encore été en
état de la prouver au point de la met-
tre hors de toute dispute. — Je me con-
tenterai par conséquent de remarqoer
que, quoique la fièvre d’hôpital ou de pri-
son puisse différer en espèce de la véri-
table peste, on peut cependant la regar-
der comme une maladie du même genre,
puisqu’elle provient d’une eause simi-
laire, et qu’elle est accomjmgnée de
symptômes semblables. La fièvre pesti-
lentielle qui paraît tous les ans à Constan-
tinople

,
et qui a tant de ressemblance

avec celle de nos hôpitaux et de nos pri-
sons, ne s’appelle peste, comme me l’a

appris le docteur Mordach Makenzie, qui
a résidé trente ans en cette ville

,
que

lorsqu’elle est accompagnée de bubons
et de charbons

;
et peut-être cela est-il

la meilleure distinction qu’on puisse
faire. — On donne généralement à ces
fièvres le nom de malignes

,
et j’ai fait

souvent usage moi-même de ce terme
dans les pre»nières éditions de ces obser-
vations; mais, après de plus amples ré-
flexions, j’ai jugé à propos de l’omettre,
parce qu’on a souvent abusé de cette ex-
pre.^sion, et qu’elle ne donne jamais au-
cune idée précise de la maladie. — Les
fièvres pestilentielles varient suivant l’es-

pèce et la quantité des miasmes virulents
qui se mêlent dans la masse du sang;
mais toutes dépendent de quelques le-
vains de corruption soit internes, soit
externes, qu’on peut attribuer à une al-
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fection scorbulique, ou aux exhalaisons

putrides des substances animales ou vé-

gétales. Je vais commencer par les cau-

ses éloignées et externes : je parlerai en-

suite des immédiates et internes.

I. On doit regarder la lièvre d’hôpital

et celle de prison comme la même ma-
ladie, et comme fort peu différentes, si

tant est qu’elles le soient
,
de celle qui

paraît après un combat, lorsqu’on laisse

pourrir et se corrompre les morts sur le

champ de bataille. Galien en fait men-
tion comme d’une des causes desftèvres (1)

pestilentielles; il est d’ailleurs appuyé
par le témoignage d’autres auteurs ,

en
particulier par celui de Forestus, qui fut

témoin oculaire d’une maladie dp celte

espèce, qu’il appelle en effet peste. Elle

fut occasionnée par la même cause , se

trouva accompagnée de bubons et con-

tagieuse à un point considérable (2). Le
même auteur parle aussi d’une fièvre

maligne qui parut à Egmont
,
dans le

IVort-Hol lande, et fut causée par la pu-
tréfaction d’une baleine abandonnée sur

le rivage (3). Il y a une observation sem-
blable de l’équipage d’un vaisseau fran-

çais qui fut attaqué d’une fièvre
,
pour

avoir laissé corrompre du bétail qu’ils

avaient tué dans l’île de Névis, aux Indes

occidentales (4). Ils furent saisis d’une

douleur de tête et de reins, d’une gran-

de faiblesse et d’un grand mal d’estomac,

accompagnés de fièvre. Quelques-uns

eurent des charbons, et quelques autres

des taches pourprées après la mort. —
Galien assigne deux causes aux fièvres

pestilentielles : la première, la grande

chaleur, lorsqu’il arrive aux humeurs de

se trouver dans un état plus putrescible

qu’à l’ordinaire
;
la seconde, qui est très-

fréquente
,
est l’état putride de l’air oc-

casionné ou par un grand nombre de

corps morts qu’on laisse sur le champ
de bataille sans les brûler, ou par les

exhalaisons des marais ou des lacs cor-

rompus (5).

Diodore de Sicile (6) fait mention

d’une maladie des plus remarquables qui

(1) Epit. Galen., De Feb. differ. , lib.

I, cap. IV.

(2) Observ., lib. vi, observ. xxvi.

(3) Obs. IX, Schol. Paræus dit que de
son temps la meme chose arriva sur les

côtes de Toscane. (De peste, cap. iii.)

(4) Traité de la peste.

(5) De Feb. differ.
,
lib. i, cap. iv.

(6) Bibliothec. Hist.
, lib. xiv, cap.

ixx et Lxxr.

soit arrivée h une armc'c. Elle se fit sen-

tir aux Carthaginois occupés au siège de
Syracuse, en Sicile, et leur emporta beau-
coup de monde. Cet auteur ne se con-
tente pas de rapporter quelques-uns des
symptômes les plus remarquables; il

raisonne aussi fort bien sur la cause. Il

raconte que les douleurs dans le dos et

les éruptions (l) étaient communes; que
quelques-uns avaient des selles sangui-
nolentes, et que d’autres se trouvaient

saisis tout-à-coup d’un délire qui les fai-

sait courir de côté et d’autre, et frapper

tous ceux qui se rencontraient en leur

chemin (2); que les médecins n’y con-
naissaient aucun remède, et que cette

maladie fut d’autant plus funesie
,

qu’à

cause de la contagion les malades se vi-

rent abandonnés de tout le monde. En
parlant de sa cause, l’historien fait men-
tion de la multitude de personnes enfer-

mées dans un espace étroit, de la situa-

tion du camp sur un terrain bas et hu-
mide, des chaleurs excessives vers le

milieu du jour, suivies de vapeurs froi-

des et humides qui venaient des marais

pendant la nuit (3), Il ajoute aussi les

exhalaisons pulrides qui s’élevaient d’a-

bord des marais , et ensuite des corps

'morts qu’on n’enterrait point. Cette ma-
ladie paraît avoir été un mélange de fiè-

vre de.s lieux marécageux et de fièvre pes-

tilentielle.

Nous avons remarqué que la relation

qu’a donnée Fracastor des fièvres pesti-

lentielles, accompagnées de taches pété-

chiales, est la première et la plus com-
plète que nous ayons. En 1505, il y eut

en Italie une de ces fièvres; vingt-trois ans

après
,

il en parut une autre dans le mê-
me pays. Cet auteur passe sous silence

la cause de la première; mais il attribue

la dernière à un débordement extraor-

dinaire du Pô, qui, étant arrivé au prin

temps
, forma des marais qui, par leui

corruption, infectèrent l’air pendanltonl
l’été.— Forestus remarque qu’à cause d(

la seule putréfaction des eaux
,
la vill(

(1) L’original porte 'pXûxTa'va:, des pus

tides,
' '

(2) ‘Celle circonstance d’un délire subi'

s’accorde avec ce que l’on a dit dans h
description de la fièvre des pays maré-

cageux, dans les reiranchements près di

Dois-le-Duc. (Voy. Part, ni, chap. iv,§2.

(5) On prétend que ce fut là la prin

cipale cause dps maladies destructive:

des camps en Hongrie, ( Voyez page 80

Note.)
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de Delft, où il pratiquait, s’est à peine

trouvée exempte dix ans de suite de la

peste ou de quelque maladie pestilen-

tielle (i). En 1694, une fièvre parut à

Rochefort, en France. On la prit d’abord

pour la peste, à cause de ses symptômes
extraordinaires et de la grande morta-
lité (2). Mais M. Chirac, qui fut envoyé
par la cour pour en examiner la nature

,

trouva qu’elle provenait de quelques ma-
rais formés par l’inondation de la mer.
Il remarqua pareillement que ces vapeurs
putrides, qui rendaient une odeur sem-
blable à celle de la poudre à canon

,

étaient portées vers la ville par le vent

!

qui soufflait depuis long-temps de ce cô-

té là. Les deux- tiers environ de ceux qui

tombèrent malades en moururent (3).

,
Cette fièvre fit le plus de ravage dans les

i
mois de juin, de juillet et d’août, et finit

par une grande pluie qui putréfia l’air

et rafraîchit l’eau croupie.— Je pourrais

apporter plusieurs autres exemples de

I
cette sorte de fièvre occasionnée parles
[émanations putrides des marais; mais,
comme ceux dont nous avons déjà fait

Imention suffisent pour prouver ce qu’on

la avancé, j’observerai sur le tout que les

[fièvres rémittentes et intermittentes, d’au-

jtomne dans les pays bas et humides peii-

,vent être regardées, quand elles sont

!dans leur plus fâcheux état, comme une
jautre espèce de fièvre pestilentielle, puis-

qu’on les a vues avec tous les symptômes
de virulence particuliers à cette espèce
de maladie (4).

j

On peut remarquer en général que la

Iputréfaction des substances animales ou
végétales dans un air sec est fort' sujette

là produire une fièvre fâcheuse d’une
forme plus continue; au lieu que les

émanations putrides dans une atmosphè-
re humide ont plus de disposition à cau-

i

I'
: ^ :

j

(i) Observ., lib. vi. 11 ajoute que les

iinagisirats firent élever sur ses représen-

lations un moulin à vent pour agiter et

!30ur rafraîchir l’eau. La Hollande était

Dlus sujette alors aux inondations et à la

^îtagnation des eaux qu’elle ne l’est à
présent.

;
(2) Voyez Traité des fièvres malignes ,

icuvrcs posthumes de M. Chirac , éloge
,1c 3U. Chirac, par M. de Fontenelle.

(3) On trouva dans cedx qu’on ouvrit
e cerveau enflammé ou chargé de sang,
es fibres du corps prodigieusement re-

.âchées, et les intestins en suppuration
i>u bien gangrénés.

(4) Part. III, chap, iv, § 3.

Pringle^

ser des paroxysmes et des ternissions. Mais
les exhalaisons du sang corrompu parais-

sent disposer davantage à un flux de
ventre qu’à toute autre maladie. Car,
quoique il y ait des personnes à qui la

contagion des selles sanguinolentes donne
la fièvre d’hôpital, j’ai cependant remar-
qué que la plupart du temps celte infec-
tion causait la dysenterie (1).— Par ce
que nous venons de dire sur les causes
de ces fièvres

,
il est aisé de concevoir

que ces maladies doivent être fréquentes,
non-seulement dans tous les pays maré-
cageux après une saison chaude, mais
encore dans toutes les villes fort peuplées,
basses et mal aérées

, dépourvues d’é-
gouts

, où les rues sont étroites et mal-
propres, les maisons petites «t sales

, où
l’eau fraîche est rare, où les hôpitaux et

les prisons sont trop chargés de monde,
sans que l’air y soit renouvelé, et qui ne
sont point entretenus assez proprement

;

lorsque dans les temps où les maladies
régnent les enterrements se font dans
l’enceinte des villes (2), et que les cada-
vres ne sont pas mis assez avant en terre;
lorsque les tueries sont aussi dans l’en-

ceinte des villes
, ou quand on laisse

pourrir des animaux ,dans les ruisseaux
ou sur du fumier

;
lorsqu’il n’y a point

d’écoulement pratiqué pour emporter les

eauxcorrompues ou croupissantes du voi-
sinage; quand la viande faitla plus grande
partie de la nourriture, sans la mélanger
assez avec du pain, des herbages, du vin.

ou d’autres liqueurs fermentées; quand
on fait usage de grain vieux et moisi, ou
qui a été endommagé par l’humidité de
la saison

;
mais, par-dessus tout, lorsqu’on

n’a pas eu soin de purifier suffisamment
les maisons qui ont été une fois infec-

tées. Je dis qu’à proportion du nombre
de ces causes ou d'autres semblables, une
ville sera plus ou moins sujette aux ma-
ladies pestilentielles, ou à recevoir le le-

vain d’une véritable peste lorsqu’il y est

apporté par quelques marchandises. Je
vais ajouter quelques exemples pour ap-
puyer ces observations.

Constantinople est non-seulement su-
jette aux retours fréquents de la vérita-

ble peste , mais encore à une fièvre

pestilentielle qui paraît tous les ans, et

qu’on peut regarder comme la maladie
épidémique de cette ville (3j. Maison ne

(1) Part. III, chap. vi, § 3.

(2) Screta de feb. çastrens. malig.

(3) Voyez la relation de la peste de
Constantinople par Timoni, dans les

9
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doit l’attribuer ni à l’air ni au climat,

puisqu’il paraît que l’un et l’autre étaient

sains sous l’empire des Grecs, et qu’on a

remarqué que, même à présent, ceux qui

demeurent dans les faubourgs
,
qui se

tiennent renfermés et qui s’éloignent de

l’infection, ne courent aucun danger.

On ne doit pas non plus l’attribuer seu-

lement à la multitude des habitants, à la

malpropreté des rues et à leur peu de

largeur, puisqu’il y a plusieurs villes

aussi peuplées et moins propres qui sont

exemptes d’aucune maladie pestilentielle;

ajoutez que les étrangers y sont moins
sujets à celte maladie qne les Turcs (Ij.

Il faut par conséquent la rapporter à quel-

que chose de particulier à la religion de

ce peuple ; car, outre que les maladies

pestilentielles sont fréquentes. dans tou-

tes les villes du Levant; elles dominent

en Egypte (2), qui paraît en être la sour-

ce, et où l’on ne doit pas en accuser

seulement les inondations, puisque ce

pays était beaucoup plus sain avant qu’il

devînt une province de l’empire otto-

man. Dans le Sennar, où le mahométisme
est pareillement établi, les fièvres pesti-

lentielles sont fréquentes, quoiqu’elles

attaquent rarement les peuples de l’A-

byssinie, qui confinent à ce royaume, et

dont le climat est plus chaud, mais qui

sont chrétiens (3). A l’égard de celte dif-

férence
,
on peut en assigner les causes

suivantes. Les Turcs s’abstiennent de

vin et de toutes liqueurs fermentées, qui

sont des antidotes souverains contre la

putréfaction (4); ils prennent souvent

Transact. philos., n° 564, et la relation

du docteur Mackenzie. îbid., vol. xlvih,

art. 65 et 87.

(1) Quoique Timoni observe que les

étrangers courent en général plus de ris-

que que les citoyens, il ajoute cependant :

« Armeni omnium nationum minime ad
pestem sunt dispositi : observe illospau-

cissimis uli carnibus : cepis, porris, aliis,

vinoque maxime uîuntur. »

(2j Mackenzie, Transact. philosopli.,

vol. xLviii, art. 65 et 87.

(5) Lettres édifiantes et curieuses, 4e

recueil.

(4) Foreslus fait
, à l’occasion d’une

fièvre pestilentielle qui fil beaucoup de
ravages de son temps, l’observation sui-

vante et remarquable: «Quicurnqueaquam
ob ingentern calorem febrilem bibissent

(ut villicus quidam, ad quem curandum
alio morbo affeclum, accitusessem, mihi
iiarravit), correpli intra duos dies morie-

des bains chauds (I), et soutiennent le

principe du fatalisme, qui empêche le

peuple d’éviter l’infection
, et TEtat

d’ordonner des quarantaines et de faire

d’autres règlements qui pourraient pré-

venir l’importation delà peste, que leur

apporte le commerce avec l’Egypte et

les autres lieux infectés de ce mal. Le
même principe mal entendu leur faisant

omettre de purifier leurs maisons après

une contagion
,

le germe delà maladie
les expose à une nouvelle attaque, aussi-

tôt que la saison et l'étal de l’air com-
mencent à favoriser son développement.

Dans la relation de la fièvre maligne

épidémique arrivée en 1731 à Cork en
Irlande

,
nous trouvons que l’auteur (2)

en attribue la cause au concours de ces

circonstances : l’humidité de l’air, l’im-

pureté de l’eau, l’infection d’un nombre
prodigieux de tueries, et les restes qu’on

laissait corrompre dans les rues. Joignez

à cela la quantité immodérée de viande

que le petit peuple mangeait sans pain,

ou sans liqueurs fermentées, pendant la

saison qu’on avitaillait la flotte.— Fo-
res! us parle d’une fièvre pestilentielle

qui fit de sou temps beaucoup de ravage

à Venise, et qui fut causée par une es-

pèce de petit poisson qui se putréfia

dans cette partie de la mer Adriatique (3).

Le même auteur cite la description que

fait Montanus de la fièvre pestilentielle

endémique arrivée à Famagouste
,
dans

banlur. Qui vero cerevisiam bibebant,
utpote potuni rnagis huic nosfræ regioni

consuelum, iis morbus protrahebatur. »

Le docteur Rogers remarque que ceux

qui ne mangent que de la viande et ne

boivent que de l’eau sont sujets à des

fièvres putrides et lentes.

(1 )
Celse défend le bain dans les temps

de la pes'e; c’est-à-dire, comme on l’a

fait voir ci-dessus, dans la saison où les

fièvres des lieux marécageux dominent.

(De mecl., lib. i, cap. x.)

(2) Voy. Dr. Rogers’s Essay on epide-

mical diseascs. On voit en cet ouvrage

une curieuse description des progrès

d’une fièvre pétéchiale et. de la petite

vérole, qui provenaient d’une putréfac-

tion de l’air particulière à la ville de

Cork, depuis le mois d’août jusqu’à ce-

lui de janvier. .^ette ville est remarquable

par le grand nombre de bétail qu’on y

tue tous les ans pour l’usage de la flotte,

et qui monte, à ce qu’on prétend, à plus

de 120000 bêtes.

(5) Observât,, lib, vi.. obs. ix. Schol.



SUR LES MALABIES DES. ARMEES. 131

I
rîle de Chypre

,
provenant de la cprrup-

tion d’un lac voisin pendant l’été. Fra-

castor parle de cette maladie, et l’on

convient que c’est la même qu’jl appelle

lenticulœ ou puncticula^ et qu’on a de-

puis connue sous le nom de fièvre pété-

chiale.
‘

L’histoire est pleine d’exemples de fiè-

vres pestilentielles, qui augmentent les

autres incommodités d’un siège : bien

plus, à peine voit-on un seul exemple

d’une ville investie depuis long-temps,

sans quelque maladie funeste de cette es-

pèce. Elle se trouve quelquefois causée

par la malpropreté de la ville, surchargée

de personnes et de bétail qui viennent

s’y mettre à couvert, comme cela est au-

trefois arrivé à Athènes (1 )
et à Rome (2j,

et quelques autres fois elle est occasion-

I née par un grain corrompu (3) et par des

i viandes salées depuis long-temps, qui

étaient devenues putrides. — Quoique
la putréfaction des végétaux ne soit pas

à beaucoup près aussi funeste que celle

des animaux, elle n’est pas cependant

sans danger, car les végétaux, se pourris-

sant dans un air renfermé, exhalent une
odeur cadavéreuse; et nous avons des

exemples de fièvres occasionnées par les

émanations de choux putrides (4) ,
aussi

bien que par celles des plantes des ma-
rais. ï^orestus attribue la peste de Delft

en 1557 au grain moisi qui avait été

long-temps gardé dans le temps de la

cherté (5), et dont les habitants se nour-

(1) Diodor. Sicul. Bibl. Hist., lib. xir,

cap. xLV,‘et præcipue Thucyd., lib. ii, §

I

52.

(2) Grave tempus et forte annus pesti-

i

lens erat urbi agrisque, nec hominibus
iiiagis, quam pecori

; et auxere vini mor-
bi, lerrore populationis pecoribus agres-

libusque iii urbein acceplis. Ea colluvio

mixlorum ornnis generis animanliiim et

lodore insolito urbanos , et agrestem

,

confectum in arcta tecta, æstu ac vigiliis

angebat, ministeriaque in viceni ac con-

itagio ipsa vulgabant morbos. (Tit. Liv.,

lib. III, § 6, anno 5, c. 291.)

(5) Gravi pestilentia conflictati , ex
diulina conclusione, et mulatione victus

(panico enini velere, atque Iiordeo cor-

rupto omnes alebantur; quod ad hujus-

modi casus antiquitus paratuin in pu-
blicum contulerant.) Jul. Cæsar, de Bel-

lo civili, lib. ii, § 22.

(4) Voy. Dr. Rogers’s Essay on epide-

mical diseases, pag. 41.

(5) Observât,, lib. vi, observ, JX.

rirent. On a remarqué que
,
dans cette

île, la dysenterie est très-fréquente par-

mi le peuple dans les endroits où l’on vit

totalement de grain, lorsque la moisson
précédente a été endommagée par les

pluies
,
ou qu’on l’a gardée dans des gre-

niers humides.
Les prisons ont souvent produit des

fièvres pestilentielles, et peut-être plus
fréquemment en ce pays-ci qu’on n’y a

fait attention. Le lord Bacon fait l’ob-

servation suivante : « La plus pernicieuse
» infection après la peste, c’est l’odeur

«delà prison, lorsque les prisonniers
» ont été détenus et serrés long-temps
w d’une manière malpropre

,
et nous en

w avons eu deux ou trois fois l’expérience

» de notre temps; les juges, et un grand
» nombre d’autres personnes qui setrouf
» vèrentaux séances tombèrent malades
» et en moururent. Il serait de la pru-
)) dence de donner de l’air à la prisou
M avant que d’amener les prisonniers de-

» vant les juges (1). » Il est probable que
cet auteur avait en vue ces assises fatales

qui sé tinrent à Oxford en 1577, et dont
Stowe donne une description plus parti-

culière dans sa Chronique. « Les assises

» se tinrent à Oxford les 4, 5 et G juillet.

» Roland Jenkins y fut jugé et condamné
» pour des discours séditieux. Il s’éleva
w en ce temps-là une vapeur si perni-
» cieuse, qu’elle étouffa presque tout le

» monde. Fort peu échappèrent. Il mou-
» rut à Oxford trois cenls personnes, et

» plus de deux cents autres y tombèrent
)> malades et allèrent mourir en d’autres

» endroits (2). » — Nous avons un exem-
ple malheureux de cette infection

,
qui

est si récent que je n’en parlerais point
ici, si ce n’était pour en informer ceux
qui sont éloignés du lieu de la scène, ou
pour l’apprendre à la j»ostérité. Le 1 1 mai
1750, les sessions commencèrent à Oid-
Bailey (3), et continuèrent pendant quel-
ques jours. Il s’y jugea beaucoup de cri-

minels, et il s’y trouva un plus grand
nombre de personnes qu’à l’ordinaire. La

Exemple remarquable qui devrait attirer

toute l’attention des magistrats, dans les

circonstances où se trouve actuellement
la capitale.

(1) Histoire naturelle, exp. dccccxiv.

(2) Cette relation est confirmée par
Cambden. (Voyez Annales d’Elisabeth.)

(3) Old-Bailey. Cour criminelle où l’on

examine, huit fois l’année, les coupables
de lu ville de Londres et de la province
dçMiddlesex,

9 .
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salle n’a pas pins de trente pieds en carré.

On ne sait si l’on doit attribuer la cor-

ruption de l’air à quelques (
i
)
prisonniers

alors infectés de la maladie de prison, ou
à la malpropreté ordinaire à ces sortes de

gens
,
mais il est probable que ces deux

causes y concoururent. On peut aisément
s’imaginer jusqu’à quel point l’air dut

être vicié par les vapeurs putrides du
Bail-Dock, et celles de deux chambres
qui donnaient dans la salle des juges , et

où les prisonniers furent resserrés pen-
dant tout le jour, jusqu’à ce qu’on les en

iît sortir pour être jugés (2). Il parut par

Ja suite que ces chambres n’avaient pas

été nettoyées depuis quelques années.

La putréfaction était encore augmentée
par l’air chaud et renfermé de la salle, et

par la transpiration d’un grand nombre
de personnes de toute espèce, enfermées

pendant la plus grande partie du jour,

sans respirer un air libre et sans recevoir

auctin rafraîchissement. Le tribunal était

composé de six (3) personnes, dont quatre

(1) On a coutume, quelques jours avant

les sessions, de tirer tous les criminels

des autres prisons pour les mettre à New-
gate, qui n’est déjà que trop plein. Il y
a quelquefois dans ce petit espace jusqu’à

trois cents prisonniers, et l’on sait com-
bien cette prison est malpropre.

(2) J’ai appris qu’à ces sessions il y
eut environ cent personnes de jugées. On
les garda dans ces chambres étroites tant

que la Cour se tint. Chacune de ces

chambres n’avait pas plus de quatorze

pieds de long sur onze de large et sept

pieds de haut. Le Bail-Dock est aussi une
petite chambre construite dans un des

coins de la salle, et ouverte par en haut.

Pendant le jugement on y mit des mal-
faiteurs qui avaient été pareillement

resserrés très-étroitement.

(5) Sayoir le lord-maire, trois juges,
un alderman et le greffier. Le chevalier

Tenant, lord-maire , le chevalier Abney
et le baron Clarke, tous deux juges, et le

chevalier Lambert, alderman, mouru-
rent. 11 est remarquable que le lord chef
de justice et le greffier, qui étaient assis

à main droite du lord-maire, échappè-
rent , tandis que ceux qui étaient à sa

gauche, et lui-même, furent saisis de
l’infection; et que les jurés de la pro-
vince de Middlesex, qui étaient du même
côté, perdirent beaucoup de monde, tan-

dis que les jurés pour la ville de Londres,
qui étaient vis-à-vis, n’eurent aucun mal ;

et que de toute la multitude des specta-
teurs il n’y en eut qu’un ou deux, ou au
plus un très-petit nombre de ceux, qui

moururent. Deux ou trois avocats y pé-
rirent

,
aussi bien qu’un des sous-shé-

rifs, plusieurs jurés pour la province de
Middlesex et quelques autres personnes

qui s’y trouvèrent présentes, de sorte que
le total monta à plus de quarante per-

sonnes
,

sans cependant y comprendre
ceux d’un rang inférieur dont on n’ap-

prit point la mort
,
ni ceux qui ne tom-

bèrent point malades dans la quinzaine

après les sessions (1).

On a dit que cette fièvre parut d’abord

inflammatoire (2); maisqu’après d’abon-

dantes évacuations , le pouls s’abattit

sans que les vésicatoires et les cordiaux

pussent le relever, et que les malades
tombaient bientôt dans le délire. Plu-
sieurs eurent des taches pétéchiales, et

toüs ceux qui furent attaqués de la fièvre

en moururent, excepté deux ou trois au
plus. Quelques-uns échappèrent sans

fièvre, par un cours de ventre qui sur-

vint et qu’on guérit aisément. On ignore

jusqu’à quel point cette maladie se ré-

pandit parmi les gardes et les autres per-

sonnes qui prirent soin des malades.—
Nous voyons, par les observations du
docteur Huxam (3) ,

que la même espèce

étaient à la droite du lord-maire, qui se

trouvèrent incommodés. Quelques per-

sonnes, faute de connaître la nature dan-
gereuse des émanations putrides, ont at-

tribué cet accident et la maladie en gé-

néral au froid qui s’introduisit en ouvrant
une fenêtre, au moyen de quoi le cou-

rant d’air fut porté vers le côté de la Cour I
à main gauche du lord-maire; mais on I
doit observer que la fenêtre était à l'ex-

||
trémité de la chambre et fort éloignée

du tribunal, quoique ce fussent les juges

qui en souffrissent le plus. On ne peut

attribuer au froid cette espèce de fièvre i

et la mortalité qui la suivit. Il est très-

probable que l’air frais dirigea les va-
,

peurs putrides vers cette partie de la salle ;

dont on a fait mention. On doit, il est

vrai, convenir que les particules septi-

ques, passant dans le sang ,
deviennent

plus actives et plus fatales, si la personne
infectée prend du froid, ou si quel-

qu’autre accident arrête la transpiration,

ou toute autre voie par où les particules

nuisibles pourraient s’évacuer.

(1) Je tiens cette relation de M. Janssen,

alderman
,
alors un des shérifs, et qui en

vertu de son office fut présent à toutes

ces séances.

(2) Page 116.

(3) Essai sur les fièvres, chap, vu et

VIII.
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de fièvre a été fort fréquente à Plymoiith,

du moins pendant la dernière guerre,'ce

qui fut occasionné par le grand nombre
de prisonniers renfermés dans celte ville;

par les hôpitaux et autres endroits pleins

de gens tirés des vaisseaux, et malades

de cette fièvre. — Il est remarquable
combien la peste, les fièvres pestilen-

tielles, le scorbut putride et les dysen-
teries ont diminué en Europe dans ce

dernier siècle; bonheur que nous ne
pouvons imputer à aucune autre cause

seconde qu’à une attention plus grande

à perfectionner tout ce qui a rapporta la

propreté, et à un usage plus général des

anti-septiques. Félix Platerus, médecin
de Bâle en Suisse, donne une description

de sept différentes fièvres pestilentielles

(il les appelle pestes)
,

qui affligèrent

celte ville clans l'espace de soixante-dix

ans, et qui arrivèrent toutes de son temps

(1). Thomas Barlholin fait mention de

cinq maladies de celte nature, qui firent

de son temps beaucoup de ravage eiiDa-

nemarck; elles furent toutes occasion-

nées par quelque contagion étrange (2).

D’autres auteurs, leurs contemporains,
répandus daustouterEurope, sont pleins

de pareilles observations. Foreslus re-

marque que de son temps la peste était

trcs-fréquenle à Cologne et à Paris, et

il en attribue la cause à la multitude

d’habitants et à la malpropreté des rues

(3), au lieu qu’à présent ces villes sont

en général salubres
,
et ne sont pas par-

ticulièrement sujettes à aucune maladie

putride. Timoni remarque qu'à Constan-
tinople les maisons qu’on tient plus pro-

(1) Fel. Plater, Observât., lib. ir.

(2) Nostra memoriaquinquies in Dania
pestilentia grassala est 1619, 1625, 1629,

1637, 1654, semper aliunde translata.

(Th. lîarthol. de Medicina danorum do-
mestica, dissert, iv.)

(5) Coloniæ et Lutetiæ Parisiorum pes-

lis frequentissiina est ob hoininum fre-

quenliam et sorditiem platcarum. (Ob-
serv., lib. vi, obs. v, Schol.) Les rues
n’étant pas alors pavées, il est aisé de
concevoir que des villes si grandes et si

peuplées devaient être très-infectes. Il est

'à propos d’observer que Foreslus confond
communément la vraie peste avec les

lièvres pestilentielles: il est par consé-
quent probable qu’il ne veut parler ici

quedes dernières, puisque ces deux villes,

étant situées au milieu des terres, sont
peu sujettes à la maladie connue solw le

iwm de Peste.
*
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près sont moins sujettes à être infectées

delà peste que celles qui ne le sont

point (1).

A l’égard de la nourriture, on peut
observer que la bière où il y a du hou-
blon, le vin et les liqueurs vineuses de-

venant d’un usage plus général, servent
beaucoup à empêcher les maladies putri-

des. 11 se consomme aussi beaucoup plus
d'herbages et de fruits (2), et l’on ne fait

pas un si grand usage de viandes salées

qu’autrelbis. Ajoutez à cela la consom-
mation plus générale de thé et de sucre,

(1) Transacl. philosoph., n® 564. Abrégé
des Transactions philosophiques, vol. vi,

part. III, chap. ii, § 21.

(2) M’étant informé de M. Milet, garde
du jardin botanique de Clielsca, quelle
pouvait être la proportion entre la quan-
tité d’herbages et de fruits qui se con-
somment actuellement , et celle qui se

consommait il y a cent ans, il me ré-

pondit qu’il pensait que dans ce temps-
là les artisans et le bas peuple en fiii-

saient à peine usage, et ceux d’un rang-

plus élevé, très-peu; il ajouta que de
vieux jardiniers et autres personnes de
sa'connaissance l’avaient assuré qu’il y
a soixante ans un chou, qu’on a actuel-

lement pour deux farlhings (environ un
sou de notre monnaie) , se ve ndait alors

trois sous (environ six so us de notre mon-
naie), et que la plupart des autres her-
bages et des fruits étaient chers à pro-
portion. De sorte que ceux qui se font

servir des herbages tous I-es jours n’ea
mangeaient alors que le dimanche. Il

concluait de cette circonstance et de l’é-

tendue du terrain maintenant occupé
par les jardins potagers, qu’il se consomme,
six fois plus de tout ce qui croît dans les

jardins, que vers le temps de la révolu-

tion. On ne doit pas croire que les lier-

bages et les fruits fussent suppléés par-

une plus grande consommation de fari-

neux, eu pain ou sous une autre forme,

puisque le pain était alors, en proportion

à la viande, plus cher qu’il ne l’est à pré^
sent. D’où il est aisé de conclure qu’il se
•mangeait autrefois plus de viande que
maintenant; et l’on sait combien les

viandes salées étaient alors en usage. Il

est bon de remarquer que les farineux
ne résistent pas à la putréfaction comme
les herbages et les fruits, ainsi qu’il pa-
raît par la cure du scorbut de mer, et

par quelques expériences que j’ai faites

sur ce sujet. (Voyez le Traité sur les sub-
stances septiques et anli-scpliques, Méin,
ni, expér. xx, xxi.)
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qui sont (les anti-septiques très-puissants

(!), comme je le prouve ailleurs. Il n’est

point ici question d’examiner jusqu’à

quel point on peut abuser de ces choses,

et commentelles peuvent produire d’au-

tres maladies. — Londres est mainte-
nant, malgré sa grandeur, une des villes

les moins sujettes aux fièvres pestilen-

tielles
, à la dysenterie

,
ou aux autres

maladies putrides, auxquelles il paraît

qu’elle ne l'était autrefois guère moins
que les autres villes, malgré les avanta-
ges naturels qu’elle tire de sa situation.

Son climat n’est sujet ni à de grandes
chaleurs

,
ni à un air étouffé et qui ne

circule point. Elle est bâtie sur un ter-

rain graveleux et sur les bords d’une
grande rivière, qui non-seulement four-

nit la ville d’eau fraîche, mais qui, par

le mouvement continuel des marées, sert

aussi à renouveler l’air. Ajoutez à cela que
Londres est dans une large plaine ou-
verte de tous côtés. Depuis même le

temps de Sydenham (2), il y a eu des

changements considérables, et tous en
mieux. Car, outre qu’il n’y a point eu de
peste, nous n’avons vu aucune fièvre

pestilentielle épidémique
,

point de dy-
.senterie funeste (3), et fort peu de fièvres

d’automne d’une mauvaise espèce; en
un mot , aucune maladie contagieuse

qu’on pût regarder comme générale, si

l’on en excepte la petite vérole et la rou-

geole. Dans les quartiers les plus bas, les

])lus humides de la ville, et où les rues

sont l(s plus étroites, et parmi le bas peu-

ple
,

il se voit encore de temps en temps
des fièvres pétéchiales et des dysenteries,

dont ou entend très-rarement parler par-

3ui les per.sonnes d’un rang supérieur,

qui demeurent dans des rues plus aérées.

Il n’est point douteux qu’on pourrait faire

en ces endroits d’utiles règlements sur

bien des choses, quoique les principaux

points, tels que les privés, les égouts,

et l’eau fraîche qui
,
au moyen des ca-

naux, se distribue dans toutes les mai-
sons à certains jours marqués, soient en
très-bon ordre, et que les habitants

soient en général très-propres.—La boue

(1) Traité sur les substances septiques

£l anti-septiques. Mcin. iv, expér. xxvi.

(2) Né en 1624, et mort en 1689.

(5) Pendant l'aulomne de 1762, quoi-

que la dysenterie fût fréquente, on ne

put lui donner le nom d’épidémique.

Elle domina principalement parmi le bas

peuple, et en général elle fut d’une es-

pèce bénigne. (Voyez pages 102 çl 105.)

des rues n’affecte peut-être pas tant la

santé des babitaiils des grandes villes;

et quoique sa partie la plus nuisible

puisse concourir avec d’autres causes à

rendre l’air moins salubre, il paraît ce-

pendant qu’elle influe fort peu sur la pro-

duction des maladies pestilentielles.

L’urine corrompue abonde en sel vola-

til alcali, qui résiste à la putréfaction (1 J;

et les excréments ordinaires sont beau-
coup moins nuisibles ,

si tant est qu’ils

le soient, à cause d’un violent acide

combiné avec des parties qui sont réel-

lement corrompues (2). Le cas est bien
différent dans les maladies putrides, et

surtout dans la dysenterie, où la matière
fécale, comme nous l’avons déjà fait voir,

se trouve dans un état de corruption et

contagieuse (3).

Je finis cette partie de mon sujet par
observer que, dans le même temps que
les grandes villes fournissent une infi-

nité de choses qui corrompent l’air, elles

sont d’un autre côté pourvues de deux
antidotes considérables. Le premier
vient de la circulation de l’air produite
par le feu et le mouvement continuel des

habitants et des voitures
;
l’autre dépend

de la grande quantité d’acide que pro-
duit la matière dont on fait le feu, et qui
résiste surtout à la putréfaction.

IL Les causes externes et éloignées

des fièvres d’hôpital et autres maladies

pestilentielles paraissent suïfisamment
prouvées. Mais de quelle manière ces

émanations putrides agissent et produi-

sent dans le corps tous ces divers symp-
tômes, c’est ce qu’il n’est pas aisé de dé-

terminer
;
on ne doit par conséquent re-

garder ce qui va suivre que comme des
conjectures. — Je conçois que les mias-
mes ou ferment septique

,
composés des

émanations des substances putrides,

étant admis dans le sang, en peuvent
corrompre la masse entière (l). La disso-

lution du sang, et quelquefois même son

(1) Traité sur les substances septiques

et anti-septiques. (Mém. I, expér. net ni.)

(2) Traité sur les substances septiques

et anti-septiques / mém. vu, expér. un.
Ajoutez les Expériences de M. llomberg,
sur la matière fécale. Histoire de l'Acad.

royale des sciences, année J711. Fréd.

Hoffman, Med. rat. sysf. , tom. i, lib. i,

sect. Il, cap. vu.

(3) Part. I, chap. iii; part, ir, § 3;
part. III, chap. vi, § i.

(Â) Traité sur les substances septiques

et anti-septicpie?, mém. vii; cxp. xlviii.
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ôdeur, dans Tétât avancé d’une fièvre de

prison
,
la mauvaise qualité des sueurs

et des autres excrétions, les taches livi-

des, les pustules et les mortifications

qui sont si communes à cette maladie

servent de preuve de ce que Ton avance

ici. Son acrimonie irrite les nerfs et oc-

casionne différents spasmes, rend le pouls

fréquent
;
d’abord il est élevé

,
mais ne

recevant point du 'cœur une quantité

sufiisante du principe vital, ou les fibres

de ce viscère étant relâchées par la pu-
tréfaction, il s'abat bientôt après. J'ai

rapporté ailleurs des exemples d’une si

prodigieuse'^dilatation du cœur dans une

peste réelle
,
que, par la force ordinaire

du sang (1), il devient extraordinaire-

ment grand. — Si cependant la putréfac-

tion était le seul changement qui s’opé-

rât dans le corps par la contagion, il se-

rait aisé de guérir ces fièvres, dans quel-

que période que ce fut, en faisant usage

des acides et des autres anti-septiques.

Mais comme nous avons observé que la

maladie étant une fois formée ,
elle ne

peut se guérir de celte manière seule,

il paraît par conséquent probable que
quelques parties du cerveau ou le système

nerveux s’enflamment de bonne heure,

et que la fièvre est entretenue par cette in-

flammation du cerveau (2); que c’est

à cette circonstance qu’il faut attri-

buer la plupart des symptômes
,

et que

dans Tétat avancé Ton ne doit pas atten-

dre de guérison que la matière qui forme

l’obstruction n’ait été dissipée par la sup -

puration ou la putréfaction.

On peut tirer de la cure une autre

présomption en faveur du ferment sep-

tique. Ainsi
,
avant que l’inflammation

soit fixée, on peut expulser par les sueurs

et les autres excrétions les particules

septiques; ce période étant passé, la

méthode la plus efficace est de soutenir

les forces ,
sans cependant augmenter

l’inflammation. Lorsqu’on est presque à

la fin du dernier période de la maladie,

les humeurs étant résolues par la putré-

faction
,
l’obstruction est probablement

délruile
;
les anti-septiques les plus effi-

caces et les cordiaux ont alors lieu, afin

de corriger ce qu’il y a de vicié
,

et de

mettre la nature en état de Texpulscr.

Dans cet état, les volatils ont été quel-

quefois utiles pour ramener le pouls
,
le

(1) Traité sur les substances septiques

et anii-septiques, mém. vu, exp. XLVi.

(2) "Voyez les Dissections.
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vin a été un excellent cordial
,

et non-
seulement cette liqueur

,
mais encore le

camphre, la serpentaire et le quinquina,
c’est-à-dire les remèdes les plus efficaces

en cette occasion, sont doués de qualités

anti septiques très-considérables (1). —
Telles sont les remarques que j’ai faites

sur la nature, la cure et les causes des fiè-

vres pestilentielles. Dans la description

que j’en ai donnée, j’ai fâché de les dis-

tinguer de toutes les autres autant que le

pouvaient permettre des maladies dont

les symptômes se ressemblent si fort.

Quelques fièvres sont accompagnées d’é-

ruptions miliaires qui n’ont aucune res-

semblance avec les taches pétéchiales

dont j’ai parlé
,
et il ne m’est jamais ar-

rivé d’apercevoir des éruptions miliaires

dans les fièvres de prison et 4’hôpital.

Les fièvres que dans ces dernières an-
nées Ton a communément quoique im-
proprement appelées nerveuses parais-

sent appartenir quelquefois à la classe

des maladies inflammatoires, et quelque-

fois à celle des maladies d’automne ,

quoiqu’elles attaquent particulièrement

ceux dont le tempérament est faible et

les fibres relâchées. Mais, quelle que soit

la cause de ces fièvres, si elles se termi-

nent par des taches pétéchiales, des

sueurs putrides , ou bien si elles de-

viennent contagieuses, on peut sans ris-

que conclure de là que les humeurs, par

la longue durée de la maladie
,

sont

devenues putrides, ou, pour s’exprimer

en d’autres termes
,
que ces fièvres se

sont changées en une fièvre d’une na-

ture pestilentielle qui approche beau-
coup de celle des hôpitaux et des prisons.

CHAPITRE VIII.

OBSERVATIONS SUR LA GALE.

Nous avons placé la gale la dernière

dans la division des maladies les plus

communes à une armée. Quoiqu’elle soit

d’une nature contagieuse , elle ne se

communique cependant que par le con-
tact de la personne infectée, de ses habits,

de son lit, etc., et jamais par les émana-
tions du corps, comme dans la dysenterie

et la fièvre d’hôpital. Elle est bornée à

la peau, et Leeuwenhoek
,
qui attribue

cette maladie à de certains petits insec-

tes (2) qu’il a découverts dans les pustu-

(1) Traité sur les substances septiques

et anti-septiques, mém. ii, expér. xi,

XII, XIII.

(2) Depuis la première édition dç cet
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les à l'aide du microscope
,
paraît en

avoir donné la meilleure raison. De sorte

qu'on ne doit point attribuer la fréquence

de la gale, dans les armées, au change-

ment d’air ou de nourriture auquel les

soldats sont exposés dans les expéditions

militaires ,
mais à un petit nombre de

soldats, qui, l’ayant avant que de partir,

la communiquent à ceux qui se trouvent

avec eux dans le même vaisseau, sous

la même tente
,
ou dans les mêmes ca-

sernes (ij. Mais de tous les endroits les

plus sujets à cette contagion
,
ce sont les

hôpitaux, parce qu’on y admet des ma-
lades de toute espèce. Aussi ai-je re-

marqué qu’après la crise des fièvres , la

gale paraissait communément
,
quoique

le malade ne l’eût point en entrant à

riiôpital. — Quelqu’un qui ne connaî-

trait point cette maladie serait fort sujet

à faire une méprise
, à la prendre pour

une éruption miliaire
,

d’autant plus

qu'elles se ressemblent toutes deux plus

qu’on ne pourrait l’attendre de deux

choses d’une nature si différente. Mais

ceux qui savent combien les éruptions

miliaires paraissent rarement dans les ar-

mées
,
et combien la gale y est fréquen-

te, sont moins sujets à tomber dans cette

erreur. On peut aussi les distinguer l’une

de l’autre par les marques suivantes.

Quoique les éruptions miliaires iie soient

point bornées au cou et à la poitrine
,

cependant elles sont plus nombreuses et

plus sensibles sur ces parties, au lieu

que la gale infecte principalement l’en-

tre-deux des doigts, l’intérieur des poi-

gnets ,
les côtés du ventre et les jarrets.

Les éruptions miliaires paraissent avant

que la fièvre soit passée
,
avec fort peu

de démangeaison ,
et s’en vont d’elles

-

mêmes, au lieu que la gale ne s’aper-

çoit qu’après la crise dans l’état de con-

valescence ,
et alors elle augmente tous

les jours
,
et devient fort incommode. —

Quoiqu’on ne puisse détruire totalement

la gale dans une armée
,

il est aisé de

ouvrage, j’ai lu un Mémoire dans les

Transactions philosophiques pour l’année

1730, qui porte pour titre : Extrait d’une

lettre du docteur Bonomo à M. Redi, con-

tenaJit quelques observations sur les vers du
corps humain, par le docteur Mead. Je vois

par ces observations que le docteur Bo-

nomo a le premier découvert ces ani-

malcules, et qu’il a pareillement proposé

de guérir la gale par les remèdes externes

seulement.

(1) Part, I, çhap. ir.

guérir chaque soldat en particulier
, et

l’on peut le faire plus certainement dans
celte incommodité que dans toute autre.

La méthode dont on se sert est si con-

nue
,
qu’il est presque inutile d’en faire

mention. J’ai remarqué qu’elle réussis-

sait mieux parmi les simples soldats, qui,

n’ayant point d’hahillements à changer,

portaient toujours les mêmes, qu’on pu-
rifiait en même temps qu’on les traitait.

Un officier, au contraire, qui gagnait la

gale
,
courait risque de la garder plus

long-temps, à cause de la circulation de
l’infection entre son corps et ses ha-
bits.

Le soufre est le grand spécifique, et se

trouve beaucoup plus sûr et plus efficace

que le mercure; car, a moins qu’un on-
guent mercuriel ne touchât chaque par-

tie de la peau
,
on ne pourrait pas y

compter, au lieu que, par un ongueut
sulfureux, on peut guérir en ne l’appli-

quant que sur quelques parties. Il sem-
ble que ces insectes, aussi bien que tous

les autres, soient tués par la vapeur du
soufre, quoiqu’elle soit seulement éle-

vée par la chaleur du corps. Quant à l'u-

sage inlerne du mercure, que quelques-

uns ont regardé comme spécifique
,
nous

avons vu dans l’hôpital plusieurs exem-
ples de personnes qui ont passé par les

grands remèdes pour la cure d’une ma-
ladie vénérienne, sans cependant être

guéris de la gale. — L’onguent dont je

me suis servi principalement se fait de

cette manière.

Pr. Sulphuris prœparaii 1 iinciam
,

radiais hellebori albi in pulverem sub-

tilissimum contrilæ 2 dvach., axungice

porcines 2 une. misce (1).

Cette quantité peut servir à quatre

frictions
,
et tous les soirs on frotte la

jiersonne incommodée. Pour prévenir

quelque maladie, qui pourrait venir de

ce qu’on bouche en même temps trop de

pores
,

il ne faut frotter chaque fois que

la quatrième partie du corps. Quelques-

uns prétendent qu’on peut guérir la

(1) Comme le soufre vifque l’on trouve

chez les apolbicaires est communément
falsifié, quoique ce soit le meilleur, il

vaut souvent mieux se servir du soufre

commun en bâton ,
choisissant le plus

cassant, comme étant le plus pur. L’ellé-

bore rend l’onguent plus efficace, et vaut

mieux que le sel ammoniac cru, que je

ne donne que lorsque cette racine ne peut

se trouver, La dose est alors d’un gros.
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île en se contentant de frotter les jant-

es, mais je ne l’ai point essayé, étant

ersuadé que ce remède serait plus effi-

ice en couvrant une plus grande sur-

ice. — Quoiqu’on puisse guérir la gale

ar un seul pot d’onguent
, il est cepen-

ant à propos d’en appliquer de nouveau,

I de frotter quelques jours de plus les

arlies les pl us affectées,
j usqu’à ce qu’une

îconde ou troisième quantité soient pa-

jillement épuisées. Dans les cas les plus

ivélérés
,
on est obligé de frotter plu-

curs soirs le corps entier
,
et l’on doit

lindre l’usage interne du soufre
,
non

as dans la vue de purifier le sang, mais

our en répandre plus sûrement les va-

eurs à travers la peau
, y ayant grande

iison de croire que les animalcules sont

uelquefois si profondément enracinés

u’on ne peut les détruire totalement par

es frottements externes. — Comme ces

apeiirs peuvent échauffer lesang dans un
:mps où la transpiration est arretée, il

»t à propos que le malade prenne pour
ourriture des choses rafraîchissantes,

t qu’il se tienne en garde contre le

oid. S’il est d’une cojnplexion plélho-

que ou disposée à la fièvre
,

il doit se

lire saigner et prendre médecine, au-

ement ces deux évacuations ne sont pas

écessaires. — On s’est souvent mépris

ïv la nature de la gale
;
quelques-uns

ont mise dans la classe de la lèpre
, et

'autres dans celle du scorbut
,
au lieu

u’elle paraît former une classe à part

,

u moins est-elle fort différente de ces

eux maladies dont on vient de parler.

)n a supposé généralement que le spoj'a

es Grecs et le scabies des Latins n’é-

lient autre chose que cette éruption,

lais cela est si peu évident
,
d’après la

escription que j’en ai lue dans leurs cu-

rages (1), que j’en conclurais plutôt que,

uoique d’autres maladies de la peau pa-

lissent avoir été autrefois non moins
équentes qu’à présent

,
cependant la

de était tout-à-fait inconnue
,
ou du

oins très-rare du temps des anciens
' édecins

,
puisqu’ils parlent d’une ma-

ière particulière des autres maladies
itanées, et qu’ils ne font, à mon avis,

icune mention de celle-ci. — On peut
marquer de plus que

,
dans les contrées

s plus marécageuses des Pays-Bas, où
vrai scorbut est si général et si fâ-

leux
,
la gale y est à peine connue

;
et

.loique le scorbut et la gale paraissent

i (1) Paulus Ægin., lib, iv, çap, ji; CcN
S, lib. V; çap. xxYiii.

en même temps sur les vaisseaux, on doit

cependant les considérer comme deux
maux très-distincts : le premier provenant
du mauvais air

,
de la mauvaise eau

,
et

des provisions corrompues, et du man-
que de fruits et d’herbages; et l’autre ti-

rant son origine de la contagion, et cha-

cune de ces maladies exigeant un traite-

ment différent.

On confond souvent en ce pays le

scabies et les diverses espèces (1) A'im-
pétigo des anciens

,
sous l’appellation

générale, mais impropre, de scorbut. Les
véritables taches scorbutiques sont d’une

couleur livide : elles ne forment pas

communément de gales et de croûtes

dessus la peau , et sont accompagnées de

signes manifestes d’un relâchement des

fibres et de la corruption du sang, car le

scorbut réel désigne une dissolution

lente mais générale
, ou putréfaction de

toute la machine, au lieu que le scabies,

ou lèpre
,
affecte ceux d’une

' constitution bien différente. On distingue

ces dernières maladies principalement

par la dureté de la peau, dans une ou
plusieurs parties du corps, accompagnée
d'une gale sèche, quelquefois de dartres

pleines de matière ou de croûtes sèches, et

toujours d’un peu de démangeaison. Mais
elles sont si éloignées d’être guéries par
les remèdes externes seulement

,
qu’il y

a quelquefois du danger à le vouloir

faire de celte manière
,

il est en ce cas-

ci nécessaire de changer les humeurs par

une diète tenue
,
de fréquentes purga-

tions avec des sels
,
des remèdes mercu-

riels antimoniaux
,
ou autres, qui n’ont

aucune efficacité
,
ou du moins bien peu

pour la guérison de la gale, et qui aug-
menteraient plutôt le vrai scorbut qu’ils

ne contribueraient à sa guérison.

Après la première publication de ces

observations, j’ai eu quelques cas de
gale

,
où l’éruption parut continuer mal-

gré les frictions réitérées
;
mais je re-

marquai alors que, quoique les nouvelles

pustules ressemblassent beaucoup aux
anciennes

, elles étaient cependant d’une

nature différente et occasionnées seule-

ment par l’onguent. En effet, en cessant

de s’en servir et en permettant au ma-
lade de se baigner pour se nettoyer la

peau
,
et ensuite de sortir, elles disparu-

rent d’elles-mêmes
,

et ne revinrent ja-

mais.

(1) Il paraît que Celse entend par l’im-

petigo la lèpre des Greçs, (Vid, loç. cit.)
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MÉMOIRES
SUR

LES SUBSTANCES SEPTIQUES
ET

ANTI-SEPTIQUES.

MÉMOIRE

Expériejices qui dtniOHlre.nl qu'on ne
doit point appeler les substances pu-
irides

,
Alcalines

;
que ni les sels al-

calis volatils
^
ni lesfixes^ ne tendent

naturellement à produire la putre’-

faction dans le corps humain
,
étant

d’eux-mêmes anti-septiques
;

que
deux anti-septiques combinés peu-
vent en produire un troisième plus
faible que chacun d'eux. Expérien-
ces servant à comparer les vertus de
quelques sels neutres pour résister à
la putréfaction. Des qualités anti-

septiques de la myrrhe.^ du camphre^
de la serpentaire

,
des fleurs de ca-

momille et du quinquina.

Quoiqu’on ait regardé les recherches
pour découvrir la manière dont les corps
se dissolvent par la putréfaclion et les

moyens de l’accélérer ou de la prévenir
commecurieusesetutiles(2), nous voyons

(1) Lu le 28 juin 1750, et imprimé avec
quelques changements. -

(2) Milord Bacon appelle les causes qui
accélèrent la putréfaction, un sujet d’une
recherche très-universelle; il diU'pareil-
Icment qu’il est d’une grande utilité

cependant qu’on a fait très-peu d’expe'-

riences à ce sujet, et l’on ne doit pas
s’en étonner, puisque ces opérations sont

si dangereuses. Mais, comme la quantité

prodigieuse de maladies putrides que j’ai

traitées dans les hôpitaux de l’armée

m’ont engagé à faire des expériences et

des remarques sur ce sujet, je prends la

liberté de présenter à la société ce que
j’ai trouvé d’opposé aux sentiments com-
muns, aussi bien quequelques faits dont,

autant que je l’ai pu savoir, personne
n’a parlé auparavant. — Ayant remarqué
que, suivant l’opinion reçue, les corps

deviennent par la putréfaction très-al-

calins
,
j’ai failles expériences suivantes

pour connaître jusqu’à quel point cela

pouvait être vrai.

EXPERIENCE PREMIERE.

La sérosité du sang humain étant pu-
tréfiée fit d’abord, avec une di.ssolution

de sublimé-corrosif, un mélange trouble,

et se précipita ensuite. C’est une épreu-

ve pour connaître un alcali ; mais qui

d’examiner les moyens de prévenir ou
de retarder la putréfaction, ce qui fait

une partie considérable de la médecine et

de la çbiriirgie. (Nat. llist., cent, iv.)
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doit à peine avoir lieu ici
,

puisqu’on a

fait la même chose avec de l’urine ré-

cente d’une personne en santé, qu’on
n’a jamais regardée comme alcalftie. La
même sérosité ne donna point une cou-
leur verte au sirop de violette, et ne fit

aucune effervescence lorsqu’on versa des-

sus de l’esprit de vitriol. J’ai réitéré deux
fois cette expérience sur des portions de
sérosité différente

,
toutes deux très-pu-

trides
,
et une fois sur de l’eau dans la-

quelle on avait laissé infuser pendant
quelque temps de la viande corrompue.
Tout ce que je pus remarquer

,
c’est

qu’ayant donné auparavant au sirop une
couleur rougeâtre

,
par le moyen d’un

acide
,
cette couleur devint plus faible

,

ce qui au fond n’arriva peut-être que par

ce qu’elle avait été délayée : mais elle

ne fut point détruite par les humeurs pu-
trides. A l’égard de l’effervescence, ayant

versé quelques gouttes d’esprit de vitriol

sur ces liqueurs, avant qu’elles fussent

délayées avec de l’eau et après qu’elles

l’eurent été , le mélange fut tranquille
,

il parut seulement quelques bulles d’air

en agitant le verre. Après tout
,
quoi-

qu’il se rencontrât quelques marques d’un

alcali caché dans la sérosité putride

,

elles étaient si faibles, qu’une quantité

d'eau égale à celle des liqueurs putrides,

c’est-à-dire environ deux onces
,
sur la-

quelle on aurait seulement verse une
goutte d’esprit de corne de cerf, étant

mise à la même épreuve, paraissait plus

alcaline que Tune ou l’autre de celles

dont nous venons de parler (Ij.

EXPÉRIENCE 11.

On a regardé comme une maxime, que
toutes les substances animales, étant dis-

lilléesaprèsla putréfaction, donnent dans

la première eau une grande quantité de

sel volatil
;
mais M. boylea trouvé que

cela n’était vrai que de Turine, et que
la distillation de la sérosité du sang hu-
main putréfié, la première liqueur qu’on

en retirait n’avait que peu de force

,

soit quant au goût
,
et qu’elle ne fit d’a-

bord aucune effervescence avec un aci-

de (2). On peut observer ici que les chi-

(1) La conclusion que je tirais de cette

expérience était trop générale, comme
on le verra dans une remarque de M. Ga-
ber. (Voyex Réponse à M. de Ilaen et à

M. Gaber, à la suite de ces mémoires.
)

(2) Voyez Hist. nat. du sang humain,
vol. IV, pag, 178, édition in-folio.

mistes ont appliqué en général à toutes

les humeurs indifféremment ces pro-

priétés qu’ils ont découvertes dans l’ii-

riiie
,
quoiqu’au fond il y ait une grande

différence. Car quelques substances ani-

males, telles que Turine
,
la bile et la

partie rouge du sang
, se putréfient

en peu de temps
;

la sérosité, la salive

et le blanc d’œuf ne se corrompent que
lentement. Cependant celles qui se pu-

tréfient le plus tôt n’arrivent pas toujours

au plus haut degré de putréfaction. Ainsi

la bile se corrompt fort vite
;
mais l’in-

feclion qu’elle répand est beaucoup
moins considérable que celle de la vian-

de
;

et le blanc d’œuf a non-seulemeni

moins de disposition à se putréfier qui

le jaune; mais quand il est corrompu,
son odeur est bien differente et beaucoiq

moins fétide. Il paraît que l’urine gar

déô quelque temps contient un sel al

cali, qui, sans être distillé, fait uneforti

effervescence avec les acides. Au liei

que la plupart des autres humeurs ani

males étant putréfiées
,
quoiqu’elles ré

pandent une puanteur plus insupporta

l)le ,
elles contiennent cependant moin

de sel volatil
,
et ce sel est moins aisé

développer , et fait à peine efferves

cence avec les acides. Mais ce qui ren

encore plus spécifique la différenceenlr

l’urine gardée et les autres subslanct

putrides, c’est qu’elle n’a aucune qua

lité malfaisante par rapport à la santé

au lieu que les émanations des autre

substances animales ont souvent cauî:

des maladies pestilentielles. — Or, pui:

qu'on trouve dans l’urine une plus grar-

de quantité de sel volatil que dans tou

autre humeur
,
et qu’il est plus aisé (

l’en séparer
,
et que l’urine gardée est (

toutes les substances animales putridi

la moins nuisible
;
bien loin donc «le n

douter l’alcali volatil
,
et de le regard

comme accélérant la putréfaction d

corps, on doit plutôt conclure de c

exemple qu’il en est comme le corre

tif.

EXPÉRIENCE lU.

L’expérience journalière fait voir q

les sels volatils ne fout aucun mal, s

qu’on les sente ou qu’on les prenne
substance. Mais il reste toujours un pi

jugé, comme si ces sels, parce qn'

proviennent de la corruption
,
devaiei

par cette raison , hâter la putréfactio

non-seulement dans les maladies où i

les prend inconsidérément, mais aui

dans les expériences qu’on fait hors i
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j 3i.pg. —. J'ai peu de chose à dire sur les

frets de leur usage interne, à moins

u’on ne détermine précisément l’espèce

e maladie dont il s’agit. Car, supposé

u’ils soient disposés de leur nature à

cciter la putréfaction
;
cependant si elle

ist déjà commencée, et qu’elle tire sa

)urce d’une faiblesse de circulation et

e quelque obstruction
,
les volatils peu-

ent alors, par leurs qualités irritantes

;apéritives, arrêter ses progrès. D’un
itre côté, quand même ils seraient

iellement anti-septiques, si cependant

:s humeurs sont disposées à se corrom-

iPe par un excès de chaleur ou de mou-
jement

,
ces mômes sels, en augmentant

cause
,
peuvent aussi augmenter la ma-

dîe. De sorte qu’après tout, la meil-

ure règle pour juger de la nature de

!îs volatils est d’examiner si
,
hors des

)rps ,
ils accélèrent où retardent la pu-

éfaclion.

I. Pour décider cette question
,

j’ai

jit plusieurs expériences réitérées. J’ai

jêlé avec diverses substances animales
3 l’esprit et du sel de corne de cerf, et

ii toujours remarqué que
,
bien loin de

jlter la putréfaction
, ils l’empêchaient

j/idemment
,
et cela avec une force pro-

ortionnée à leur quantité (1). On fit les

jisais avec la sérosité et avec la partie rou-

p du sang
,
après qu’on l'eut desséchée à

irce de la garder. Je séparai une fois la

!*oûte épaisse et inflammatoire d’un sang
ifeurétique du reste de la masse

;
et

jayant partagée
,
j’en mis une partie dans

lu vinaigre distillé
,

et l’autre dans de
lesprit de corne de cerf. Après avoir
ardé ces infusions plus d’un mois pen-
ant les plus grandes chaleurs de l’été

,

ü trouvai la portion qui était dans le sel

(icali aussi saine que celle qui était dans
lacide.

IL Je mis une autre fois, dans une fiole

ontenant quatre onces , environ une
nce et demie d’un mélange égal de fiel

le bœuf et d’eau
,
avec cent gouttes d’es-

rit de corne de cerf, et dans une autre
utant de fiel et d’eau sans aucun esprit,

es fioles étant bien bouchées
,
je les pla-

ai près du feu, de façon qu’elles pussent

(1) M. Boyle avait déjà observé que
e l’esprit d’urine ajouté au sang tandis
u'il est encore chaud au sortir de la
éine, le rendait plus vermeil, l’entrefe-
ait plus fluide et le garantissait pendant
)ng-temps de la putréfaction, (Transact.
Inlosoph., no 29. Abrégé des Transact.
bilosoph., vol. III, ch. v, § 7.)

recevoir une chaleur douce
,
du même

degré environ que celle du corps humain.
En moins de deux jours le mélange sans
esprit devint putride

;
mais l’autre non-

seulement ne l’était pas alors, mais même,
deux jours après, il se trouva sans cor-

ruption.

III. Je mis infuser ensuite deux gros
de bœuf maigre dans deux onces d’eau

,

et un demi gros de sel de corne de cerf.

Je plaçai dans un autre vase autant de
viande et d’eau , le double de sel marin.
Dans un troisième il y avait de la viande
et de l’eau seulement

,
pour servir de

ferme de comparaison. On plaça ces fio-

les au fourneau de la lampe, dans une
chaleur entre quatre-vingt-quatorze et

cent degrés
,
suivanfr le thermomètre de

Fahrenheit. Environ dix-huit heures
après l’infusion

,
la viande de la fiole qui

servait d’étalon sentait mauvais
,

et

quelques heures après, celle du sel ma-
rin devint aussi putride ; mais celle du
sel alcali volatil était saine

,
et se con-

serva de la sorte après avoir été vingt-
quatre heures de plus au même degré de
chaleur. Et afin que l’odeur de la corne
de cerf ne pût induire en erreur

,
on lava

ce morceau de viande
,
et on trouva qu’il

ne sentait point mauvais.
IV. Je pris, environ le même temps,

trois morceaux de bœuf nouvellement
tué, de même poids que ci-dessus. J’en
mis deux dans des grands vases

;
je cou-

vris l’un avec de la sciure de bois
,
et

l’autre avec du son. Je saupoudrai le

troisième morceau avec du sel de corne
de cerf réduit en poudre

,
et je le mis

dans une fiole de quatre onces dont le

bouchon était de verre. On plaça ces trois

vases en dehors sur une fenêtre exposée
au soleil

;
le temps étant chaud

,
la viande

des grands vases commença à sentir le

troisième jour, elle se trouva enfière-
raenl putride. On examina le jour sui-

vant la fiole
,

et la viande étant lavée
pour la dégager du sel

, on ne lui remar -

qua aucune mauvaise odeur. On la sécha
et on la sala de nouveau avec du sel de
corne de cerf. On la garda quelques se-
maines de plus pendant les plus grandes
chaleurs; on regarda une seconde fois,

et elle parut aussi saine qu’auparavant.
La substance n’en était point du tout

dissoute (1 J, mais elle se trouva d’une con-
sistance semblable à celle de toutes les

viandes qu’on a tenues dans de la sau-

(1) On a gardé ce même morceau une
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mure ordinaire. Et de crainte qu’on
puisse s’imaginer que la viande des grands

vases étant plus exposée à l’air que celle

de la fiole
,
devînt par eette raison plus

tôt putride
,
j’enfermai de la viande dans

une fiole pareille à celle dont je m’étais

servi ci-devant
,

et j’observai que la

viande se trouvant à l’étroit, cela ne ser-

vit qu’à hâter la putrélaclion. — Ayant
découvert par ces expériences, et par un
grand nombre d’autres de la même es-

pèce
,
que hors des eorps les sels alcalis

volatils non-seulement ne disposent point

les substances animales à la putréfaction,

mais qu’ils l’empêchent d’une manière
plus elficace que le sel marin commun

,

il est à présiimer que les mêmes sels pris

en remèdes deviendront ( toutes choses

d’ailleurs égales ) anti-septiques. On ne
saurait du moins supposer avec justice

qu’ils corrompent les humeurs plus que
le vin ou les esprits

,
qui

,
pris en trop

grande quantité
,
peuvent exciter une

fièvre, et par accident occasionner la

corruption.

EXPÉRIENCE IV.

J’ai fait pareillement plusieurs expé-

riences avec des sels alcalis fixes
,
et j’ai

trouvé qu’ils n'avaient guère moins de

vertus anti-septiques que les volatils. Je
fis les essais avec de la lessive de tartre

et du sèl d’absinthe. Mais il ne faut pas

confondre ici l’odeur désagréable de ces

mélanges avec une odeur réellement

putride, ni la vertu qu’ont les sels lixi-

viels de dissoudre quelques substances

animales avec la putréfaction (1).

EXPÉRIENCE V.

Il était naturel de concluie des expé-

riences précédentes que, puisque les aci-

des sont par eux-mêmes au nombre des

anti-sepliques les plus efficaces, et que
les sels alcalis sont pareillement de

année de plus, et il s’est maintenu sans

corruption et aussi ferme qu’auparavant.

(1) J’ai remarqué, dans les expériences

sur la viande, que, quoique les sels al-

calis fixes parussent d’abord relâclier la

contexture des parties fibreuses des sub-

stances animales, cependant, après une
infusion de quelques jours , non-seule-

ment ces morceaux de viande ne se trou-

vaient point dissous; mais, au contraire,

ils étaient plus fermes que ceux qu’on

avait mis simplement dans l’eau.

cette classe, le mélange des deux jus-

qu’à saturation ne résisterait guère moini
à la putréfaction que l’acide seul. Mai:

dans les essais que j’ai faits avec de 1:

viande et le spirùus Mindereri, corn

posé de vinaigre saoulé de sel de corn'

de cerf, et pareillement avec du jus d'

limon saoulé de sel d’absinthe, la verli

anti-septique était beaucoup moindr
que lorsqu’on employait séparément le

acides ou les alcalis.

EXPERIENCE VI.

A l’égard des vertus comparées de c(

sels sur la viande, j’ai éprouvé qu’un
demi-once de jus de limon saoulée d’u

scrupule de sel d’absinthe
,
résistait à 1»

putréfaction presque autant que quim
grains de nitre

;
mais, lorsqu’on fit l’e

sai avec du fiel de bœuf, deux gros de (

mélange furent plus anli-septiques qu’i

scrupule de ce même sel. De plus,

nitre, comparé avec les sels neutres sec

poids pour poids
,
se trouva plus ant

septique, et préserva mieux la viami

qu’aucun de ceux que j’avais éprouve

Le sel ammoniac cru est celui qui a

proeba davantage du nitre, et même
le surpassa dans l’expérience avec
fiel de bœuf. Ceux qui viennent ensu-

te sont le sel diurétique, la dissolulii

des sels de tartre vitriolé, qui paraisse

avoir à peu près les mêmes qualités an

septiques.

EXPÉRIENCE vil.

J’ai jusqu’ici examiné les sels neuli

communs qui, quoiqu'ils résistent d’u

manière très- efficace à la putréfaclio

sont cependant inférieurs à quelqu

substances résineuses, et mêmoàqu-
ques plantes que j’ai éprouvées. La m
rhe

,
dans un menstruc aqueux, s’I

trouvée au moins douze fois plusar-

septique que le sel marin. Deux grains

î

camphre mêlés avec de l’eau cons-

vent mieux la viande que soixante gras

de sel marin; et je suis persuadé qini

l’on pouvait empêcher le camphre 3

s’évaporer ou de s’aUacber aux paroise

la fiole, un demi-grain, ou peut-ie

même une moindre quantité, aurait s-

fi. Une infusion de quelques grainse

serpentaire de Virginie en poudre s-

passa douze fois le même poids de :1

marin. Les fleurs de camomille apj'r

client beaucoup de cette vertu extra-

diiiaire. Le quinquina est aussi ai-
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l’ptique ,
el si je ne lui ai point trouve

3tte vertu aussi forte que dans les deux

ernières subsfances dont je viens de

arler, je ne l’impute qu’au défaut de

issolulion de ses parties balsamiques que
: ne pouvais extraire dans l’eau. — Les

ifusions des végétaux qui possèdent

itte vertu balsamique sont préférables,

ti ce qu’élant communément exempts

'acrimonie, on peut les prendre en plus

,rande quantité que les esprits, les acides,

;s alcalis et même les sels neutres. Et,

jmme dans la grande variété de sub-

ançes anli-sejîtiques
,

il peut s’y ren-

jnfirer quelques autres qualités utiles,

1 serait fort à propos de revoir dans cette

ue quelque partie de la matière médi-
de. — Outre la vertu extraordinaire

e conserver les corps, j
’ai découvert dans

|uelques-unes de ces substances la pro-
riété de corriger la putréfaction apres

u’elle est commencée. Mais je présen-
tai une autre fois ces expériences à la

Dciété royale, avec une table de diffé-

jints degrés d’efficacité des sels compa-
iis entre eux, et quelques remarques à

sujet.

I

MÉMOIRE II (I).

\uites des expériences efdes remar-

!

ques sur les substances anti-septU

' ques. Table des vertus comparées des
sels pour résister à la putréfaction.

Ve la qualité antiseptique de diver-

ses résines^ gommes
,
fleurs

^
racines

et feuilles de végétaux
^
comparées

avec le sel commun. Tentatives pour
corriger^ par le moyen des fleurs de
camomille et du quinquina, la cor-

ruptiondes substances animales. Con-
jectures sur la cause des fièvres in-

termittentes el sur L'action du quin-

quina dans leur cuie.

^’’ayant fait qu’indiquer dans mon
ernier mémoire les propriétés relatives

e quelques sels et substances qui résis-

ml à la putréfaction, je vais présenter

la société une relation particulière de
es expériences et de quelques autres

ue j’ai faites depuis sur le même sujet.

EXPJÉRlfiKCH VIll.

Je plaçai séparément, dans des fioles

ont l’embouchure était large
,

trois

(1) Le 21 novembre 1750.

morceaux de bœuf frais et maigre, cha-
cun du poids de deux gros. Je versai sur
chacun deux onces d’eau de citerne. Je
fis dissoudre, dans l’une des fio-

les
,

trente grains de sel marin
( 1 ) ;

dans une autre soixante; mais la troi-

sième ne contenait que la viande et

l’eau. Ces bouteilles n’étaient guère plus
pleines qu'à la moitié, et étant bien
bouchées, on les plaça au fourneau de
lampe, à la chaleur du corps humain, ou
de cent degrés du thermomètre de Fah-
renheit. — Environ dix ou douze heu-
res après, la viande de la fiole où il n’y
avait point de sel contracta une odeur
faible, et trois ou quatre heures après
elle se trouva putride La fiole avec
les trente grains de sel donna des si-

gnes de corruption une heure ou deux
plus tard; mais celle qui en avait soixan-
te conserva la viande en bon état pen-
dant plus de trente heures. J’ai souvent
réitéré cette expérience

,
et elle a tou-

jours été suivie du même effet, à quel-
ques variations près, occasionnées par le

degré de chaleur. — La grande utilité

de cette expérience vient de ce qu’on a
un terme de comparaison, suivant lequel
on peut juger des vertus septiques et

anti-septiques des diverses substances.
Ainsi, si l’eau avec quelque ingrédient
conserve la viande mieux que lorsqu’il

n’y en a point, ou que lorsqu’on y ajoute
du sel, alors on peut dire que cet ingré-
dient résiste davantage à la putréfaction

que l’eau seule, ou que trente ou soixan-
te grains de sel marin. Mais si, d’un au-
tre côté, l’eau , en y mêlant quelque
chose, amène plus tôt la corruption que
lorsqu’elle est sans mélange, on doit re-

garder la substance qu’on y a ajoutée

comme septique et comme produisant la

putréfaction.

On a fait, par celte raison, les expé-
riences suivantes avec le même degré de
chaleur et sur la même quantité de vian-
de

, d’eau et d’air qu’on a spécifiée ci-

dessus. et avec les substances septiques

et anti-sepliques dont on parlera dans
la suite, et qui ont été comparées avec
ces étalons. Mais, comme la plus petite

(1) Toutes ces expériences ont été faîtes

avec du sel blanc ou bouilli, dont on se
sert communément en Angleterre.

(2) Ces morceaux de viande étaient
entiers; mais lorsqu’on les broie, si l’on

y met la môme quantité d’eau, la putré-
faction commence en moins que la moi*
lié de ce lemps-là.
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quantité de sel ne conserva la viande

guère plus de temps que l’eau seule, je

comparai toujours les différentes sub-

stances anti-septiques avec la plus gran-

de quantité : de sorte que, lorsque je dis

qu’une substance s’oppose à la putréfac-

tion plus que le mélange qui sert de

terme de comparaison, j’entends plus que
soixante grains de sel marin dissous dans

deux onces d’eau.

EXPÉRIENCE IX.

J’examinai ensuite d’autres sels, et je

les comparai en même quantité avec la

dissolution de soixante grains de sel qui

servait d’étalon. Celle dissolution étant

la plus faible, je la suppose égale à l’u-

nité, et j’exprime la vertu proportion-

nelle des autres sels en nombres plus

grands, comme dans la table suivante :

Table des vertus relatives des sels pour
résister à la putréfaction.

Sel marin 1.

Sel gemme. ...... 1. f
Tartre vitriolé .2.

Spiritus Mindereri. ... 2.

Tartre soluble 2.

Sel diurétique 2. .f

Sel ammoniac 3.

Mixture saline 3.

INitre 4. f
Sel de corne de cerf. . . . 4. f
Sel d’absinthe 4. f
Borax 12. f
Sel de succin 20. f
Alun, 30. f

J’ai marqué dans celte table les pro-

portions en nombres entiers, étant diffi-

cile et peut-être même utile d’y appor-

ter plus d’exactitude. Je me suis con-

tenté d’ajouter ce signe f à quelques-

uns
,
pour faire voir que ces sels sont

plus forts, de quelques fractions
,
que les

nombres entiers de la table
,
excepté

dans les trois derniers exemples où le

même signe signifie que le sel peut être

plus fort de quelques unités (1). Le tar-

(1) On a comparé cinq grains de borax

avec les soixante grains de sel marin ;

mais, comme il conserva la viande beau-

coup plus long-temps, je pense que trois

grains auraient pu suffire. On aurait dû,

èn ce cas, estimer la force de ce sel à

vingt. Exemple singulier de la force d’un

tre vitriolé est marqué 2, quoiqu’il fal-

lût un peu plus de trente grains poui
qu’il égalât l’étalon; mais, m’étantaper-
çu que tout n’était pas dissous, j’ai fait

en conséquence une déduction. D’un au
tre côté, comme il s’évapore une partû
de la corne de cerf, sa vertu réelle doi

être plus grande qu'elle ne le paraît pai

la table. Le sel de succin est peu volatil

et comme trois grains de ce sel se son
trouvés conserver davantage la viandt

que soixante grains de sel marin
, il doi

par conséquent être estimé vingt fois

plus fort. Ce sel est, à la vérité, acide

mais, comme la partie acide est fort peu
de chose, on doit, à ce qui semble, attri-

buer à quelque autre principe sa grandt
qualité anti-septique. Le Spiritus Min-
dereri était fait avec du vinaigre com-
mun et du sel de corne de cerf; et k
mixture saline avec du sel d’absinthe

saoulé de suc de limon (1). La partie al-

caline de l’un ou de l’autre de ces mé-
langes avec de l’eau seule, aurait résisté

avec une puisance de 4 ,
de sorte que

l’addition de l’acide rendait ces sels moins
anti-septiques, savoir : le Spiritus Min^
dereri de la moitié, et la jnixture saline

d’un quatrième
;
circonstance à laquelle

on n’avait pas lieu de s’attendre.

EXPERIENCE X.

I. Je passai de là aux résines et aux
gommes, et je commençai par la myrrhe.
Comme une partie de cette substance se

dissout dans l’eau, de huit grains on en

fit une émulsion. Mais, comme la plus

grande partie alla au fond, je ne pu^
compter que sur la dissolution d’un ou
deux grains ; elle conserva cependant la

viande plus long-temps que l’étalon; de

sorte qu’on peut regarder la partie dis-

soluble de la myrrhe comme trente fois

ou environ plus forte que le sel marin.

k

sel qui, bien loin d’être un acide, est
ne

plutôt un alcali, si nous en pouvons juger
j

par son goût urineux. Un grain d’alun se
f,

trouva plus faible que soixante grains de

sel marin, mais deux grains étaient plus ï'

forts; la vertu de l’alun est par consé-

quent entre trente et soixante, plus près

cependant du premier nombre, comme *

on l'a vu par l'expérience. ^

(1) On compare l’esprit de Mindererux
et la mixture saline qui sont liquides avec

des sels secs, sur la quantité de sels al- l"

çalis qu'ils renferment.
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II. L’aloës, l’assa-fœtida elle cachou,

dissous de la même manière que la myr-
rhe, allèrent pareillement au fond

,
et

montrèrent une égale vertu anti-septique
;

mais la gomme ammoniaque et le saga-

penum en firent voir fort peu
;
soit qu’ils

s’opposassent plus faiblement à la pu-
tréfaction, ou que le principe le plus an-
ti-septique fût tombé au fond avec les

parties les plus grossières. Trois grains

d’opium dissous dans l’eau ne se préci-

pitèrent point, et résistèrent mieux à la

putréfaction que la mesure commune ;

mais je remarquai qu’il s’y engendrait

plus d’air qu’à l’ordinaire
, et que la

viande devenait plus tendre qu'avec
tout autre anti-septique des plus effi-

,

caces.

I

III. De toutes les substances résineu-

j

ses le camphre résista davantage. Deux
I grains dissous dans une goutte d’esprit

de vin, cinq g^rains de sucre et deux on-

ces d’eau surpassèrent l’étalon, quoique,
pendant l’infusion, la plus grande par-

tie du camphre se fût évaporée, eût sur-

nagé, ou se fût attachée aux parois de
la fiole. Si no^^ supposons qu’il n'y en
eut que la moitié de perdue, le restant

se trouvera au moins soixante fois plus

fort que le sel marin; mais si, comme je

Je pense, il n’y en resta que la dixième
partie, le camphre sera alors trois cents

fois plus anti-septique que le même sel.

Afin qu’on ne pût rien attribuer à la pe-

1
tite quantité d’esprit dont on avait fait

j

usage dans l’expérience précédente, je

[

fis une autre dissolution de camphre dans
[une goutte ou deux d’huile

;
ce mélange

cse trouva en effet moins parfait
, mais

I

cependant supérieur à l’étalon.

I

expérience XI.

I. Je fis une forte infusion de fleurs

de camomille et de serpentaire de Vir-
ginie, et remarquant qu’elles surpas-

saient de beaucoup en efficacité celle

dont je me servais pour mesure commu-
ne, j’en diminuai peu à peu la dose, et

je trouvai que cinq grains de l’une ou de
l’autre donnaient encore à l’eau bouil-

lante une vertu supérieure à l’éta-

llon. Or, comme nous ne pouvons sup-
jposer que ces infusions contiennent un
lemi-grain des parties balsamiques de
:es végétaux, il s’ensuit que cette sub-
r.lance doit être au moins cent vingt
ois plus anti-septique que le sel com-
mun

.

II. Je fis aussi une forte décoction de

Pringle,
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quinquina, et je mis tremper un mor-
ceau de viande dans deux onces de celle

décoction après l’avoir passée. Cette
viande ne se corrompit point

,
quoiqu’elle

eût resté deux ou trois jours au fourneau
après que celle de l’étalon fut putride.

La décoction devint pendant ce temps-
là limpide par degrés, tandis que les par-
ties les plus grossières tombèrent au
fond. Il paraît par là qu’une très-petite

quantité de quinquina, moindre peut-
être que celle de la serpentaire ou des
fleurs de camomille intimement unie
avec l’eau, est douée d’une vertu anti-

septique considérable.

III. Le poivre, le gingembre
,
le sa-

fran, la racine de contrayerva et les noix
de galle

,
de chacun cinq grains, de mê-

me que dix grains de sauge sèche, de
rhubarbe et de racine de valériane sau-
vage (1), infusés séparément, surpassè-
rent soixante grains de sel. La menthe,
l’angélique

,
le lierre terrestre

,
le séné,

le thé vert (2), les roses rouges, l’absin-

the commune
,
la moutarde et le raifort,

étant pareillement infusés séparément

,

mais en plus grande quantité, se trouvè-
rent plus anti-septiques que l’étalon. Et
comme on ne saurait supposer qu’ils

donnent dans l’eau plus d’un grain ou
deux du principe balsamique, nous pou-
vons les regarder comme doués d’une
vertu très-forte, pour résister à la putré-
faction. J’ai fait de plus un essai d’une
décoction de têtes de pavots blancs

, et

une autre avec du suc de laitue tiré par
expression , et je les ai trouvés tous les

deux au-dessus de l’étalon. — Il est aisé

de voir par ces essais combien les anti-

septiques sont étendus
;
puisque, outre

les sels et les esprits fermentés, les épi-
ces et les acides, que tout le monde sait

avoir cette propriété
,

il y a beaucoup do
résines, d’astringents et de rafraîchis

sants qui se trouvent de ce nombre
; et

même de ces plantes qu’on appelle alca-

lescentes, et qui sont supposées hâter la

putréfaction. Le raifort, qui est de cette

classe
, se trouve particulièrement anti-

septique. Pour dire le vrai, après ces es-

(1) Quoiqu’on ail fait celle expérience
avec dix grains seulement de celte racine
réduite en poudre, si l’on considère ce-
pendant le temps que cette dose résista à
la putréfaction, on doit compter la ra-

cine de valériane au nombre des anli*

septiques les plus forts.

(2) On n’essaya point le thé bou.
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sais, je me suis altemlu à trouver presque

toutes les substances doutes de quelques

degrés de celte vertu; mais je m’aperçus,

avec le secours de l’expérience, que quel-

ques substances ne résistaient point à la

putrél'aclion, et que d’autres la produi-

saient. Mais, avant que de traiter cette

partie de mon sujet, il ne sera pas hors

de propos de rapporter quelques autres

expériences qui ont une connexion plus

intime avec les précédentes.

EXPÉRIENCE Xll.

Après avoir vu combien ces infusions

étaient plus anti septiques que la disso-

lution de sel marin
,
je voulus savoir si

ces plantes manifesteraient aussi cette

vertu sans être infusées. A cet effet, je

saupoudrai trois petites tranches de

bœuf maigre très-minces ,
l’une avec du

quinquina en poudre, une autre avec de

la serpentaire
,

et la troisième avec des

fleurs de camomille pareillement en

poudre. On était alors au fort de l’été
,

et cependant, après avoir gardé cette

viande plusieurs jours
,
je trouvai que

celle où l’on avait mis le quinquina com-
mençait seulement à sentir

;
les deux au-

tres n’avaient aucune odeur désagréa-

ble. La substance de ces trois tranches

était ferme, et particulièrement celle de

la camomille, qui se trouva si dure et

si sèche qu’elle paraissait incorruptible.

Si le quinquina n’a pas eu le même effet,

je crois qu’il faut l’attribuer à sa contex-

ture qui est plus serrée.

EXPÉRIENCE Xill.

Je fis quelques essais pour rétablir

dans son premier état de la chair putré-

fiée ,
par le moyen des substances dou-

ces
,
parce que les es^irits distillés et les

acides violents, les seules liqueurs aux-

quelles on connaît cette propriété
,
sont

par leur nature trop âcres et trop irri-

tants pour pouvoir être toujours em-
ployés toutes les fois qu’on a besoin d’un

correctif. A l’égard des sels, sans com-
pter leur acrimonie

,
personne n’ignore

que la viande une fois corrompue ne

prend plus le sel. — Deux gros de vian-

de, qui par sa corruption était devenue
mollasse, spongieuse, et spécifiquement

plus légère que l’eau
,
ayant été

,
après

l’expression de l’air qui y était contenu,

enfoncés dans quelques onces d’infusion

de fleurs de camomille
,
je renouvelai

cette infusiou deux ou trois fois dans au-

tant de jour.s. M’étant aperçu que l’odeur

fétide avait disparu, je mis ce même
morceau dans une bouteille nette

, avec

une infusion nouvelle
;
je le gardai pen-

dant tout l’été , et je le conserve en-
core

;
il est frais et d’une contexture fer-

me (1). Je suis venu à bout, de la même
manière, de rétablir en leur premier état

plusieurs petits morceaux de viande pu-

trides, par des infusions réitérées d’une

forte décoction de quinquina, et j’ai con-

stamment remarqué que non - seulement

l’odeur fétide se dissipait
,
mais encore

j

que cette infusion rendait aux fibres leur
'

fermeté naturelle. — Or, le quinquina

communiquant à l’eau une si grande
quantité de sa vertu, il est naturel de
penser qu’il sera encore plus soluble

dans le corps par le moyen de la salive

et de la bile. D’où il suit que c’est en
conséquence de cette vertu anti septique

qu’il agit principalement. En partant de
, .

ce principe, on peut rendre raison du
j

succès qu’il a dans la gangrène et dans
i

le dernier période des fièvres pestilen-

tielles, lorsque les humeurs sont évidem-

ment corrompues. A l’éggrd des fièvres

rémittentes et intermittentes, pour les-

quelles le quinquina se trouve si spécifi-

que, si nous jugions de leur nature par

les circonstances qui les accompagnent
|

dans les climats et dans les saisons où
l’on est le plus sujet à ces maladies

,

nous regarderions la putréfaction comme
une des principales causes de ces fièvres.

Ce sont les grandes maladies épidémi-

ques de tous les pays marécageux, et el-

les font plus de ravages après des étés

chauds
,
dans un air chargé de vapeurs

;

et qui ne circule pas. Elles commencent
vers la fin de l’été, et continuent pen- -

dant toute l’automne. Elles sont plus

dangereuses lorsque l’atmosphère est plus

chargée des émanations des eaux croupis-

santes
,
qui deviennent encore plus pu-

trides par les substances végétales et

animales qui s’y pourrissent. La viande

se gâte alors fort aisément, et les dysen-

teries et d’autres maladies putrides se

joignent fréquemment à ces fièvres. Les

chaleurs disposent les humeurs à deve-

nir âcres; les émanations putrides atti-

rées par les poumons servent de fer-

(1) Je gardai un an entier, après I;

lecture de ce mémoire à la Société, c<

même morceau de viande clans la mêni<

infusion, et je le trouvai alors ençor'

ferme et sain,
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nent (1), et les brouillards, si communs
lans ces climats

, occasionnent une fiè-

ne en bouchant les pores, ou en ne re-

;evant point la matière de la transpira-

ion. Plus ces causes dominent
,
et plus

1 est aisé de suivre pas à pas celte pu-
réfaction. Les nausées

,
la soif, Pamer-

ume de la bouche et les évacuations

réquentes de bile putride, sont des symp-
ômes ordinaires, et qui servent de preu-

ves de ce que l’on a avancé. Nous ajou-

erons que, dans les pays humides et dans

es mauvaises saisons, les fièvres inter-

nittenles commencent non - seulement

)ar des symptômes de putréfaction, mais
:ncore que, si on les traite mal

,
elles

)rennent aisément une forme dangereu-

e, avec des taches livides ou des pustu-

es sur la peau, ou une mortification des

ntestins. Mais il faut en même temps
econnaître que le quinquina détruit si

)romptement ces fièvres
,
que sa qualité

ébrifuge doit être quelque peu différente

le sa vertu anti-septique. Nous pouvons
:ependaiit remarquer que tous les remè-
les qu’on a trouvés utiles dans la cure

les fièvres intermittentes, outre les éva-

luations et le quinquina, corrigent puis-

amment la putréfaction
,
autant que je

e puis savoir : tels que la myrrhe
,
les

leurs de camomille
,
l’absinthe, la tein-

ure de roses, l’alun avec la noix musca-
le

,
les acides vitrioliques

,
ou d’autres

orts acides minéraux, avec des aromati-

[ues.— Mes expériences ont eu jusqu’ici

jour objet la chair ou les parties fibreuses

|les animaux; je vais maintenant exami-
ler les effets que les anti-septiques ont

'iirles humeurs. Car, quoique nous pus-

1 (1) 11 est à propos de remarquer que,
lorsque je fuis usage ici et dans mes Ob*
jervatîons sur les maladies des armées,
iu mot fefment pour désigner la cause
ui change les humeurs

,
j'entends seu-

jîmentla puissance qu’ont toutes les sub-

Itances putrides animales de s’assimiler

t de corrompre celles qui ne le sont

l'oint, comme on l'expliquera plus am-
plement dans le mémoire suivant, à l'ex-

i'érience dix-liuitiôme. Cette précaution
jst d’autant plus nécessaire, que je ferai

oir dans un des mémoires suivants, que
;s substances putrides animales devien-
ent des ferments dans le sens le plus ri-

OLireux
; c’est-à-dire, qu’elles agissent

•omme le levain de la bière, lorsqu’on

j3
joint à quelque substance végétale ca-

able d’une fermentation vineuse. (Voyez

expérience ^txvni; et la suivante.)
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sions conclure par analogie, que tout ce
qui regarde la corruption des solides, ou
les rétablit après leur putréfaction, doi-

ve agir d’une manière semblable sur les

fluides, cependant, comme cela ne s’en-

suit pas nécessairement, j’ai jugé à pro-
pos de faire de nouveaux essais, que je

présenterai à la société dans une autre

assemblée
, avec des expériences sur les

substances qui favorisent la putréfaction.

MÉMOIRE III (1).

Expériences sur les substances qui ré-
sistent à la putréfaction des liqueurs
animales^ avec leur usage en méde-
cine. Les astringents sont toujours
antiseptiques ; mais les anli- septi-
ques nont pas toujours une vertu
astring^ente manifeste. De Cutilité de,

la putréfaction en général., et par-
ticulièrement dans Véconomie ani-
male. Des différents moyens de
produire la putréfaction. Quelques
substances réputées septiques ont une
vertu contraire. Les substances réel-
lement septiques sont celles-là mê-
me qu'on a le moins soupçonnées de
l’être; savoir : la carie

,
les testacées

et le sel marin.

Après avoir donné une description
détaillée de la manière d’éprouver les

substances anti-septiques sur les parties

fibreuses des animaux, je me contenterai

de rapporter quelques expériences que
j’ai faites avec les mêmes substances
sur (2) les liqueurs animales.

EXPÉRIENCE XIV.

Des décoctions d’absinthe et de quin-

quina , des infusions de fleurs de camo-
mille et de serpentaire, conservèrent des

jaunes d’œuf non -seulement beaucoup
plus long-temps que ne le fit l’eau seule,

mais même plus qu’une dissolution de
sel commun. J’éprouvai pareillement

que le sel de corne de cerf conservait

mieux cette substance que quatre fois le

même poids de sel marin.

(1) Lu le 15 novembre 1750.

(2) Les expériences suivantes, soit

qu’on les ait faites au fourneau de lampe
ou au feu, étaient toutes dans un degré

de chaleur égal à celle du sang humain;
savoir, à environ cent degrés du thermo-
mélrç dè fafirçnbçit,

10 .
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EXPÉRIENCE XV.

On empêcha pendant quelque temps

du fiel de bœuf de se putréfier, en y met-

tant de petites doses de lessive de tartre,

d’esprit de corne de cerf, de sel ammo-
niac et de la mixture saline; on l’en em-
pêcha encore beaucoup plus long-temps

au moyen d’une décoction d’absinthe,

d'une infusion de fleurs de camomille et

de serpentaire, par des dissolutions de

myrrhe, de camphre et de sel de succin.

On mêla toutes ces substances à part avec

le fiel
,

et elles se trouvèrent plus anti-

septiques que le sel marin, et en appa-

rence proportionnellement à leurs effets

sur la chair. Le nitre seul ne réussit

point, et, quoique quatre fois plus effi-

cace que le sel marin pour conserver la

chair, il lui est cependant inférieur lors-

qu’il s’agit du fiel, et beaucoup plus fai-

ble que le sel ammoniac, qui n’a pas

tout-à-fait autant de vertu que le nitre

pour conserver la chair. Le nitre fut

bientôt dissous par le fiel
,
et il en sortit

une grande quantité d’air, comme d'une

liqueur en fermentation ,
et lorsque cela

arriva ,
le fiel avait commencé à se putré-

fier (1). Mais la mixture saline n’engen-

dra point d'air, et s’opposa davantage à

la putréfaction du fiel qu’elle ne fit à celle

de la chair.

EXPÉRIENCE XVI.

Mon dernier essai fut avec la sérosité

du sang humain, qui se conserva, au

moyen d’une décoction de quinquina et

d’une infusion de serpentaire ,
avec non

moins d’efficacité que la chair. Mais le

safran et le camphre parurent en cette

occasion environ le quart moins anti-

septiques qu’auparavant, soit que leur

vertu conservatrice ne soit pas assez puis-

sante lorsqu’il s’agit de cette humeur, ou

que, comme je le soupçonne, ils n’aient

pas été assez bien mêlés. Le nitre agit à

peu près avec toute sa force, étant envi-

ron quatre fois plus efficace que le sel

marin. Il engendra un peu d’air, mais

beaucoup moins qu’il ne le fit avec le

fiel. Nous pouvons conclure de ces essais

(1) Ce peut être, autant que je l’ai pu
remarquer, la raison pour laquelle le

nitre ne saurait s’accorder avec l’estornac

et les intestins, dans les cas où la bile est

pélridc*

et des expériences précédentes
,
que tout

ce qui préserve la chair de la putréfac-

tion est universellement anti-seplique

,

quoique ce ne soit pas toujours avec une
force égale.

EXPÉRIENCE XVII.

Comme j’ai déjà montré comment on
pouvait rétablir de la chair putride dans
son premier état, je terminerai cette par-

tie de mon sujet par un essai semblable i

sur un jaune d’œuf. Ayant délayé dans I

un peu d'eau une partie d’un jaune d’œuf,

je l’y laissai jusqu'à ce qu’elle se putré-

fiât. J’en mis quelques gouttes dans une
fiole avec deux onces d’eau pure, et j’en

mêlai deux fois autant avec une forte in-

fusion de fleurs de camoraille.^ Les deux
fioles répandirent d’abord quelque odeur
putride; mais ayant été bien bouchées,

et tenues pendant quelquesjoursprèsdu
feu, le mélange où il n’y avait que de

l’eau contracta une odeur fétide très-

forte
,
et l’autre ne sentait que la camo-

mille. — J’ai rapporté jnsqu’ici les expé-^

riences que j’ai faites sur les substances

anti-septiques
,
et il paraît par là qu'ou-

tre les esprits, les acides et les sels, nous
possédons un grand nombre de substan-»

ces qui résistent à la putréfaction, et qui

sont douées de qualités échauffantes, ra-

fraîchissantes ,
volatiles, astringentes,

et autres semblables, ce qui en rend quel-

ques-unes plus propres que d’autres à

remplir certaines indications. On cou- i

naît déjà de très-bons correctifs dans

quelques cas de putridité
,
mais il y en a i

d’autres où ils manquent tout-à-fait

Nous ne savons encore comment corrigei, i

la sanie d’un ulcère cancéreux; cepen t

dant il y a tout lieu d’espérer que, dam
une aussi grande quantité d’anti-septi

ques, il s’en trouvera quelqu’un de pro

pi e à cet effet.

Il est d’ailleurs à remarquer que, d

même que différentes maladies d'une es

pèce putride exigent différents anti-sep

tiques ,
ainsi la même maladie ne cèd

pas toujours au même remède. Par exen

pie
,

le quinquina ne réussira point dan

la gangrène si les vaisseaux sont tro

pleins, ou le sang trop épais. Mais si le

vaisseaux sont relâchés, et le sang dan

un état de dissolution
,
ou disposé à la pi

Iréfaction ,
soit par une mauvaise const

tution, ou pour avoir absorbé quelqii

matière putride
,
le quinquina est alo

un spécifique souverain. On doit s’t

servir avec de semblables précautioi
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dans les plaies , surtout s’il y a éu du pus
absorbé, si les humeurs en sont infectées,

,el s’il en résulte une fièvre hétique. Mais

lorsque les symptômes inflammatoires

dominent, le même remède, en augmen-
tant la tension des fibres (état bien diffé-

rent de l’autre), occasionne tous les acci-

dents fâcheux auxquels on doit s’atten-

dre en pareil cas. — Il paraît, par le suc-

cès du quinquina dans les maladies pu-
trides, que sa qualité astringente n’a pas

peu de part à la cure (1). En effet, la na-

ture de la putréfaction consiste dans une
réparation ou désunion des parties. Mais

comme il y a certains cas où les qualités

astringentes ne sont pas si nécessaires,

on peut trouver dans la racine de contra-

yerva, la serpentaire, le camphre, et

[quelques autres substances
,
une vertu

anti septique très forte, sans aucune qua-

lité astringente, ou du moins avec fort

peu. Plusieurs de ces remèdes étant

id’ailleurs sudorifiques, ils opèrent par

Icette raison d’une manière beaucoup ^us
siire.

Je viens maintenant à la seconde chose
|r(ue je m’étais proposée, je veux dire mes
jobservalions sur les substances qui hâ-
tent et accélèrent la putréfaction, objet

[qui n’est pas moins utile ni moins digne
;de nos recherches que le premier. Car,

|mettant à part l’idée choquante qu’on at-

tache communément à ce mot, nous de-

vons regarder la putréfaction comme un
des instruments dont la nature se sert

pour produire quelques changements des

plus importants et des plus salutaires.

Par rapport à la médecine
,
nous savons

que ni les substances animales ni les vé-

gétales ne peuvent devenir un aliment
sans quelque degré de putréfaction. Plu-

sieurs maladies tirent leur origine du
défaut de celte action (2). La crise des

fièvres paraît dépendre en quelque sorte

de la putréfaction (3), et même elle con-

(1) Tous les astringents paraissaient
être de puissants anti-septiques, et tous
les anti-septiques ont probablement quel-
que qualité astringente, quoiqu’elle ne
soit pas toujours manifeste.

(2) Quelques auteurs de grande répu-
tation entendent et expriment la même
chose par un défaut d’un degré conve-
nable d’alcalescence dans les humeurs.
Mais j’ai fait voir dans le premier mé-
moire que ce terme était sujet à de gran-
des objections.

(5) On doit remarquer qu’llippocrate
était de même sentiment, puisqu’il fait

tribue à produire la chaleur animale

,

suivant l’ingénieuse théorie du savant
docteur Stevenson (1).— Mais, en sui-

vant ce sujet, je n’ai rencontré que fort

peu de septiques réels, et j’ai observé
que plusieurs substances qu’on remar-

si souvent usage du mot qui signifie pu-
tréfier

, comme d'un synonyme pour le
mot digérer. Ainsi, suivant la remarque
de Foësius, (tovjzsiv ^quocl est putrefacercj
Hippocrati concoquere sigmjicat; ut et

aoû\{>tç concoctionem. (Voyez OEconom.
Hippocrat. in voce. (TOVTrsrj .) Dans quel-
ques-unes des premières éditions de
ces expériences, je citai par une mé-
prise Gorrœus au lieu de Foësius

,

quoique Gorræus le jeune, dans son édi-

tion des Dejinitiones medicœ

,

fait à peu
près la même remarque, sous l’article

(jovTTTLxov y.oiXiov, où l’on voit cette ex-

pression : Hippocrati libello OKSpt âvaTO-

[Àovç de vetitriculo dicitur ub fit concoctior

velut cibos concoquens aut putrefaciens. 11

paraît probable que la coefion, suivant

les anciens, est une espèce de putréfac-

tion, puisque dans cet état les humeurs
sont toujours beaucoup plus fluides, et

plus propres à passer dans les plus petits

vaisseaux où elles s’arrêtaient auparavant.
Or, la résolution ou l’atténuation est un
caractère inséparable de la putréfaction ;

et nous remarquons souvent par la féti-

dité des sueurs et des autres excrétions

qui suivent une crise, des marques indu-
bitables d’un haut degré de corruption.

Le temps de la résolution ou putréfaction

dépend du degré de chaleur, du tempé-
rament du malade, et de la partie où se

trouve l’obstruction. De là vient cette

variété dans différentes fièvres, et cette

uniformité dans celles du même genre.

Enfin la résolution diffère de la suppura-
tion, en ce que celle-ci s’étend aux vais-

seaux mêmes, et que celle-là est bornée
aux humeurs. Cette manière de parler

est hors d’usage, à cause du préjugé, que
rien n’est putride que ce qui répand une
odeur fétide; au lieu que, dans le fait,

dès qu’une fibre devient plus lâche , et

une humeur plus fluide, on peut les re-

garder comme commençant à devenir

putrides; soit que ce changement tende
à une meilleure santé, ou à la destruction

de la machine, et qu’il soit agréable ou
disgracieux aux sens.

(1) Voyez son Essai sur la cause de la

chaleur animale, inséré dans les Essais de
médecine, vol. v. Le lecteur trouvera
dans ce traité plusieurs observations eu-'

rieuses" S’.ir la putréfaction animale.
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quait coramunémenl comme telles

,

étaient d’une nature toiit-à-fait opposée.
Les moyens les plus généraux pour ac-
célérer la putréfaction sont la chaleur,
l’humidité et un air qui ne circule point;

ce qui étant suffisamment connu, j’ai

passé outre sans faire aucune nouvelle
expérience à ce sujet. Le lord Bacon (1),

et quelques chimistes ont fait naître l’i-

dée d’une fermentation putride, analogue
à celle qui arrive aux végétaux, et

comme il y a une grande connexion en-
tre cette fermentation et la contagion,
j’ai fait l’expérience suivante pour ré-
pandre plus de lumière sur ce sujet.

EXPERIENCE XVIII.

Un brin de fil ayant été trempé dans
un jaune d’œuf déjà putride, on l’enfer-

ma dans une fiole avec la moitié d’un
jaune d’œuf frais délayé dans un peu
d’eau. On mit l’autre moitié avec la mê-
me quantité d’eau dans une autre fiole,

et toutes deux étant bien bouchées , on
les laissa près du feu pour se putréfier.

Le fil infecta le jaune frais, car on aper-
çut plutôt la putréfaction dans la fiole

qui contenait le fil que dans l’autre.

Mais on ne recommença pas cette expé-
rience. — La viande se corrompt de la

même manière, beaucoup plus vite dans
un air renfermé que dans un air libre.

Car les parties les plus putrides étant
aussi les plus volatiles, elles sortent con-
tinuellement de la substance corruptible

et se dispersent avec le vent, mais lors-

que l’àir croupit et ne circule point, elles

restent autour du corps, et agissant

comme ütl ferment, elles excitent et ac-

célèrent la corruption (2).

(1) Vid. Nat. liist., cent, iv, expér.
cccxxx.

(2) Corpus in pulredine existens, alii

(corpori) aputredine libero facillime cor-

ruptionem conciliât, quia illud ipsum
(corpus) quod in motu intestino jara po-
situm est, alterum quiescens ad talem
mofum lamen proclive, in eumdem mo-
tum inteslinum facile abripere potest.

(Stahli Fundam. chimiæ
,
part, ii, tract.

I, sect. I, cap. V.) C’est sous ce point de
vue que Stahl et d’autres fameux chi-

mistes ont considéré un ferment putride,

et ils se servent communément de la

meme expression. Beccher (In physic.
sublerran., lib. x, sect. v, cap. i, n° 34),
en parlant d’une substance corrosive pu-
tride, prise par manière d’aliment, dit

expérience XIX'.

A l’égard des autres substances septi-

ques dont font mention divers auteurs,

je n’en ai trouvé aucunes qui le fussent

réellement. On a regardé les sels alcalis

comme les principaux promoteurs de la

putréfaction, mais l’expérience prouve
le contraire. On peut, il est vrai, remar-
quer, au sujet des alcalis volatils

,
que

,

quoiqu’ils préservent de la corruption

avec une vertu quatre fois plus grande
que celle du sel marin, cependant ces

sels, en petite quantité dans une infusion

chaude, amollissent et relâchent les fi-

bres plus que l’eau seule ne le pourrait

faire. Ils empêchent aussi la circulation

du sang, et, lorsqu’on les prend comme
remède, ils atténuent peut-être et dis-

solvent le sang, mais ils ne sont pas pour
cela septiques. Garces sels putréfient ou
dissolvent si peu les fibres, lorsqu’on les

applique secs, que j’ai conservé dans une
fiole plus de cinq mois, à compter du
commencement de juin, un petit morceau
de viande avec du sel de corne de cerf

fermentiim iiniverso sanguini imprimît. Et

M. Boyle se sert indifféremment des mots
fermentation et putréfaction du sang dans
l’ouvrage qui a pour titre : Observations

et expériences sur le sang humain. Ces au-

teurs ont néanmoins grand soin de ne

point confondre la putréfaction avec la

fermentation des végétaux, se contentant

de regarder ces opérations comme ana-

logues. C’est pourquoi ils emploient le

même terme pour exprimer Vagent pu-

tréfiant et fermentant, parce qu’il ne so

trouve pas de mots plus expressifs dans

les langues dans lesquelles ils ont écrit.

11 serait à souhaiter que, pour éviter l’am-

biguité, nous eussions deux mots diffé-

rents pour désigner la cause qui excite

ces deux mouvements intestins. Mais on

doit d’autant moins s’y attendre, que

toutes les substances putrides animales

ont de la disposition à exciter la putré-

faction animale, et une fermentation vi-

neuse dans les végétaux, comme il pa-

raîtra par la suite de ces expériences,

j’ai insisté sur ce jooint, d'autant plus

que j’appréhendais que le fréquent usage

que j’ai fait du terme ferment dans les

Observations sur les maladies des armées,

ne fit croire à quelques-uns de mes lec-

teurs, que je tâchais de faire revivre la

doctrine de la fermentation du sang, telle

que celle qui a lieu parmi les substances

végétales; ce qui serait fort éloigné de

mon intention.
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seulement ,
et bien loin de se gâter, il se

trouva plus sain et plus ferme qu’aupa-

ravant (1).

EXPÉRIENCE XX.

Il est pareillement probable
,
par les

essais sur les plantes anti-scorbutiques,

que ,
dans cette classe

,
il ne s’en trouve-

rait aucune qui fût septique. Le raifort,

une des plus âcres, est un anti-septique

très-puissant ,
et quoiqu’on ait éprouvé

les carottes, les navets, l’ail, les oignons,

le céleri et les choux comme alcalescents,

bien loin de hâter la putréfaction , ils la

retardèrent.

EXPÉRIENCE XXI.

Le cas se trouva quelque peu différent

avec les végétaux farineux qui furent

examinés, savoir, du pain blanc en in-

fusion
,
des décoctions de fleur de farine

,

d’orge et d’avoine, car, en mettant de la

viande dans ces infusions, ils ne s’oppo-

sèrent nullement à la putréfaction, mais

lorsqu’elle fut un peu avancée, ils la ré-

primèrent en s’aigrissant. En digérant

long-temps, l’acide devint si fort, qu’il

surmonta la putridité de la viande, et

engendra beaucoup d’air. Ces fioles re-

présentaient alors assez bien l’état où se

trouvent les intestins faibles, dans les-

quels le pain et les grains les plus doux
se convertissent en un acide assez violent

pour prévenir une dissolution et une di-

gestion parfaite de la nourriture ani-

male (2).

EXPÉRIENCE XXII.

J’examinai les mouches cantharides,

les vipères desséchées, et le castoreum

de Russie réduits en poudre, qui sont

des substances animales, et que je m’at-

(1) On a conservé ce même morceau
de viande plus d’un an et demi après la

lecture de ce mémoire, sans qu’il se soit

corrompu. On ne l'a pas examiné depuis

ce temps-Ià.

(2) On doit remarquer qu’en faisant

cette expérience, je ne fis point alors at-

tention à une fermentation qui suivit cl

qui fut la cause de l’acidité. Cette espèce
de fermentation entre les substances ani-

males et les végétales, qu’on a jusqu’à

présent négligée, fera le sujet du mé-
moire suivant.

tendais par celle raison à trouver septi-

ques. J’éprouvai d’abord les mouches
avec du bœuf frais et de la sérosité de

sang humain, les vipères avec du bœuf
seulement, mais ni l’une ni l’autre de

ces substances ne hâta la putréfaction.

Quant au castoreum, bien loin de l’ex-

citer, douze grains seulement en infusion

y résistèrent plus que l’étalon.

EXPÉRIENCE XXIll.

N’ayant trouvé aucunes substances

septiques où l’on devait principalement

s’attendre à en trouver, j’en découvris

quelques-unes qui ne paraissaient pas

devoir l’être, telles que la craie, les tes-

tacées, et le sel commun. — On mêla
vingt grains d’yeux d’écrevisses préparés

avec six gros de fiel de bœuf et autant

d’eau, et l’on mit seulement dans une
autre fiole même quantité de fiel et d’eau.

Les deux fioles ayant été placées au four-

neau, la putréfaction parut beaucoup
plus tôt dans celle où était la poudre ab-
sorbante que dans l’autre. Je mis aussi

infuser trente grains de craie préparée

,

que je plaçai au même fourneau, avec la

quantité ordinaire de viande et d’eau (1),

et ayant secoué la fiole de temps en temps,

je remarquai que ce mélange non-seule-

mentse trouva plus tôt corrompu,maisen-
coreque cette putridité fut plusforlequ’à

l’ordinaire
;
et, ce qui n’était jamais arri-

vé auparavant, cette viande fut dissoute

en quelques jours en un parfait mucila-
ge. Je réitérai cette expérience, et elle

fut suivie du même efï’et, ce qui me pa-
rut si extraordinaire, que je soupçonnai
que quelque substance corrosive s’élait

trouvée mêlée avec la poudre. Pour en
avoir la preuve, je fis piler un morceau
de craie, j’en essayai trente grains, qui
parurent aussi septiques que les pre-
miers. Je comparai la même poudre avec

une quantité égale de sel d’absinthe, et

l’on prit soin de les mêler également.

Mais, après trois jours d’une digestion

chaude, le sel n’avait ni gâté, ni amolli

la viande, tandis q?;e la craie l’avait

pourrie et consumée. Les effets des tes-

lacées en poudre de la pharmacopée ne
furent pas moindres. Mais les coques
d’œuf parurent résister dans l’eau à la

putréfaction, et conserver la viande plus

(1) Savoir de viande deux gros, et

d’eau deux onces.
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long-temps que l’eau seule ne le fai-

sait (1).

EXPÉRIENCE XXIV.

Pour essayer si les testacées dissou-

draient aussi les végétaux, je les mêlai

avec de l’orge et de l’eau
,
et je comparai

ce mélange avec un autre mélange d’orge

et d’eau seulement. Après une longue

macération au feu
,
l’eau seule fit gonfler

l’orge
;
il devint mucilagineux et s’aigrit.

Mais celle où l’on avait joint des testacées

réduits en poudre conserva le grain dans

son état naturel, et quoiqu’elle l’amollît,

il ne parut aucun mucilage, et l’orge ne
s’aigrit point.

EXPÉRIENCE XXV.

Rien ne pouvait être plus imprévu
que de trouver que le sel marin avait la

propriété de hâter la putréfaction , mais

le l’ait est tel. Un gros de sel conserve

deux gros de bœuf frais environ trente

heures sans se corrompre, dans deux on-

ces d’eau, et à une chaleur égale à celle

du corps humain
,
ou bien, ce qui re-

vient au même, cette quantité de sel

conserve la viande dans sa fraîcheur vingt

heures de plus que l’eau seule ne le pour-

rait faire
;
mais un demi-gros n’arrête la

pourriture que deux heures au-delà de
l’eau seule. On a déjà fait mention de
cette expérience. Yhigt-cinq grains ne
l’avancent ni ne la retardent; dix, quin-

ze , ou même vingt grains la hâtent ma-
nifestement et l’augmentent (2). On doit

cneore observer que, dans des infusions

chaudes avec ces petites doses
,

le sel,

au lieu de durcir la chair, comme cela

arrive quand il est sec, dans une sau-

mure, ou même dans une dissolution telle

que celle que nous avons prise pour rè-

gle; au lieu, dis-je, d’affermir la chair,

il l’amollit et en relâche la contexture

plus que l’eau seule ne le pourrait faire,

quoique moins que ne retissent fait l’eau

avec la craie
,
et l’eau avec les testacées

réduits en poudre. Il résultede toutceci

plusieurs conclusions; je me borne à une
seule. — On a supposé que le sel, assai-

(f) Celle expérience se fit avec des co-

ques d’œuf récluiles en poudre grossière,

et on ne la réitéra point.

(2) J’ai tâché de déterminer la quan-
tité de sel la plus septique avec celte pro-

portion de chair et d’eau; mais je n’ai

point été en état de le faire avec quelque

exactitude.

sonnement indispensable de la nourriture
animale, agissait par une qualité anti-

septique , et qu’il corrigeait la trop

grande disposition des viandes à la pu-
tréfaction. Mais puisqu’on ne le prend
jamais dans les aliments au-delà de la

quantité septique de notre expérience,
il paraît par là que le sel aide à la diges-

tion, principalement par une vertu sep-

tique
,
c’est-à-dire en amollissant et en

dissolvant les viandes; action bien dif-

férente de celle qu’on lui attribue com-
munément (I).

MÉMOIRE IV (2).

Suite des expériences sur les substan-
ces septiques. Conjectures sur les cau-
ses du de'clin des maladies putrides.

De la différence entre les effets des
testacées et ceux de Veau de chaux.
De la vertu que les substances putri-

des animales ont d'exciter une fer-
mentation vineuse dans les végétaux,
et de quel usage est la salive dans
cetle opération, avec une application

de ces expériences à la théorie de la

digestion.

Le sentiment commun est que le sel

résiste à la putréfaction proportionnelle-

(1) Beccber cst,autantqiic je le puis sa-

voir, le seul auteur qui donne à entendre
la qualité dissolvante du sel marin, et sa

nature corrosive et putréfiante, quand on
en fait un trop grand usage dans les ali-

ments. « Et si carnes quoque et pisces

sale condiantur, et longo fempore a pu-
iredine defendantur, lamen in statu suo
mulantur, ob admislum salcm, cujus

acrimonia morlificaniur ac corrosiva

fiunt... Ilæc est ratio, quod soleamiis in

quoticliano usu salem edere, ut nempe
crassiora digerantur et resolvantur

; sed

cum nimium eo ulimur, necessario salis

acrimonia mixli animalis compagem
solvil et corrumpif, imo hoc in passu, si

bumiditas superveniat in borrendam pu-
iredinem dueit. » (

Pbysic. Subterran.,

lib. I, sect. V, cap. i, n° 54.)
Celle qualité putréfiante du sel a été

suffisamment confirmée par quelques ex-

périences faites depuis sur la lumière
que répand la mer, et qui provient de la

putréfaction. (Transaef
.
pbilof. , vol. lix,

pag. 466.) Celle note a été ajoutée en

1770. On doit observer qu’on a fait toutes

les expériences ci-dessus avec du sel

blanc ou bouilli, dont on se sert en An-
gleterre pour les usages ordinaires.

(2) Lu le 23 avril 1751.
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ncrit à sa quantité. Trouvant cette opi-

lion si bien établie
,

je ne crus point

w celte raison devoir m’en rapporter à

nés premières épreuves
;
mais je réité-'

p;ii souvent les expériences que nous
îivons vues ci-dessus. Elles réussirent de

nême qu’auparavant
,
et j’ai toujours re-

narquc que deux gros de bœuf frais avec

lu sel marin, depuis cinq jusqu’à vingt

i;rains et deux onces d’eau, se putré-

iaient plus tôt que la même quantité de
dandc avec de l’eau seule.

EXPÉRIENCE XXVI.

I. Je fis ensuite des recherches pour
lécouvrirsi de petites doses d’autres sels,

icutres ou alcalis, étaient pareillement

optiques
;
mais en examinant le sel am-

noniac
,
le nitre , le tartre vitriolé

, le sel

liurétique, le sel de corne de cerf et le

el d’absinlhe, je ne m’aperçus point
|[u’ils le fussent; quoiqu’une faible dis-

iolution de ces sels amollisse la viande
,

e sel de corne de cerf produisant cet ef-

ct davantage
,
et le nitre le moins de

pus.

I

II. Le sucre ne hâte en aucune ma-
ière la putréfaction. On a prétendu
ii’un sirop seul conservait la viande
lieux qu’aucune saumure; les essais que
ai faits me le font croire. Et j’ai remar-
ué, par ces mêmes épreuves

,
qu’une

liible dissolution de sucre est anti-sep-

ique proportionnellement à sa quantité,

liais ce qu’il y a de plus remarquable
,

'’cst que, quoiqu’une faible dissolution

bit bientôt surmontée par la putréfac-
ion de la viande, cependant dès que le

ucre en fermentant a produit un acide,

l retarde de beaucoup cette disposition

la putréfaction
,
ou même il la détruit

ntièrement. Ainsi les effets des sels et

es farineux paraissent être réunis dans
i3 sucre. Car

,
en tant que sel

, il

l’oppose d’abord à la putréfaction
, ce

ue ne font point les farineux
, et de

lême que les farineux
,

il réprime la

ulréfaction
, lorsque la fermentation

onimeucc. — C’est à cette qualité an-
-septique qui se trouve dans le sucre

,

t à la grande consommation qui s’en
lit aujourd’hui avec les aliments aci-
cs, que nous devons peut-être attri-

lucr en partie le déclin général des ma-
idifs putrides. Car il est maintenant
i)i't rare d’entendre parler de lèpres (1),

(1) Savoir la lèpre des Arabes.

de scorbut putride , de dysenteries
, de

fièvres pestilentielles et autres sembla-
bles maladies si fréquentes autrefois, et

auxquelles se trouvaient particulièrement

suj-ets ceux qui faisaient des excès en
nourriture animale

,
surtout en viande

salée (1). Il n’est pas moins douteux que
plusieurs autres causes concourent pa-
reillement à éloigner ces maladies

;
mais

il serait fort étranger à mon sujet d’en
vouloir faire le dénombrement

, ou de
parler des inconvénients qui

,
d’un au-

tre côté, peuvent naître d’un usage im-
modéré des substances qui s’opposent

trop à la putréfaction.

III. J’ai aussi réitéré les expériences

avec les testacées , et en particulier sur

le sang humain
, et j’ai trouvé que les

yeux d’écrevisses hâtaient la putréfaction

du coagulum, et aussi celle de la séro-

sité; mais pas tout-à fait si vite.

EXPÉRIENCE XXVIl.

I. Ayant dessein de voir l’action des
testacées combinés avec les anti-septi-

ques, j’infusai un demi-gros de la pou-
dre composée de racine de contrayerva,

avec la quantité ordinaire de chair et

d’eau. Je remarquai que la partie lestacée

de celte composition affaiblit d’une ma-
nière sensible celte racine

,
qui est un

des plus forts anti-septiques. Car, quoi-

que après tout la poudre résistât à la

putréfaction, ce fut cependant avec beau-
coup moins d’efficacité que si on ne se

fut servi que de la petite dose de cette

racine qui entre dans la composi-
tion (2).

(1) Ajoutez ce qu’on a dit dans les ob-
servations, part. III, chap. vi, § 6.

(2) La grande opinion qu’avaient quel-

ques médecins du dernier siècle des tes-

tacées et de l’étendue de leur usage était

fondée sur l’hypothèse que la plupart des
maladies proviennent d’un acide, sans

en excepter même les fièvres. Quoique
celle théorie soit à présent fort bornée,
la même pratique est cependant toujours

en usage, du moins dans les maladies ai-

guës; quelques-uns so servent de ces pou-
dres par habitude, et d’autres dans la

vue de rendre neutres les acides qu’on
donne alors, afin qu’ils deviennent plus
propres à entrer dans les veines lactées

et à exciter une sueur. Autrement on ne
voit pas trop comment ces absorbants
pourraient corriger quelque acrimonie
dans les premières voies ou dans le sang.
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II. A ces recherches sur la craie et

sur les testacées, on a ajouté quelques

expériences sur l’eau de chaux faite avec

de la chaux de craie et de la chaux d’é-

caillc d huître
,
car la chaux de pierre

n’est point en usage ici. J’ai remarqué
que, quoique la chair de l’une ou de l’au-

tre de ces infusions donnât sur-le-champ

une odeur désagréable, comme celle

d’une lessive ordinaire, elle ne devint

pas cependant putride aussitôt que l’é-

talon. De sorte que, dans cet essai, l’eau

de chaux fit quelque petite résistance à

la putréfaction
,
quoique la craie et les

écailles d’huître dont elle était compo-
sée fussent deux substances septiques.

J’ai néanmoins remarqué que, lorsque la

putréfaction commence ,
elle ne devient

guère moins désagréable dans cette com -

position que dans l’eau commune (l).

Quoique d’autres aient observé que l’eau

de chaux de pierre soit en quelque de-

gré constamment anti-septique, je crois

cependant probable que les vertus de ce

remède ne consistent pas tant à prévenir

Mais, quelles que soient les disputes qui
se sont élevées au sujet de leur manière
d’opérer, presque tous s’accordent à les

croire incapables de nuire, quoique ces

expériences puissent faire douter qu’elles

le soient toujours. Je ne voudrais pas
toutefois conclure de là qu’on ne doit

donner les testacées que lorsqu’on veut
détruire un acide; puisque, pour guérir

quelques maladies, il devient quelque-
fois nécessaire d’atténuer les humeurs et

dé relâcher les libres par quelque degré
de putréfaction. Hippocrate observe qu’il

y a des maladies dont une lièvre est le

meilleur remède. Les principaux effets

des remèdes mercuriels consistent dans
une espèce de dissolution septique des
fibres et des humeurs. On peut

,
par con-

séquent, hâter la crise de quelques fiè-

vres, ou la rendre complète par le moyen
des testacées, quoique j’imagine qu’ils

sont plutôt de peu de conséquence dans
la cure.

(1) Le docteur Haies, ayant fait depuis
quelques expériences sur l’eau de chaux,
confirme ce que je dis ici du peu de qua-
lité anti-septique de la chaux de craie

et de celle d’écaille d’huître : quoiqu’il

ne fasse pas mention qu’il ail jamais re-

marqué qu’elle agit comme septique, il

ne laisse pas de présenter à la Société

royale mes raisons pour prouver comment
cela peut arriver; savoir, lorsque la craie

ou les écailles ne sont pas suffisamment
calcinées. (Voyez les Transact. philos.,

vol. XLYiii, n° 105.)

la putréfaction qii’k réprimer les acidi-

tés et les concrétions immodérées qui
peuvent être cause de plusieurs maladies
chroniques. — J’ai rapporté jusqu’à pré-

sent les expériences que j’ai faites sur les

substances qui résistent à la putréfaction

et sur celles qui la favorisent. Il paraît

de là que les premières sont en grand

nombre, et qu’ils’en trouve fort peu des

secondes, quoiqu’il y en ait peut-être

beaucoup plus qu’on n’en a décou vert. J’ai

borné dans cette dernière partie mer. re-

cherches aux substances qui causent la

putréfaction hors du corps. Car , à l’e-

gard du mercure et de certains poisons

qui, pris dans l’estomac, ou absorbés

par les veines, font le même effet que

les septiques
,
je les ai omis à dessein

,

le sujet étant trop vaste pour que je pusse

l’embrasser. Mais j’ajouterai à ce que j’ai
'

déjà présenté à la société quelques au-

tres observations sur la corruption des

substances animales
,
qui ont un rapport

prochain avec les premières, et qui peu-
^

vent être de quelque utilil.é en méde- f

cille. )'

EXPERIENCE XXVIIl.

Je fis plusieurs mélanges, chacun

composé de deux gros de bœuf cru
,

de

quantité égale de pain et d’une once
i',

d’eau. Le tout étant bien battu et broyé,
Uj,

on le mit dans des fioles bien bouchées,

qui pouvaient contenir trois ou quatre

onces, et on les plaça au fourneau de

lampe ,
à la chaleur du corps humain

,

ou de cent degrés du thermomèlre de
jj,

Fahrenheit. Mais, dans celte expérience
j

et dans quelques-unes des suivantes, or

laissait tous les soirs refroidir le fournea”

pendant quelques heures.

I. Aubout de quelquesheiires, tousce; i|j

mélanges commencèrent à fermenter, ei

continuèrent dans celte action enviroi

deux jours(l). La fermentation fut la plu

part du temps si violente , surtout quant

la chaleur fut quelques degrés au-dessu:

de celle de l’étalon
,
que, si les bouchon

n'eussent point quelquefois cédé ,
le

fiole's se seraient nécessairement brisées

Le pain et la viande, qui dans les com

mencements étaient au fond, s’clevèren

(1) J’ai remarqué par la suite que

lorsque les fioles n’étaient pas bouchée

ou (ju’ellcs l’étaient de façon que l’ai

pouvait aisément s’échapper, la fermen

talion se faisait en moins de la moiti

de ce temps.
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lientôt ,
et

,
à mesure que l’air s’échap-

»ait ,
ils laissaient tomber quelques par-

icules qui avaient surnagé dans le fluide.

I se forma ainsi un sédiment ressemblant,

de la lie ,
tandis que les parties les plus

ügères
,
ou les fleurs

, restèrent sur la

urface. Mais la fermentation continuant,

lies allèrent pareillement au fond
;

le

:oiit et l’odeur aeides des liqueurs
,
après

a fin de l’action
,
pouvaient servir d’une

louvelle preuve de la fermentation pré-

édente. Ce changement parut d’autant

dus extraordinaire, que, lorsque le mou-
ement commença

, ces mélanges ten-

aient à la putréfaction
, et ils répandi-

ent en effet, quelques heures après
,

me odeur désagréable. Mais cette odeur
uitride diminua le jour suivant

,
et dis-

•arut tout-à-fait avant la fin de la fer-

nentalion.

II. Je réitérai souvent cette expérience

ivec le même succès
,

et, pour détermi-
ler la part que la substance animale
jouvait avoir dans la production de ces

:lfets
,
je fis des mélanges de pain et

l’eau seulement
,
qui restèrent plusieurs

ours au fourneau sans donner aucun si-

:ne de fermentation.

III. J’ajoutai à deux gros de viande
raîche le double de pain et de l’eau à

u’oportion
,
et ayant mis ce mélange au

üurneau, je remarquai que la fermenta-

ion eut lieu comme auparavant, et qu’elle

l’eut d’autre effet que de produire un
icide plus pur.

IV- On ajouta à la même quantité de
l'iande et à une once d’eau un demi-
;ros de pain seulement. La fermentation

e fit néanmoins, et la liqueur devint
eide au goût; mais son odeur était com-
nc celle de vieux fromage.

V- On fit une autre combinaison avec
le la viande et du gruau d’avoine au lieu

le pain. La fermenlation ne fut diffé-

rente qu’en ce qu’elle se trouva plus

lorte
,
à cause que ce gruau n’avait pas

|ubi auparavant cette opération.
i VI. J’essayai si le gruau d’avoine et

eau fermenteraient seuls; mais, quoi-

lu’ils le fissent, l’action ne fut pas
,
à

leaucoup près, aussi forte que lorsqu’on
' joignait une substance animale.

VU. On fit aussi des expériences avec
I U pain et de la viande rôtie

,
qui eurent

in effet semblable. Car
,
quoique la pu-

!
éfaction se fît à peine sentir, et que

II génération de l’air fût beaucoup moin-
jre que dans la première expérience, la

|!rmentation fut cependant complète, et

's mélanges devinrent acides.

VIII. Je variai la quantité
,
et je pris

de la viande rôtie et du pain
,
de chacun

une once, avec environ deux onces d’eau.

Ce mélange ayant été mis dans une fiole

qui fut bien bouchée
,
on le laissa dans

une chambre échauffée, où le thermo-
mètre ne s'élevait pas au-delà de soixan-

te-cinq degrés. La fermentation com-
mença tard et procéda avec lenteur; mais
ce qu’il y eut de plus remarquable

,
c’est

qu’elle ne commença pas plus tôt, que le

mélange
,
sans être devenu putride

,
ac-

quit une odeur vineuse
,

telle que celle

des autres liqueurs qui fermentent; l’o-

deur et le goût acide ordinaires, en pa-
reil cas

,
parurent ensuite vers la fin.

IX. Je mêfai une demi once de pain
avec une once et demie d’eau

,
et une

petite quantité de coagulum de sang hu-
main déjà putride. Après avoir mis ce
mélange au fourneau dans une fiole bou-
chée, i’y remarquai quelques heures après

une fermentation très-violente.

X. Je découvris la même qualité dans
du fiel de mouton ; car ,

ayant mis deux
gros de pain avec une dcmi-once de cette

liqueur dans une fiole, et l’ayant expo-

sée au fourneau de lampe
,

je m’aperçus
que ce mélange engendra de l’air le jour

suivant, de même que dans les expériences

précédentes. La fermentation continua

pendant deux jours. Le fiel commença à

se putréfier pendant ce temp.s-là ; mais il

se rétablit par la suite, de sorte que, sans

être devenu acide
,

il paraissait en aussi

bon état le^ixième jour que le premier.
— Il paraît, par toutes ces expériences

,

que toutes les substances animales pu-
trides

,
ou qui tendent à la putréfaction

,

sont douées de la vertu d’exciter une fer-

mentation dans les farineux
,
et même de

la renouveler dans ceux qui ont fermenté

auparavant.

XI. Après que ces mélanges se sont

aigris
,
ils ne reviennent jamais à un état

putride, mais, au contraire ,
ils devien-

nent déplus en plus acides. Ils'je devien-

nent à un tel point
,
que deux mélanges,

l’un composé de deux gros de viande

crue
, d’autant de pain et d’une once

d’eau
;
l’autre égal en tout, mais auquel

on avait ajouté
,
dans le commencement,

dix gouttes d’esprit de vitriol ,
ayant été

tous les deux exposés pendant plusieurs

jours au fourneau de lampe, on les trou-

va tous deux également acides. Pour ren-

dre laison de cela ,
il est à propos d’ob-

server que l’addition de l’esprit préve-

nant la fermentation, le dernier mé-
lange n’eut d’autre acidité que celle que
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lui communiqua d’abord l’esprit de vi-

triol.

XII. J’ai pareillement remarqué que
l’acide qui provient de cette fermenta-
tion a un goût austère et un peu salé ,

mais sans aucune odeur désagréable^ à

moins qu’on n’ait tenu les fioles bouchées
pendant la fermentation. En ce cas , l’o-

deur ressemble à celle du lait aigri, ou
du fromage maigre. — Si l’on considère
maintenant combien ces mélanges en-
gendrent d’air, et jusqu’à quel point ils

s’aigrissent par la fermentation
,

il doit

paraître surprenant que ces mêmes cho-
ses

,
prises comme aliments

,
causent si

peu de dérangement dans le corps
j
et la

difficulté serait encore plus grande si la

salive excitait la putréfaction et la fer-

mentation
, comme quelques-uns le sup-

posent (1).

EXPÉRlEiNCE XXIX,

Pour déterminer les effets de la salive

dans la digestion
,
j’en mis un peu avec

du bœuf cru réduit en pulpe ,
et je re-

marquai que ce mélange
,
exposé à la

chaleur ordinaire, se putréfia beaucoup
plus lentement qu’un autre où il n’y avait

point de salive.

EXPERiKNGK XXX.

I. Je pris deux gros de viande fraîche,

même quantité de pain et une once

d’eau , et j’y ajoutai autant de salive

que j’en crus nécessaire pour opérer la

digestion. Ce mélange ayant été battu

dans un mortier, on le mit dans une
fiole bouehée, exposée au fourneau de

lampe, où il resta environ deux jours

(1) Le célèbre Stahl met la salive au
nombre des substances propres à exciter

une fermentation végétale. (Vid.Fundam.
cliimiæ, part, i, tract, j, sect. i, cap. v.,

Ce sentiment est devenu dominant, je

crois, par la circonstance suivante. Un
voyageur, en racontant la méthode en
usage parmi quelques peuples indiens
pour faire une liqueur vineuse, dit qu’ils

mâchent d’abord le fruit ou le grain,
avant que de le laisser fermenter. Mais
tout ce qu’on en pourrait conclure, c’est

que la salive, sans accélérer la fermenta-
tion, la peut rendre plus égale et plus
modérée, (juand elle est une fois com-
mencée, comme dans nos expériences

;

ce qui peut être nécessaire dans un cli-

mat brûlant.

sans presque aucune marque visible de
fermentation

;
mais le troisième jour,

elle devint très-sensible. Je trouvai alors

le pain et la viande élevés au-dessus de
l’eau; il se forma cependant un sédi-

ment, et il s’élevait continuellement des

bulles d’air; en un mot, la fermentation

fut complète, et se manifesta pareille-

ment par une odeur vineuse
,
de même

que dans les liqueurs ordinaires qui tra-
i

vaillent. Cette action continua presque
deux fois autant que si l’on n’eût point

fait usage de salive ; elle fut beaucoup
plus modérée et engendra de l’air avec
beaucoup moins de bruit. Lorsque la

fermentation eut entièrement ce.ssé, le

mélange avait un goût purement acide,

quoique plus faible que celui des pre-

mières expériences, et je remarquai qu’il

n’avait point répandu dans les commen-
cements d’odeur putride.

II. Je variai pareillement celte expé-

rience, comme j’avais fait la première,
,

et je me servis de viande rôtie au lieu de i

crue, et quelquefois de gruau d’avoine à i

la place de pain
;
mais le résultat fut

i

toujours le même. Il y a une circonstan-

ce qui paraît mériter une attention par- ,

ticulière. Une once de pain, autant de re

viande rôtie, environ deux onces d’eau sui

et une petite quantité de salive étant bat- lo

tus ensemble, on les laissa fermenter à dV

une chaleur de soixante-cinq degrés.

Ayant ensuite examiné la fiole avec un Et

thermomètre
,

je trouvai qu’elle ‘était m
de trois degrés plus chaude que l’exté-

rieur (1). — Il paraît, par ces dernières

expérienees, que si la salive est bien pré-

parée, que s’il y en a une quantité suf- A

fisante, et que si elle est bien mélangée
avec les aliments, elle retarde la putré-

faction, prévient la fermentation immo-j^'

dérée, les vents et l’acidité dans les pre-j ^

(1) Il est probable que, dans une fer-î _
menialion de cette espèce, la chaleur

augmente beaucoup à proportion de In
'li

quantité du mélange. Je doute fort qu(

les substances animales ou végétales ei
o

aussi petite quantité, fei’mentant chacuiK

séparément, pussent exciter quelque de

gré perceptible de chaleur; quoique le:

végétaux soient eux seuls cap;rbles d’ac

quérir une grande chaleur
,
assez fort»

même pour s’enflammer
, s’ils sont en

tassés, pressés et humides. Mais, dans c<

cas, la putréfaction étant commencée, !

fermentation se fait entre les parties sep

tiques et les acides exactement comni'

dans les expériences précédentes.
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ûières voies. Mais si la salive manque

,

ii elle est viciée, ou si elle ne se trouve

tas bien mêlée avec les aliments, ces

llerniers se putréfient d’abord, devien-

iient ensuite acides, fermentent violem-

lent et engendrent beaucoup d’air dans

estomac et les intestins.

MÉMOIRE V (1).

Expériences et remarques sur la fer-
mentation des végétaux par le moyen
des substances animales putrides.

Acide austère produit par ces fer-
mentations. Probabilité que la plu-

part des végétaux peuventfermenter
sans en excepter ceux qu’on range
parmi les âcres^ les anti-scorbutiques

et les alcalescents. De la fermenta-
tion du lait. Jusqu à quel point les

alimentsfermentent dans l’estomac.

De Cutilité de la salive dam lafer-
mentation alimentaire. De différen-

tes causes des digestions. De la cause

et de la cure de la chaleur d’entrail-

les et d^oà procèdent les aigreurs

d’estomac.

Je détaillai dans mon dernier mémoi-
e quelques observations que j’ai faites

ur la fermentation des farineux, par le

loyen des substances animales; mais

.'ayant point alors achevé tout ce que
avais à dire sur ce sujet, je vais présen-

er à la société quelques autres expé-
iences qui y ont rapport.

EXPÉRIENCE XXXI.

Après avoir vu les effets de la salive

,’aîche pour entretenir et pour modérer
i fermentation, il me restait à connaî-

re ses qualités quand elle est putride.

In ayant rassemblé à ce dessein une
uantité suffisante, je la gardai environ

rois jours au fourneau de lampe (2).

fl) Lu le 20 juin 1751.

(2) Ce fourneau était tiède^ ou environ
U centième degré de thermomètre de
’ahrenheit ; et l’on doit toujours entendre
u’on a fait usage de ce même degré de
lialeur dans les autres expériences, à
loins qu’on n’avertisse du contraire. Le
octeur Alston ne faisant point attention

cette note, qui se trouve dans toutes les

ditions de cet ouvrage, contredit, dans
I première dissertation sur la chaux
ive, le résultat de mes expériences, d’a-

rès une qu’il avait faite lui-même à uuq

167

J'en pris la quantité accoutumée, que
j’ajoutai aux mélanges ordinaires de
pain, de viande et d’eau

;
ce qui non-

seulement accéléra la fermentation, mais
la rendit encore plus violente, et engen-
dra beaucoup plus d’air qu’il n’y en eût
eu sans la salive. La corruption de la

viande fut plus forte qu’à l’ordinaire
;

mais l’acide, engendré par la fermenta-
tion ,

la corrigea ; de sorte que
, vers le

temps où elle cessa de fermenter, le con-
tenu de la fiole avait une odeur et

im goût acides, sans aucun reste de pu-
tréfaction. — Cette expérience sert en-
core à rendre plus probable que les sub-
stances animales ont la force d’exciter,

proportionnellement à leur degré de cor-

ruption, une fermentation dans les fa-

rineux ordinaires.

EXPÉRIENCE X\XI).

Je pris deux gros d’un maquereau
frais, dépouillé de sa peau, avec une
égale quantité de pain, et les ayant ré-
duits à une consistance ordinaire avec
une once d’eau, je les mis au fourneau
de lampe. J’y plaçai pareillement une
autre fiole qui renfermait le même mé-
lange, maison y avait ajouté de la sa-
live fraîche

;
on y en mit aussi une troi-

sième avec même quantité de bœuf frais,

de pain et d’eau seulement, qui devait
servir de terme de comparaison pour les

deux autres. En moins de cinq heures
après l’infusion, ce qui était enfermé dans
les trois fioles commença à s’élever, à

flotter sur l’eau
,
et à fermenter. Pen-

dant cette action, je n’aperçus aucune
différence entre la fermentation occa-
sionnée par le poisson, et celle qui fut

produite par la viande, si l’on en excepte
que la fiole du poisson conserva plus
long-temps l’odeur putride. Mais le jour
suivant, la fermentation continuant, l’a-

cide se manifesta dans toutes les fioles,

et le quatrième jour (les bouchons ayant
été ôtés la nuit d’auparavant) à peine
pus-je apercevoir quelque différence en-
tre la première et la troisième fiole

qui servait d’étalon, ni au goût, ni à l’o-

deur, et toutes deux étaient fort acides.

La liqueur de la seeonde fiole n’était

chaleur qui ne surpassait pas celle do
l'air à Edimbourg , sur la lin d’avril et

au commencement de mai
; et il allègue

que je n’ai point spécifié le degré dont
j'ai fait usage dans mes expériences sur

la môme substance.
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pas aussi acide, et répandait une odeur
vineuse, pareille à celle qu’on avait re-

marquée auparavant, lorsqu’on mit de
la salive fraîche avec le mélange ordi-

naire de bœuf (IJ. — Ayant donc dé-

couvert, dans cet exemple
,
un rapport

si exact dans la faculté qu’ont le pois-

son et la viande de causer la fermenta-
tion, et supposant que toutes sortes de
poissons avaient plus ou moins la même
qualité, je ne réitérai point cette expé-
rience avec aucune autre. Car, quoique
je fusse persuadé que, pour établir des
règles sures de régime

,
et pour mieux

connaître les divers effets de la chair des

animaux différents, prise comme ali-

ments, il serait nécessaire d’examiner de
cette manière plusieurs espèces différen-

tes, et de remarquer celles qui sont plus

ou moins propres à exciter la fermenta-
tion, et à engendrer plus ou moins d'a-

cide
;
cependant, comme ces recherches

me mèneraient trop loin, je les réserve

pour une autre occasion, et me borne,
pour le présent à continuer, à examiner
combien cette faculté d’exciter la fer-

mentation se trouve étendue parmi
d’autres substances animales.

EXPERIENCE XXXIIl.

Je fis, par cette raison, un essai avec
des jaunes d’œuf frais. J’en mêlai un
avec deux gros de pain blanc et une
once d’eau, et un autre avec la même
proportion de pain et d’eau, auquel j’a-

joutai de la salive. Mais, quoique ces

deux fioles eussent été quatre jours au
fourneau de lampe, je n’aperçus aucun
signe de fermentation, ni la moindre dis-

position à la putréfaction dans l'une ni

dans l’autre. Me rappelant là-dessus

l’observation de M. de Réaumur au sujet

de la lente putréfaction des œufs non
fécondés, je conclus que ces deux œufs
étaient tels, et que c’était par cette raison

qu’ils résistaient si long-temps à la pu-
tréfaction

;
ou bien qu’ils s’étaient con-

servés sains et exempts de corruption, et

par conséquent de fermentation par quel-

que acidité du pain
;
ce qui est plus vrai-

semblable. De sorte qu’on ne doit pas
regarder cette expérience comme une
exception au principe général que toutes

les substances animales
,
en se putré-

fiant, deviennent un ferment à l’égard

des farineux.

EXPÉRIENCE XXXIV.

Ayant remarqué que la liqueur pro-
duite par toutes les fermentations avait

un goût, non-seulement acide, maisaus-
'

1ère, afin d’être assuré que cela ne pro-
venait point de l’alun qu’on accuse les

boulangers de mêler avec leur pain, je

fis un semblable essai avec du biscuit de
mer qui donna la même espèce d’a-

cide astringent que l’autre ; et je me
rappelle que le gruau d’avoine avait un
acide fort peu différent du reste.— Nous
avons vu jusqu’à quel point quelques
farineux sont capables de fermenter par
le moyen des substances animales putri-

des, et combien il est probable que les

autres végétaux de cette classe ont la

même qualité que ceux qui ont servi

pour les essais
;

nous allons mainte-
nant rapporter quelques expériences ’

faites sur des végétaux d’une espèce dif- <

rente.

EXPÉRIENCE XXXV.

Je mis dans une fiole deux gros de
bœuf frais, avec une poignée d’épinards

nouvellement coupés etdeux onces d ean.

Je mis dans une autre même quantité

de viande
,
une demi-once d’épinards

bouillis et deux à trois onces d’eau
;
dans

une troisième, même poids de viande,
une demi-once d’asperges fraîches et deux !

onces d’eau
;

dans une quatrième, un
pareil mélange

;
mais les asperges étaient :

cuites. La cinquième contenait même
quantité de bœuf avec une poignée de ji

’

cochleavia des jardins et deux onces

d’eau. La sixième et dernière fiole ser-
;;

vait d’étalon, et contenait le mélange ,

ordinaire de bœuf, de pain et d’eau seu-

lement. Toutes ces substances avaient !

été broyées à l’ordinaire. — En moins de !

cinq heures après que j’eus placé ces i

fioles au fourneau
,
je trouvai dans un li

état de fermentation, non-seulement l’é-
'

talon
,

mais encore les deux fioles aux

asperges; le mouvement était surtout ex-

trêmement vif dans celle des asperges

crues
;
mais dans toutes les deux la fer-

mentation alla beaucoup plus haut, et

engendra plus d’air que l’étalon. L’ac-

tion fut la même à d’autres égards. Car
la viande acquit d’abord une odeur pu-
tride, et la perdit ensuite. Le jour sui-

vant, ou environ trente heures après

l’infusion, l’acide prévalut, et quoique
beaucoup plus faible que celui de l’éta-

lon, il était cependant assez fort pour

fairç cailler le lait. Mais la grande diffé-;(1) Expérieuçew.
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rence entre la fermentation des asperges

et celle du pain consistait en ce qu’a-

près que le mélange de pain se fût aigri,

il resta en cct état
;
au lieu que l’acidi-

té dans la liole aux aspérges était si fai-

ble, que deux ou trois jours après, elle

céda au progrès de la pourriture. —
L’action des épinards fut fort peu dif-

férente
;

ils fermentèrent environ une
heure plus tard que l’étalon, et les crus

un peu plus tard que les cuits. Leur fer-

mentation fut plus modérée que celle des

asperges ou du pain; il s'y engendra beau-
coup moins d’air, et d’une manière moins
tumultueuse. En même temps que l’é-

talon devint acide, on put distinguer le

même changement dans les fioles d’épi-

nards, par le lait qu’ils caillèrent; mais,

après ce période, les deux mélanges d’é-

pinards devinrent putrides comme on
l’avait remarqué des asperges.

Le coohlcaria fermenta d’aussi bonne
heure que l’étalon, mais plus modéré-
ment et sans engendrer tant d’air. On
s'assura de son acide de même que dans
les expériences précédentes, c’est à-dire

en faisant cailler du lait; mais ce mé-
lange différa en ce qu’après ce change-
ment, il continua à préserver plus long-
temps la viande de la corruption. Il

paraît par là que, quoique cette plante

soit sans aucun acide manifeste, elle ré-

siste néanmoins assez bien à la putréfac-

tion. — Je fis d’autant plus d’attention

à la fermentation du cochlearia, qu’on le

range dans la classe des végétaux qui ne
fermentent point, et, par cette raison, je

réitérai l’expérience qui fut toujours sui-

vie du même succès. Puisque ces essais

s’accordent avec les vertus qu’on a re-

marquées constamment dans cette plan-
te, au sujet du scorbut de mer et de ce-

lui des pays marécageux, il paraît pai^

conséquent que c’est à tort qu’on l’a

mise au rang de ces remèdes qui corri-

gent les acides, et qui excitent la putré-
faction (1). A l’égard des asperges et

des épinards, quoiqu’ils ne renferment

qu’un acide très-faible, cependant puis-

qu’ils peuvent fermenter, et qu’ils ré-

sistent un peu à la putréfaction, on ne

(1) Le scorbut de mer et celui des pays
marécageux, seules et véritables espèces

de cetle maladie, paraissent venir évi-

demment d’une acrimonie putride. Les
pustules livides, la puanteur de l’haleine

et la dissolution du sang et des fibres le

font assez voir.

doit point les regarder comme septi-
ques

,
mais, an plus, comme des végétaux

qui se corrompent aisément. La promp-
titude avec laquelle les asperges fer-

mentent paraît s’accorder avec la faci-

lité qu’elles ont à se digérer dans l'es-

tomac. Car je suis porté à croire, par tou-
tes les expériences que j’ai faites, que
les végétaux qui fermentent plus promp-
tement à un fourneau dont la chaleur
n’excède pas celle du sang humain, sont
d’une digestion plus facile. — Je n’ai
fait d’expérience que sur les plantes ali-

mentaires dont on vient de parler, de-
puis que j’ai découvert la propriété
qu’elles avaient de fermenter avec la

viande putride
;
mais je me ressouviens

qu’ayant fait une fois, dans une autre
vue, un mélange de viande, d’eau et de
navets, et l’ayant laissé au fourneau pen-
dant deux ou trois jours sans y songer, la

liqueur acquit alors un goût aigre, ce
qui ne pouvait être arrivé, à ce que je
présume, sans une fermentation anté-
rieure. Je conjecture de là que toutes les

plantes alimentaires qui ne sont point
trop amères ou aromatiques fermentent à
peu près de la même manière que celles

dont on vient de parler; et l’expérience
suivante me confirme encore davantage
dans ce sentiment.

‘expériénck xxxvi.

I. On ajouta à une once de lait nou-
vellement tiré quelques gouttes de coa-
gulum de sang humain, dissous par sa
putréfaction. La fiole où l’on avait mis
ce mélange étant exposée à la chaleur
ordinaire de cent degrés

,
au bout de

quelques heures elle fermenta. Le mou-
vement intestin fut considérable, il se
sépara beaucoup d’air, il s’engendra un
acide qui fit cailler le lait et corrigea l’o-

deur putride.

II. Je réitérai l’expérieiice avec quatre
onces de lait, environ deux gros de sang
corrompu; et, après une infusion tran-
quille de six ou sept heures, il s’ensuivit
une violente fermentation, qui fit sauter
le bouchon de verre

,
et l’écume se ré-

pandit par-dessus
,
quoique la bouteille

ne fût guère plus d’à moitié pleine. Mais,
puisqu’on peut considérer le lait comme
le suc db plusieurs sortes de végétaux,
un peu assimile en une substance ani-
male, on peut juger par là combien tous
les végétaux ont de disposition à fermen-
ter avec quelque chose de putride.— Or,
comme il y a iinç si grande conformité
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entre le contenu de ces fioles
,
dans la

plupart de ces expériences , et les ali-

ments , on ne peut guère douter que la

fermentation ne commence dans l’esto-

mac dès qu’il s’y trouve quelque substan-

ce animale qui agit comme un levain et

des végétaux disposés à fermenter. —
Quelques anciens ont cru, aussi bien

que les modernes, que les aliments fer-

mentaient dans l’estomac
;
mais, comme

jusqu’à présent on avait ignoré la part

qu’ont dans cette action les substances

animales qui commencent à se putréfier,

et qu’un mélange de nourriture animale

et végétale fermente de lui-même
,

il

n’est pas étonnant que leur théorie ait

été totalement rejetée par quelques au-
teurs

,
tandis que d’autres l’ont admise

avec un grand nombre de restrictions.

Nous ne conclurons pas, de toutes les

expériences que nous avons faites, que
cette fermentation soit universelle et né-

cessaire
,
puisqu’il se trouve des person-

nes qui vivent mieux avec des végétaux

qu’avec une nourriture animale. Quoi-
qu’en ce cas-là on puisse dire que les vé-

gétaux fermentent avec la salive, il est

cependant certain que cette action doit

être très-faible
,

et fort au-dessous de

celle qui résulte d’un mélange de nour-

riture animale. Mais nous pouvons ob-

server que les végétaux seuls, sans lait

,

ne fournissent qu’une nourriture faible,

et que ceux qui joignent le lait aux végé-

taux y trouvent un suc animal qui est

déjà un peu préparé. On peut encore re-

marquer que les personnes auxquelles

une nourriture végétale est plus néces-

saire sont celles d’une constitution hec-

tique ou scorbutique. La salive, étant

alors dans un état de putréfaction
,
peut

produire le même effet que la corruption

de la nourriture animale opérerait dans

l’estomac, si l’on se portait mieux. Sans

ces circonstances
,
la nourriture végétale

convient mieux à ceux qui, par de vio-

lents exercices ou de rudes travaux

,

peuvent vaincre la viscosité du chyle qui

n’a point fermenté. Tel est le cas du peu-

ple dans les pays pauvres. 11 ne fait

usage que de farineux, et ne mange point

de viande. Lorsque l’âge ou les infirmi-

tés les empêchent de travailler, ils éprou-

vent de fréquentes indigestions
;
et, après

tout
,

ils ne paraissent pas se porter aussi

bien, et vivent beaucoup moins de temps
que ceux qui se nourrissent d’un mé-
lange de substances animales et végétales.

On a remarqué que la fermentation

commence dans les fioles quatre ou cinq

heures après l’infusion
;
mais il faut en-

tendre cela d’une fermentation sensible.

Car on doit convenir que ces mélanges
commencent à travailler insensiblement
beaucoup plus tôt

,
et probablement dès

qu’on les a mis au fourneau. Conformé-
ment à celte notion, il est à présumer
qu’après nos repas la fermentation com-
mence, et se continue dans les premiè-
res voies au point qu’avant que le chyle
pénètre dans les veines lactées

,
les par-

ties des aliments se trouvent aussi dis-
soutes et l’air aussi dégagé qu’on l’ob-
serve dans les fioles, lorsque le pain et
la viande commencent à perdre de leur
pesanteur spécifique, et à flotter dans '

l’eau. Mais nous ne prétendons point que,
dans l’état naturel

,
cette fermentation '

soit assez poussée pour devenir vineuse “

ou acide, puisque le chyle est admis *

dans le sang avant que de souffrir une *

altération si considérable. ^

Nous avons vu l’usage de la salive
!

pour modérer la fermentation
,
pour la j

continuer plus long-temps, et pour ré-
primer la trop grande disposition qu’ont

[

les substances animales à la pulréfac-
tion

,
et les végétales à l’acidité. Lors- S

que la salive est saine et en quantité suf- ^

fisanle, que l'aliment est bien préparé et ''

qu’il n’y en a pas trop
,
la fermentation ^

passe sans aucun tumulte et engendre
très-peu d’air. Mais lorsque l’estomac est

trop chargé
,
ou qu’on avale sans mâcher 2'

suffisamment; lorsque les viandes sont
fermes ou grasses, ou lorsqu’on y joint n*

des substances farineuses qui n’ont point so

fermenté
;
ou bien si la salive est viciée qt

par quelque accident, si elle n’est pas eu «l

assez grande quantité, ou si elle n’est , re

pas intimement mêlée avec les aliments ,, la

la fermentation devient tumultueuse, séi

l’eslomac se remplit de vents, et ce trou- tic

ble extraordinaire, étant accompagné mi

d’une grande chaleur
,
occasionne cette ;uii

incommodité qu’on appelle chaleur d’en- 3 vei

trailles. Et comme dans les expériences ]ne

on a vu qu’une certaine quantité de sa- dat

live était nécessaire pour modérer la aya

fermentation, aussi trouvons-nous dans [nié

la pratique
,
que tout ce qui provoque esp

une plus grande sécrétion de cette hu-
meur

,
ou qui aide à la mêler avec nos

aliments
,
est le meilleur remède pour de

pareilles indigestions.

III. Si l’on ajoute au mélange com-
mun une substance huileuse, il en ré-

sulte une fermentation plus violente, que
la proportion ordinaire de salive ne sau-

rait modérer qu’on n’y ait ajouté quel-
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que sel alcali fixe
,
comme je l’ai éprou-

Mi?iwnTRF mt a ^

vé. Comme J’ai pareillement observé que JVIL[VlUln.li VI (ij.

ces sels, sans salive, arrêtent tout-a-coup

non-seulement la fermentation violente

dans les fioles, mais la suppriment aussi

pendant quelque temps
,

il n’est point

étonnant qu’ils soient un remède si sûr

et si prompt dans la chaleur d’entrailles

dont nous parlons
,
en ce qu’ils rendent

non-seulement la salive plus savonneuse,

mais encore en ce qu’ils suspendent la

fermentation jusqu’à ce qu’une plus

grande sécrétion de cette humeur ait eu
le temps de se faire et de se mêler avec

les aliments. — La théorie qui résulte

de ces expériences peut servir à rendre

raison de plusieurs autres incommodités
de l’estomac

;
mais je me borne à une

seule pour le présent. C’est l’aigreur de

l’estomac occasionnée par une liqueur

tellement acide, qu’elle excorie le go-
sier et agace les dents. Pour découvrir

la cause de cette acidité extraordinaire ,

j’ai fait diverses expériences sur nos ali-

ments
, et entre autres plusieurs infu-

sions de pain dans de l’eau en propor-
tions différentes. Ces infusions ayant été

gardées quelques jours à une chaleur

égale à celle du corps humain
,
elles de-

vinrent très-peu acides
,

et beaucoup
moins lorsqu’on y eut ajouté de la sa-

live. Et à l’égard de la viande
,
elle est

si éloignée de s’aigrir quand elle est seule

avec de l’eau
,
que sa corruption paraît

directement opposée à l’acidité. Il est

néanmoins certain que beaucoup de per-

sonnes sont fort incommodées d’aigreurs,

quoiqu’elles vivent de viande, de pain

et d’eau seulement. Or, on peut à peine

rendre raison de cela par les idées ordi-

naires de la digestion
,

et on le fait ai-

sément par le principe de la fermenta-
tion. Car, nous voyons par -là que ce

mélange peut produire non-seulement
un acide fort, mais austère, aussi sou-

vent que l’estomac est relâché , ou qu’il

ne peut faire passer les aliments entiers

dans les intestins
; car ce qui en reste

,

ayant le temps de fermenter d’une ma-
nière complète, se change par-là en une.

espèce de vinaigre très-fort.

Expériences sur les substances qui hâ-
tent

,
qui retardent

,
qui augmentent

et qui diminuent lafermentation des
aliments

,
avec des remarques sur

leur usage pour expliquer Vaction de
la digestion

,
et comment^ suivant les

circonstances
, on peut Vaider par

des acides
,
des amers

,
des aromati-

ques ^
du vin^ etc. Quelles substances

approchent davantage de la qualité
digestive de la salive^ et comment on,

doit les varier conformément au tem-
pérament. De la différence entre
l'action de la bile et celle des amers
ordinaires. Le sel marin hâte ou re-

tarde la fermentation alimentaire
suivant sa quantité mais les autres
septiques accélèrent toujours cette

action. En quoi les testacées
, Veau

de chaux et les sels alcalis fixes
$'accordent , et en quoi ils diffèrent.
Des aliments qui sont les plus aisés à
digérer , et de ceux qui sont les plus
dijfelles.

J’ai fait part à la société, dans les deux
mémoires précédents

, de quelques ex-
périences qui prouvent la fermentation
générale des végétaux alimentaires par
le moyen des substances animales ten-
dant à la putréfaction, ou déjà putri-
des

;
je vais mettre la dernière main à

cette partie de mon sujet , en rapportant
quelques observations faites sur les corps
qui hâtent ou retardent

, augmentent ou
diminuent cette action; et je tâcherai

comme auparavant de faire l’application

de ces expériences à la médecine.

EXPÉRIENCE XXXVll.

I. J’ajoutai à deux gros de bœuf frais

et à la même quantité de pain une de-
mi-once de vin rouge d’Oporto et autant
d’eau. Je mis dans une autre fiole une
once de petite bière commune

, avec
même quantité de pain et de viande. On
délaya dans une troisième fiole le pain et

la viande avec une once d’eau
,
que l’on

rendit un peu acide par le moyen de
quelques gouttes d’esprit de vitriol. Et
dans une quatrième

,
je renfermai un

semblable mélange , avec la seule diffé-

rence
,
qu’au lieu d’esprit de vitriol, je

mis deux gros d’acide provenant d’une

UTringUi,

(i) Lu le 51 octobre 1751.
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fermentation de pain, de viande et d’eau.

Tous ces mélanges ayant été réduits à la

consistance ordinaire
,
on les plaça au

fourneau de lampe ,
où ils restèrent trois

jours sans engendrer d’air et sans don-

ner aucun signe de fermentation. Mais

deux cuillerées à thé de rhum, ayant été

ajoutées au mélange ordinaire
,
ne re-

tardèrent la fermentation que de quel-

ques heures, quoique le double ou le

triple l’eût probablement supprimée.

II. On fit infuser dans un des mélan-
ges ordinaires cinq grains des espèces

aromatiques de la Pharmacopée de Lon-
dres, dans un autre dix grains de graine

de cumin
,
dans un troisième un demi-

gros de sciure de sassafras. On mit à un
quatrième cinq grains de safran

,
à un

cinquième cinq grains de myrrhe
, et à

un sixième cinq grains d’aloës. Dans les

deux derniers mélanges ,
ces substances

étaient dissoutes
;
mais dans les autres

,

on les fit infuser dans de l’eau bouillan-

te ,
et lorsqu’elles furent refroidies

,
on

les versa sur le pain et la viande broyés,

comme dans les expériences précédentes.

Outre cela
,
on prépara une autre fiole

avec le mélange commun
,
pour servir

d’étalon ,
afin de connaître

,
par compa-

raison ,
leur manière de fermenter et le

temps et le degré de la fermentation. Les

choses ayant été disposées de la sorte, et

les fioles placées au fourneau de lampe
,

je remarquai que
,

si l’on en excepte la

fiole au sassafras ,
la fermentation com-

mença dans toutes les autres beaucoup

plus tard que dans celle qui servait d’é-

talon. Il y eut aussi cette différence
,

que les mélanges aromatiques, surtout

celui du sassafras, fermentèrent vio-

lemment et engendrèrent plus d'air que

l'étalon
,
tandis que ceux du safran

,
de

la myrrhe et de l’aloës fermentèrent

plus lentement et engendrèrent moins

d’air.

III. J’examinai de la même manière

l’absinthe, la petite centaurée
,
les fleurs

de camomille, la racine de gentiane et

le thé vert. Je fis de chacun une infu-

sion modérée
;
mais celle du thé fut très-

forte. Je m’aperçus qu’ils retardèrent

considérablement la fermentation ,
les

fleurs de camomille et l’absinthe sur-

tout ;
et que tous

,
de même que les

amers précédents, modérèrent la fer-

mentation
;
mais pas

,
à beaucoup près

,

autant que la salive.

IV. Je remarquai le même effet dans

les décoctions de racine de valériane

sauvagq et de quinquina passées au cou-

loir. Mais lorsqu’on ne passait pas la

décoction du dernier , c’est-à-dire lors-

qu’il s’y trouvait davantage de la sub-
stance, la fcrmenlation devenait beau-
coup plus grande que dans l'étalon. Me
rappelant alors une fermentation sem-
blable dans le sassafras, et ce qu’on dit

de celle dont est douée l’eau de la Ta-
mise

,
lorsqu’on la conserve dans des

tonneaux de chêne (1) ,
j’attribuai ces

commotions plus violentes à la disposi-

tion qu’ont toutes les espèces de bois à

augmenter la fermentation
,
quand on

y fait infuser quelque chose de putride.

Mais, quoi qu’il en soit, il est très-vrai-

semblable que la vertu qu’a le quinquina
de fermenter peut bien être la cause

qu’un estomac faible ne s’en accommode
point quand on le prend en substance et

que la dose est considérable.

V. J’examinai delà même manière le

raifort, la graine de moutarde et le co-

chléaria des jardins, comme propres à

servir d’exemple pour les plantes chau-

des alcalescentes. Je remarquai, que le

raifort suspendit long-temps la fermenta-

tion, de même que les amers, la moutar-
de fort peu, et le cochléaria en aucune
manière. J’observai aussi que ces mélan-
ges, non-seulement fermentèrent plus

modérément que l’étalon, mais encore

qu’aucune des substances dont on a fait

mention ci-dessus
;
et, en cela, ils ap-

prochèrent bien plus de la nature de la

salive que tout ce que j’avais essayé jus-

que-là. Enfin, je remarquai dans les

plantes âcres et amères qu’après une fer-

mentation complète, l’acide qui en pro-

venait était beaucoup plus doux que ce-

lui de l’étalon. — Il paraît évident, par

ces expériences, que les esprits, les aci-

des, les amers, les aromatiques et les

(1) La grande disposition qu’a l’eau

de la Tamise à fermenter, et ensuite à se

purifier dans les voyages de long cours,

est assez connue. Il est probable que

cette qualité vient de la quantité extraor-

dinaire de matière putride dont elle est

imprégnée à l’endroit où les matelots la

prennent , c'esl-à dire un peu au-dessous

du pont de Londres. Et comme je n’ai

jamais entendu parler que cette eau ou

toute autre fermentât ailleurs que dans

des vaisseaux de bois , on peut en con-

clure que le bois doit nécessairement

renfermer quelque suc végétal. Les ton-

neaux de chêne sont surtout remarqua-

bles pour exciter la fermentation des li-

queurs vineuses ordinaires.
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plantes anti-scorbutiques chaudes retar-

dent la fermentation par la qualité qu’ils

ont de corriger la putréfaction; et, puis-

que la putréfaction et la fermentation

sont si nécessaires dans la digestion, tout

ce qui s’oppose aces deux choses lui doit

être totalement contraire. Mais, lorsque

les aliments séjournent trop long-temps

dans l’estomac et y fermentent trop, soit

à cause de sa faiblesse, soit parce que la

salive manque ou qu’elle est putride, les

acides, les amers, les aromatiques, le vin,

etc., ont alors leurs diverses utilités
;
les

uns arrêtant la fermentation immodérée,
et les autres fortifiant l’estomac et le

mettant en état de se débarrasser à pro-

pos de ce qu’il contient. — Gomnie la

petite bière, le vin et les acides supprimè-
rent totalement la fermentation dans les

fioles, on en pourrait conclure que cette

action n’a pas lieu dans l’estomac lors-

qu’on fait usage de ces liqueurs. Mais il

faut remarquer qu’on avait fait ces ex-

périences sans sâüve
;

car, lorsqu’on

fit de nouveaux essais avec une quantité

suffisante de celte humeur, les mêmes
mélanger fermentèrent alors très-bien,

et seulement un peu plus tard que l’é-

talon. De plus, quand on fit usage de
salive putride, les acides étaient si éloi-

gnés de n’être d’aucun service, qu’ilsfu-

rent très-utiles pour prévenir les fermen-

tations plus violentes que celte humeur
corrompue aurait pu produire sans cela.

Mais, toutes les foisque l’acide l’emportait

sur la salive récente, il fallait alors ex-

citer la fermentation en corrigeant cet

acide par un sel alcali ou par les poudres

testacées.

Ces faits ne correspondent-ils point

avec la digestion ? Car les aliments les

plus nourrissants et qui se digèrent le

raieuf pour les personnes qui sont en

santé, consistent dans un juste mé-
lange de substances animales et végéta-

les avec de l’eau. Les tempéraments
* scorbutiques ou putrides exigent des aci-

des, du vin ou d’autres anti-septiques.

Un acide surabondant dans l’estomac se

corrige par des absorbants; et, dans un
défaut de chaleur naturelle et une dé-

bilité d’estomac, le vin, des amers, les

substances chaudes et acides devien-

nent nécessaires pour fortifier et ranimer

les fibres. — Puisqu’un des grands usa-

ges de la salive est de modérer la fer-

mentation, il est probable que les sub-

stances qui approchent davantage de

celte qualité sont les meilleurs stoma-

chiques quand cette humeur manque.

Les acides, les esprits et les amers sont

de cette classe
;
mais, comme, non-seule-

ment ils modèrent la fermentation, mais
aussi qu’ils la relardentbeaucoup, ils con-
viennent souvent moins que quelques
anti-scorbutiques, qui retardent fort peu
la fermentation, comme nous l'avons

observé,et la tiennent cependant dans de
justes bornes (1). A l’égard des aromati-
ques, quoiqu’ils aident la digestion par
leur chaleur et leur stimulus, ils annon-
cent moins de vertu carminative que les

amers et les anti- scorbutiques
,
parce

qu’ils ont plus de disposition à augmen-
ter qu’à modérer la fermentation, et, par
conséquent, à engendrer de Pair qu’à le

supprimer.

EXPÉRlEiNCE XXXVIll.

Ayant dessein de comparer les effets

de la bile avec ceux des plantes amères,
je fis des épreuves sur du fiel récent de
mouton

;
mais le résultat se trouva fort

différent de l’opinion commune, qui veut
qu’il y ait -de la conformité entre un
amer animal et un végétal. Car, ayant
ajouté une certaine quantité de fiel à de
la viande, du pain et de l’eau, et ayant
fait un semblable mélange sans fiel pour
servir de terme de comparaison, je m’a-
perçus que la fermentation commença
dans tous les deux

, à peu près dans ie

même temps
;
mais elle fut plus violente

et plus tumultueuse dans la première
fiole que dans la dernière. Et même le

fiel était si peu disposé à empêcher la

fermentation, que, sans y ajouter d'au-'

tre substance animale, il fermentait avec
le pain et l’eau, comme on en a fait men-
tion dans un Mémoire antérieur. Or,
puisque les amers végétaux sont anti-

septiques, qu’ils retardent et modèrent
la fermentation, ils doivent, par consé-
quent, influer sur la digestion d’une ma-
nière fort différente de la bile, qui pos-
sède toutes les qualités opposées. On ne
saurait donc être surpris de ce que
les amers, qu’on donne communément
dans la jaunisse, pour suppléer au défaut

de bile, aident si peu la digestion. Il se

trouve néanmoins une qualité dans la-

quelle s’accordent les substances amères
végétales, je veux dire celle de corriger

l’acidité. Car je rein.-irquai que, quoique
les mélanges bilieux eussent perdu l’o-

(1) Tels que la moutarde et le cochlea-

riu des jardins. Voyez ci-dessus,

Ih
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tleur putride ordinaire qu’ils avaient ac-

quise au commencement de la fermenta-

tion, cependant ils n’eurent, par la suite,

ni goût, ni odeur acide.

EXPÉRIENCE XXXIX.

En ajoutant du sel marin au mélange

commun, j’observai que la même quan-

tité, qui était septique dans les expé-

riences précédentes, fit commencer la

fermentation plus tôt que dans l’étalon,

et qu’une plus grande quantité la retar-

da. Ainsi, deux gros de pain, avec au-

tant de viande, deux onces d’eau et dix

grains de sel marin, fermentèrent un peu
plus tôt qu’un semblable mélange sans

sel. Mais, lorsqu’on augmenta le sel jus-

qu’à un demi-gros, la fermentation parut

plus tard qu’à l’ordinaire. — Le sel d’ab-

sinthe et la lessive de tartre retardèrent

toujours la fermentation, et cela à pro-

portion de leur quantité. Je ne fis aucun

essai sur d’autres sels, persuadé qu’é-

tant tous entièrement anti-septiques, ils

résisteraient à la fermentation dans une
certaine proportion. ,

EXPÉRIENCE XL.

Quelques graiiis d’yeux d’écrevisse

préparés, étant ajoutés au mélange com-
mun, amenèrent la fermentation plus

d’une demi-heure avant l’étalon, et la

rendirent plus forte. La viande devint

aussi plus putride qu’à l’ordinaire
;
ce-

pendant l’acide que celte action produi-

sit la corrigea. Mais
,
en mettant vingt

ou trente grains de celte poudre, la fer-

mentation parut toujours plus tôt et fut

plus violente, et la viande, devenant une

fois putride, ne se corrigea plus. — Les

effets de l’eau de chaux différèrent en ce

qu’elle ne hâta point la fermentation, et

en ce qu’elle ne la rendit pas si violente

que ci-dessus. L’action fut cependant

vive
;
et, lorsqu’elle eut cessé, il en ré-

sulta une liqueur ni acide ni putride

,

mais d’une odeur agréable et semblable

à celle du pain frais. — Ainsi les testa-

cées, l’eau de chaux et les sels alcalis

fixes s’accordent en quelque chose et dif-

fèrent en d’autres. Car les sels résistent

à la putréfaction et à la fermentation, au

lieu que les testacées l’excitent
;
l’eau de

chaux ne retarde point la fermentation

comme les sels lixiviels
;
elle ne la hâte

point non plus, et ne la rend pas si vio-

lente que le font les testacées ; cette eau
étant en même temps un peu astringente,

elle est un excellent remède pour ceux
qui ont l’estomac faible, avec un acide

dominant, comme l’ont expérimenté plu-

sieurs personnes sujettes à la goutte, à la

gravelle et d’autres maladies chroni-

ques, qui paraissent dépendre de cette

cause.

EXPÉRIENCE XLI.

Les substances animales qui servent

d’aliment, tendant à la putréfaction, ex-

citent toutes, autant que mes recherches

me l’ont fait voir, pareillement la fer-

mentation. Ainsi, quand on conserve la

viande jusqu’à ce qu’elle devienne ten-

dre, quoique toujours bonne, elle fer-

mente plus promptement que la même
espèce employée plus fraîche. Blais

,

quoique la fermentation vienne par ce

moyen plus tôt, cela ne la rend pas plus

violente. La viande broyée dans un mor-
tier fermente plus vite et avec moins
d’impétuosité que la même viande en
morceaux, ou qui n’est pas broyée suffi-

samment
;

la viande crue fermente avec
plus de violence que celle qu’on a fait

rôtir. Toutes ces circonstances se trou-

vent conformes à l’expérience, qui nous
apprend que les viandes gardées jusqu’à

ce qu’elles soient tendres
, lorsqu’elles

sont cuites à propos et suffisamment mâ-
chées, se digèrent le mieux, et que tout

ce qui est lent à se corrompre est aussi

très-pesant sur l’estomac
,
toutes choses

d’ailleurs égales. — De toutes les sub-
stances animales, les œufs sont les plus

lents à se corrompre, cl, par conséquent,
du nombre de celles qui sont les plus len-

tes à exciter la fermentation. De là vient

qu’un œuf doit être, eu égard à son vo-
lume, la plus pesante de toutes les sub-
stances animales tendres. Quelques au-

teurs cependant, considérant l’œuf sous

un autre point de vue, et ne faisant at-

tention qu’à la nutrition du poulet, l’ont

regardé comme l’aliment le plus léger.
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MÉMOIRE VII (1),

Expériences et remarques sur la puire'^

faction du sang et cCautres substan-
ces animales. De la nature de la

croûte inflammatoire.^ ou de la partie
couçnneuse du sang. De ïacide des
excréments . Avantages qu’on re-
tire de Vobservation deç couleurs
du sang corrompu. De la nature de
la matière purulente, La dissolution
du sang, le relâchement des fibres et

deVémission de Vair sont des consé-
quences de la putréfaction. On rend
par là raison des divers symptômes
des maladies putrides. La moelle est

lente à sè corrompre. Le sang peut
devenir réellement putride, tandis
que l’animal vit. Des effets différents
des sels alcalis et des substances pu-
trides sur les nejfs. Il lûy a, à pro-
prement parler, qn’une seule espèce
de véritable scorbut

,
et elle provient

fune cause putride.

J’ai terminé, dans mon dernier Mé-
moire, la partie qui a rapport à la fer-

mentation vineuse des végétaux, excitée

par un ferment putride
; je finirai par

quelques expériences faites sur la putré-
faction du sang et des parties plus soli-

des du corps, dans la vue d'éclaircir

quelques autres difiicullés qui se ren-

contrent dans la théorie de la méde-
cine.

EXPÉRIENCE XLII.

I. Le sang d’un homme attaqué d'une
pleurésie fut divisé en trois parties. La
croûte (2) épaisse inflammatoire fut mise
dans une fiole, le coagulum dans une
autre et la sérosité dans une troisième.

Ces fioles étant plus grandes qu’à l’or-

dinaire, elles contenaient beaucoup d’air.

Après qu’on les eûtbien bouchées, on les

plaça au fourneau de lampe, dont la cha-

leur était de cent degrés, suivant le

thermomètre de Fahrenheit. La croûte

commença a se corrompre au bout de
douze ou quatorze heures, la partie

rouge suivit quelques heures plus tard,

mais la séreuse résista près de quatre fois

(1) Lu le 13 février 1752.

(2) Je veux dire ceîfe partie du sang
que M. de Senac appelle lamatière blanche
qui se coagule d'elle-même. (Structure du
cœur, t. Ji, pag. ÜI.)

165

plus long-temps, sans donner aucun si-

gne évident de putréfaction. On réitéra

cette expérience avec du sang’ récent d’u-

ne autre personne, pareillement attaquée

d’une pleurésie, et elle réussit de la mê-
me manière.

II. M’étant une autrefois procuré du
sang, avec une croûte épaisse inflamma-
toire, je séparai cette partie du reste, et,

la divisant en deux, j’en exposai une à
l’air dans une chambre, et je gardai

l’autre dans une soucoupe que je couvris

de sa tasse. Je fis cette expérience en
été, et je remarquai que la première par-

tie, qui d’abord pesait deux gros, avait,

en vingt-quatre heures, perdu la moitié

de son poids, par l’évaporation seule-

ment, et, deux jours après, le tout se

trouva réduit à une pellicule mince ;

mais la partie que j’avais couverte devint

en peu de jours fluide par défaillance:

au lieu qu’une partie ducoagulum, qu’on
avait laissée évaporer sur une fenêtre

en dehors, se forma en un gâteau

épais, et le reste de cette substance,

qu’on avait conservé, dans une fiole

bien bouchée, retint encore un degré

considérable de cohésion, quelques se-

maines après. — La croûte inflamma-
toire étant par conséquent si soluble, si

volatile et si corruptible, ne peut-on pas

conclure qu’elle contient une plus gran-

de quantité de particules septiques que
toute autre partie du sang? Je vais main-
tenant tâcher d’expliquer comment cela

se fait.— On a souvent agité la ques-
tion, si les fièvres inflammatoires sont

d’abord occasionnées par un défaut de
transpiration ou par quelqu’autre cause,

quoiqu’on n’ait guère douté qpe ce dé-

faut ne fût au moins une suite de ces

fièvres. Il s’ensuit, par conséquent, que,

dans l’un ou dans l’autre cas, les particu-

les les plus corrompues sont retenues

dans un temps où, à cause d’un degré de
chaleur plus considérable, les humeurs
ont plus de disposition à la putréfaction*

Mais, lorsqu’après la saignée, on laisse

reposer le sang jusqu’à ce que les parties

homogènes aient eu le temps de s’unir,

la matière perspirable et septique se sé-

pare sur-le-champ de la sérosité, comme
étant la moins tenace, s’attache au coa-

gulum, et s’embarrasse de plus en plus

dans la partie couenneuse du sang qui s’é-

lève à la surface.

E.'iPÉRlENCE XLIII.

Les acides minéraux étant des anti-

sepl)qucs très-puissants, je fus curieux
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(le voîr leurs effets sur des substances

déjà putrides. Je versai pour cela quel-

ques gouttes d’esprit de vitriol sur un
morceau de bœuf corrompu

, et sur du
coag-ulum de sang humain aussi putride,

et je remarquai que cet acide, au lieu

d’adoucir la puanteur, ne fit que l’aug-

menter, et par ce moyen elle devint ster-

coracée ,
ou se changea en une odeur

semblable à celle qui se fait sentir pen-
dant la précipitation du soufre par un
acide dans un menstrue lixiviel (l). Ayant
réitéré cette expérience avec de l’esprit de
sel marin et avec du vinaigre, et le mê-
me effet en résultant, on peut conclure

de là que les émanations qui s’échappent

des substances corrompues consistent

principalement en plilogisliquc (2) ,
ou

principe sulfureux
,
puisque ces émana-

lions s’unissent si aisément avec les aci-

des et qu’elles les volatilisent, comme il

paraît par l’augmentation et le change-

pœnt particulier de l’odeur. Mais il est

à propos d’observer que le phlogistique

ne s’élève pas seul d’une simple substan-

ce putride, mais qu’il se trouve combiné
avec les parties salines du corps. Car,

ce principe sulfureux étant seul
,
n’est

peut-être point sensible à l’odorat, et

lorsqu’il est dépouillé de ces sels, il n’est

jamais pestilentiel, autant que je le puis

savoir. De sorte que les particules nuisi-

J)Ies des substances putrides paraissent

consister dans une certaine combinaison

du principe sulfureux avec le salin, les-

quels étant unis irritent non-seulement

les nerfs, mais excitent la corruption des

Immeurs en agissant sur elles comme un
ferment. — Il paraît aussi, par la même
expérience, que les déjections fécales

avec lesquelles ce mélange (celui d’une

substance putride et d'un acide) a tant

de rapport, contiennent sans doute quel-

que acide violent combiné avec la ma-

(1) Sciendum vero sidphur soliitum al-

jcciüds
,
dem mîsto actdo

,
precipîtari

,
al^

bescere, fœtorem ingratissinium putrefac-

torum excrementorurn exhibere... si tinc-

t7ireœ aurœ S7ilphurîs cicetum instillas, mox
fœtor prodit stercoreus ex præcipitato

Æidpliure. ( Boerhaave ,
Elément, chem.,

iom. Il, proc. 150.)

(2) Maleriam et principium ignis, non

ipsum ignem , ego phlogiston appellarc

cæpi ;
nenipe primuni ignescibile , in-

Bammabile, directe atque eminenter ad

calorem suscipiendum atque favendum
habile principium. (Stahlii, Fundam
theor. Beccheriam.)

tière corrompue. On peut rendre raison

par là, pourquoi dans l’état naturel elles

sont si peu infecles; ce qui ne pourrait
arriver si elles étaient totalement putri-
des (1).

EXPÉRIENCE XLIV.

Après avoir ajouté l’acide de la ma-
nière qu’on l’a exposé dans la dernière
expérience, j’essayai de rétablir ces sub-
stances dans leur état primitif de putri-
dité par l’addition d’un sel alcali

;
mais

en y versant de la lessive de tartre (ce
qui fut suivi de l’effervescence ordinai-

re), je m’aperçus que le mélange devint
par là d’une odeur beaucoup moins dé-
sagréable que la substance putride toute

seule, ou jointe à un acide; circonstance
à laquelle je ne m’attendais nullement.
On^peut sans doute rendre raison par là

des vertus des potions salines de Riviè-
re, prises dans l’état d’effervescence, et

que cet auteur recommande très -fort

dans les vomissements auxquels on est

sujet dans les fièvres pestilentièlles (2).

EXPÉRIENCE XLV.

Afin de pouvoir examiner la couleur
des différentes parties du '^ang corrom-
pu, je m’en procurai une certaine quan-
tité sans aucune croûte inflammatoire

;

je le divisai en coagulum
,
en sérosité

mêlée avec quelques globules rouges qui

tombèrent au fond et en pure sérosité.

On plaça au fourneau de lampe les vais-

seaux qui renfermaient ces différentes li-

queurs
,

et elles y restèrent plusieurs

jours, jusqu’à ce qu’elles fussent deve-
nues parfaitement putrides. — Le coagu-
lum, d’un cramoisi foncé, se changea en

une couleur livide obscure
,
de sorte

qu’en en délayant un peu dans l’eau, elle

parut de couleur tannée. La sérosité

dans laquelle les globules rouges avaient

été dissous
,
parurent de la même cou-

leur; mais la sérosité pure ,
après être

devenue trouble
,
déposa un sédiment

blanc et purulent
,
et se changea en une

odeur verdâtre. — On peut apprendre

par celte expérience, que la sanie des ul-

cères, et celle du flux de ventre dysenté-

rique, est composée de sérosité teinte

avec une légère quantité de sang rouge

(1) Voyez les Observations sur les ma-
ladies des armées, vol. ii, pag. 171 et

172.

(2) Vid. Riv., cap. de Febr. pesfîlent.
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putréfié; et que, lorsque les vaisseaux sé^

reux sont de couleur tannée
,
on ne doit

par toujours attribuer cette couleur à

une inflammation, mais à une dissolu-

tion (Je quelques globules rouges imMés

avec la sérosité. La couleur du blanc de
l’œil dans le scorbut putride

,
et dans

l’état avancé de la fièvre d’hôpital
,
en

est un exemple. Pour tors, non -seule-

ment la sérosité du sang tiré de la veine,

et celle qui est attirée par les vésicatoires,

mais encore la salive et la sueur seront

teintes de la même manière (1). — On
ajouta quelques gouttes de ce coaguluni

putride à de l’urine récente d’une per-

sonne e1i santé. Elle devint sur-le-champ

de couleur de feu, ce qui arrive si com-
munément dans les fièvres et dans le

scorbut de mer. Après qu’elle eut reposé

une heure ou deux, il s'y forma un nua-

ge
,
ressemblant à celui qui s’observe

dans l’urine crue dans les maladies ai-

guës
;
et je remarquai aussi sur la sur-

face une tache ou deux d’une substance

huileuse
,
assez semblable à cette écume

qu’on aperçoit dans le scorbut putride.

— A l'égaril de la sérosité verte, elle ne
se rencontre peut-être jamais dans les

vaisseaux d’un corps vivant; puisque,

dans toutes les maladies, les globules rou-

ges étant dissous entrent dans les vais-

seauv séreux
,
et lorsque la sérosité est

ainsi teinte, elle ne peut jamais devenir

verte. D'ailleurs, comme cette humeur,
étant hors du corps, est très-long-temps

à acquérir cette couleur, on ne peut sup-

poser qu’une personne survécût à une si

grande altération dans le sang. Mais cette

espèce de sérosité se distingue dans les

corps morts par la couleur verte que
la chair acquiert en sc corrompant. Dans
les viandes salées on attribue commiiné-

menrt cette couleur à la saumure, mais à

tort; car elle n’a point la faculté de la

communiquer, mais seulement de donner

du goût et de corriger quelque peu les

mauvais effets des aliments corrompus.

Cette couleur verte dans les corps morts

s’aperçoit plutôt dans les intestins et les

parties voisines
,

à cause de l’air des

premières voies; ce qui hâte la putré-

faction.

Dans les ulcères malins et autres où
on laisse croupir long-temps la sérosité,

la matière se trouve pareillement de cet-

te couleur
;

elle est toujours alors fort

(1) Voyez les observations précédentes,

page 178.

âcre. Mais les effets d’une sérosité ver-

dâtre ne sont nulle part si à craindre que
dans les cas d’un ascite où il s’en rassem-

ble une si grande quantité. La société

en a vu, il y a quelques années, un exem-
ple frappant. M. Cox

,
chirurgien à Pc-

terborough
,

faisant la ponction à une
femme, quelques heures seulement après

sa mort, fut tellement affecté par la va-

peur empoisonnée de la sérosité verte ,

qu’il fut, peu de temps après ,attaqué

d’une fièvre pestilentielle, dont il ne ré-

chappa qu’avec beaucoup de peine (1).— J’ai déjà remarqué que la sérosité du
sang humain placée pendant quelque
temps seulement au fourneau de lampe„

devient trouble long- temps avant que
d’être fétide, et dépose peu à peu un sé-

diment qui ressemble à de la matière bien
digérée. Je réitérai souvent cette expé-

rience avec le même succès; et j’ai pa-
reillement remarqué que cette matière

ne change jamais de couleur, et ne se

mêle plus avec la sérosité. Je conjecture,,

par toutes ces circonstances, que c’est

une terre élémentaire destinée à la nour-

riture ou à la réparation des solides. Je
suis d’autant plus porté à suivre ce sen-

timent, que j’ai découvert un pareil sé-

diment dans de l’urine de personnes eu.

parfaite santé
,
après qu’on l’eut laissée

long-temps reposer. Je regarde ce der-

nier sédiment comme une surabondance
de la matière nutritive , ou qui avait eu
son application

,
mais qui cessait alors

d’être d’aucune utilité. — Ne pouvons-
nous point conclure de là, que la séro-

sité coule perpétuellement dans tous les

ulcères
;
mais qu’à cause de la chaleur

de la partie, et de la volatilité naturelle

à nos fluides, elle est entièrement absor-

bée, ou s’évapore fort vite, à l’exception

de ce sédiment qui reste dans la plaie

en forme de pus, et qui est si nécessaire

pour la guérison? N’est-ce point par cet-

te raison que les grands abcès affaiblis-

sent beaucoup
,
le sang devant fournir

autant de sérosité qu’il est nécessaire

pour que cette substance reste en quan-
tité suffisante? N’est-ce point par la mê-
me raison que les cautères font de plus

puissantes diversions qu’on ne le croi-

rait, à en juger par la quantité de l’éva-

cuation? Une once de sérosité ayant rc-

(1) Transact. philosoph,
, n® 454, p.

168. Abrégé des Transactions philoso-
phiques, vol. IX, part. III, chap. v, art,

8; page 212.
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posé pendant quelques jours, ne fournit

pas davantage de cette matière
,
autant

que je l’ai pu conjecturer, que ce qui

peut sortir tous les jours d’un cautère

ordinaire ou d’un séton.

EXPÉRIENCE XLVI.

De même que la putréfaction atténue

toutes les humeurs
,

elle relâche aussi

,

ou rend plus tendres les parties solides

ou fibreuses des corps animaux. Cette

observation est si commune et si peu
disputée

,
qu’il est inutile de faire de

nouvelles expériences pour la confir-

mer. Je me contenterai seulement de re-

marquer que cet état paraît être un des

accidents les plus clairs des maladies

qui dépendent de la faiblesse et du relâ-

chement des fibres; comme il paraît dans

toutes les fièvres pestilentielles, et dans

le vrai scorbut de mer et des pays maré-
cageux

,
qui proviennent certainement

d’une cause putride.—On peut, par cette

circonstance
,
rendre raison de la gros-

seur monstrueuse du cœur, du foie et de

la rate, si commune dans ces maladies.

Car, supposé que la croissance naturelle

de ces parties cesse lorsque les fibres

sont devenues assez rigides pour balan-

cer l’effort que fait le sang pour les éten-

dre; si la corruption relâche de nouveau
ces fibres

,
il est naturel que ces mêmes

parties recommencent à croître (1). Les

personnes qui moururent de la dernière

peste, à Marseille, nous fournissent plu-

sieurs exemples remarquables de ce fait.

Ils ont été communiqués à la société

par M. Didier
,
un des médecins du roi

de France, et publiés de nouveau avec(2)

un grand nombre d’autres de la meme
espèce

,
dans une collection de mémoi-

res sur cette funeste maladie (3). Il est

à remarquer que, de neuf dissections

qu’on y rapporte, il est fait mention dans

toutes de l’accroissement extraordinaire

du cœur, et dans sept de celui du foie.

Ainsi l’auteur observe dans la première,

que le cœur était d'une grosseur extra-

ordinaire
,
et que lefoie était le double

de sa grandeur naturelle. Second cas :

(1) Je tiens cette conjecture du savant

et ingénieux docteur Tliomas Simson,
professeur en médecine à l’université de
Saint-André.

(2) Transactions philosoph. , n® 570.

Abrégé des Transactions philosophiques,
vol. VI, part, ni, chap. ii.

(3) Traité de la peste.

Le cœur se trouva d*une grosseur pro-
digieuse

,
et lefoie beaucoup augmen-

té. Troisième cas : Le cœur
,

le double
de sa grosseur naturelle. Quatrième
cas : Le cœur fort gros et le foie plus
grand et plus dur qu'à Vordinaire.
Cinquième cas:iVbwç trouvâmes le cœur
d'une grosseur prodigieuse. Sixième cas;

Le cœur était plus grand que dans son
état naturel., lefoie se trouva aussifort
grand. Septième cas : Le cœur était

d’une grosseur prodigieuse
^
aussi bien

que le foie. Huitième cas : Nous trou-

vâmes le cœur beaucoup plus grand
qiéà l'ordinaire., et lejoie d'une gros-
seur prodigieuse. Neuvième cas : Le
cœur se trouva le double de sa gros-
seur naturelle, et lefoie aussi plus gros
qu'à Vordinaire.
A l’égard du scorbut, Eugalenus, au-

teur qui s’ést rendu célèbre sur ce sujet

,

remarque que le foie et la rate grossis-

sent souvent à un tel point, qu’on peut

apercevoir la tumeur à l’extérieur (1).

M. Poupart, qui a ouvert un grand nom-
bre de personnes qui moururent de cette

maladie, remarque qu’il a trouvé, dans

tous ceux qui moururent subitement, les

oreillettes du cœur aussi grandes que le

poing d’un homme
,

et pleines de sang

coagulé (2). — Par rapport à la corrup-

tion des corps morts, un très -habile

anatomiste, qui a fait un nombre prodi-

gieux de dissections (3), m’a appris que :

« de toutes les parties du corps
,
les vis-

» cères et les muscles de l’abdomen se

» corrompent le plus tôt après la mort.
M C’est par cette raison que les anato-

» mistes ont pour règle de commencer
)> leurs dissections et leurs démonslra-
» tions par ces parties qui se gâtent le

» plus aisément. Celte prompte putré-

» faètion peut s’attribuer à l’air renfer-

M mé dans les intestins
,
ou aux vapeurs

» putrides de la matière fécale, surtout

» dans l’état de lUdladie. De là vient

» aussi la prompte corruption du psoas
« et de l’iliaque interne, en comparaison
J) des muscles des extrémités. Les pou-

(q) Lib. de Morbo scorbulo, art. xxxi,

Conf. Mead. Mon. et præc. med., cap.

XVI.

(2) Môm. de l'Acad. roy. des sciences,

année 1699.

(3) Le docteur Hunter, qui m’a com-
muniqué ce détail, m’a dit que, n’ayant

jamais fait d’observations exactes sur ce

sujet, il ne me l’offrait que tel qu’il sc

présentait dans sa mémoire.
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» mons se corrompent communément le

» plus vite, après les viscères de l’abdo-

3) men et les parties adjacentes
;

soit à

3) causo de l’air qui croupit dans les vé-
» sicules bronchiales, ou de quelque res-

» te de la matière de la transpiration qui

3) peut agir comme un ferment et hâter

3) la putréfaction. Car, lorsqu’on com-
33 prime le thorax d’une personne morte
33 depuis quelque temps, on s’aperçoit

33 de l’état putride des poumons par la

33 puanteur de l’air qu’on en fait sortir.

33 Le cerveau se dissèqtte communément
» aussitôt qu’on peut le faire coramodé-
33 ment après la mort

;
parce que

,
lors-

33 qu’il est dans son état le plus ferme
,

33 il n’est pas facile de le disséquer, et

33 lorsqu’il est dissous par la putréfaction,

33 il n’est plus en état de l’être. Mais le

33 docteur Hunter l’a trouvé, en diffé-

33 renfs cas
,
beaucoup plus ferme qu’il

33 ne s’y attendait, et aussi sain qu’aucu-

33 ne autre partie du corps, quoique gar-

33 dé pendant quelque temps. Enfin, il se

33 trouve une différence entre le cerveau
33 et les autres parties du corps qu’il est

33 bon d’observer
;
c’est que, lorsqu’on les

33 garde en plein air, il paraît que cela

33 retarde plutôt la putréfaction
, et il se

33 couvre à l’extérieur d’une peau sèche

33 et luisante
;
au lieu que toutes les au-

» 1res parties du corps, étant exposées à

33 l’air
,

se corrompent manifestement

33 plus vile, et toute leur surface se cou-
33 vre d’un mucus putride, n

EXPÉRIENCE XLVII.

On regarde communément la moelle

comme la substance qui affecte le plus

l’odorat quand elle est corrompue
;
peut-

être par la seule raison que les os cariés

sont pins fétides que les autres ulcères.

Mais, quoi qu’il en soit
,
je suis porté à

croire par l’expérience suivante
,
que la

moelle en général doit se putréfier très-

lentement. Je mis une égale, mais petite

quantité de moelle de bœuf dans deux
grandes fioles

;
j'ajoutai à l’une des yeux

d’écrevisses préparés. Ces fioles étant

bien bouchées, je les plaçai auprès d’un
feu entretenu pendant tout le jour dans
une chaleur suffisante pour fondre la

moelle, c’est-à-dire au-dessus de cent de-

grés du thermomètre de Fahrenheit
, et

je les y laissai près de cinq semaines.

Cependant, au bout de ce temps
,
je ne

m’aperçus d’aucune odeur désagréable
dans la fiole où il n’y avait que de la

moelle, et l’autre avait une légère odeur

169

rance — Je conjecture, d’après cette ex-
périence, qu’on ne doit point attribuer à

la moelle l’odeur fétide d’un os carié
,

puisque la corruption de cette substance
tend plutôt à une odeur rance qu’à une
odeur cadavéreuse. Je suis

,
par cette

raison
,
tenté de rapporter cette odeur

forte à l’une des deux causes suivantes,

ou à leur combinaison. La première peut
venir de la porosité de l’os qui retient la

matière corrompue plus long-temps qu’un
ulcère ordinaire

;
la seconde vient de

l’écoulement constant des vaisseaux, qui
portent la partie rouge du sang, qui, une
fois rompus dans une substance osseuse,

ne se resserrent pas aussi aisément que
dans un ulcère ordinaire

, et nous avons
vu que la partie rouge du sang est sus-

ceptible d’un degré de corruption plus
fort que la séreuse.

EXPÉRIENCE XLVIII.

On sait que la chair et le sang sont

spécifiquement plus pesants que l’eau
;

cependant les cadavres, après avoir resté

quelque temps au fond de l’eau, flottent

sur la surface, à cause de l’air que la pu-
tréfaction engendre dans les intestins.

Ayant broyé dans un mortier et réduit en
pâte un morceau de viande, et l’ayant

mis dans une fiole avec de l’eau, que je

plaçai au fourneau de lampe comme
dans les expériences précédentes

,
je re-

marquai qu’après avoir resté quelques
heures au fond

,
il surnagea avant que

de donner aucune odeur fétide
;
quoique

la corruption se fît bientôt sentir après

qu’il se fut élevé à la surface. Il est pro-

bable que les particules d’air incorporés

avec la substance animale (1) commen-
cent par se dégager, et que, se trouvant

rassemblées, elles soulèvent la chair,

quoiqu’alors on n’aperçoive que très-

peu de bulles d’air qui y soient adhé-

rentes. — Bien jilus
,

j’ai observé que
le coagulum et la sérosité du sang hu-
main ont donné de l’air après avoir

resté quelque-temps au fourneau de
lampe

,
et avant qu’on s’aperçût de *la

putréfaction. On pouvait le discerner

aisément par l’air qui s’accumulait dans

les fioles. Car l’air renfermé dans ce

degré de chaleur, lorsqu’il ne s’y trouve

aucune substance animale
, se dilate

d’une manière peu sensible. — Lorsque

(1) Statique des végétaux, par Iloles,

chap. VI.
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la putréfaction des substances animales

est entière, il s’engendre une quantité

d’air considérable. Ce fait est tellement

connu, que je me contenterai d’ajouter

que j’ai toujours remarqué que la chair

engendre beaucoup plus d’air que le

sang ; ce qui est pareillement conforme

aux expériences du savant docteur Ha-
ies (1).

Or, comme j’étais bien sîir que le sang
et les autres substances animales ne se

trouvaient pas, dans le temps qu’elles

commencent à donner de l’air
,

aussi

putréfiés qu’on l’observe dans quelques
maladies putrides

,
je fus porté à croire

qu’on pouvait peut-être attribuer divers

symptômes du véritable scorbut (2), à

l’action de l’air contenu dans les vais-

seaux
,

soit qu’il se trouve totalement

détaché des humeurs, ou qu’il n’y soit

incorporé qu’imparfaitement. Je n’ignore

pas cependant qu’on peut m’objecter,

d’après l’expérience
,

qu’en injectant

de l’air dans les veines d’un animal, il

meurt sur-le-champ avec des convul-
sions. Tout ce qu’on en peut conclure,

c’est qu’on a introduit plus d’air que la

circulation ne pouvait le permettre
;
et

que si on y en eût moins introduit
,
cet

animal aurait pu survivre, quoique peut-

être non sans quelque mouvement ir-

régulier du sang, des syncopes, des, pa-
ralysies, ou autres affections des nerfs

plus légères, suivant la quantité d’air

injecté. Nous trouvons, en effet, quel-

ques-uns des plus habiles naturalistes qui

conviennent, d’après l’expérience, qu’on
peut introduire de l’air dans les veines
sans tuer l’animal

,
pourvu que ce soit

en petite quantité et peu à peu (3j. Ceci

(t) Vid. loc. citât.

(2) .T’entends toujours par le scorbut
la maladie des matelots, ou de ceux qui
vivent dans un air humide, mangent des
provisions salées, et peu de lait et d’iier-

bages
,

et ne boivent point de liqueurs
fermentées.

(3) Vena nempe jugularis vivi canis
instatur, protinus coagulatur sanguis, et

cita mors sequitur liberiim aeris per san-
guinem iter. Sed et pauco aere injecto,

neque necatis animalibus, piilsus inter-

mittens fit. (P«edi, vol. vr
,

pag. 223.)
Respondit dudum Bergerus, posse bullas
magnas aeris frigore suo coagulare san-
guinem, et immeabilitate obstruere vias;

neque ideo aeris minimas particulas,
sensim et parce admistas eadem mala

se confirme encore par toutes les expé-
riences qui se font sur les animaux qu’on
a mis sous un récipient dont on a pompé *

l’air. Dès qu’on a fait sortir l'air, ils '

commencent à s'enfler par tout le corps,

et ils tombent en convulsion
;
mais si ou

le leur rend à propos, ils en reviennent

(1). Les symptômes du scorbut invétéré
i

n’ont-ils pas quelque similitude avec ce '

que souffrent ces animaux? Ceux qui ont !

eu l’occasion d’en voir les cas les plus

dangereux, nous apprennent que les ma-
lades souffrent des douleurs vagues et

cruelles, qui paraissent et disparaissent

subitement, cl que la saignée rend en-
core plus fâcheuse

(2 ) ;
ils ont aussi des

tulipes dans plusieurs parties du corps,

differentes de toutes les autres (3) ;
ils

sont sujets à des engourdissements des

membres subits et momentanés, à des

convulsions et à des paralysies d’une es-

pèce extraordinaire (4). Ajoutons à cela

les effets des variations subites dans le

poids de l’atmosphère, qui, étant plus ai

remarquables dans un tempérament de pi

cette nature que dans tout autre
,
pa-

raissent confirmer ma conjecture au su-

jet de la cohérence moins forte de l'air

avec le sang dans les tempéraments scor-

butiques.

Enfin, il est à propos de résoudre les

difficultés de ceux qui soutiennent

qu’un animal ne peut vivre quand son
sang est réellement putride

,
et qu’on

ne peut
,
par conséquent, admettre tout

au plus qu’une disposition à la putréfac-

tion. Je réponds à cela qu’indépendam-
mentde la corruption de toutes les sécré-

facturas. (Haller, Not. in Boerh., Prœ-,

lect. physiolog., vol. ii, p. 208.)

(1) Boyle, Physico-mechan. exp. Mém.
de l’Acadéniie royale des sciences , ann.

1700, 1707. Musschenbroek ,
Inst, phy-

sîc., § 1388.

(2) Eugalen. de Morb. scorbut., art. 12,

et seq., art. 30.

(3) Id., îbid.y art. 18. M. Poupart re-

marque aussi qu’un grand nombre de

malades ayant été admis à riIôlel-Dieu

avec quelques symptômes alarmants, il

avait trouvé, on examinant la nature de

leur mal, que c’élait le scorbut dansmii

degré plus considérable que l’ordinaire.

On observa, entre autres choses, des tu-»

meurs par tout le corps, et les extrémitésjl i

paraissaient comme si elles étaient en- f ;

fiées. (Mémoires de l’Académie royale'y

des sciences, année 1699.)

(4) Eugalen
,
art. H, 26, 27.
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1

ions; aussi bien que de toutes les excré-

tons qu’on a remarquées dans une infi-

nité de cas
,
nous avons eu des exemples

Tcquenls de la couleur tannée de la sé-

rosité, de la dissolution du coagulum;
aiéine l’on s’est aperçu d’une odeur pu-
iride dans du sang nouvellement tiré (1).

5i nous réfléchissons en effet que le sang

5
ui se putréfie est à un degré de chaleur

3gal à celui du corps humain
, nous

serons convaincus que la transpiration

par les poumons et les pores de la peau
n’est pas plutôt arrêtée, ou même tout

lutre excrétion des parties le» plus vo-

latiles ou les plus putrides
,
qu’une dis-

solution commence dans toute la masse
du sang, et si on ne la prévient pas à

propos, elle occasionne infailliblement

quelque maladie putride (2). Si l’acri-

(1) « Vapor, ex sanguine exhalans, est

mitis, blandus, neque nares neque oculos

afficiens; in statu tamen præiernaturali

plane eodem modo , et sudor morbificus
et vapor ex ulcéré manans atque evapo-
rans , aul nares atque oculos ferit. »

(Scbwencke, Hæniatolog., pag. 90.)

« In niorbis putridis, dissolulio cruoris

quoque advertitur, præsertim pestis spe-

cie, in qiiibus non coagulatur sanguis

(scil. e vena emissus) sed gangrænosus
et. pulridus reperitur; quod etiam in eo

sanguine observatut
,

qui post protrac-

tam inediam piKridus et alcalinus factus

est, etc. » (Id., ibid., p. 120.)

« Sanguis qui per febres putridas de-

trahitur, sæpe animadvertitur non solum
fœlidus et graveolens, sed et putridus;

adeo ut nec sibi cohærere nec concres-

icere queat, omnibus scilicet ejus fibris

Ipuiredine consumptis.» (Fernel., De feb.

brib., cap. v.)

< Denique nolatu dignissimum est quod
mihi nupc.rrime videro conligit, sanguis

fœminæ cujusdam febre maligna labo-

rantis, per phlebotomiam deiractus adeo
fœlebat, ut ex ejus tetro odore tam clii-

rurgus quam adstantes in animi plane

deliquium inciderint. » (Worlon. ,
Pyre-

lolog., part. I.)

(2) Quelques physiologistes pensent

que le mouvement seul empêche le sang
de se corrompre; mais ils ne peuvent en
apporter d’autre raison, sinon que l’eau

courante des rivières, et que celle de la

mer, que les vents et la marée mettent
dans un mouvement eontinuel , se trou-

vent beaucoup plus fraîche que les mêmes
eaux lorsqu’elles croupissent. Mais le

mouvement n’est ici qu’une cause acci-

dentelle
, et donne seulement à l’eau la

monie est considérable, et que les nerfs

en soient subitement affectés, il s’ensuit

une fièvre avec des symptômes putrides,

un vomissement ou un flux de ventre;

mais si elle s’aecumule si lentement que
les nerfs conlraetent une sorte d’ha-

bitude avec la putréfaction, il en résulte

alors un scorbut. C’est ce qui arrive

non-seulement aux matelots
,
mais en-

core à toutes les autres personnes qui ne
se nourrissent ni de lait, ni d’herbages ,

ni de liqueurs fermentées, et dont la plus

grande partie de la nourriture consiste

en viandes salées depuis long-temps

,

qui sont réellement putrides, quoique le

sel empêche de le distinguer au goût.

Tous les accidents qui, dans ces circon-

stances, tendent à arrêter la transpira-

tion, sont sujets à augmenter la maladie,

surtout si l’humidité de l’air concourt

avec des aliments aussi malsains (l) ~
Des exemples de celte espèce sont si

communs
,
qu’il paraît étrange qu’on ait

jamais pu contredire la corruption des

humeurs
;
et, en effet, je n’en puis don-

ner que la raison suivante. On confon-

dit, par quelque méprise des chimistes,

l’idée du principe putréfiant dans les

substances animales, avec celle d’uu sel

alcali. Ce sel étant regardé comme cor-

rosif, on conclut qu’aucun sel alcali ne

pouvant entrer sous cette forme dans

les vaisseaux sans les détruire
,

aussi

bien que les nerfs, le san.g ne pouvait,

par conséquent, jamais être supposé al-

calin ou putride, tant que la personne

était en vie. Mais il résulte de plusieurs

expériences que nous avons présentées

à la Société, que les substances putrides

sont très- différentes des alcalines. J’ai

donné fréquemment un gros de sel de

corne de cerf par jour, pendant un cer-

tain temps
,
sans avoir remarqué aucun

effet septique. Depuis l’introduction du
remède de madame Stephens

,
pour la

pierre
,
nous voyons quelle quantité

prodigieuse de ces alcalis fixes peut

passer dans le sang sans causer aucun

mal. Ces sels sont, par conséquent, si

facilité d’exhaler les partiel les plus cor-

rompues. Ainsi la circulation du sang

met seulement le sang en état de rejeter

la matière, qui ne manquerait pas de le

rendre putride, si elle séjournait trop

long-temps dans les vaisseaux.

(1) Kxpér. Lv; et les Observations sur

les maladies des armées, part, iii, chap.

VII,
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différents de la matière putride, que de
tous les remèdes stimulants

, ils sont

peut-être les moins nuisibles aux nerfs et

aux vaisseaux sanguins
;
au lieu que toute

substance animale corrompue est non-
seulement désagréable aux sens exté-

rieurs
,
mais attaque encore les nerfs et

les fibres, comme il est évident par les

nausées, les spasmes, les palpitations,

les tremblements
,
l’abattement des es-

prits
,
et par les autres symptômes qui

viennent à la suite de quelque ferment
septique admis dans le sang.

Il paraît par ces mémoires et par mes
observations, que je considère le scorbut
comme provenant seulement d’une cause
putride, sans examiner si cette putréfac-

tion est occasionnée par les aliments cor-

rompus dont on se nourrit sur mer, ou
par le défaut d’un régime convenable
dans les pays marécageux. Car, faute de
donner de pareilles bornes au scorbut

,

des écrivains du premier rang ont con-
fondu différentes maladies sous ce nom ,

quoiqu’elles fussent fort différentes dans
leur cause, leurs symptômes et leur trai-

tement, Je ne saurais, par exemple, voir

le rapport qu’ont différentes sortes de

dartres, qui sont des espèces de lèpres,

avec la maladie des matelots; ou com-
ment ceux qui regardent la putréfaction

comme une cause du scorbut, peuvent
reconnaître une acrimonie acide pour
une autre cause. Il paraît qu’ils ont été

conduits à cette inconséquence en obser-

vant que le raifort sauvage, le cocblearia

et autres plantes pareilles, contribuaient

beaucoup à la guérison. Car, toutes ce*

plantes étant alors regardées comme al-

calines
,
ou d’une nature putréfiante

, ori

imagina une espèce acide de scorbut J

pour rendre raison de leurs vertus. Mais,!

d’après les expériences que j’ai présen
j

tées à la Société, il paraît que ces végé,

taux sont des anti-septiques réels (1) , ê
par conséquent doués de qualités bief

différentes de celles que leur supposaien

ces auteurs célèbres
,
qui considéraien

leurs parties alcalines comme .septiques

et leur dissolution comme tendant seule-

ment à la putréfaction
, et non à la fer

mentation.

(1) Expér. V, XI, XX, xxv, xxxvm.



RÉPONSE

A MM. DE HAEN ET GABER,

CONTENANT DES REMARQUES SUR L'oUVRAÔE PRÉCÉDENT.

Tandis que la troisième édition de mes
observations était sous presse, il m’est

|,ombé entre les mains un Traité des fiè-

vres (I), par M. le docteur de Haen,

orefesseur en médecine en l’université

le Tienne. J’ai été un peu surpris, à la

iecture de cet ouvrage que l’auteur,

iprès avoir déclaré dans la section de fe-
We miliari^ son opinion là-dessus et

ivoir trouvé beaucoup à redire aux sen-

iments et à la pratique du docteur

îfiuxham, par rapport aux fièvres miliai-

es, pétéchiales et nerveuses, ajoutât que
ii on lui opposait quelque chose de mes
lcrits, qui ne s’accordât point avec ce

ju’il avançait, les mêmes raisons qu’il

ivait apportées contre le docteur Hux-
àam devaient me tenir lieu de répon-

>e (2). — Si nous nous fussions mutuel-

(1) Theses sisfenses Febrium divisio-

nés, etc.

(2) Sane me cogit veritatis amor , ut

acerl3e conquerar, virum hune (Huxham)
et Hippocratium et Sydenhamianum

,

loties præceptorum utriusque oblivisci.

Quæ vero causa hujus? Proprii amor sys-
tematis, quo id ratum habuit, quod ma-
ligr.i quidquam pluribus in febribus sub-
delitesceret, calidioribus altenuandum

,

movendumque, sudoribus demum expel-
lendum. Utique plerisque in epidemiis su-
dori tum symptomatico , tum vi coacto
nimium tribuens, fidensque, miliaris ac
petechialis eruptionis incantus extitit,
nec ullo modo imitandus, admirator....
Doleo profecto me hic cogi tanti viri in
t>raxi revelare errores; sed ante me doç-

lement copiés, le docteur Huxham et
moi, ou si véritablement il y avait entre
nous une conformité exacte, cette remar-
que aurait pu suffire. Mais aucune de
ces circonstances ne se trouvant juste,
j’espère que le savant auteur de ce traité
me permettra d’indiquer ici quelques-
unes des méprises où il est tombé en
cette occasion : car, à l’égard du docteur
Huxham

,
étant convaincu qu’il est

bien en état de repousser l’attaque du
docteur de Haen, je lui laisse la liberté
d’y répondre comme il le jugera à pro-
pos.

Quant à ce qui me regarde, j’ai été
tellement éloigné de proposer aucune
opinion sur la nature de la fièvre miliai-
re ou la’méthode de la traiter, que je n’ai
jamais parlé qu’en passant de cette ma-
ladie; une fois pour distinguer les pus-
tules qui lui sont particulières de celles
de la gale (1); dans un autre endroit,
pour distinguer ces pustules des taches
pétéchiales

,
où j’ai expressément ajouté

qu’il ne fallait point confondre la fièvre

trînam, qualem, Huxham hic Iradidit

,

condemnavit Cel. Gilchrist, in Actis
Edinburg. ubi de his ipsis nervosis
Huxhami febribus differeiis, omnem in
iisdem condemnat sudorum provocatio-
nem... Si quid forte simile ex egregio
Pringle objiceretur, quod ex Huxhamo,
simile esto responsum. (Thés. Sistent., etc.
Sect. de Feb. mil.)

(1) Observations sur les maladies des
arméeS; page 307,
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miliaire avec la fièvre d’hôpital (1) ;
ail-

leurs, quand j’observe que je n’ai jamais

vu la fièvre d’hôpital accompagnée de

pustules miliaires (2) ; et enfin
,
quand je

dis que la fièvre miliaire se rencontre ra-

rement dans les hôpitaux d’armées (3),

il s’ensuit de là que je n’ai jamais regardé

la fièvre d’hôpital ou de prison, et la fiè-

vre miliaire, comme une même maladie.

J’ose en effet assurer que comme les

symptômes de ces deux espèces de fiè-

vre se ressemblent si peu, on doit les

traiter comme différentes, in specie, et

conséquemment on ne peut tirer de

l’une par analogie aucune règle qui ait

lieu pour la théorie et le traitement de

l’autre. Mais le docteur de Haen insiste

sur un rapport intime entre la fièvre mi-

liaire et la pétéchiale (4), et, comme il

prétend que la maladie que j’appelle fiè-

vre d’hôpital ou de prison est la même
que la fièvre pétéchiale, il juge à propos,

dans sa section sur la fièvre miliaire, et

d’après des principes qui n’ont rapport

qu’à cette maladie, de réfléchir vague-

ment sur ma méthode dans une fièvre

d’une espèce très-différenle. — On ne

peut donner proprement le nom de fièvre

pétéchiale à la fièvre d’hôpital ou de pri-

son. J’ai remarqué en effet que, quoique

les éruptions que j’appelle pétéchies

paraissent souvent dans la fièvre que j’ai

vue, elles ne l’accompagnent point con-

stamment ;
et par conséquent elles ne

peuvent pas plus caractériser cette ma-

ladie que la peste, dont elles sont aussi

un symptôme fréquent. Cette distinc-

tion, entre une fièvre pétéchiale et une

fièvre quelquefois accompagnée de ta-

ches pétéchiales, que ii’a point saisie le

docteur Haen, l’avait été parfaitement

bien pai Senneit, dans sa relation de la

maladie de Hongrie qui était, comme
j’en ai fait la remarque ailleurs, une fiè-

vre de camp d’une nature vraiment pes-

tilentielle. Voici ses paroles : iVo« nulli

morbum hungaricum et febrern pctc-

(1) ïbid., p. 265, dans la note.

(2) Ibid., p. 306.

(3) Ibid., page 307.

(4) Vers la fin delà section deFehrepe-

tecldali, il dit : •« Mulla de pelechiis di-

cenda supersunl; maxime de iisdem tuni

prævenienclis, anlequani fiant : tum, cnm
adsint, curandis. Verum cum hæc quoque

ad mUiarhirn eruptionem pertineani , ip-

saque imliarium Jiistoria eam petechiarum

elucidet, alque explanet, una fidelia hunç
utrumque parietem deaibabo, etc. »

chialem plane pro eodem morbo ha-
bent : sed mihi quidem videtur non sa-
iis récit. Eisi enim peiechiœ et macu-
lée illce quandoque etiam in morbo hwi-
garico conspicianiur, tamen non stm~
per iclacciclit

,
cl poiest hic morbus esse

sine maculis. Contra oero maculœ in

febre petechiali omni inveniuntur
,
un-

de einomenhœc febris habet [\).—J’ai

par conséquent considéré partout la fié-

vre d’hôpital onde prison (par rapport aux .

autres qui se rencontrent communément
daris ces pays), comme une fièvre parti-

culière, au moins bien différente de la
j

fièvre pourprée, de la miliaire ou de :

toutes autres fièvres accompagnées d’é-t'^f

ruptions qui sont connues ici. Jen’aienij*'

effet jamais vu cette maladie que dans les)

occasions dont j’ai parlé dans mon trai-lf'

té
; et^e crois que les habiles médecins,

employés à la place de ceux qui avaient

été attaqués de la maladie de prison qui

se fit sentir aux sessions à Old-Bailey, en ,

1750, eurent, d'après la mortalité quij^'

l’accompagna, de bonnes raisons pour^”'^'

penser qu’on ne devait pas traiter cettei^^

maladie comme la fièvre miliaire, ou®
comme toute autre fièvre qui leur

Connue auparavant (2).

La principale cause de la méprise du

docteur de Haen et de la manière confu-
l)lei

se dont ces fièvres ont été traitées pai

d’autres auteurs, vient du sens indéler-P,'

miné du mot pe'têchies. L’ambiguité esl

telle en effet, que je suis fâché de m’ê-

tre servi de ce terme et de ne m’êtr(

point contenté de décrire tout simple-

ment l’éruption, sans luidonner denom
Les termes Lenticulœ^ Punclicula, qui

leur donne Fracastor, ne présentent poinlf™f

une idée juste des taches que j’ai vues con|“^

stamment. Si nous l’appelousavec le doc ™

leur de Haen et d’auti es écrivains, morbiè
pulicaris, il ne s’y trouvera de ressciu :^^

bliince avec les piqûres de puces que dam!

la couleur de ces taches; encore celles-c!

.sont-elles toujours moins rouges. Le ter-

me defièvre pourprée conviendrait encor/

moins, parce que je me suis rarement apef

çu de la couleur pourprée, et encore n’é

tail-ce que lorsqu’il y avait sur la peai r
de grandes pustules ou des raies d’um fis

longueur considérable. Diemerbroeck

sur la peste, dit que la mortification

dans les pétéchies, s'étend depuis la peai

fl) De Febrib.; lib. iv, cap. xiv. ^
(2) Voyez-en la relation dans les Ob

servalions sur les maladie^ des armées lit

part. III, chap. yii, §vi.
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iisqu’au périoste. Il est clair qu’il ne
peut entendre que des taches couleur de
pourpre telle qu’on en aperçoit çà et là

dans une petite vérole d’une mauvaise
espèce, et non ces ébullitions qui pa-

raissent dans la fièvre d’hopital ou de pri-

son, qui couvrent souvent le tronc, les

bras et les jambes d’une manière si ser-

rée, qu’à une petite distance on peut à

peine distinguer les interstices. Le doc-

teur de Haen dit qu’on appelle les pété-

chies, en allemand Pfe^erkorn (grains

de poivre), à cause de leur figure ron-

de (1); et dans un autre endroit (2), il

les définit punctula rubra^ aut cinerea^

aut purpurea^ auilwida^ aut nigra. Je

n’ai jamais remarqué à ces petites taches

de figure régulière dans la fièvre d’hô-

pital ou de prison
,
ni de couleur cen-

drée, si du moins il entend par là la

couleur des cendres de bois. Je ne les ai

jamais vues noires, ou d’un pourpre véri-

table, quoique les larges raies en aient

le coup-d’œil. Peut-être que les apparte-

ments à poêle, et ceux dont l’air n’est

pas renouvelé, qui sont si communs
2n Allemagne, peuvent, avec un régime
trop chaud que le docteur de Haen con-
iamne avec raison, produire dans les fiè-

vres communes ces taches qui ressem-

blent à des morsures de puces, et qu’il

ippelle pétéchies
;
tandis que, ne s’étant

jamais trouvé dans le cas de visiter les

malades dans les prisons, ni dans les

lôpitaux malpropres et trop pleins des

irmées, il n’a point eu occasion de voir

.'éruption qUe je nomme pétéchiale, ni

a fièvre de prison ou la fièvre pestileu-

[tielle
,
qu’accompagne si souvent cette

éruption. Je n’ai point trouvé non plus

jju’aucun auteur ait défini celte érup-
[iion de manière à me faire croire qu’elle

jîst la même que celle que je décris. —
Le docteur fluxham qui

,
pendant la

iernière guerre, eut de fréquentes occa-

sions de voir à Plymouth cette maladie,

[tandis que les prisons de cette ville

jétaient pleines de prisonniers français,

iît les hôpitaux remplis de nos matelots,

îhserve dans un chapitre sur les fièvres

putrides, malignes et pétéchiales « que
•) la peau paraissait quelquefois, pour
> ainsi dire, marbrée et variée d’une cou-

leur approchant de celle de la rou-

I»)
geôle, mais plus livide. )> C’est, à peu

de chose près, ce que j’ai remarqué. Ce-

,
(1) Page 27.

: (2) Page 31.
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pendant, comtûece savant fait également
mention des pétéchies comme d’un symp-
tôme de la même fièvre, je puis seule-
ment conjecturer qu’il veut parler de la

même éruption, et qu’il appelle érup-
tion pétéchiale, quand les taches sont
seules, et qu’on peut aisément les distin-

guer. — Je considère ces taches, que
j’ai appelées pétéchies^ comme des effu-

sions de la sérosité teinte par quelques
globules rouges qui, étant dissous par la

putréfaction, entrent dans les vaisseaux
séreux; que ces effusions se font dans
les cryptes ou cellules de la peau. Ces
cellules sont plus petites, mais sembla-
bles à celles de la membrane cellulaire

qui forme la peau, suivant les meilleurs

anatomistes (1), et peut-être n’est-ce

qu’au tissuplus serré de la peau du visage,

qu’il faut attribuer que ces effusions s’y

font si rarement remarquer. A l’égard

des raies d’une couleur plus pourprée, je

les soupçonne causées par de sembla-
bles extravasions, dans les endroits où le

malade s’étant par hasard gratté, les pe-

tits vaisseaux de la peau, devenus par
la putréfaction plus flasques, ont cédé.

Car j’ai quelquefois remarqué que ces

raies étaient tellement parallèles les unes

aux autres, que je ne puis m’empêcher
de penser qn’elles sont produites par

l’impression des doigts (2).

(1) Haller, Prim. lin. physiol. 424.

(2) Le docteur de Haen dit: (Theses
sistentes, pag. 33) ncc sola macuLarum
sedes culicula est, etc,, et il ne fait pas
mention en cet endroit que la peau soit

le siège des pétéchies, mais l’épiderme;

ce qui m’étonne, vu que l’épiderme

n’ayant, autant qu’on peut le savoir, ni

cellules ni vaisseaux, n’est point suscep-

tible de couleur inllammatoire, et les ef-

fusions ne peuvent se faire entre la peau
et l’épiderme, qu’il ne se forme des pus-

tules, ou quelque élévation de la der-

nière; ce que je n’ai jamais remarqué
dans cette éruption. De plus, j’observe

que le docteur de Haen se joint aux au-
teurs qui prétendent que la base des pé-
téchies est dans la graisse et la chair, et

qu’il ne s’éloigne pas de Diemerbroek
qui pensait pouvoir les suivre depuis le

périoste, où elles avaient leur base qui

allait toujours en diminuant vers la peau.

Si Diemerbroek a trouvé ces substances

pyramidales mortifiées, quelle doit être,

à plus forte raison, la mortification du
corps à la racine de nos pétéchies, quand
leurs points couvrent presque entière-

ment la peau? Cependant Iç malade peut
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Le docteur de Haeii convient, suc

l’autorité de Sydenham et de quelques

auteurs, « qu’on peut considérer les pé-

» téchies comme critiques dans la fièvre

» pestilentielle », mais il ajoute « qu’il

» croit que cette éruption arriverait ra-

» rement dans la peste même, si l’on sui-

» vait strictement la méthode anti-phlo-

» gistique de Botallus et de Sydenham
» (1). » Cela posé, que doit-il penser des

pétéchies dans les temps qui ne sont pas

pestilentiels, tels que le nôtre? L’auteur

nous dit ensuite ce qu’il pense là-dessus,

en appliquant aux médecins qui exercent

actuellement cette profession en Allema-
gne, la censure que passe Sydenham sur

ses contemporains, à cause qu’ils chan-
gent, par un régime trop chaud, des fiè-

vres communes en fièvres pétéchiales et

en miliaires (2). A l’égard des dernières

en particulier, quoiqu’il dise avec jus-

tice
,
d’après Sydenham, miliaria exan^

thematafrequentius mala arle progi-
g7ii, sponte Longe rarius (3) ,

cependant
il insinue assez fortement en un autre

endroit que
,

si l’on traitait la maladie
d’une manière convenable, on ne s’aper-

cevrait jamais de celte éruption, comme
on peut s’en convaincre par le passage

suivant : Liceatne id addere^ quod et

medici complures et ego in nosocomioy
swe in vigore morborujn, sive eorum-
dem infine, nunquam nostris in agris,

quibus a principio affiieramus arbitri,

miliaria deteximus (4). Quoique la fiè-

vre miliaire ne fasse point, comme je

l’ai dit, partie de mon sujet, cependant
je dois observer ici en passant qu’à quel-

ques excès que l’on ait porté le régime
chaud du temps de Sydenham (et je suis

persuadé qu’il était considérable)
, ou

quels que puissent être encore les sen-

timents particuliers de quelques méde-
cins parmi nous, la meilleure méthode

,

et même la générale, est à présent très-

différente. Au commencement de toutes

les fièvres nous saignons, nous tenons le

même alors recouvrer non-seulement la

santé, mais encore n’être point sujet à

aucune séparation des parties , comme
dans une véritable gangrène. Il s’ensuit

donc que Diemerbroek s’est trompé, ou
que ses pétéchies étaient très-différentes

de celles dont j’ai donné la description.

(1) Theses. etc., pag. 53.

(2) Ibid., pag. 35, 30.

(3) Ibid., pag. 68.

(4) Ibid., pag. 66, 67,

ventre libre, nous recommandons un air

libre ,
nous donnons les acides, des li-

queurs délayantes et des diaphorétiques
d’une espèce rafraîchissante; cependant,
eu de certaines saisons, les éruptions
miliaires paraissent, et quelquefois elles

soulagent le malade et donnent une tour-

nure favorable à la maladie.

A l’égard de la fièvre de prison ou
d’hôpital, je soutiens avec encore plus
de confiance que les pétéchies qui l’ac-

compagnent ne sont point l’effet d’un ré-

gime chaud, et qu’au contraire ces exan-
thèmes n’étaient jamais si sujets à paraî-

tre que lorsque le malade avait été sai-

gné copieusement au commencement de
la maladie

,
et que dans son état avancé

il n’avait point pris de cordiaux. Cela
n’est point en effet étonnant

; ces taches
étant les effets de la putréfaction

,
elles

sont bien promptement produites quand
les facultés vitales sont à leur plus bas
point. Ainsi ces taches ne paraissent

quelquefois qu’aux approches de la mort,
ou même après

,
au lieu que la petite

vérole, la rougeole, le pourpre, les éry-

sipèles et les pustules miliaires, étant

toutes d’une nature inflammatoire et ac-

compagnées d’un peu de tumeur, sont plus

sensibles quand la circulation est forte, et

d’un autre côté elles s’affaissent constam-
ment ou disparaissent même tout-à-fait

quand le malade est près de sa fin. N’est-

ce point une preuve qu’il y a une diffé-

rence spécifique entre la fièvre d’hôpital

ou de prison et la fièvre miliaire?— Le
docteur de Haen ne prête pas non plus

une attention suffisante à ce que dit Sy-
denham au sujet des pétéchies. Car, quoi-

que ce savant les attribue la plupart du ’

temps à un régime trop chaud, il re- ,

connaît cependant qu’elles viennent
d’elles-mêmes dans la peste et la petite

vérole confluente (l). Or, j’ai taché de
prouver que la fièvre de prison ou d’hô-

pital appartenait à la classe des maladies

pestilentielles. Sydenham croit vérita-

blement que les pétéchies qu’il décrit ne

viennent que d’un haut degré d’inflam-

mation
,
mais il l’avance sans le prouver,

je trouve beaucoup plus probable qu’el-

les sont, comme je l’ai observé, des effets

d’un sang dissous par la putréfaction

,

(1) Raro sponte sua efflorescunt, præ-
terquani sub adventu pestis ipsius, atque

in initio variolarum istarum confluen-

tium, quæ summæ inflammationis parti-

cipes sunt. (Sydenh., Sçhedul monitor.)
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principe dont ce savant ne paraît point

instruit. Quant à ce que les taches sont

rarement critiques, je vais au-delà de

Sydenham et du docteur de Haen, et j’ose

dire que, même dans la peste, je doute

beaucoup que les pétéchies soient plus

critiques que dans la fièvre de prison ou
d’hôpital, où véritablement elles ne le

sont jamais, comme je l’ai dit expressé-

ment dans les observations sur les mala-

dies des armées (1).

Enfin
,
à l'égard du régime chaud dans

la fièvre miliaire et dans la pétéchiale

,

que le docteur de Haen nous reproche,

au docteur de Huxham et à moi
,

il est

évident que l’accusation qu’il m’intente

est injuste
,
puisque je ne dis rien de ma

méthode de traiter les fièvres miliaires,

et qu'il paraît que sa fièvre pétéchiale est

bien différente de celle de notre hôpital.

Mais, supposé qu’elles fussent la même,
cet auteur aurait dû faire quelque distinc-

tion, et observer que le régime que je

prescris est bien éloigné d’être absolu-

ment chaud. Lorsque les premiers symp-
tômes paraissent, je conseille, de même
que Sydenham dans la peste, de faire

suer, afin de prévenir la fièvre. Mais ces

sueurs même ne doivent être provoquées
que par des sudorifiques doux. Une de-
mi-drachme de thériaque, avec dix grains

de sel de corne de cerf délayés dans du

(1) Après avoir publié ce que l’on vient

de voir, relativement à la distinction

que j’imaginais qu’on pourrait faire entre

les pétéchies du docteur de Haen et les

miennes, j’ai été confirmé dans mon sen-

timent par le docteur Huck. Ce savant
étant en 1763 à Vienne, on lui permit
l’entrée des hôpitaux de cette ville, et il

eut en particulier la satisfaction d’accom-
pagner le docteur de Haen lui-même, et

de voir , avec ce célèbre médecin

,

quelques malades qui avaient la fièvre

qu’il appelle pétéchiale. Le docteur Huck
examina ces taches en présence dii doc-
teur de Haen, et m’assura qu'elles n’a-

vaient presque aucune ressemblance avec
celles que j’ai appelées taches pété-

chiales, et qu'il a vues lui-même si sou-
vent dans les liôpitaux des armées; mais
qu’elles ressemblaient tellement à des
piqûres de puces, qu’il était disposé à

croire qu’on pouvait prendre aisément
l’une pour l’autre. Le docteur Huck
ajouta qu’il avait vu plusieurs cas de ces

lièvres dans d’autres hôpitaux de Vienne,
mais qu’il n’avait remarqué aucune de
ces taches d’un pourpre foncé, qui pa-

Pringle.
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petit-lait fait avec le vinaigre, et donnés
une fois eu vingt-quatre heures, n’est
pas, pour un soldat couché dans un lit

sans rideaux, et souvent dans une salle

froide
,

un remède bien échauffant.
Gomme je sais persuadé que je me suis

garanti par les sueurs plusieurs fois de
celte fièvre, lorsque j’avais tout lieu de
croire que j’avais pris l’infection, je re-
commande aux autres une pratique qui
m’a été personnellement si utile. Mais je
conviens que, suant aisément

, mon su-
dorifique n’était que de l’esprit de corne
de cerf avec du petit-lait fait avec le vi-

naigre, ou du spiritus Mmdereri dans
quehjue liqueur délayante. La fièvre une
fois formée

,
le malade prenait les mêmes

remèdes que dans les cas inflammatoires,
et je ne le mettais jamais au régime
chaud, si tant est qu’on puisse lui don-
ner ce nom, que le pouls ne fût abattu
et que les forces ne lui manquassent,
ayant toujours attention de modérer ce
nouveau régime, qui consistait princi-
palement en vin

, de façon à ne point
augmenter la chaleur fiévreuse, à plus
forte raison à ne point forcer les sueurs,
ou à hâter quelque autre crise avant la

période naturelle à cette maladie. —
« Ayant remarqué, ai-je dit expressé-
» ment dans toutes les éditions précé-

raissent;^ans une petite vérole d’une fâ-

cheuse espèce; et, par conséquent, qu'il

creyait qu'on devait les considérer comme
non moins spécifiquement différentes des
maciilœ piirpureœ varîolarum, que de
celles qui accompagnent la fièvre d’hô-
pital ou de prison. Il finissait par ob-
server que ces taches pétéchiales des hô-
pitaux de Vienne se rencontraient la plu-
part du temps dans une espèce de fièvre

plus légère; et il expliquait par là les

succès extraordinaires qu’eut le doc-
teur de Haen en guérissant un si grand
nombre de ces fièvres pétéchiales

,

dont ce savant fait mention
,
page 86

de scs Thèses. Sans cette différence

,

comment pourrait-il arriver que cinq
cents soldats, ou environ, étant admis
dans un hôpital avec des fièvres pété-

chiales, il n’en mourût que douze dont
la maladie était trop avan,cée? Depuis
cette relation, j’ai vu èn cette ville, avec
le docteur Iluck, trois différents cas des
pétéchiesqu’a décrites le docteur de Haen,
et j’ai trouvé que non-seulement ces ta-

ches , mais encore les symptômes de la

maladie étaient très-différents de ceux
de la lièvre d’hôpital ou de prison.

12
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3) dentes, aussi bien que dans celle-ci

,

que le délire provenait de deux fautes

3) tout-à-fait contraires, les saignées abon-

3) dantes et réitérées, et le vin et les cor-

» diaux donnés de trop tonne heure : il

3' s’ensuit de là que les principes concer-

3> nant le traitement sont fort délicats.

» Ainsi un régime chaud et un rafraî-

3) chissant ne conviennent pas à tous les

3) malades, ni dans tous les différents pé-

3) riodes de la maladie (l). »

Le docteur de Haen aurait pu égale-

ment faire attention avee quel soin je

recommande une libre circulation de

l’air, ce qu’aucun de ses élèves ne croi-

ra peut-être
,
après avoir lu les exclama-

tions suivantes :
Qiiam sapiebant præ

nobis aniiqui l Videte apud Cœlium
Aureliaiium methodicos

,
calidis in

morbis, i?i id prœcipue intentos, ut cu~

biculum et amplam^ etaere bene perfla-

ium et subfri^iduin esset (2), etc. Je sou-

haiterais qu’il eût pris garde au passage

suivant, et qu’il m’eût rendu justice au-

près de ses élèves
,
qui, d’après ses insi-

nuations contre ma méthode dans cette

maladie
,
ne s’attendent guère à trouver,

dans mon chapitre sur la fièvre d’hôpital

ou de prison, cet avertissement simple
,

et cependant presque aussi fort qu’aucun

de ceux des anciens sur ce sujet
,
qu’on

trouve dans toutes les éditions de mon
ouvrage. « Dans le premier période de
3) la fièvre d’hôpital., de même que dans

» les autres
,

la partie fondamentale de
3) la cure consiste à éloigner les malades
3) du mauvais air; si on ne peut le faire

,

3) on doit s’attacher à leur procurer une
3) succession continuelle d’air frais par

3) le moyen du feu , ou en tenant les

33 portes et les fenêtres ouvertes
,
ou bien

3> purifier la chambre en y répandant du
3/ vinaigre, ou autres choses semblables.

33 Car quelque remède que l’on donne,
33 tant que l’air reste dans cet état de
33 corruption ,

et que même elle aug-
33 mente à cause de la transpiration des
33 malades

,
il y a fort peu d’espérance de

33 guérison. C’est pourquoi, dans tous les

33 périodes de la maladie, quand même le

33 malade ne respirerait d’autre air infect

3) que celui de son atmosphère, il n’en
33 serait pas moins nécessaire de tenir les

33 rideaux ouverts, et de lui procurer par
33 toutes sortes de moyens une succession

(1) Observations sur les maladies des
armées, pag. 288.

(2) Theses, etc., pag. 61.

3) d’air frais. C’est de l’exactitude à ob-
33 server cette règle, que dépend en
33 grande partie la guérison de cette fiè-

33 vre (i). » A l’égard de la précaution

de ne point accabler un malade de cou-
vertures, j’avoue n’en avoir point parlé

,

parce qu’il n’y a point de médecin en ce

pays-ci qui suppose qu’un malade, quelle

que soit sa fièvre
,
doive être plus chau-

dement au lit que lorsqu’il se porte le

mieux. On peut observer que je joins à

ce régime rafraîchis«ant l’usage des aci-

des et la diète la plus tenue. Par consé-

quent il n’y a point jusqu’ici à craindre

de ce régime aucun symptôme inflamma-
toire. Le peu de racine de contrayerva
qui entre dans la poudre composée de
la pharmacopée de Londres, à la dose

(2) que je spécifie, ne peut occasionner

de chaleur sensible, et même alors elle

était jointe au nitre. Le camphre, à une
dose aussi petite

,
ne peut échauffer que

par accident
, c’est-à-dire lorsqu’il ne

s’accorde pas avec l’estomac, et alors on
en discontinuait l’usage.

Ce n’était donc que dans l’état avancé
et bas de cette fièvre

,
que je commen-

çais à soutenir les forces du malade par
des cordiaux

,
dont l’effet était plutôt de

diminuer l’ardeur que de l’augmenter.
J’ose assurer qu’avec ces remèdes

,
et

principalement le vin
,

j’ai souvent vu
tous les symptômes se changer en mieux;
c’est-à-dire, la tête devenir plus libre

,

la peau plus fraîche et' la soif de beau-
coup diminuée. Il n’y a pas sujet de s’en

étonner
,
quand on vient à considérer

combien il est probable que la putré-
faction gagne du terrain par l’abatte-

ment du principe de vie
, et qu’elle oc.-

casionne celte chaleur pleine d'acrimonie
si remarquable en cette maladie. Je ne
donnais ici le sel de corne de cerf que
par occasion dans de grands abattements;
et même, en d’autres cas

,
je ne me suis

jamais aperçu qu’il excitât une chaleur
inflammatoire ou fixe

, mais seulement
une momentanée. J’employais constam-
ment pour médecine ce que j’ai appelé
décoction alexipharmaque. Elle consîs-

(1) Observations sur les maladies des
armées, part, ni, chap. vu, §5.

(2) Dans un scrupule de ce remède,
qui était la dose que je donnais ordinai-
rement une fois en six heures, il n’y entre
environ que cinq grains de racine de con-
trayerva; le reste de la composition n’est
qu’une poudre testacée.



A MM. DE tïAEN ET GABER?

lait en quinquina, serpentaire et en une
dose légère à'aqua alexiteria spiriluosa

cumacelo. Il faut espérer que, quoiqu’on

ait souvent abusé des alexipharmaques à

l’égard du choix, de la dose et des cas où
il est à propos de les donner, ce nom
n’offensera personne. Quatre cuillerées

de cette décoction une fois en quatre ou
six heures à un soldat dont le pouls est

abattu
,

et qui est dans un lit sans ri-

deaux
, occasionnait rarement une cha-

leur extraordinaire. Si cela arrivait
,
ou

j’en ordonnais une plus petite dose, ou,

croyant que le temps propre à adminis-
trer les remèdes chauds ou fortifiants

n’était pas encore venu
,
j’en suspendais

l’usage pendant un jour ou deux. La dis-

grâce des alexipharmaques se doit prin-

cipalement attribuer à ce que l’on y a

joint les opiats, comme dans la théria-

que, le diascordium, etc. Mais on në s’eu

est*jamais servi dans la fièvre d’hôpital,

à moins que ce n’ait été pour réprimer
un cours de ventre trop abondant

,
ou

vers le temps de la crise
,
quand le ma-

lade dépérissait faute de repos ; et j’ai

remarqué que les opiats faisaient alors

un très-bon effet (1).

Enfin, le docteur de Haen peut conip-

(I) On s’imaginerait difficilement, par
ce que dit le docteur de llaen de l’usage-

qu’il a fait lui-même des cordiaux dans
l’état bas des fièvres miliaires, pétéchiales
et nerveuses, afin d’amener une crise

; on
aurait, dis-je, de la peine à s’imaginer
qu’il pût trouver à blâmer cette partie de
ma méthode dans celte fièvre pestilen-

tielle que j’ai traitée, où le principe de
vie était si sujet à manquer. Ce savant,

après avoir condamné, dans le docteur
Huxham, l’usage trop libre de la confec-
tio Ralehjhuüia, theriaca Andromachi, radix
serpentariœ Virginiancc, rudix conlragervœ,
sal cornu cervi, vinum rubrurn cwn rnace

et cinnamomo nstulalum
,

etc. , dans les

fièvres nerveuses, ajoute ces mots : Lubens

j

equidem fateor, cardiaca ejusmodi , non-

j

nunquam danda esse, ut labascens ïn morbîs
; natura ad bonam crisin animetur; at vero

! omnium morborum curam , in quibus ma-

I

ligni quid apparere suppo7iitur
,
hisce exci-

\
tantibus perpetuo aggredi velle , Hippocra-

’ tic7im non est, Sydenlmmianum non est»

;

J’ai pareillement adopté ces principes ,

et j’ai lâché de régler ma méthode en
conséquence, non point parce qu’ils

étaient adoptés par Hippocrate ou Sy-
;

denham, mais parce qu’ils étaient le ré-
' sultat de l’expérience.
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ter que le régime que j’ai proposé pour
cette fièvre n’a d’abord eu d’autre fon-
dement que l’expérience, et que je ne
m’y suis déterminé qu’après avoir remar-
qué les mauvais effets d’une méthode
contraire, soit par des saignées trop co-
pieuses ou trop fréquentes dans les com-
mencements

,
soit en donnant de trop

bonne heure des choses chaudes, afin de
relever le pouls quand il commence à
s’abattre, soit pour forcer une crise avant
la période ordinaire à celte maladie.
Quelques-unes des médecines sont peut-

être superflues, mais je suis bien sûr qu’il

n’y en a aucune de nuisible. J’ai pensé
qu’on aurait pu omettre la première

,
je

veux dire les poudres diaphoréliques
consistantes en poudre de conlrayerva
composée, piihis contrmjer^œ composi-
tus, camphre et nitre, puisque je ne me
suis jamais aperçu qu’elle eût diminué
la fièvre, ou affaibli quelques-uns des
symptômes. Mais, m’étant fait une fois

une méthode qui a produit autant de
guérisons qu’on pouvait l’attendre dans
les circonstances de mes malades, qui
se trouvaient exposés à un air corrompu,
à un bruit continuel

,
et souvent négli-

gés par les gardes
,
je n’essayai point de

réduire ma niéthodc à une plus grande
simplicité que celle dont j’ai lait men-
tion. Cependant, quelque confiance que
j’aie dans les ordonnances que j’ai pu-
bliées, je suis toujours prêt à y faire les

changementsconvenablcs, sur les repré-

sentations de ceux qui auront eu autant

d'occasions que moi de voir et de traiter

cette fièvre. Mais de n’opposer qu’une
simple théorie , ou une analogie avec
d’autres fièvres, dont on peut si bien
contester la ressemblanee, ou des maxi-
mes générales tirées d’Hippocrate ou de
Sydenham

,
aux observations que j’ai

présentées, comme le résultat d’une ])ra-

tique longue et pénible, dans une mala-
die qu’aucun médecin ne pouvait bien
connaître que dans des circonstances pa-

reilles à celles où je me suis trouvé; c’est

une manière d’écrire, j’ose le dire, plus

propre pour des disputes d’école
,
que

pour l’instruction d’un médecin qui
exerce.

II. Je me vois forcé de relever quel-
ques autres inadvertances du docteur de
Haen à mou sujet. En parlant du cam-
phre, il dit : (1) Quaniisne laudibus e/-

(1) De Haen, Ratio medendi, part* iir,

cap. 1 .

12 .
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Jertur in malignis camphora
, veluti

collapsas vires blande resiaurans
^ et

somnum ipso opio tutius adducens !

Consulite modo egreo^ios viros Huxham
et Pringle. Il ajoute que les médecins
de Breslaw n’ont point trouvé à ce remè-
de une pareille vertu dans une fièvre ma-
ligne épidémique de ce pays

,
et qu’au

contraire ils ont remarqué qu’il faisait

plutôt du mal. Quoique l’auteur n'ait

point eu l’intention de faire aucune ré-

flexion à mon désavantage , le lecteur

ii'en sera pas moins surpris de me voir

soutenir que je n’ai jamais attribué au
ciinphre une qualité parégorique ou res»

taiirative
,

et que je n’ai point employé
d’expression qui pût donner lieu de l’en-

tendre de la sorte. Je l’ai donné dans
des fièvres inflammatoires, mais dans au-

cune autre intention que d’aider à dimi-
nuer les spasmes et à provoquer une
sueur; el, lorsque je le prescris dans le

délire qui accompagne quelquefois la

fièvre d’hôpital, je ne parle pas même en
cet endroit des qualités ci-dessus énon-
cées

,
je le présente seulement pour un

des meilleurs remèdes internes pour ce

symptôme , c’est-à-dire pour un des

meilleurs dont j’eusse alors connaissan-

ce; ce qui, en vérité, n’était pas dire

grande chose en sa faveur. Il est vrai

que dans mes expériences j’ai attribué

au camphre une qualité anti - septique

considérable
;
mais cela n’a aucune liai-

son avec les vertus en question
;
el je ne

l’ai jamais donnérpour celte raison avec
moins de circonspection. On dirait que
le docteur de Haen, trouvant beaucoup
de rapport entre le docteur Huxam et

moi , à l’égard de la fièvre de prison et

d’hôpital, a cru qu’il y avait entre nous
deux une telle harmonie, que dès que ce

savant avait dit quelque chose, je devais

être du même sentiment, et en être res-

ponsable aux médecins de Breslaw.

lit. Le docteur de Haen fait mention,
dans la première partie de son livre in-

titulé Ratio Medendi
^ de quelques ex-

périences qu’il a faites à mon imitation sur

l’urine avec des anti-septiques. Il trouva
que les acides résistaient à sa putréfac-

tion plus qu’aucun sel alcali, si l’on ex-
cepte l’esprit de corne de cerf. Ce savant

ne me contredit point en cela
,
comme

l’ont imaginé quelques-uns de mes amis;
puisque, ne doutant point que les acides

ne fussent en général supérieurs aux al-

calis par leur qualité anti-septique
,
je

n’ai jamais fait d’essai de comparaison.
J'ai de plus ici la satisfaction de trouver

un homme du mérite du docteur de Haen,'
qui confirme ce que j’ai avancé il y a
long-temps; je, yeux dire que les alcalis

volatils sont très-puissants pour préser-

ver les substances animales de la cor-
ruption. Je souhaiterais seulement que le

docteur de Haen eût parlé avec plus de
précision de ses expériences

,
et qu’en

particulier il eût dit en quelles pro-
portions il s’était servi des acides et des
alcalis : car, que l’esprit de corne de cerf

ail plus résisté à la putréfaction que pa-
reille quantité d’aucun des acides mi-

néraux, cela doit paraître un plus grand
paradoxe qu’aucun de ceux que j’ai avan-

cés. Mais, lorsque dans le paragraphe sui-

vant, l’auteur ajoute : Constililque uri-

nam alcalïcs
(
nempe salibus alcalicis

Jîxis) mixiam longe citius puirescere

crt, cui affiisum nihil

;

c’est-à-dire:

« que de l’urine avec des alcalis fixes se

» putréfie beaucoup plus tôt que de l’uri-

)) ne où on n’arienmis »; ilcontredit clai-

rement les conséquences que j’ai tirées de

ces expériences, qui n’admeltentpoint de

qualités septiques dans aucune espèce

d’alcalis fixes ou volatils. — Pour voir

donc lequel de nous deux avait tort, je

fis l’expérience suivante vers la fin de
juin 17G0. Je pris trois fioles d’environ

trois ou quatre onces chacune
;
je versai

dans chacune une once d’urine récente

d’une personne en santé. 8ur l’une je

mis cinq grains de sel de corne de cerf;

le sel étant d’une force plus constante

que l’esprit qui varie suivant la manière
dont on le prépare, et le temps qu’il y a

qu’il est fait. Dans la seconde fiole je

mis autant de ce sel qu’on vend dans les

boutiques pour du sel d’absynthe , mais
qui en effet n’est autre chose qu’un sel

lixiviel parfaitement calciné
,
qu’on tire

des cendres de végétaux quelconques. Je
ne mis rien dans la troisième, voulant la

faire servir d’étalon. Ces fioles étant

bouchées, je les plaçai dans un cabinet

exposé au midi, de sorte que, vu la sai-

son, elles étaient assez chaudement. Dans
le moment du premier mélange, la fio-

le où était le sel de corne de cerf n’avait

guère d’autre odeur que celle d’un alcali

volatil. Celle au sel d’absynthe devint

,

en la secouant
,
trouble et blanchâtre

sans aucune effervescence
,
mais elle ré-

pandit une odeur désagréable ,
sembla-

ble à celle que j’ai remarquée en mettant

des sels lixiviels sur des substances ani-

males. Le jour suivant l’étalon n’était

pas si frais qu’au commencement ;
la fio-

le où était le sel de corne de cerf sentait
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comme auparavant; celle de l’alcali fixe

commençait à avoir l'odeur d’un sel vo-

latil
,
mais beaucoup moins désagréable

que celle d’urine croupie. Deux ou trois

Jours après, je ne pus qu’à peine distin-

guer entre l’odeur de la fiole au sel de

corne de cerf, et celle de la fiole au sel

d’absynthe. Cette ressemblance continua

pendant vingt-quatre jours, après quoi

je cessai d’examiner ces mélanges. A l’é-

gard de l’étalon, il fut pendant tout ce

temps d’une odeur désagréable , ne res-

semblant ni à celle du sel de corne de

cerf, ni à celle de la chair ou du sang

corrompu , et je remarquai de la moi-

sissure à la surface, quelques jours avant

que j’eusse cessé de les examiner.

Au commencement de septembre sui-

vant, je mis une once d’urine récente

dans une fiole à large ouverture, et j’y

ajoutai six ou sept grains du même sel

alcali fixe qu’auparavant, et dans une
autre autant d’urine sans aucune addi-

tion,afin de la faire servir d’étalon.Je pla-

çai ces fioles dans un endroit un peu hu-
mide, mais à couvert, afin qu’il n’y tom-
bât point de pluie, car je ne les bouchai
pas. La mixture au sel fixe se troubla

comme auparavant, lorsqu’on vint à agi-

ter la bouteille; il se précipita ensuite un
sédiment blanchâtre

,
dont j’aurais dû

parler dans ma première expérience.

L'odeur de cette fiole parut, en y mêlant
le sel, aussi désagréable qu’auparavant

;

le jour suivant elle le fut moins, et le

troisième jour elle commença à se chan-
ger en odeur de sel de corne de cerf, qui
augmenta peu à peu

;
mais ce mélange

conserva toujours quelque peu de l’odeur

fétide de l’urine ordinaire croupie. La
fiole qui servait d’étalon n’eut point

,

pendant encore huit jours, d’odeur de
sel votatil, mais elle était d’ailleurs très-

désagréable, et je trouvai à la surface de
l’écume moisie plus épaisse qu’à la pre-
mière expérience. Je ne fis plus attention

à ces fioles qu’environ treize jours après,

et alors elles avaient toutes deux une
odeur de sel de corne de cerf

;
mais

celle de l’étalon, c’est-à-dire l’urine seu-
le, était plus désagréable et avait quel-
que chose de fétide. La couleur de cette

dernière’fiole était aussi plus foncée, ce
que je considère comme une autre preu-
ve d’un plus haut degré de corruption.
Car j’ai remarqué que l’urine devient
plus brune à proportion du temps qu’on
la gardejusqu’à ce qu’elle soittout-à-fait

putréfiée. Et, en ce cas, la règle est

d’autant plus sûre, que, lorsque l’urine
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vient à déposer après qu’on y à mis de
l’alcali fixe, elle est plus brune qu’aupa-
ravant, c’est-à-dire que, le second jour
de l’expérience, l’iirine à l’alcali fixe n’é-

tait pas si pâle que celle de l’étalon, mais
elle l’était beaucoup plus le treizième
jour.

Je me suis borné à ces essais, content
de ne m’être pas trompé sur les qualités

anti-septiques générales des sels alcalis

fixes, et d’avoir découvert la cause delà
méprise du docteur de Haen. C’est une
chose bien connue, que l’urine con-
tient non-seulement quelques-unes des
parties corrompues des humeurs que la

nature évacue par les reins aussi bien
que par la peau, mais aussi une grande
quantité d’uue espèce de sel ammoniac^
c’est-à-dire d’un sel composé d’un acide

et d’un alcali volatil. Or, cet acide ayant
plus d’affinité avec le sel alcali fixe, dont
on s’est servi dans les expériences ci-

dessus
,
qu’avec son propre sel volatil,

l’abandonne, et, s’attachant au sel fixe,

laisse évaporer l’autre, à peu près de la

même manière qn’on produit une odeur
volatile d’urine, en mettant du sel d’ab-

synthe ou de tartre sur une dissolution

de sel ammoniac. Seulement, dans le cas

de l’urine, en combinant l’alcali fixe avec

l’acide de l'urine, l’évaporation du sel

volatil de l’urine
,
qui vient en consé-

quence, se fait lentement, à cause d’une

substance huileuse ou muquense, dont
ce fluide est pareillement imprégné. Il

ne s’ensuit donc pas que, parce que
l’urine se putréfie, laisse toujours évapo-

rer son sel volatil, que toute urine qui

perd ce sel soitdansun état putride. Car,

en distillant de l’urine récente, la même
espèce de sel se dissipe avec son odeur
volatile, et, sans tout ce procédé, la mê-
me chose arrive à l’instant en y mêlant

de la chaux vive. Bien plus, un sel alcali

fixe dégage sur-le-champ le volatil, et

donne par là une odeur de vieille urine

à de l’urine récente où l’on a mis dissou-

dre Tde l’alcali fixe, tandis qu’elle était

bouillante. Ce sel volatil se sépare même
dans le corps par l’opération de la na-

ture. J’ai eu une fois occasion de le re-

marquer chez une personne qui prenait

depuis long temps les remèdes de mada-
me Stephen, c’est-à-dire des choses con-
sidérables de chaux et d’alcali fixe. L’u-

rine de celte personne étant tout-à-fait

récente, avait non-seulement l’odeur vo-

latile dont je fais mention, mais encore

elle faisait une forte effervescence avec

les acides cominuiis. Comme je parais-
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sais douter de cette expérience, il m’en
rendit sur-le-champ témoin. — Je soup-

çonne donc que le docteur de Haen, ne
faisant point attention à ce principe chi-

mique, s’est laissé tromper par l’odeur

volatile de l’urine, occasionnée par le

mélange d’un alcali fixe, qu’il a prise pour
son odeur putride. Et même

,
quoique

convaincu par ses propres expériences

de la forte qualité anti-septique du sel

de corne de cerf, il n’a pu se garantir

tout -à -fait du préjugé commun, qui
confond l’odeur volatile avec la putride.

Mais celle distinction entre un sel alcali

et une matière putride (dans une sub-
stance animale qui se dissout )

que j’es-

sayai d’expliquer dans mon Traité sur

les substances septiques et anti - septi-

ques , le savant M. Gaber (de Tu-
rin) l’a mise dans tout son jour, par de
curieuses expériences et les réflexions

judicieuses dont il les a accompagnées.
Je vais maintenant en dire un mot.— Il

y a quelque temps que ce sax'ant me fit

présent d’un ouvrage nouveau, intitulé:

Miscellanea Philosophico-Mathemalica
Societaiis prwatœ Taurinensisy accom-
pagné d’une lettre obligeante, dont je

vais rapporter quelques endroits. JEx
tuis experimentis mea naia sunt, quo-
rum aliqua in hoc libro perle^ere pos-
sis, reliqua quæ nonclum ita absoluia

siint, ut publicam lucemoidere merean-
iui\ in posterum^ si libeîiter feras, tibi

communicabo. Ilœc aiitem expérimen-
ta, curn pleriimque tuis consentanea

Jaerint, in ea tarnen re a te me dissen-

iire cogunt quod alcali existeniiam in

corruptis humoribus dubiam redidisti :

rationes propterea proposai quibus

eventuum dissimililudinem adscriben-

dam putaoi, quas tu ipsefacilius quant
ego assequi poteris, si tuam experiundi

melhodum cum mea comparare value-

ris.

Le point en question a rapport à ma
première expérience, qui fait voir que
les corps ne deviennent nullement alca-

lins par la putréfaction , ou du moins
bien peu. Mais cet ingénieux auteur

prouve clairement, dans le livre auquel

Il fait allusion dans sa lettre ; « que les

3) marques d’alcalescence dans les sub-
3) stances animales qui se putréfient sont

3j plus ou moins grandes, ou même qu’il

3) n’en paraît point , suivant le plus ou
» moins de temps qu’on fait l’expérience

3) après le commencement de laputré-

j) faction
;
que ces substances, au com-

i) meneement de leur putréfaction, ne

3) font point d’effervescence avec les aci-

» des, qu’elles en font ensuite d’une ma-
3) nière sensible

;
mais, qu’à la longue,

33 elles cessent d’en faire, quoique la pu-
33 tréfaction continue toujours. )3 Les ex-

périences qui prouvent ces faits, étant

répétées avec autant de clarté et de pré-

cision, ne me laissent aucun lieu de
douter de la vérité de ce que soup-

çonne M. Gaber, c'est-à-dire, « que
>3 je n’ai fait mes expériences sur les

33 corps putrides qu’avant qu’ils fussent

33 suffisamment corrompus, ou qu’après
33 l'évaporation totale du sel volatil

,

33 quoique la putréfaction continuât tou-

33 jours à se faire. 33 — Comme il y a
long-temps que ces expériences sont fai-

tes, je ne saurais assez m’en rappeler les

circonstances pour que je puisse juger
si j’ai versé l’acide dans les liqueurs pu-
trides avant ou après l’évaporation du
sel volatil; mais, comme je suis per-
suadé que c’est l’un ou l’autre, je con-
viens de mon tort, et j’avoue «que,

tandis que les substances animales sont

dans un état de putréfaction, il y a un
temps où elles donnent des marques d’un
sel alcali par leur effervescence avec les

acides. Je suis d’autant plus porté à
adopter ce sentiment, que j'ai été lémoiu
que des acides faisaient effervescence

avec de la bile corrompue, ce qui ap-
puie assez bien les expériences de M.
Gaber.
Un gentilhomme, âgé de trente-six

ans
,
mourut d’une hydropisie qui lui

survint à la suite d’une jaunisse obsti-

née. On l’ouvrit vingt -quatre heures
après sa mort.Le foie, étant mollasse, pa-
rut être dans un état de corruption. La
vésicule du fiel était pleine de bile, et

trois fois plus grande qu’à l’ordinaire.

Le conduit commun était bouché d’une
manière si serrée à son entrée dans le

duodénum, qu’en le pressant on ne put
faire passer déjà bile de la vésicule dans
cet intestin. Comme cet examen se fit à
la lumière, je ne pus alors bien juger de
la couleur de la bile ; mais, le lende-

main matin, le chirurgien, M. Forbes»
qui avait ouvert le corps, retourna à la

maison du défunt, et fit
,
à ma prière ^

l’expérience précédente sur cette liqueur

qu’on avait laissée toute la nuit dans une
tasse à café, dans une chambre sans feu,

en hiver. Il partagea celte bile en trois

parties : sur l’une il mit du sel aleali fixe,

qui n’occasionna aucun changement dans

la couleur qui était d’un vert foncé : dans

la seconde, il vem quelques gouttes
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d’esprit de vitriol ; et, dans la troisième,

du vinaigre ordinaire. Il remarqua dans

ces deux fioles une effervescence sensi-

ble
,

et la couleur changea et devint

d’un vert léger. On ne poussa pas plus

loin cette expérience; mais je ne doute

point que, si on eût laissé à la bile le

temps de se corrompre encore plus, l’ef-

fervescence aurait diminué à proportion

du degré de putréfaction, et aurait enfin

cessé tout - à - fait par la séparation

de l’alcali d’avec les parties corrompues,

conformément aux observations de M.
Gaber. Il s’ensuit de là, d’une manière

encore plus évidente,» que le sel volatil,

»dans les substances animales, estqùel-

î> que chose de bien différent de la par-

» tie putride; qu’une substance animale

» peut abonder en ce sel volatil, et ce-

» pendant n’en être pas plus sujette à
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» corruption
;
qu’elle peut être d’un au-

» tre côté très-putride, sans donner au-
» cune marque d’alcalescence; et enfin,

» que ces sels alcalis volatils sont tous
» anti - septiques de leur nature. » M.
Gaber a démontré plus amplement ces

principes que j’avais tâché d’établir. Je
fais d’autant plus de cas de son travail,

qu’il a convaincu le docteur de Haller.

Ce savant fait, dans le second volnme de
sa Physiologie, page 84 ,

diverses objec-

tions contre mon sentiment, sur la dis-

tinction qu’il faut faire entre les sub-
stances putrides et les alcalines

;
mais,

ayant vu par la suite, tandis que son
livre était encore sous presse, l’ouvrage

de M. Gaber sur ce sujet, il avoue de
bonne foi, à la dernière page, que les ex-

périences de ce savant l’ont rapproché de
mes sentiments.

FIN DE PR INCLE,
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PRÉFACE DU TRADUCTEUR

I— B P Q—

La médecine est, de toutes les sciences, celle qui a eu le plus dé

sectes. U n'y a point d’âge , de siècle
, j’ose même dire d’année, qui n’ait

\m éclore quelque nouveau sentiment. Il n’est point d’auteur célèbre qui

la’ait son système. Chacun tâche de faire des prosélytes
;

il interprète la

nature selon ses idées; il voudrait même qu’elle se conformât à son hy-

j[)othése : la nature en vain en appelle à l’expérience; il veut lui imposer

;le joug , au lieu de la suivre exactement. Tel est l’aveuglement où le plus

»rand nombre des physiciens est tombé pendant long-temps
; suite né-

[jessaire de la vanité et de la présomption de l’esprit humain.

Les médecins des premiers temps
,
Hippocrate et ses disciples

, con-

naissant les bornes étroites de l’esprit de l’homme , se sont appliqués à

observer la nature. Ils l’ont suivie pas à pas, et ayant le bon sens et l’ex-

périence pour guides
,

ils ont moins donné dans l’erreur que ceux qui

isont venus après eux.

I Galien, un des plus vastes génies de l’antiquité
, ne pouvant renfermer

ses idées élevées et sublimes dans le chemin étroit et long de l’expé-

rience , confondit tout
,
étendit à tout des principes dont l’expérience

devait fixer l’étendue, et établit enfin un système composé d’hypothèses

sans nombre. Le sec , le chaud ,
le froid et l’humide ; la bile

, le sang
, la

mélancolie et la pituite , furent les fondements sur lesquels il construisit

son ouvrage.

Les sciences, bientôt après lui, tombèrent dans la barbarie. Les Arabes

s’emparèrent de la médecine , accumulèrent hypothèses sur hypothèses

,

et la transmirent à l’Europe , au renouvellement dés sciences , encore

plus défigurée. Ce n’est pas que la médecine ne fît des progrès pendant

tout ce temps
,
mais ils furent si médiocres et si confondus avec des

inutilités, qu’on doit les compter pour peu de chose. La doctrine de Cœ-
lius Aurélianus

(
ou

,
pour mieux dire

,
de Soranus

)
aurait certainement

plus avancé la médecine , si elle avait été cultivée par des génies vrai-

ment observateurs; mais elle n’avait pas le brillant de celle de Galien.

Après le renouvellement des sciences en Europe
,
quelques médecins

observateurs tâchèrent de rétablir la doctrine d’Hippocrate dans sa pu-
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reté. Mercurialis, Martial, Prosper Alpin, Houlier, Jacot et Duret, l’éclair-

cirent et la confirmèrent par leurs observations. Les écoles néanmoins

étaient toujours couvertes de la rouille de Galien. Il parut enfin un génie

vif, éclairé
,
sublime

,
qui

,
voyant de loin la vérité

,
purgea la médecine

de mille erreurs, c’est Van-Helmont. Cet homme unique, dont le plus

grand défaut était trop d’imagination , combattit les sentiments des

écoles avec des armes la plupart du temps victorieuses. Il avaiC à l'aide

de la chimie
,
poussé ses connaissances sur la nature des corps plus loin

qu’aucun de ses prédécesseurs. Son génie observateur lui fit découvrir

certaines lois dans l’économie animale
,
que son imagination trop vive

lui fit exprimer un peu trop métaphoriquement. Ses chapitres : Cusior

errans
^
jus duiUÜviraliis

^
catharri deliramenla

,
aciio regiminis

^ etc., soni

la preuve de ce que j’avance.

Peu de temps après
,
Harvé s’immortalisa par la découverte de la c

circulation du sang. On crut qu’une nouvelle lumière venait éclairer le
^

monde. On se flatta qu’à la faveur de cette découverte, tout allait chanif

ger de face dans la médecine, et que les hypothèses allaient faire place é

des certitudes qui émaneraient de cette brillante vérité. On secoua h
j

joug de Galien ,
on n’admit que ce qui paraissait conforme à la décou-

(

verte d’Harvé ;
Hippocrate et les observateurs subirent le même sor

dans les points où leurs observations ne s’accordaient point avec la cirs

culation. Van-Helmont fut oublié, ou plutôt regardé comme extravagant

Lorsque les esprits furent revenus de cette illusion
,
on reconnut que

la pratique avait fait bien peu de progrès, ou, pour mieux dire, point du

tout. Le temps fit voir qu’on s’était flatté de vaines espérances
,

il fallut

recommencer sur nouveaux frais. C'est alors que les hypothèses priren

un nouvel éclat. La géométrie, les mécaniques, la statique, l’hydrosta-

tique leur fournirent un brillant séducteur qu’elles n’avaient point et

jusqu’alors. Quelques faibles suppositions, à l’aide d’un calcul laborieux^

en ont imposé à plus d’un savant.

La chimie fournit encore une abondante matière aux hypothèses. Dei

ferments mal entendus s’emparèrent de l’économie animale ; l’un attri-

buait les causes des maladies à un alcali, l’autre à un acide; on ne s’ac-

cordait point, ou, pour mieux dire, on ne s’entendait point.

Les fauteurs du mécanisme excluent indistinctement tout ce qui vient

de la chimie. Les chimistes à leur tour regardent comme des chiméreî

tout ce qui n’est point ferment, acide ou alcali.

Une troisième secte attribue à l’âme tous les mouvements de la ma-

chine, soit dans l’état sain, soit dans l’état malade : c’est l’école de Stahl.
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iVaulres enfin, renouvelant la doctrine de Van-Helmont, l’éclaircissant

ît l’appuyant par des observations pratiques, admettent un certain rap-

)ort, une certaine dépendance entre toutes les parties, dont l’estomac

îst le centre et le principal directeur. Ils excluent tout vice des humeurs,

)t ils regardent toutes les maladies comme un vice des solides.

II paraît que toutes ces diflerentes sectes ont donné également dans

les excès opposés
,
en s’excluant mutuellement. Celui qui ramasserait

ous les faits dont chaque parti appuie son sentiment, qui les examine-

ait, les discuterait et les éclaircirait par la pratique , rendrait certaine-

nent à la médecine le plus grand service qu’elle puisse espérer. On voit

isément qu’un tel ouvrage serait la critique de la médecine
,
et qu’il

lemanderait un esprit éclairé
,
dont le savoir profond renfermât la con-

laissance de tous les faits que la saine physique
,
la chimie , Tanatomie

,

tla médecine pratique présentent aux yeux de l'observateur scrupuleux.

Le docteur Lind nous donne une ébauche d’une pareille critique dans

es premiers chapitres de l’ouvrage dont on présente la traduction au

lublic. Le scorbut avait été si confondu avec d’autres maladies
, et il

tait si enveloppé d’épaisses ténèbres
,
qu’on doit avoir la plus grande

ibligation à notre docteur d’avoir débrouillé ce chaos. Il examine les

lescriptions que les auteurs ont données de cette maladie, il les compare,

es analyse et découvre la source de toutes les erreurs. Eugalenus , dont

ouvrage en a imposé depuis si long-temps, est enfin réduit à sa juste

aleur. M. Lind fait voir que cet auteur a confondu un nombre prodi-

ieux de maladies avec le scorbut. Il fait plus ,
il prouve qu’il n’a point

écrit cette maladie
,
et qu’on ne peut s’empêcher de l’accuser d’igno-

ance et de mauvaise foi.

Notre auteur examine ensuite la doctrine de Willis , d'Hoffmann
, de

•oerhaave
,
etc. Il fait voir que les distinctions du scorbut en froid et

haud, acide et alcalin
,
etc. ;

qu’ils^ on( introduites ,
sont entièrement

ihimériques : la raison les désavoue, et l’expérience les contredit.

1 Après avoir fait voir le peu de solidité et le ridicule de pareilles dis-

tinctions, il démontre qu’il n’y a qu’une seule espèce de scorbut, c’est-à-

llire le scorbut putride, et que cette maladie est entièrement la même tant

iir mer que sur terre.

' Il nous rassure sur la crainte de l’infection, en prouvant que cette ma-

lîdie n’est ni contagieuse ni héréditaire.

M. Lind passe ensuite aux causes du scorbut. Il n’a point recours ici

ux hypothèses : les expériences, les faits, voilà ses guides. Après avoir

iolidement établi les causes de cette maladie, il donne les moyens de la
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prévenir. Ces moyens sont appuyés sur les faits les plus authentiques.

Je ne prétends point donner un extrait, ni faire l’apologie de l’ouvrage.

Les amateurs du vrai, les connaisseurs décideront mieux que moi du

mérite de l’auteur (1). Je ne saurais cependant m’empêcher de remar-

quer qu’il serait à souhaiter que nous eussions beaucoup de maladies

traitées comme celle-ci. Nous avons lieu d’espérer que le génie ob-

servateur qui règne généralement aujourd’hui parmi les physiciens

portera la médecine à un haut degré de perfection dans ce siècle. Nous

pouvons observer, à cette occasion, que cet art si utile à l’humanité a eu

quatre âges. On peut appeler le premier , l’âge de l’observation : c’est

celui où ont vécu les premiers médecins; le second, l’âge de l’igno- i

rance ; c’est celui de la barbarie des sciences ; le troisième, qui commence

vers l’ère chrétienne, peut être nommé le second âge de l’observation

les Duret, les Baillou, etc., l’ont illustré. Mais quel nom donnerons-nous ^

au quatrième, c’est-à-dire au dernier siècle, et à une partie de celui-ci? ^

Nous avons fait voir ci-devant que la plupart des médecins de ce temps l

s’étaient plus occupés à faire briller leur esprit qu’à perfectionner réel-

lement l’art de guérir : nous pouvons donc l’appeler l’âge des hypothèses ^

Cet âge est remarquable par les puérilités dont les écoles se sont occu ^

pées. On a disputé sérieusement, et avec la plus grande chaleur, poui* ^

savoir si le cœur se raccourcissait ou s’allongeait pendant la contraction ^
b

On n’a pas fait moins de dissertation pour savoir si les artères coronaires

recevaient Je sang en même temps que les autres artères. La théorie di l(

mouvement musculaire, des secrétions, etc., a fait perdre à un très-granc si

nombre de médecins un temps qu’ils auraient pu mieux employer. D(

(1) Yoici le jugement qu’on en porte dans le journal étranger (août 1764) la

« L’art
,

la candeur et le jugement caractérisent cet ouvrage. Tout ce que di
[j

» M. Lind est eî^posé avec clarté et précision. Ses ordonnances sont simples e

« vraisemblablement fort bonnes à suivre. Les précautions qu’il recommande son

y sages et appropriées à l’état des malades. Suit après cela une théorie tout naturelle

i) ment déduite des observations précédentes, et rendue sensible par des dissection

» anatomiques, par la nature des symptômes judicieusement expliquée. Latroisiènnl

» partie contient un abrégé fort clair de tout ce qui a été écrit sur ce sujet, depui I

3) l’origine de cette maladie jusqu’à présent. Cet abrégé est exécuté de façon à fain

» honneur à la justesse et à l’exactitude du compilateur, et à rendre de bons servi

ces aux médecins
,
qui, sans être obligés de parcourir des monceaux de livres

3) trouvent ici une histoire complète et instructive d’une maladie qui jusqu’à pré

n sent n’a jamais été bien connue. »
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savants hommes ont voulu appliquer la géométrie au corps humain. Ils

ont fait des calculs infinis pour apprécier la force du cœur et la vélocité

du sang
;
mais leurs travaux ont été inutiles. Borelli, par exemple, avait

démontré , suivant sa supposition, que la force du cœur était égale à un

poids de 135,000 livres. Keil la réduit à un poids de cinq onces; et, par

un autre procédé , à celui de dix-huit onces. On ne peut donc s’empê-

cher de regretter le temps que tant de savants hommes ont employé si

inutilement. Car enfin, quand on saurait certainement quelle est la force

du cœur, comment se font les sécrétions, etc., l’art de guérir en serait-il

plus avancé? On sait que le tartre émétique fait vomir, que le séné

purge
,
que les cordiaux raniment le mouvement du cœur et excitent les

forces, que les diurétiques évacuent par les urines
,
etc.

;
quand on con-

naîtrait parfaitement la manière d’agir de ces remèdes, je doute fort

qu’on en retirât une grande utilité. Connaître les cas où ces remèdes

conviennent
,
voilà

,
je crois , le seul but qu’on doit se proposer dans la

pratique; le reste n’est qu’une pure curiosité physique. L’expérience

nous a appris qu’une langue chargée , une amertume
,
un mauvais goût

dans la bouche, étaient des signes de la présence de mauvaises matières

dans l’estomac. Elle nous a appris encore que ces mauvaises matières

contenues dans l’estomac produisent des maux de tête
,
un assoupisse-

ment et mille autres symptômes qui disparaissent dés qu’on a excité le

vomissement. Peu nous importe de connaître la force des fibres de l’es-

tomac, puisque nous savons qu’un émétique met en jeu toutes les puis-

sances qui servent au vomissement. Quel vaste champ, disons-le en pas-

sant, n’otfrent point aux observateurs la région épigastrique et le pouls I

La doctrine de Solano, si négligée, mérite une attention particulière.

L’observation est donc le seul moyen de perfectionner la pratique de

la médecine
,
et il est certain que c’est dans les deux âges de l’observa-

tion que cette science a fait le plus de progrès. On conviendra de cette

vérité pour peu qu’on soit versé dans l’histoire de la médecine. Mais

j'oubliais que j’écris une préface.

Lind* 13
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PRÉFACE RE L’AUTEUR.
#

Le sujet de Touvrage que je présente au public est des plus intéressants

pour TAnglelerre
, dont les flottes sont les plus puissantes et le com-

merce le plus florissant de toutes les nations. On suppose ordinairement

que les armées perdent plus de soldats par les maladies que par les

armes. Cette supposition a été vérifiée pendant la dernière guerre : nos

flottes y ont perdu plus de monde par le scorbut que par les armes

.réunies de la France et de l’Espagne. Outre les ravages étonnants que

cette maladie a causés accidentellement dans les vaisseaux et les flottes

,

elle aCfecle presque toujours le tempérament des mariniers; et, lors-

qu’elle n’est point portée au point de produire une calamité frappante

,

elle ne laisse pas que d'augmenter très-considérablement la malignité

des autres maladies. 11 y a environ cent cinquante ans que Pierre

Hawkins remarqua, dans ses observations sur un voyage dans les mers

du Sud
,
que cette maladie était la peste de la mer. 11 produisit une

énumération de dix mille mariniers morts de cette maladie dans l’es-

pace de vingt ans qu’il avait été employé sur mer. Mais je me flatte

de faire voir dans cet ouvrage qu'on peut prévenir ce malheur et ob-

vier au danger d’une maladie si fatale. Je ne doute pas que le public ne

reçoive favorablement des tentatives qui ont pour but de mettre un

frein à un ennemi si redoutable.

C'est une matière à laquelle tous les médecins praticiens sont extrê-

mement intéressés : cette maladie ne se borne pas seulement aux mari-

niers
,

elle attaque aussi les armées de terre et est endémique dans

plusieurs pays : on la regarde depuis plus d'un siècle comme le fléau

de l’Europe. Cette partie de la médecine est cependant dans une telle

obscurité , que même les plus savants ont besoin de nouvelles lumières

sur cette matière. Le triste récit du scorbut qui ravagea l'armée im-

périale en Hongrie , la ville de Thorn en Pologne, et plusieurs autres re-

lations insérées dans cet ouvrage, en sont la preuve.

Je vais rapporter en peu de mots ce qui a donné lieu à cet ou-

vrage.

13 .
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M. Waller ayant public la relation du voyage du lord Anson , la

peinture vive et louchante qu'on y fait du triste état où cette maladie

avait réduit l’équipage de ce commandant, excita plusieurs personnes à

rechercher la nature d’une maladie accompagnée de symptômes si ex-

traordinaires. On reconnut que les meilleures descriptions de cette ma-

ladie étaient dans les relations des voyages. On vit en même temps avec

regret que ces descriptions n’étaient que des productions de gens de

mer, peu instruits de la médecine, et qu’aucun médecin n’avait exa-

miné cette maladie sur la mer, pour jeter du jour sur cette matière et

pour dissiper les ténèbres épaisses dont elle est enveloppée dansdes ou-

vrages des médecins qui ne pratiquent que sur terre. Quelque temps

après
,
la société des chirurgiens des vaisseaux du roi publia son louable

projet pour favoriser le progrès des connaissances en médecine
,
par les

soins réunis de tous ses membres , leurs différents voyages leur four-

nissatit roccasion d’observer la nature
,
d’anéantir les maladies et' d’ap-

prendre les variétés qu’y apporte la différènee des climats, des sols

et des -saisons. -- ^

. Je travaillai alors â un mémoire sur le scorbut, dans le dessein de le

faire publier par cette société : ce sujet me parut mériter les recherches

les plus exactes; Je fus obligé en conséquence de consulter plusieurs

auteurs qui avaient écrit sur cette maladie; j’y trouvai des erreurs dont

‘les àuites avaient été trés-pernicieusès dans là pratique. Les mauvais

effets qu’elles avaient déjà produits meflrent voir une nécessité évidente

'de les rectifier* Mais, comme il n’est pas facile de déraciner de vieux

préjugés
,
ou> de renverser des opinions que le temps ,

la coutume et

de grandes autorités ont établies
,

il est nécessaire pour cela de pré-

senter avec impartialité un tableau de tout ce qui a été donné jusqu’ici

sur le scorbut , dans l’ordre chronologique
,
afin de découvrir les sources

de ces erreurs. 11 a fallu, pour pouvoir l’exposer avec clarté sous un point

de vue convenable, fouiller dans une grande quantité' de matériaux : ainsi

ce que je'croyais d'abord ne devoir être qu'une courte dissertation, est

devenu un volume qui n’est plus conforme au plan et à l’institution de

la société.

Je ne dois par omettre ici de témoigner ma reconnaissance à quelques

dignes membres de cette société, lesquels ont fourni plusieurs excellentes

observations pratiques, entre autres MM* Yves de Gosport , et Jean

Murrai, célébré chirurgien à Wells. Malgré ces avantages, je ne doute

pas qu’il ne se soit glissé plusieurs fautes de négligence, peut-être d'au-

tant plus que l’ouvrage a été mis sous presse plus tôt que je ne m'étais
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d'abord proposé. Il y a cependant deux choses qui parai$sent devoir être,

exceptées.

1° Le plan de l'ouvrage. Je suis fâché d’être obligé de débuter par une

critique des auteurs qui ont écrit sur le scorbut ; ce début ne plaira

peut-être pas à tout le monde. Il n’était pas aisé de trouver une naéthode,

également à la portée de tous les lecteurs
;
et, dans le fond, l’arrangement

des chapitres n’est pas une matière fort importante. L’ordre que j’ai

adopté est celui que doivent suivre dans l’examen de cet ouvrage les mé-\

decins et les savants qui ont étudié cette maladie, et qui ont vu tout

ce que les auteurs en ont écrit. Il était nécessaire d’abord de tâcher de

résoudre certaines objections qui peuvent s’élever de la doctrine qu’on a

puisée dés sa jeunesse dans les écoles , afin qu’on pût examiner avec

moins de préjugés la seconde partie de l’ouvrage. Quant à ceux qui no

sont pas au fait de la matière
,
je leur conseille de commencer par la lec-

ture de la seconde partie: elle les mettra en état de porter un meilleur

jugement sur la première. J’ai placé à la fin de l’ouvrage la Bibliothèque,

scorbutique, ou la collection des auteurs qui ont traité du scorbut ;

on peut la consulter comme un dictionnaire. Il est bon d’avertir ici que,

lorsque
,
pour éviter les répétitions, on trouvera simplement le nom d’un

auteur dans la première et la seconde partie
,
il faut avoir recours à la

table alphabétique : elle indique la page où le titre du livre est rapporté,

ou bien son extrait dans la troisième partie.

Dans l’ordre des chapitres, j’ai fait précéder la cure préservative à la

cure radicale, et, comme le premier de ces chapitres est très-étendu, j’y

ai renvoyé en grande partie dans le second. Cette méthode de traiter le

scorbut lui convient peut-être mieux qu’aucune autre. On verra que j’ai

eu en vue
,
dans le plan que j’ai suivi

, un auteur dont l’ouvrage a été

généralement bien reçu ; c’est M. Astruc
,
De morhis vencreis. Si toutes les

autres maladies étaient bien traitées de la même manière, on diminuerait

extrêmement la multitude énorme de livres dont le nombre augmente en-

core tous les jours.

2° La critique doit excepter quelques répétitions : elles étaient néces-

saires dans certains cas, pour étouffer des préjugés qui pouvaient alors

s’élever naturellement
,
et pour fournir de nouvelles forces au raison-

nement.

Pour ce qui est du contenu de l’ouvrage en général, j’ai tâché, dans la

première partie
,
par une suite de raisonnements , d’établir ce qui y est

avancé, sur les preuves les plus évidentes. Je l’ai confirmé par les auto-

rités des meilleurs auteurs. J’ai été conduit nécessairement à celte
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désagréable partie de mon ouvrage
,
je veux dire à critiquer les senti-

ments des auteurs célèbres
,
non dans la vue de dépriser leurs travaux et

de diminuer leur réputation, mais par l'amour du vrai et pour l'ulilité

du genre humain. J’espère que des lecteurs sincères et judicieux regarde-

ïont ces motifs comme une suffisante apologie des libertés que j’ai prises :

Dîes diem docet.

Les principaux chapitres de la seconde partie contiennent une des-

cription de la maladie, ses causes et les moyens de la prévenir et de la'

guérir : ils sont établis aussi sur des observations et des faits attestés.

Je n’ai pas souffert que les illusions de la théorie aient influé sur la pra-

tique et perverti le jugement ;
et, afin que le certain précédât l’incertain

,

yai placé à la fin la théorie et les conséquences qu’on en peut tirer.

Dans la troisième partie, j’ai donné un abrégé de tout ce qui a été écrit

sur ce sujet par les auteurs les plus célébrés, soit médecins ou autres. J’ai

tâché d’exprimer toujours leurs sentiments avec autant de clarté et de

précision qu’il m’a été possible. J’ai fait en sorte de m’exprimer plutôt,

avec clarté qu’avec élégance
, comme cela convient dans un livre de

science. Connaître une maladie et la guérir est ce qu’il y a de plus essen-

tiel é savoir; c’est pourquoi j’ai transcrit les symptômes et la curation

des auteurs qui ne se sont pas entièrement copiés.
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PREMIÈRE PARTIE.

CHAPITRE PREMIER.

HISTOIRE CRITIQUE DES DIFFERENTS TRAITES

QUI ONT PARU SUR CETTE MALADIE.

Il est surprenant de trouver dans les

premiers auteurs qui ont écrit sur le

scorbut, Ronsseus ,
Echtliius et Wie-

rus (a)
,
non-seulement une description

exacte de ses symptômes, mais encore

une énumération de presque tous les

vrais anliscorbutiques qui sont connus
aujourd’hui. — Ronsseus croyait que
c’était la même maladie que celle qui est

décrite par Pline (â) et qui affligea l’ar-

mée romaine commandée par César Ger-
manicus. Il observa qu’elle ne paraissait

de son temps qu’en Hollande
,
en Frise

et enDanemarck
;
cependant il avait ouï

dire qu’elle se montrait en Flandres

,

dans le Brabant et dans quelques parties

de l’Allemagne. — Il attribua la fré-

quence de celte maladie dans certains

endroits à la différence du terrain
,
du

climat et de la nourriture. Ce qui le fit

penser ainsi, c'est qu’il voyait quelques-

uns de ces pays entièrement exempts de

celte maladie : il écrivit sa première

(1) AVIS.— Toutes les notes qui se trou-

vent
,
soit dans la traduction de M. Lind.

,

soit dans celle de M. Van-Swieten , sans

être précédées d’une lettre, sont du tra-

ducteur.

(a) Ronsseus et Ecbthîus, les premiers
auteurs qui aient traité du scorbut

,
quoi-

que contemporains, écrivirent sans avoir
eu l’avantage de voir les ouvrages l'un de
l’autre.

(b) Voyez Part. Iii^ chap.j.

lettre pour le prouver (c). — Ecblhius
paraît être le premier qui ait pensé que
cette maladie était d’une nature conta-

gieuse : il tomba dans cette erreur, parce

qu’il observa que des monastères entiers

qui se servaient de la même nourriture

et respiraient le même air, étaient atta-

qués en même temps de cette maladie,

surtout après des fièvres, lesquelles sans

doute peuvent devenir contagieuses dans
des appartements bien clos et bien fer-

més. Il pensa, en conséquence, que cette

maladie pouvait être en quelque façon

la crise d’une fièvre
;

et
,
comme telle ,

il la crut contagieuse.

Wierus, qui copie les symptômes de
ce dernier auteur

,
presque mot à mot

,

est avec raison d’un sentiment différent.

Il observe que le scorbut n'est pas pro-
prement la crise d’une fièvre, mais que,

semblable k plusieurs autres maladies,

il peut être occasionné par le mauvais
état des viscères, et la constitution viciée

du sang que les fièvres laissent après

elle?. Il pense qu’on a été porté à croire

celte maladie contagieuse, parce qu’on
envoyait des familles entières attaquées;

mais il attribue cela à ce qu’elles se ser-

vent de la même nourriture.il se trompe
cependant (probablement sur l’autorité

d’Echthius ) ,
lorsqu’il pense que cette

maladie pourrait être contagieuse, quand
les gencives sont putrides. Il doute

,
en

conséquence,,si dans quelques parties de

(c) Intitulée : t Quare apud Amstero-
» damum , Alecnariam ,

atque alia vicina

» loca frequentissime infectet scorbu-

» tus. »
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la basse Allemagne
,
oîi le scorbut avait

paru depuis peu ,
il était du à la nourri-

ture ou à la contagion
;
mais nous prou-

verons {d) amplement dans la suite qu’il

n’est point contagieux. — Nous observe-

rons encore que Wieriis a décrit si exac-

tement les différents symptômes de cette

maladie
,
que les auteurs qui l’ont suivi

n’ont fait que le copier pendant long-

temps. Il s’était déjà écoulé un temps
considérable, lorsque Salomon Albertus

écrivit un ample traité sur cette matière.

Il se fait un grand mérite d’avoir décou-
vert un symptôme que nul autre auteur

n’avait observé dans cette maladie, et

qu’il dit avoir vu une ou deux fois
;
c’est

une raideur (r%or) delà mâchoire infé-

rieure. Cependant Wierus jouissait tou-

jours de la plus grande réputation
,
et

son livre était estimé ce qu’il y avait de

mieux sur ce sujet
,
même du temps

d’Eugalenus. Ce dernier lui rend celte

justice, et renvoie entièrement à son ou-

vrage pour la curation : on doit donc re-

garderWierus comme bon juge dans cette

matière; et, comme il était d’un savoir

éminent et d’une probité reconnue (ce

que ses écrits sur ce sujet et sur plusieurs

autres prouvent suffisamment)
,
on doit

le croire, lorsqu’il dit que de son temps

cette maladie était particulière aux habi-

tants des côtes maritimes septentrionales,

et qu’il ne l’avait jamais vue en Espagne,

en France, en Italie, ni dans la vaste

étendue de la haute Allemagne. Il dit

encore que ,
si cette maladie paraît en

Asie et en, Afrique, il n’y a point de

doute que ce ne soit dans les pays mari-

times, dont la situation
(
avec une nour-

riture grossière et l’usage d’une eau cor-

rompue
)
peut la produire, comme dans

les pays où elle est endémique. Il ne

donnait point de simples conjectures
;

il

avait beaucoup voyagé, et avait été dans

tous les endroits dont il parle (e). üri

livre qu’il écrivit de Prœsiigiis Dœmo-
num ,

ajoute beaucoup à sa réputation.

On voit qu’il n’était ni aussi faible, ni

aussi crédule que quelques auteurs plus

modernes qui ont écrit sur le scorbut.

Brunner, qui, après lui, peut être

regardé comme l'auteur le plus judicieux

sur cette matière, observe que de son

temps, le vin étant devenu d’un usage

plus général, le scorbut n’était pas aussi

fréquent qu’autrefois
,
même dans les

(c/) Chap. IV.

(e) Yide Melchi Adam, in vita Wieri.

pays où il avait été endémique. Mal-
gré cela, nous sommes surpris de trouver
dans les auteurs qui ont écrit très-peu

de temps après, que ce prétendu virus

contagieux s’était répandu de tous côtés.

Salomon Albertus
,
moins de trente ans

après Wierus
,
dans son épître dédlca-

toire au duc de Brunswick
,

observe
,

après quelques déclamations pathétiques

sur les vices du siècle, qu’il avait vu le

scorbut dans tous pays
,

et qu’il était

commun dans la Misnie
,
la Lusatie

,
sur

les frontières de la Bohême et de la Silé-

sie, etc.— Cependant, comme la maladie
conservait encore la même face

,
il la

décrit sous les mêmes apparences; car,

quoique cet auteur
,
qui pratiquait dans

lin endroit où Wierus dit que le scorbut

était rare
, eût découvert un symptôme

extraordinaire qui accompagnait quel-

quefois cette maladie, et dont nous avons
parlé éi-dessus, cependant il en donne, à

tout autre égard
,

la même description

que Wierus. Il dit particulièrement que
les gencives putrides et l’enflure des

jambes en sont les signes les plus cer-

tains et les seuls caractéristiques (/*).

Les autres auteurs ses contemporains en
donnent aussi la même description

;
au

reste il fallait que le symptôme observé

par Salomon Albertus fût très-rare, puis-

qu’aiicun autre auteur ne l’avait remar-
qué avant lui.

Onze ans après lui, Eugalenus nous
apprend que cette maladie s’était répan-
due presque partout avec une rapidité

surprenante : ce qu’il y a encore de plus

remarquable, c’est qu’elle avait si fort

changé de face dans ce court espace de
temps

,
que les gencives putrides et l’en-

flure des jambes n’en étaient plus les

signes caractéristiques; le malade mou-
rait souvent avant que ces signes parus-

sent (g). Il est même très-probable que
ces symptômes ne paraissaient de son

temps que très- rarement, ou même point

du tout : on peut en juger par Tbistoire

d’environ deux cents cas qu’il rapporte

(/) * S'gua mali biijus caracterrstiea ^

» non alia sunt, prætcr duo ilia (quorum
i supra meminimus) genüina symptoma-
» ta

,
palbognomonica appellata, indubia

> morbi indicia , videlicet Stomacace et

S) Scelelirbe. Cætera symptomala aricipi-

» lia siint et vaga, * (AÎberti
,
Historia

Scorbuti, p. 340. )

(g) Pages 10 et.2H; édiiiQH d’Amster-

dam en 1720.
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dans son livre, dans laquelle on ne trouve

qu’une seule personne dont les gencives

fussent affectées. — Il nous a fait enten-

dre dans differentes parties de son ou-

vrage, que cette maladie était extrême-

ment augmentée en malignité, et il veut

nous persuader que sa fréquence et sa

malignité dépendent d’une cause très-

singulière 'Ji). — Ses symptômes étaient

alors innombrables (/), et elle était beau-

coup plus fréquente qu’elle ne l’avait

jamais été; du moins, s’il faut prendre

ses termes à la lettre. Il est vrai qu’il

s’exprime à cette occasion très-hyperbo-'

liquement : il dit qu’il a vu un nombre
presque innombrable de malades atta-

qués d'un des symptômes de celte mala-

die; il faut qu’il ait eu une pratique

prodigieusement étendue (A).

Outre les raisons naturel les qu’il donne,

il se plait encore à introduire quelques

(h) Page 250, où il parle de la vérole

et du scorbut, comme de deux maladies
nouvelles. « Ulrique eliam peculiare hoc
• nosfro sæculo fuit , ut quam longissime

» latissimeque sua pomœria dilatent et

» diffundanl : atquc procul à generationis

>lue, locis et terminis, ad iiicognita et

» remota loca excurrant evagenlurque ,

» alque sub diametrali linea, qua sibi in-

> vicem , subpolorum oppositione oppo-
»sita sunt , se muUio quasi compleclan-
> tur, et inter se virus atque venenum
» suum communicent. lia fit ut ho<lie

• etiam Germaniæ, Angliœ, Galliæ, liic

» morbus innotescat , apud quos antea ne

> quidem- auditum ejus nomen fuit.» Il

dit la même chose dans son épître dédi-

caloire au comte de Nassau. Quelques-
uns de ses éditeurs ont eu le soin de sup-

primer cette épître dans les dernières édi-

tions : c’est cependant une pièce des plus

curieuses.

(i) « Tarn varii sunt affectus quos hic

«morbus edit , ut minimas omnium dif-

• ferentias numéro comprehendere non
• magis fere possibile sit

,
quam arenam

«maris numerare; page 217. »

(k) En parlant d’une fièvre quotidienne
scorbutique, « Plures

,
dit-il, mendaci

• quolidianœ febris type ab hoc morbo
• ægrotarunt

,
quam ut numéro hic com-

» prebendi queant; » p. 231. En parlant

des douleurs scorbutiques dans différen-

tes parties du corps : « Describendis no-
> minibus eôrum qui ab Iiis doloribus va-
» rie exercitali clapsis hiscc annis fuere,
>vix sufficeret praéseris charta

; » p. 51.
Il répète encore, p. 258, que ces mala-
dies étaient presque innombrables*

j
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considérations morales pour rendre rai--

son de la fréquence et de la malignité
du scorbut et des symptômes qu'il lui

attribue. Dans un endroit (/} il accuse le

diable des app^irenccs irrégulières do
cette maladie ; dans un autre, il croit que
celte nouvelle calamité a été envoyée
par permission divine pour punir les pé-
chés des hommes. Il paraît, par tout son
ouvrage, qu’il se regardait comme l’Iiom-

me le plus pénétrant pour découvrir ce
Protbée caché sous différentes formes
surprenantes ; aussi rend-il (m) grâces au
ciel très-religieusement de son impor-
tante découverte. — Gomme ce livre a
été souvent réimprimé dans différentes

parties de l’Europe
,

qu’il a clé recom-
mandé par les meilleurs auteurs

,
tels

que Boerhaave, Hoffmann, etc., et qu’on
le regarde aujourd'hui comme le meil-

leur qu’on ail sur le scorbut (/«) ,
il est à

propos d’en examiner le contenu
,

et le

mérite de son auteur. — Nous commen-
cerons par observer en quoi la descrip-

tion qu’il donne de cette maladie diffère

de celle qu’en ont donnée tous les au-
teurs qui l’ont précédé : ceux qui l’ont

suivi n’ont fait pour ainsi dire que le co-

pier
;
de sorte que nous. aurons peu de

choses à dire sur tout ce qu’on a écrit

depuis lui jusqu’à Willis, qui en a dé-
crit les symptômes d’une manière un peu
différente. — Eugaleuus diffère de tous

les auteurs qui l’ont précédé :

En ce qu’il suppose que la maladie

peut être fort avancée
,
avant que les

symptômes qu’il croyait les plus équivo-
ques !et les plus incertains aient paru.

« Ainsi
,

dit-il
,
après que la maladie a

» duré long-temps
,
le malade est dans

(l) P. 81.

(m) c Quod ideo permiltero Deusvide* *

> lur, ut hoc modo iram suani adversus
«peccala ostendat, dum novis et inusi-

» talis morbis etœgriludinibus, mmquani.
» priuscognilis ac visis, morlale genus in

» ira sua visitât et casiigat ; ut etiaro vul-»

» gus nostras , morborum novitale admo-
» niluni, intelligat differentes hujListem-

» poris febres ac morbos esse , ab iis qui
» ante aliquot annôs homincs afflixenint.

» Agamus igitur Deo gratins, quod pro
» sua infinita misericordia ac clemenlîa*

» tam beuigne eos nobis revelare digna-
» tus sit

; » p. 222.

(n) M. Haller a dit depuis peu que ce

livre était également regardé comme ce

qu’il y a de mieux écrit sur le scoi’but.'

(V. Boerhaave; Wethodus »tudii mediçi. )
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» une langueur continuelle
;

il ressent

» un engourdissement , un sentiment de
3) douleur gravative dans les membres

,

3) ou une douleur aiguë dans quelques

3) parties (o) ». Mais ces symptômes sont

rangés par Eclithius, dans un chapitre

séparé
, sous le nom de signes éloignés

qui lui sont communs avec cTautres
maladies, — Forestus, qui était très a

portée de voir des scorbutiques, demeu-
rant dans un port de mer ,

les rapporte

comme des symptômes avant-coureurs
du scorbut. Il dit que

,
lorsqu’ils parais-

saient, il doutait de la présence du scor-

but
,
jusqu’à ce que les symptômes pro-

pres et particuliers à cette maladie se

fussent montrés , tels que les gencives
putrides

, etc. Mais Eugalenus suppose
que le scorbut met souvent le malade au
tombeau, avant que ces derniers symptô-
mes paraissent (p).

2° Il suppose
, au contraire

,
que les

symptômes
,
qui

, selon tous les autres
auteurs, ne paraissent que dans le der-
nier période de cette maladie

,
se pré-

sentent souvent dès le commencement
,

sans qu’aucun autre signe scorbutique
ait précédé : telles sont les fréquentes
syncopes, l’atrophie, l’hydropisie

,
etc.

Brucæus et d’autres rapportent ces der-
niers

,
comme les effets du scorbut le

plus confirmé et le plus invétéré. —
Ainsi, au lieu de cette progression régu-
lière de symptômes qu’on observait au-
trefois dans les différents périodes du
scorbut

, et que Wierus et plusieurs au-
tres ont exactement décrits

,
il devint,

du temps d’Eugalenus
, la maladie la

plus irrégulière et la plus trompeuse
qu’on puisse imaginer.

3° Eugalenus diffère de tous les au-
teurs qui Ton! précédé, dans la descrip-
tion qu’il donne de plusieurs symptômes
particuliers de cette maladie; ainsi les

ulcères scorbutiques
,

selon lui
,

sont
secs (^}, au lieu qu’avant lui ils étaient
au contraire fongueux

, fétides, etc. La
difficulté de respirer, dyspnea, tourmen-
tait beaucoup autrefois les scorbutiques,
lorsqu’ils faisaient quelque exercice ou
quelque mouvement. Eugalenus en parle

très-différemment
, ainsi que de la diar-

(o) Page 14.

(p) Pages 10 et 211.

(q) Sect. 49. II décrit plus exactement
ces ulcères dans les premières pages de
ison livre

^ qu'il a copiées dans Wierus,

rhée et de presque tous les autres symp-
tômes.

4® Il attribue plusieurs nouveaux
symptômes à cette maladie

, lesquels
paraissent opposés à sa nature

,
ou du

moins que personne n’a observés avant
lui : cependant on peut supposer que
Dodonée, Wierus et plusieurs autres

auteurs ont eu occasion de voir le scor-

but dans sa plus grande malignité, lors-

qu’il était épidémique en 1556, dans les

endroits où ils pratiquaient, et où proba-
blement il n’a point paru depuis dans un
si haut degré. Les symptômes qu’il rap-

porte sont des cancers, des bubons, des
ulcères du pénis, la perte de la mémoire,
les symptômes delà peste, etc. — Pour-
quoi donc Eugalenus donne-t-il une des-

cription du scorbut si différente de celle I

que les autres médecins en avaient don-
née ? Il n’y a que deux choses à dire

;
ou

il faut supposer : 1® que
,

très-peu de
temps après que les premières relations

ont été publiées
,

celte maladie ait fait

des progrès incroyables
,

soit devenue
universelle

,
et ait pris une face et des

symptômes entièrement différents : c’é-

tait l’opinion d’Eugalenus; et, quoiqu’il

ait donné une relation du scorbut si

nouvelle et si différente, il dit cependant
,

expressément que c’était la Stomacacia
de Pline, la maladie décrite par tous les ^
auteurs sous le nom de scorbut : il l’at-

tribue aux mêmes causes
, emploie la

même curation, et même renvoie en par-
ticulier à ces auteurs pour le traitement.
2® Ou il faut supposer que cet auteur
pourrait s’être trompé , en croyant que
cette maladie qu’il a décrite fut pré ci- .

sèment la même que celle qui était con- ,

nue autrefois sous ce nom. Il pourrait

encore y avoir quelque analogie entré

les premières descriptions qu’on nous a
données du scorbut et ce qu’il regardait

comme tel
, ou du moins on peut suppo-

ser qu’il a donné ce nom à une compila-
tion de différents symptômes dont il a
donné le premier la description ; et

qu’ainsi, il a caractérisé sous le nom de
scorbut une maladie particulière

,
ou

une classe de maladies
; nom que les au-

teurs qui l’ont suivi lui ont conservé.

Quant à la première supposition, avant

de croire que cette maladie ait souffert

une si grande altération, il est nécessaire

de connaître les raisons sur lesquelles il

est fondé, pour penser que tant de mala-

dies différentes et opposées ne soient

autre chose que le scorbut déguisé sous

différentes formes. Il faut du moins qu’il
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y ait dans les effets ou symptômes de ces

maladies quelque analogie éloignée ou
fausse ressemblance; sans quoi il y aura

une forte présomption de croire qu’il

pourrait s’être trompé. — Mais
,
au lieu

de nous faire voir quelque ressemblance

entre les maladies qu’il décrit et celles

qui ont été décrites par ses prédéces-

seurs, il se sert de la méthode la plus

extraordinaire pour prouver leur iden-

tité. Il prend pour signes pathognomo-
niques et démonstratifs du scorbut, des

symptômes qui n’avaient jamais été ob-

servés dans celte maladie
,
je veux dire

un état de l’urine et du pouls entière-

ment différent de celui qui est décrit par

les auteurs les plus exacts (/•}.

(r) Voyez Part, iir , cJiap. ii. Forestus

dit que l’état de l’urine n’est de nul se-

cours dans la connaissance de cette ma-
ladie, et il a écrit trois livres pour en
prouver l’incertitude. Quoique Reusnerus
n’en convienne pas avec Forestus, il

donne, de même que Wierus , une des-

cription des urines très-différente de celle

qu’Eugalenus en a donnée dans cette ma-
ladie. Pour ce qui est de l’état du pouls
décrit par Eugalenus , et qu’il assure être

le symptôme le plus constant de cette

maladie, page 30; il esta remarquer
qu’il est le premier auteur qui en fasse

mention. Reusnerus dit que le pouls est

déréglé, inordinatus ; il diffère en cela

de fous les autres auteurs : mais on voit

évidemment dans son ouvrage que c’est

une supposition émanée de sa théorie, et

non une observation. (Vid. Reusner, pag.

382). Il le fait lent en même temps.
Malgré cela , le pouls et l’urine, ou

l’un ou l’autre, convainquent Eugalenus
de l’existence du scorbut, quoique les

symptômes en diffèrent sous d’autres rap-

ports, autant que la peste de l’hydropi-

sie : « Sufficiant ad denotandam mali
*causam quæ ab urina et pulsu indicia

>sumuntur; p. 120. De bis omnibus cer-

» tum à pulsu et urina , vel ab horum al-

» terutro
,
indicium est minimeque fallax;

»p. 89. Citra alia indicia, non semel ad
» morbi cognitioneni nos sola urina de-
» duxit

; » page 23.

Notre auteur ne pouvait peut-être pas
choisir des signes plus équivoques que
ceux du pouls et de l’urine; c’est cepen-
dant par eux seuls qu’il caractérise tant
de maladies différentes, soit aiguës, soit

chroniques : on aurait cru que la grande
foi qu’il avait à l’urine, le plus incertain
de tous les signes, aurait dû suffire pour
lui faire perdre sou crédit dans l’esprit

des personnes judicieuses. Pour ce qui

J
PAR LTND. 203'

Or, en supposant que le pouls et l’u-

rine, ainsi que les autres symptômes,
avaient changé de face

,
il fallait qu'il

prouvât l’identité de ces maladies par

d’autres marques
, et non par les symp-

tômes dans lesquels la maladie différait

d’elle-inême.—Outre le pouls et l’urine,

qu’il regarde comme les signes les plus

démonstratifs
,

il rapporte souvent d’au-

tres marques ou diagnostics
;

il n’y

compte pas cependant autant que sur les

premiers, quoiqu’il s’en serve souvent
pour confirmer le jugement qu’il avait

porté sur cette maladie. 11 est à propos

de considérer tous ces signes
,
pour se

former une idée juste de cet auteur : je

pense qu’ils peuvent être rapportés con-
venablement aux deux classes suivantes.

— 1° Les symptômes qui n’ont jamais été

remarqués dans le scorbut par d’autres

que lui
,

et qui semblent en effet plus

propres à d’autres maladies
;

tels sont

l’état du pouls et celui de l’urine
,
dont

nous avons parlé ci-dessus ;
une anxiélé

qui n’était pas continuelle dans la région

de l’estomac sous le diaphragme (^) ; un
resserrement du gosier (/} ;

une tumeur
qui se transportait d’un endroit à un
autre [u)

;
des envies de vomir au com-

mencement d’une fièvre (x). — 2« Les

symptômes communs à d’autres maladies,

que les auteurs qui l’avaient précédé ap-

pelaient les symptômes éloignés et équi-

voques
;
tels qu’une douleur obtuse dans

les jambes, dont il parle souvent comme
d’une preuve convaincante de la pré-

sence du scorbut {j'); un abattement

est du pouls, il varie si fort, suivant

l’âge ,
le sexe, le tempérament, la situa-

tion, les différentes circonstances de l’ar-

tère ; et tout ce qu’on appelle choses non
naturelles influe tellement sur lui, que
le diagnostic pris de ce signe seul doU
être très-équivoque dans toute espèce do
maladies.
En effet, les descriptions qu’il donne

de l’un et de l’autre sont de la dernière

absurdité; et la plupart des cas qu’il

rapporte à la fin de son ouvrage sont

manifestement contradictoires aux dia-

gnostics qu’il donne dans la première

partie.

(s) P. 142, et dans plusieurs autres en-

droits.

(t) Page 154.

(u) Diag. 25, page 212.

. (x) Page 235.

(fj) Pages 145 , 201 , 206 , 216, 255 , et

particulièrement page 50..
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d'esprît (z)
;
une ag’gravation des symp-

tômes après les purgations {a)
;
un état

de langueur plutôt qu’une maladie évi-

dente; une maladie lente sans aucune
cause manifeste

;
quelquefois un vomis-

sement , des défaillances et un change-
ment de couleur dans le visage ; une
éruption sur la face ou sur la poitrine

dans une fièvre [b]
;

il regarde même
comme un signe démonstratif du scor-

but une éruption après la mort (c) ou
à ses approches (d).

Mais il paraît ne compter sur ces signes

que pour forliier les preuves qu’il lirait

de rurine et du pouls. — Tels sont les

principaux signes sur lesquels Eugalenus

fonde le diagnostic des maladies qu’il

décrit. Mais on ne trouve parmi ces si-

gnes aucun des symptômes que les autres

auteurs avant lui avaient cru absolument

nécessaires pour démontrer l’existence

du scorbut. — Il prend au contraire
,

pour signes démonstratifs et constants,

ceux qui n’ont jamais été observés
,

avant ni depuis dans cette maladie

,

comme nous le prouverons amplement
dans la suite. Ainsi nous devons con-

clure nécessairement qu’il a décrit une
maladie toute difterente : tout son ou-
vrage en est la preuve

;
ce qui suit le

confirmera encore davantage. — Il est

surprenant, avec une pratique aussi éten-

due que celle qu’il prétend avoir eue,

que, dans soixante-douze observations et

plus de deux cents cas publiés par lui ou

par son éditeur, il ne soit point fait men-
tion d’un seul vrai cas scorbutique où
les gencives fussent affectées. Il n’y a

qu’une relation extraordinaire et très-

douteuse d’un ecclésiastique dans la-

quelle il en parle (e). Son indisposition

avait été causée par une constipation ;

il avait coutume, lorsqu’il était en santé,

d’aller à la selle dix ou douze fois par

jour. Il le guérit par la saignée et quel-

ques antiscorbutiques dont il ne parle

point
,
et. en rendant au ventre son an-

cienne liberté.

Il soutient, à la vérité, que le scorbut

met souvent le malade au tombeau ,

avant que les gencives ou les jambes (/’)

(z) Observation 15.

(a) Page 152.

{b) Piag. 25, page 23G.
(c) Page 124.

(d) Pages 187 et 189.
(e) Obs. 72.

(/) Page 10.

soient affectées
; mais est-il croyable que,

parmi le grand nombre (1) de malades
qu’il a traités de cette maladie, il n’ait

vu que le seul cas dont nous venonsde* *

parler
,
dans lequel les gencives fussent

affectées ? tandis qu’autrefois ,
dans 'la

plus grande violence du mal, et aujour-
d’hui , comme nous le prouverons dans
la suite

,
c’est le principal symptôme et

le pins constant
, et le signe caractéris-’

tique de cette maladie.— Je renvoie aux
pages 32 et î)8 de son ouvrage

,
pour y

voir les questions qu’il faisait à ses ma-
lades. On y trouvera la récapitulation’^

des diagnostics qu’il a donnés des mala-'

dies scorbutiques, et U ne paraît pas qu’il

ait jamais cherché les signes dont nous
venons de parler. Il ne donne qu’un

seul exemple de la vacillation des dents

(g)

,
et il met ce symptôme au dernier

rang, comme étant de peu d’importance,

(h) : il observe, en même temps, qu’il y
a des signes du scorbut beaucoup plus

démonstratifs, tels que le pouls, l’urine,

l’oppression de l’épigastre et des bypo-
chondres

, et les défaillances. — H ne

regarde les taches comme un signe de

cette maladie
,
que dans l’alropbie scor-

butique
;
encore n’en rapporle-t-il qu’un

cas très-douteux (i). — A celle occasion

nous le comparerons encore une fois

avec les auteurs qui l’ont précédé, l’eus-'

nerus n’écrivit que quatre ans avant lui,

et il avait rassemble dans un volume
considérable presque tout ce qui avait

clé décrit sur le scorbut. Après avoir

décrit les gencives putrides et les taches,

il s’exprime ainsi : « Ce sont les signes

» pathognomoniques du scorbut ,
sans

» lesquels la maladie ne peut pas subsis-

» ter » (A'}.

Nous avons dit, en second lieu, qu’on

pouvait supposer que ces maladies n’é-

taient pas précisément les mêmes, et

(1) Il dit dans plusieurs endroits que

le nombre en était presque innombra-

ble.

(g) Obs. 47.

(h) € ültimo, et denlîum laxalio : sed

»quia hæc primum sub morbi linem in-

* cidil, minus ad monstrandum morbum
» huneponderis babuit; quod prius œgro-

» ta ab hoc morbo interfici potuit
,
quam-

» ab hoc signo morbus cognosci.»

(i) Obs. 34.

(k) « Et hæc signa sunt scorbuti patbo-'

» gnomonica ,
quæ sine rei in qua sila*

> sunt interitu abesse nequeanN » (Reus-

neri Exefçit. de Scorbuto, p. 528.)

i
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qu’Eugalenus avait caractérisé
,
sous le

nom de scorbut ,
une certaine espèce de

maladie particulière
;
en quoi il a été

suivi par tous les autres auteurs. Ses

succès dans la curation
,
auxquels il en

appelle si souvent, semblent confiiMicr

cette opinion. Ceci me conduit au seul

diagnostic dont je n’ai pas parlé, et que
j’ai réservé pour cet endroit : il le re-

garde comme la marque distinctive la

plus caractéristique de toutes les mala-

dies qu’il a décrites; on le trouve dans

presque toutes les pages de son livre (/) :

sa règle générale était d’appeler scorbut

toutes les maladies qu’il ne trouvait pas

bien décrites dans les anciens, et qui ne

cédaient point aux remèdes qu’ils avaient

prescrits dans ces cas {m). — Il recom-
mande la lecture de son ouvrage seule-

ment à ceux qui sont versés dans la lec-

ture des anciens médecins grecs et ro-

mains (/;) ;
il observe que, sans cela

,
on

ne sera point en état de distinguer les

anciennes maladies des nouvelles
;

il a

rangé confusément ces dernières, ou cel-

les qu’il croyait telles, sous le nom géné-

ral de scorbut, sans aucune autre dis-

tinction, — Je vais donner exactement
au lecteur la vraie idée que cet auteur

avait du scorbut, afin qu’il puisse juger

quelle est la maladie paiiiculière
,
ou

l’espèce de maladie qu’il a caractérisée.

— Il paraît avoir été de la même opinion

qu’un savant médecin de ce siècle, le-

quel
,
fondé sur ce passage de Salomon

,

qu’il n’y a rien de nouveau dans le

monde
, assure que toutes les maladies

étaient autrefois les mêmes qu’aujour-

d’iuii. Notre auteur en exempte cepen-

(/) Pages 57 , 127, etc.

(m) « Nam si quis nobis in bis regio-

• nibus morbus occurrat rarus vel efiam
«aliquis VGleribus cognitus

,
sub aliis et

• diversîs, atque pluriinum ab eorum
» descriplione discedenlibus signis , sla-

» tirn mendacem ejus specieni suspeclam
i > habere oportet, et hue atque ad hune

• morbum cogitationes dirigere , diligen-

» terque cum morbi mores, et causas ejus

» anlecedentes , turn pulsum et urinam
» explorare, lalia ne sint quœ liuic mor-
» bo conveniant, eumque quadam sui

» propriclale exprimant et demonstrent. »

Il ajoute peu après: t Non video quis

» præterea dubiiationis locus esse possif,

» nisi perpetuo cogilationibus noslris

» oberrare et incerlum vagari vclimus; >

page 175.

{n) Page 227.
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dant la vérole et le scorbut (page 250).
il croit que l’une vient du nord et l’autre

du sud, et qu’en se rencontrant elles se

communiquent et mêlent réciproque-
ment leur virus. Mais il ne connaissait

point du tout les affections hystériques
et hypocliondriaques

,
ni toutes les au-

tres maladies, connues aujourd’hui sous
le nom de maladies nerveuses ; il con-
naissait très-peu le rhumatisme

, le ra-

ebitis, et plusieurs autres maladies qui
n’ont point été décrites par les anciens^
ou du moins qui ne l'ont été que très-

imparfaitement. Ainsi toutes les fois que
ces maladies se présentaient avec cette

particularité qu’elles n’étaient point dé-

crites dans les anciens auteurs, il n’hési-

tait pas à prononcer que c’était le scor-
but.

Il croyait que le scorbut pouvait pren-
dre la forme de toutes les maladies aiguës
ou chroniques auxquelles le corps hu-
main est sujet; ou, pour m’exprimer au-
trement

,
que les nombreuses et diffé-

rentes maladies qu’il décrit dans son
livre

,
depuis la peste jusqu’à une simple

fièvre intermittente, pouvaient être pro-
duites par le seul scorbut. Il croyait aussi

que chacune de ces maladies pouvait
subsister séparément

,
sans la présence

d’aucun des symptômes observés dans
le scorbut par les autres auteurs

, ou
même sans aucun des symptômes ordi-

naires qu’il décrit lui-même
,
à l’excep-

tion de l’urine et du pouls. II avoue que
le premier de ces deux signes est souvent
trompeur. Pour ce qui est du pouls ,

quoiqu’il le considère comme le seul

symptôme {o) constant dans toutes les

maladies, on voit cependant dans plu-
sieurs endroits de son ouvrage qu'il

était équivoque; et il doit certainement
varier beaucoup dans tant de maladies si

différentes {p). — Mais, comme la diffé-

(o) Page 50.

Ip) Si la critique d’ËugalenüS paraît
trop longue, on doit considérer que c’est

la base de tout le raisonnement de la
première partie de cet ouvrage. Il ne
faut pas croire que ce soit le seul auteur
qui ait publié de si grandes absurdités,
et que la critique qu’on en fait ne puisse
pas servir à une réfutation sérieuse. Ceux
qui ne sont pas versés dans l’iiistoire de
cette maladie, et qui n’ont pas pris la

peine de lire la bibliothèque, partie ni,
doivent savoir que son livre a été trans-

crit presque eu entier par Senneri et Mar-
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rence des climats doit nécessairement

influer beaucoup sur la même maladie
,

nous voyons en conséquence que les cri-

ses et les caractères des fièvres et autres

maladies sont différents, dans les climats

froids
, de la description qu’en ont don-

née les anciens auteurs qui pratiquaient

dans des pays méridionaux. Ces circon-

stances et autres accidents doivent né-
cessairement varier les indications du
régime et de la cure. Notre auteur n’y

fait aucune attention; mais, lorsque la

maladie la plus ordinaire différait dans la

moindre circonstance de l’exacte descrip-

tion donnée par ces auteurs
,
et surtout

lorsqu’elle ne cédait point à la méthode
curative qu’ils proposent, ilia rapportait

au scorbut. — Or
,
soit que la maladie

fut purement scorbutique
,
ou que le

scorbut fût compliqué avec une autre

maladie, il n’était pas possible d’obtenir

la guérison dans l’un et l’autre cas, sans

l’usage des antiscorbutiques ordinaires.

Il était nécessaire dans le dernier cas de

les mêler avec les remèdes propres à

l’autre maladie : aussi nous apprend-il

que cette méthode lui avait toujours bien

réussi {q).

Nous avons raison de croire qu’il y
a eu en lui quelque chose de pire que
l’ignorance. Il nous dit que si la maladie

était connue, elle était très-aisée à gué-

rir (/•} ,
et nous renvoie à Wierus, qui

avait écrit très-souvent sur ce sujet

avant lui; le seul but qu’il se propose

dans son ouvrage étant de découvrir ce

nouveau Prothée
,

déguisé sous tant

linî, et ses plus grandes absurdités par
llorslius

, Lister et plusieurs autres. Èu-
galenus aurait niérité les éloges qu’ils lui

tlonneut, s’ils avaient confirmé par des
faits et des observations ce qu’il a avancé :

on voit, au contraire , dans leurs écrits,

qu’ils assurent la plupart des choses en-

tièrement sur la foi d’Eugalenus
;

il doit

donc les entraîner nécessairement dans sa

chute.

{q) « In his omnibus cum, propler
» multiplicem symptomatum varietatem
* raritatemque , causam subesse raram ,

» et veteribus iucogniiam, considerarem;

» post varias habitas mecum deliberatio-

» nés et diligentem pulsum urinarumque
» examinationem , tandem scorbuto ads-
» cribendam inveni conjecturam meam,
» atque ao;)/ao-pov de his, comprobante
» felici curationis eventu. * Page 30.

(r) Page 40,

d’apparences si différentes et si trompeii i
<

ses {s). En effet, il ne nous a indiqué) i

aucun autre antiscorbutique, que ceux i

qui étaient recommandés avant lui
,

i

comme on peut le voir dans ses Canones
Therapeutici (/}. Le cochléaria est son )

’

principal remède antiscorbutique
, et

après lui le cresson de fontaine et le bé- '

cabunga. Il croyait cependant que quel- '

ques-uns de ces remèdes avaient une £

vertu plus particulière que les autres, f

pour certains symptômes de cette mata-
die : il recommande particulièrement le

cresson d’eau pour le coma {ou caras
suivant lui) qui survient dans la fièvre

scorbutique (w). Il rapporte un exemple 2]'

miraculeux, pour ainsi dire, de l'efficacité «I

de cette plante (x). Dans les convursiohs ifi

qui accompagnent les fièvres scorbuti- ;

«u

ques, il préfère le suc du cochléaria (y),
et il rapporte une histoire également sur- f
prenante de ses bons effet (z).

Mais quelle idée doit-on avoir de cet

auteur
,

lorsqu’il se vante d'avoir fait <I“

des cures si nombreuses et si extraordi- te

naires, dans les maladies les plus longues
et les plus opiniâtres

,
parle moyen de d

ces simples remèdes, dans un si court

espace de temps qu’il surpasse toute

croyance? Telle était alors l’eflicacilé de
ces plantes, qu’elle enlevait des bras de

'

la mort plusieurs malades infortunés qui
languissaient depuis long-temps : elles ®

guérissaient des maladies qui avaient fît

résisté h tous les autres remèdes
, et

qui s’étaient jouées de la sagacité des

meilleurs médecins. Tout son ouvrage est

rempli de pareils traits : « Plusieurs per- 5(i,

M sonnes, dit-il, attaquées de cette mala-
(

» die, et retenues dans leurs lits depuis (i

» des semaines , des mois et même des (

» années
,

furent guéries dans peu de >

» jours par le moyen de ces puissants (

» sucs antiscorbutiques
,
quoique leurs

» maladies fussent des plus opiniâtres et

» des plus invétérées » (a). — Dans le

cas d’une femme en couche
,
qui paraît

très-mauvais, il suspendait pendant plu-

sieurs heures {h)
,
les faiblesses et l’an-

n

xièté scorbutiques dont elle était mena-
,t,j

JSf'

(s) Page 40.

(t) Pages 26, 42, 43.

(a) Page 44, canon, lher. ii, item, p, ^P<

125. ^ >pr

(rc) Obs. 54. H

(y) Canon, lher. 15, page 44.
(z) Obs. 53. *P«

(fl) Pages 129, 147.

(ê) Obs. G9. ‘qui
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I
cêe ,

par le moyen de ces remèdes. Ces

:

heureux effets l'engagèrent à les répéter

I
huit ou neuf fois par jour. Quiconque

I

lira la relation qu’il donne de cette ma-
I ladie, y verra des cas aussi extraordinai-

j

res qu’on en puisse trouver dans toute

I
l’histoire des maladies

,
tels que des ul-

\ cères qui s’ouvrent et se ferment, etc. (c)

,
— Il fit plusieurs cures, même dans des

;

cas qui paraissaient dangereux ,
dans des

fièvres
,
par le moyen d’une infusion

d’un peu de cochléaria dans du petit-lait

de chèvre (d). Il guérit une fièvre mali-

gne principalement par le moyen de
deux dragmes et demie de cochléaria ,

ajoutées à une potion apéritive. La fièvre

et tous ses mauvais symptômes diminuè-

rent dès que le malade en eut pris quatre

ou cinq fois
;
ils reparurent, ayant cessé

de prendre le remède pendant deux
jours (e)s

La vanité et la présomption de cet au-
teur sont insupportables, lorsqu’il assure

qu’il guérissait des phthisies commençan-
tes dans quatorze jours

(/*

*)
;
des paraly-

sies dans cinq (g) ,
souvent dans quatre

,

et dans quatorze tout au plus (h)
;
de

violents maux de dents dans quelques
heures (i) plusieurs fièvres quartes dans
dix jours

,
qui n’auraient pu être guéries

autrement dans un an (A-). En un mot

,

il n’y a plus
,
selon lui

,
de maladies in-

curables
;

et il rend à la médecine son
premier crédit et sa réputation (/}. — A

(c) Pages 264 , 265. Yid. Obs. 53 et

50.

(d) Obs. 52.

(e) Obs. 59.

(/) Page 192.

(g) Obs. 16 et 23.

(Il) Page 63.

(i) Page 52.

(k) Page 40.

(/) € FiUurum enim est, ut, in morbî
» notitiam deductus

;
paucis diebus gra-

j» vissimas quasque febres sit curaturus ,

» quibus nulla veterum profuit curatio. »

Il ajoute peu après : « Quæ quia à nemine
» haclenus salis animadversa sunt, quod
» sciam , bine factum esse arbitrer ,

» quod tantopere vilescere apud nos et
s in bis regiouibus medicina cœperif

,
ut

* pote quæ nullius febris curationemeerto
> promitteret ; » p. 36.

J1 ;-épète la même chose dans un autre
endroit : « Hoc sine arrogantia dicere
» possum , me certam harurn febrium eu-
rralionem promittere omnibus audere ,

I qui noslris præçeptis ac paonitis obtem-

y
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la vérité, le malade expirait quelquefois

avant que les remèdes antiscorbutiques

eussent agi
j tel fut le cas d’une jeune

fille. Il offrit, pour convaincre la fa-

mille, de faire voir les effets merveilleux

de ses remèdes ,
sur le fils aîné qui était

attaqué de la même maladie. Mais après

les avoir éprouvés sans succès pendant
dix-huit jours

, et le père étant informé
que ces remèdes ne convenaient point

,

et étaient nuisibles dans un âge si ten-
dre

, il fut renvoyé (m). — Le cas sui-

vant
,
parmi plusieurs autres

,
est un

exemple de son extrême ignorance en
médecine. Il prit la disposition qu’avait

une femme eu couche à tomber en fai-

blesse pour un signe démonstratif du
scorbut (n). Il crut que la gangrène d’un
pied, chez un homme de soixante et dix

ans, était scorbutique
,
à cause des ta-

ches noirâtres et pourprées qui parais-

saient sur la partie mortifiée, et du pouls
petit

,
faible et inégal

, auquel on doit

s’attendre naturellement dans un pareil

état (o).

11 semble n’avoir connu aucune autre

différence entre la vérole et le scorbut

,

que le pouls (p) et quelquefois l’urine (g).— Tous les auteurs qui sont venus après
Eugalenus l'ont suivi scrupuleusement
pendant long-temps

,
dans la description

qu’ils ont donnée de cette maladie. Mar-
tini, Horstius et Sennert ont une si grande
estime pour lui qu’ils copient avec une
exactitude scrupuleuse tous les symptô-
mes qu’il décrit comme particuliers à
cette maladie

,
et surtout le grand fond

qu’il faisait sur l’urine et le pouls pour
en assurer l’existence. Ils ne s’en tien-

nent pas là : lorsque Eugalenus ou ses

éditeurs rapportent quelques symptômes
singuliers et extraordinaires, ils ne man-
quent pas de l’ajouter au diagnostic du
scorbut. — On peut voir

,
dans la troi-

sième partie
,
les observations qu’ils li^

rent eux-mêmes, et qu’ils ajoutèrent à

» perare, et in assumendîs hlsce medica-
» mentis consiliuni nostrum sequi nou
» detrectant; si quidem (absit arrogantia
» dict-o) non minus certo barum febrium
» curatio mihi nota est, atque digitorum
• numerus. » Obs. 56.

(m) Obs. 59.

(n) Pages 194, 197, item, obs. 11.
(o) Page 108.

(/;) Page 51.

(g) Page 165 : voyez les pages 60, 120,
437.



208 TRAITÉ

celles d’Eugalenus. Ils le surpassèrent en
absurdités. Il paraît que leur mérite con-

siste principalement dans des curations,

ou du moins dans des remèdes qu’ils nous
ont donnés pour les différentes maladies

décrites par Eugalenus, Il faut cependant
rendre justice à Sermert : il avertit qu’il

a copié cet auteur, parce que le scorbut

n’était pas fort commun dans son pays

(r). — Lugalenus n’avait pas des talents

(r) Tractatus de S^orbuto.
Pour donner au lecteur une idée des

conséquences de pareils écrits et de la

grande estime que ces auteurs s’étaient

acquise par leurs ouvrages, je vais rap-

porter un passage de Moellenbroek. Cet
auteur croyait écrire sur le scorbut en
donnant un traité de Arthritide vagascor-
Jjutica. Il s’exprime ainsi dans l’intro-

duction qu’il met à la tête de son ouvra-

ge : < Imo nullus fere jam morbus est,

* cul se non adjungat scorbutus; unde,
> nisi antiscorbutica interdum reliquis

» admisceat médicamenta, vix eos cura-
» bit mèdicus, quod in praxi mea exper-
» tus suni non raro ; et novi aliqüos qui,

> scorbutum ejiisque antidota negligen-

ü tes in morborum curatione, suum non
* poluerunt obtinere scopum : ac prop-
* terea meo exemplo edocti , rnaximo
* cum segrorum suorum emolumento,
» eadem postea exhibuere. Quamvis au-
^ tem valde frequens sit scorbutus, symp-
» tomatibus lamen variis oculatissimos

^ sæpe medicos illudit et decipit; imo
»ex mille medicis (ut scripsit Freitag.

» Cent. J, obs. 99) ne ternos quidem in-

» venias scorbuli sat gnaros , ut se fin-

» gunt Æsculapios : hinc tantœægrotorum
» strages, tanta mortalités, tanta arcliia-

ïtrorum, needum grêgariorum, errata;

»iit statuas rnereantur Fracastorlana

» splcndidiores , ære perenniores, viri

» clarissimi Sennertus et Martinus (ad-

T> derem ego Georgium Horstiuni) qui pe-

» nicillo plusquam Apelleo medicorum
» opprobrium nobis depinxerunt. Meruis-

»set pyramidem Eugalenus, ni ciiratio-

j neni subticuisset. »

C’est très-mal-à-propos que Moellen-

broek fait ce reproche à Eugalenus : il ne

paraît pas avoir rien caché de ce qu’il

savait sur la curation de cette maladie.

Outre qu’il renvoie à Wierus, il donne
vingt-une règles thérapeutiques généra-

les, et vingt-neuf particulières, dans la

plupart desquelles il parle des plantes an-

liscorbutiques propres à remplir les dif-

férentes indications. Ainsi , si ces plantes

ne réussissent pas dans des cas pareils à

çeux qu’il déçt’it, il u« faut pas en çon^

suffisants pour donner aucune théorie

qui put éclaircir la nature de toutes les

maladies qu’il rapportait au scorbut. Les
principes dont il se sert dans certaines

occasions
,
tels que l’obstruction du foie

et de la rate, la redondance de l’humeur
atrabilaire

,
et la corruption des hu-

meurs, sont empruntés d’autres auteurs.

Il les explique d’une manière imparfaite,

et ils se trouvent souvent contredits dans
son ouvrage. L’hypothèse de Sennert
tombe d’elle-même

;
ainsi il était réservé

à Willis, avec le secours de Lower, de
répandre du jour sur une matière enve-
loppée de si épaisses ténèbres, en la ré-
duisant au système ingénieux établi et re-

çu encore aujourd’hui. — Il est bon de
remarquer ici

,
comme nous avons fait

ci-devaiit
,
que les gencives putrides et

l’enüure des jambes avaient été regardées

jusqu’au temps d’Eugalenus
,
comme les

signes pathognomoniques du scorbut. Ce
dernier regarde comme tels un pouls pe-

tit, fréquent et inégal, avec un état par-

ticulier de l’urine (s). Willis ne parle

point de cet état du pouls dans aucun
des cas qu’il rapporte pour confirmer la

description qu’il donne de cette maladie;

il n’en fait pas mention dans tout son ou-

vrage, excepté sous le titre de puisas in-

ordinatas (/}. Il le rapporte avec cin-

quante autres symptômes, sans le regar-

der comme un signe plus caractéristique

du scorbut, que la paralysie, les convul-

sions et tous les autres symptômes dont
il fait l’énumération depuis la léte jus-

qu’aux pieds. Il explique ensuite ce qu’il

entend par ce pulsus inordinalus (u)
;

c’est
,
dit-il

,
un pouls inégal, intermit-

tent, accompagné de fréquentes faibles-

ses
,
et qu’on observe seulement dans le

scorbut le plus invétéré. Mais il ne don-
ne nulle part aucun état du pouls, comme
particulier ou comme un signe de cette

maladie. Quoiqu’il regarde les signes de
l’urine comme très-essentiels (x), cepen-
dant la description qu’il en donne diffè-

re
,
sous quelque rapport , d’Eiigalenus

{j). — Il y a encore une différence très-

clure qu’il ait fait urt mystère de la cu-

ration : tout son ouvrage est une preuve
ducontraire* *

Willis publia sort traité quatre ans
après celui de Moellenbroek.

(s) \oyez part. m.
(t) Page 228, édition d’Arnsterdam* .

‘

(rt) Page 254.
(x) Page 256.

{y) Page 220.
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essentielle entre ces deux auteurs. Euga-
Jenus, qui avait vu beaiifcoup plus de ma-
L'ules que Willis, si nous en croyons ses

propres paroles, dit que de son temps
cette maladie était aisée à guérir (z). Son
livre est rempli, en conséquence, de cu-

res merveilleuses et très-promptes. Du
temps de Willis ,

au contraire, le scor-

but était beaucoup plus opiniâtre, re-

connaissait diverses causes même oppo-

sées, demandait des méthodes très- diffé-

rentes pour sa curation
,

et ne cédait

point aux simples anliscorbutiques si

vantés par Eugalenus.

Willis a donné aussi une description

de cette maladie , différente de celle

qu’en ont donnée tous les autres auteurs,

ün peut s’en convaincre en comparant

les symptômes rapportés par les uns et

les autres {a). Il est donc très-naturel

d’examiner les marques particulières et

caractéristiques qu’il donne de ces mala-

dies différentes, afin de voir si elles peu-

vent être rangées avec quelque sorte de

convenance sous un même nom, et rap-

portées à la maladie dont nous traitons,

ju « Les signes du scorbut
,
dit-il

,
sont

» premièrement certaines circonstances

» et marques extérieures qui» le font

» soupçonner ,
avant qu’on aperçoive

» les symptômes les plus univoques.

» Ainsi
,

si quelqu'un est né de parents

» scorbutiques
,
qu’il ait vécu avec une

w femme ou autres personnes scorbuti-

wques; s’il habite les bords de la mer,
)) ou un pays marécageux et malsain; s’il

» a eu une fièvre de longue durée , ou

» quelque autre maladie chronique; ou
» s’il est soulagé par les remèdes anti-

î) scorbutiques : si une telle personne

,

» dis-je, devient valétudinaire, sans fiè-

» vre
,
ou sans des signes certains d’au-

» cune autre maladie, nous pouvons sup-

w poser avec raison qu’il a contracté le

)> scorbut (b). »

IMais nous prouverons ,
dans un autre

endroit (c), que le scorbut n’est pas pro-

prement une maladie héréditaire, et qu'il

n’est jamais contagieux. Le scorbut n’est

pas la seule maladie à laquelle soient su-

jets les habitants des pays maritimes ou
des endroits humides et malsains ,

et les

personnes qui ont essuyé des fièvres ou

( 2 )
t Cognito morbo, facile curatur. »

(Eugalenus, page 140.)

(a) Voyez paru iii.

(ü) Ghap. III, page 247.

(e) Chap. IV.

* Lind.
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autres maladies. Les premiers
( comme

en Hollande
)

sont souvent attaqués de
fièvres intermittentes, irrégulières, dont
les apparences sont très - trompeuses.
Nous examinerons dans la suite la preuve
qu’il tire de ce que les malades se trou-

vent soulagés par les antiscorbuliques
;

mais ce qu’il ajoute après , c'est-à-dire

que les malades doivent être sans fièvre,

est assez extraordinaire. Eugalenus, Sen-
nert

,
et la plupart des autres auteurs ,

avaient rangé expressément les fièvres

parmi les symptômes de cette maladie :

à peine Willis en fait-il mention
;
ainsi,

les marques qu"il nous a données jus-

qu’ici sont équivoques et insuffisantes

,

supposé qu'elles ne soient pas fausses la

plupart du temps. — A la vérité, il don-
ne à entendre ce que les autres auteurs
avaient prononcé plus ouvertement, lors-

qu’il dit
,
en dernier lieu

,
qu'il ne doit

point y avoir, dans le scorbut, de signes

d’aucune autre maladie (d).

« Secondement ,
continue- t-il (e)

,
les

» autres signes de cette maladie sont ses

M symptômes ou eftets immédiats. Com-
» me ils sont de plusieurs sortes

, on en
» fait ordinairement plusieurs divisions,

» et on les réduit à certaines classes.

» Ainsi
,
ou ils sont propres au scorbut,

M ou ils lui sont communs avec d’autres

» maladies
;

ils se présentent dans le

» commencement
,
ou dans l’accroisse-

» ment, ou dans l’état de la maladie; ils

» sont internes ou externes. On peut les

» distribuer encore suivant les diff'éren-

») tes parties qu’ils affectent
,
comme la

V tête , la poitrine, le bas- ventre
,
les

)) extrémités, ou l’habilude du corps :

w c’est dans ce dernier ordre que nous
» les avons décrits. »

S’il avait suivi la première méthode
dont il parle ,

et qu’il n’eut décrit
, à

l'exemple d’Echtius
,
que les symptômes

propres et parliculiers à celte maladie, ou
qu’il l’eut décrite dans son commence-
ment

,
ses progrès et ses différents pé-

riodes, il aurait pu répandre quelque
clarté sur celte matière. Les premiers

auteurs, et les plus exads, avaient tous

suivi celte dernière méthode, au lieu que
celle que Willis adopte est beaucoup
moins exacte que celle d’Eugalenus. 11

rapporte presque toutes les maladies aux-

quelles le corps humain est sujet depuis

(d) Absque allerius niorbi certis Indi-

ciis.

(c) Chap. ni, page 247.

14
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la tête jusqu’aux pieds, sans donner au-

cune marque distinctive pour connaître

lorsqu’elles sont produites par le scorbut

ou par quelque autre cause. Quoique Eu-
galenus attribue au virus scorbutique au-

tant de maladies que Willis, il donne ce-

pendant les signes caractéristiques de

l’urine et du pouls, par lesquels on peut

reconnaître si elles viennent de cette

cause ou de quelque autre. Mais on ne

trouve point de pareils signes dans tout

l’ouvrage de Willis. — On peut deman-
der encore quelle est l’idée que cet au-

teur avait du scorbut. IS'ous ne pouvons
que le conjecturer d’un endroit de son

ouvrage (y ), où il prétend donner les

marques distinctives de quelques mala-

dies scorbutiques particulières, telles que
les paralysies, les convulsions, le vertige,

les hydropisics
,
les tumeurs et les ulcè-

res : c’est là où nous trouvons la seule

idée qu’il paraît avoir eue de celte ma-
ladie

,
si nous mettons à part sa théo-

rie, laquelle ne peut être reçue qu’on ne

sache auparavant ce dont il veut rendre

raison par une hypothèse aussi nouvelle

et aussi extraordinaire que celle qu’il

propose. — Les principaux diagnostics

des maladies scorbutiques dont nous ve-

nons de parler sont selon lui les deux

suivants. — Il tire le premier signe de

ce qu’elles cèdent principalement aux

remèdes antiscorbutiques. S’il n’entend

par là que les plantes antiscorbutiques

les plus usitées, telles que le cochléaria,

le bécabunga et le cresson, il ne mérite

pas plus de croyance que Eugalenus. Ce
dernier nous assure qu’elles produisent

des effets extraordinaires dans les para-

lysies, les convulsions, les léthargies,

les hydropisics
,

etc. Cependant l’expé-

rience qu’en font tous les jours les pra-

ticiens nous prouve le contraire; mais

Willis n’entend pas seulement les sim-

ples antiscorbutiques ordinaires. Il don-

ne
,

à cette occasion
,
dans une plus

grande absurdité qu’il ne paraît d’abord.

On trouve dans son livre les indications

les plus différentes, et un grand nombre
de remèdes antiscorbutiques

,
dont les

vertus sont des plus opposées. Il veut

que, lorsqu’un dè ces remèdes ne réussit

pas, on en éprouve un autre, et ainsi suc-

cessivement jusqu’à ce qu'on en rencon-

tre heureusement quelqu’un qui soulage

le malade (</). Il nous donne
,
en cousé-

(/) Chap. V, p. 274.

(9) 277,

quence, une si grande quantité de for-
]

mules, qu’elle suffirait pour composer
une pharmacopée ; il veut, malgré cela,

que la curation soit une preuve de la

maladie. Certainement elle ne prouve
pas davantage la présence du scorbut que
celle de toute autre maladie dont il au-

rait pu parler. — Il se contente cepen-
dant d’une autre seule marque distinc-

tive
,
qu’il place

,
pour me servir de ses

termes, dans la cause formelle {H). Il

veut dire que
,
dans le scorbut, le sang

et les autres humeurs sont principale-

ment affectés et corrompus
,
sans qu’il ÿ

ait aucun vice local ou obstruction dans

les solides, surtout dans les viscères :

c’est seulement une altération scorbuti-

que de différente espèce, tantôt dans le

sang, tantôt dans les esprits animaux.

—

Il faut avouer que cette distinction est

extrêmement subtile et délicate. On se-

rait charmé d’apprendre le moyen de
connaître

,
lorsque la cause est seule-

ment dans les fluides, par exemple dans

les paralysies, les hydropisics, et les au-

tres maladies dont il parle. N’est-il pas
)

absurde de caractériser ainsi les tumeurs ï

et les ulcères scorbutiques [k)1 Mais il jl

nous épargne la peine d’examiner plus i

long-temps celte matière
,
en se contre- ^

disant immédiatement après, ou du moins
en ne coliservant cette distinction qu’en-

tre le scorbut commençant et le scorbut i

confirmé (/}.

Il développe un peu le mystère vers

la fin de son ouvrage : il rapporte le cas

d’un gentilhomme
,
qui paraît aussi dif-

férent du scorbut que de la vérole, et il
|

s’exprime ainsi. « Comme ce cas ne peut
,

» pas être proprement rapporté à aucu-
w ne autre maladie, on peut avec raison i

w le croire scorbutique (m). » — Willis i

a été copié par la plupart des auteurs qui î

l’ont suivi, surtout par Charleton, Hoff- ^

mann et Éoerhaave. Hoffmann l’a suivi

dans la distribution des symptômes
,

et

Boerhaave dans la grande distinction du i

scorbut en chaud ou en froid, dans l'ordre

de la curation et dans les remèdes qu'il

prescrit. Comme les auteurs dont nous

avons parlé sont ceux qui ont été le plus

estimés, je ne fatiguerai pas davantage le

lecteur par des réflexions sur ceux qui

{h) Page 274.

{k} Page 274.

(/) Page 275.

(m) Page 554.
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les ont suivis (I). Je suis persuadé qu’il

(l) Nous avons un exemple récent des

mauvaises conséquences qu'on a tirées

des ouvrages d’Eugalenus, tV'illis , etc.,

dans une thèse qui fut soutenue l’année

dernière (1754) aux écoles de médecine

de Paris. Celte thèse a pour titre : An a di-

versa scdrbutici indole et sede, morbi di-

versi‘î L’auteur voit partout le scorbut.

Cette maladie, selon lui, est un Prothée;

ses progrès sont plus rapides que le vent

(pernicior vento)
;
elle est contagieuse,

héréditaire, aiguë, chronique; ses effets

sont différents, innombrables et entière-

ment opposés. L’humeur scorbutique

produit en Espagne les écrouelles, le cho-

léra-morbus; en France, le catarrhe , la

toux humide, le rhumatisme; en Angle-
terre, lasuelte et la mélancolie; en Hol-

lande, l’hydropisie, la migraine et toutes

sortes de fièvres chroniques et intermit-

tentes; en Suède
,
toutes sortes de déchi-

rements d’entrailles, et pendant l’hiver

une fièvre pourprée, qui finit par la des-

quammation de tout le corps.; en Irlande,

des dartres rougeâtres. Ce n’est point

tout : l’auteur nous apprend encore que
le scorbut est la cause du bronchocèle
parmi les habitants des Alpes; de la

phthisie héréditaire, de l’idère et de l’in-

flammatioQ du foie, parmi les Portugais;

du charbon qu’on observe fréquemment
dans le bas Languedoc; de la lynipanite,

de la goutte, chez les Italiens; de la lè-

pre en Egypte; de la peste chez les Turcs;

de lavéroledansles Indes; de la maladie
de Siam , etc. Én un mot, il n’y a point

de maladie que le scorbut ne produise.

Voici une l%ôre esquisse du catalogue

qu’il donne des maladies scorbuticiues :

la danse de S. Vit, l’atrophie, la pierre,

la manie, l’épilepsie, l’apoplexie , la lé-

thargie, la paralysie, le diabète, la lien-

terie, la goutte, la fureur utérine, le can-

cer des mamelles, la passion hystérique,

la stérilité, immodicus veneris appetitus,

etc. L’auteur observe, en finissant ce long

catalogue, que certains médecins regar-

dent le scorbut comme la cause prochai-

ne de toutes les maladies, surtout lors-

qu’elles traînent en longueur. Il laisse

aux amateurs du vrai, aux connaisseurs,

le soin de juger de la justesse de celte

opinion; mais on voit bien qu'il a déjà

décidé la question. Je ne rendrai point

compte du reste de celte longue lliôse :

il suffit de dire que le même esprit y rè-

gne d’un bout à l’autre. Nous devons ce-
pendant avoir obligation à l’auteur ;

son
intention était des meilleures. Quel ser-

vice, en effet, n’aurait-il point rendu à la

médççinc; s’il était parvenu à faire voir
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se présentera naturellement plusieurs

observations à ceux qui liront la troi-

sième partie de cet ouvrage. — On peut
voir dans Sydenham quel était le senti-

ment de ce judicieux médecin sur cette

maladie. On trouvera dans Kramer les

suites funestes de pareils écrits; mais com-
bien de malheureux attaqués de cefte ma-
ladie ne doivent-ils pas avoir souffert

,

avant que la mort de plusieurs milliers

de personnes à la fois («) ait commencé
à ouvrir les yeux ! Ce sujet offre des idées

trop tristes pour s’y arrêter plus long-

temps. — Nous voici parvenus mainte-
nant aux auteurs qui ont fait plusieurs

distinctions de cette maladie. Elles four-

niront matière au chapitre suivant, dans
lequel nous examinerons si elles sont

bien fondées.

CHAPITRE II.

DES DÎFFÉRIiNTES DIVISIONS DU SCORBUT, EN

CHAUD ET EN FROID
,
EN ACIDE ET EN AL

CALIN, etc.

Les auteurs, en rassemblant les symp-
tômes scorbutiques décrits par les uns et

les autres ,
et en en ajoutant quelques-

uns, parvinrent, dans l’espace de soixan-

te-dix ans, à en multiplier extrêmement
le nombre {a). Ils rapportèrent au scor-

but presque toutes les maladies auxquel-

les le corps humain est sujet, même jus-

qu’à la caducité (b). — L’expérience jour-

nalière des praticiens dut bientôt les con-
vaincre de l'inefficacité d’une méthode
curative uniforme. Les simples antiscor-

huliques, si vantés par Eugalenus
,
ne

guérissaient pas les maladies différentes

et compliquées, rangées sous le nom de
scorbut. Ils furent donc dans la nécessité

de faire d’abord différentes distinctions

de la maladie, et ensuite des divisions et

des subdivisions. Comme la malièTe mé-
dicale leur fournissait abondamment des

antiscorbutiques dont les vertus étaient

différentes et opposées
,

il convint de

qu’en rapportant ainsi toutes les mala-
dies à une seule cause , on pouvait les

guérir par une seule classe de remèdes, je

veux dire les antiscorbuliques? Il faut

avouer que ce serait réduire l’art à une
grande simplicité.

(n) Voyez Kramer.
(rt) Depuis l’année 1604, lorsqu’Euga-

lenus écrivit.

(b) « Omnes qui ex senio moriunlur,

ïiioriiintur ex scorbulo, » (Dolæus.)
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distinguer les symptômes particuliers

,

les maladies ou les périodes de la ma-
ladie, dans lesquels chacun de ces remè-
des convenait en particulier. — Maison
peut demander quelle est la maladie où
ces distinctions devinrent si nécessaires?

Il paraît évidemment que c’est celle qui

a été décrite par Eugalenus , Horstius
,

Sennert
,
Willis et Charleton , lesquels

ont toujours été regardés comme les

meilleurs auteurs sur le scorbut. Mais si

les remarques critiques que nous avons

faites sur les ouvrages d’Eugalenus et de
Willis, dont les autres auteurs ne sont

que les copistes, sont bien fondées
, ces

distinctions sont établies sur des absur-

dités
,
et le premier chapitre suffit pour

les détruire. — Lorsque Willis introdui-

sit le premier ces distinctions , elles ne
furent pas reçues universellement. Cha-
meau et plusieurs autres réfutèrent son

hypothèse par des raisons très-fortes.

Maynwaringe observe, à cette occasion,

qu’il n’y a point de scorbuts essentielle-

ment différents
,
mais qu’il y a une cer-

taine multiplicité de symptômes dans

cette maladie
,
plutôt qu’aucune diffé-

rence spécifique. — Il paraît cependant
que ceux qui ont fait le plus de distinc-

tions ont agi avec plus de raisons que
les autres. Gédéon Harvey (1), médecin
de Charles II, roi d’Angleterre, est celui

qui en a fait davantage. Il remarque que
les distinctions les plus exactes sont né-

cessaires dans cette maladie.

« Elles doivent être prises
,

dit-il

,

5) 1® de ses différents périodes; ainsi il

î) divise le scorbut en imminent, déjà

3) existant, récent et invétéré : il le con-

» sidère encore suivant qu’il se termine

3) par une autre maladie ou par la mort.

33 2° De son origine : alors il est hérédi-

3) taire, contracté dans le sein de la mère,

33 ou accidentel. Ce dernier se subdivise

33 en accidentel contracté par contagion ,

33 et accidentel contracté par quelque er-

33 reur dans les choses non naturelles .3”

33 De la partie principalement affectée :

33 ainsi on peut lui donner le nom d’hé-

33 patique, de splénique, ou de stomachi-

33 que. 4° De la cause interne, et alors il

33 peut être acide ou alcalin. 5° Il prend
33 souvent un nom particulier

,
des par-

33 ties où les symptômes sont fixés
,
ou de

(1) Il ne faut pas confondre ce Gédéon
Hafvey avec le célèbre Guillaume Har-
vey, qui découvrit la circulation du
sang.

33 quelque symptôme prédominant î c’est

3) ainsi qu’on l’appelle scorbut de la bou-
33 che

,
des jambes, des jointures

;
asthme

33 scorbutique
;
rhumatisme scorbutique;

33 colique scorbutique
;
diarrhée, vorais-

33 sement scorbutique
;
scorbut flatulent

,

33 hypochondriaque
;
scorbut cutané; ul-

» cères
,
douleurs scorbutiques, etc. ; on

33 pourrait dire encore scorbut de la face,

3) etc. 6 ® On peut le diviser en scorbut
33 caché et manifeste. Le premier ne se

33 fait point connaître par aucun symp-
33 tôme externe ou évident : on observe
33 seulement un état moyen entre la san-

33 té et la maladie, un défaut d’appétit,

33 une nonchalance
,
une pesanteur, etc.

33 7® Il le divise encore en scorbut d’une
33 nature bénigne ou maligne, d’Angle-
33 terre ou de Hollande, de mer ou de
33 terre, etc. 33

Harvey et Charleton sont presque les

seuls qui donnent les symptômes parti-

culiers aux différentes espèces de scor-

but, par lesquels on peut les connaître

et les distinguer les unes des autres. Les

autres auteurs ont trouvé ce soin trop

pénible : il était en effet beaucoup plus

aisé de donner un long détail de symp-
tômes

,
laissant à la sagacité des lecteurs

le soin d’en appliquer plus ou moins
aux différentes espèces de scorbut qu’ils

avaient établies. Il suffisait pour cela de
bien entendre leurs théories

,
par exem-

ple de savoir lorsque les soufres étaient

dans le sang en plus ou moins grande
quantité

,
lorsque ce fluide était trop

chaud ou trop froid
,

et enfin lorsqu’il

tendait à une acrimonie acide, alcaline,

muriatique, ou à une rancidité huileuse.
— Les premiers et les meilleurs auteurs
(c)

,
dont la méthode curative était sim-

ple, uniforme, et presque toujours effi-

cace, n’eurent point occasion de faire ces

distinctions, etattribuèrenl généralement
cette maladie à un Vice de la rate : ils la

confondirent avec une autre maladie
très-différente, décrite par Hippocrate
(d)

;
mais quand on eut supposé que, de-

puis ces auteurs
,

le scorbut s’était ré-

pandu par contagion (e) sur toute la

(c) Ronsseus, Wierus, Echlhius, Alber-
tus, Bruccæus, Brunner, etc.

(d) Vid. part, m, cap. 1 .

(e) « Tacite serpit insidiosum virus
» ab hospile in hospitem, spirilus, lecli

,

» mensæ
,

poculorum communione. »

Charleton, p. 17. « Gontagium celcre. »

Boerhaave.
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terre
,
qu’il était héréditaire (/’) ,

et que
peu de personnes en étaient exemptes

(g) ,
on eut recours aux hypothèses pour

soutenir ces opinions mal fondées. Les

principes de Galien, la chimie, les méca-

niques, furent mis en usage
,
suivant le

goût des différents auteurs et la philo-

sophie à la mode. — La première dis-

tinction qu’on en fit fut celle de scorbut

chaud et de scorbut froid. Willis défi-

nit le premier un état des humeurs su^-

fureo-salin, et le second un éVài salino-

sulfureux. Les auteurs plus modernes
leur ont donné le nom de scorbut alcalin

et de scorbut acide : cette distinction est

reçue encore aujourd’hui. Ils veulent

dire par là que le scorbut est produit

dans différents tempéraments et dans

différentes occasions
,
par les causes les

plus opposées qu’on puisse imaginer :

telles que le froid et le chaud, l’acide et

l’alcali
;
et qu’en conséquence ces diffé-

rentes espèces demandent des traitements

très - différents
;

l’expérience ayant fait

voir que les remèdes salutaires dans une
espèce étaient nuisibles et même dange-
reux dans une autre. C’était une suite

de l’ouvrage d’Eugalenus et d’autres pa-

reils écrits.

Il est vrai que le nom général d’une

maladie ne nous en fait pas toujours

voir la vraie nature. On doit examiner
avec soin la constitution du corps, les

différents degrés de la maladie
,
et tou-

tes les autres circonstances particuliè-

res, afin d’en tirer avec justesse le pro-

nostic, les indications et la curation de

la maladie
;
mais les divisions et les dis-

tinctions qu’on a faites du scorbut sont

inutiles, embarrassantes, et même dan-
gereuses

,
en ce qu’elles tendent à le

confondre avec d’autres maladies avec

lesquelles il n’a pas la moindre analogie.

— On se sertsouvent** en conversation

du nom de scorbut froid ou acide, et on
le trouve fréquemment dans les écrits

de très-grands médecins. Je suppose que
ceux qui s’en servent le prennent dans le

sens des auteurs qui l’ont premièrement
introduit. Ainsi il suffira de faire voir ce

(/) « Fuere qui liberis suis scorbutum
slegarent jure possidendum liæredita-

»rio. » (Charlelon, pag. 17. Vid, Willis,

pag. 242.)

{g) « Nemo 1ère hodie ab eo plane im-
* munis existit. » (Dolæi Encyclopedia ;

vid. cap. 1
,
p. 30.)

Un boulon sur la peau suffisait pour
faire soupçonner le scorbut.
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que ces auteurs entendaient par ce terme.
— Peu de temps après que l’ouvrage

d’Eugalenus eut paru, ou s’aperçut qu’il

avait décrit plusieurs symptômes de la

maladie hypochondriaque. Sennert , en
conséquence, nous avertit, dans sa pré-
face, comme pour s’excuser d’avoir copié

cet auteur, que si nous vivons dans ua
pays où le scorbut ne soit pas commun,
nous trouverons du moins dans son ou-
vrage plusieurs symptômes de l’affection

hypochondriaque. Cependant, ainsi que
tous les autres auteurs systématiques, il

a décrit cctie dernière maladie dan?
d’autres endroits de ses ouvrages, comme
entièrement différente du scorbut.— Ces
auteurs, en confondant les deux maladies,

jetèrent dans la plus grande perplexité

ceux qui vinrent après eux. Willis et tous

les sectateurs d’Eugalenus soutiennent

qu’il y a une très-grande affinité entre

le scorbut et la maladie hypochondria-
que; mais on a été fort embarrassé pour
assigner de justes bornes à ces deux
maladies, et pour déterminer en quoi

elles diffèrent l’une de l’autre. Quelques-
uns ont cru qu’elles étaient si étroite-

ment unies, qu'il n’était pas(/i) possible

de les décrire séparément. Rivière
,
qui

ne connaissait cette maladie que par les

relations des auteurs, conjecturait 'que

c’était l’affection hypochondriaque, jointe

à un certain degré de malignité. D’autres

crurent que c’était cette dernière dans
son commencement. Mais l’opinion la

plus générale {i) fut que la passion hy-
pochondriaque se terminait souvent par
le scorbut, et que ce dernier n’était au-
tre chose que la première portée à son
plus haut degré. Les auteurs les plus

judicieux
,
tels que Pitcarn et Cockburn

(dont le dernier surtout fut très à portée

de voir des scorbutiques), disent, en ter-

mes exprès, que
,

si l’on doit entendre

quelque chose par le nom de scorbut

froid, ce n’est autre chose que la maladie

hypochondriaque. On n’a qu’à lire Char-

lelon pour s’en convaincre : c’est le seul

auteur de marque qui ait distingué le

scorbut acide par ses symptômes et par

sa curation (k). — Ce serait certaine-

(h) Eirnuller, Dolæus.

(i) Celle de Mollenbroek, de Barbette,

de Dekers, etc.

(k) 11 dit, page 140, que le scorbut a

une si grande affinité avec l’affection hy-

pochondriaque, qu’il n’en diffère que par
certains degrés.
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ment trop respecter rautorité d’Eugale-

lîus, que de donner, comme il a fait
,
le

nom de scorbut à la maladie hypoclion-

driaque, ou à aucune de ses espèces, aux
fièvres pestilentielles, aux cancers

,
aux

bubons, etc. Il ne suffit pas de donner
pour raison que le temps et la coutume
ont consacré les termes : l’ignorance et

la coutume ne doivent point avoir de
privilège ; elles sont contraires à l’avan-

cement des sciences et des arts.

La maladie hypochondriaque, suivant

Sydenham (/), est la meme chez les hom-
mes que la passion hystérique chez les

femmes. La plupart des médecins en
conviennent avec lui, à quelques petites

différences près. Mais ces maladies n’ont

aucune connexion avec le scorbut; leur

siège, leur cause, et surtout leurs symp-
tômes, sont entièrement différents, de
sorte qu’il est très-difficile de trouver un
symptôme constant qui leur soit commun.
— 11 est surprenant que des auteurs très-

célèbres aient voulu nous persuader que
des causes aussi opposées que la chaleur

et le froid, les sels alcalis et acides, dus-

sent produire le même ordre de symptô-
mes et la même altération du sang, car,

s’ils avaient cru qu’elles produisent des

symptômes différents, certainement ils

auraient spécifié ceux qui sont propres à

chacune de ces causes. C’est ainsi que
Boerhaave et Hoffmann, après avoir don-

né un détail régulier des symptômes, dans

lequel ils diffèrent extrêmement l’un de
l’autre, assignent à tous les deux une seule

et même cause immédiate de tous les

scorbuts. Ils supposent que c’est une sé-

paration extraordinaire de la sérosité d’a-

vec la partie rouge
,

et que la première

est dissoute
,
ténue et acre

,
tandis que

la dernière est trop épaisse et visqueuse.

Boerhaave veut qu’on donne différents

noms "au scorbut, suivant la différente

acrimonie des sels ou huiles (w)qui pré-

dominent dans cette sérosité; ainsi il

doit être appelé muriatique
^
acich-aus-

tère, fœtide-alcalin^ rancido-huileux
^

etc. (/?}.

(/) Yid. Diss. Epîst. ad Guill. Colc.

(m) « Yix equideni plura sulpliuruni

» saliumque généra in liermelicoriim er-

» gasteriis, quam in sanguine scorbuli-

» corum est reperire, » (Charlcton, pag.

58.)
(u) On pourrait demander à Boerhaave,

qui a décrit les symptômes particuliers

au commencement, aux progrès et à la

Il aurait été à souhaiter qu’après avoir

fin de la maladie, à quelle espèce de
scorbut appartiennent les symptômes

.qu’il rapporte (Aph. 1151) et leur pro-
gression si régulière. Il semble, par sa fa-

çon de les décrire , et par les remèdes
|

prescrits dans sa matière médicale, qu’ils
|

soient propres à toutes les espèces; par -

exemple, il suppose que la putridité des !

gencives, qui est le signe pathognomoni-
|

que de celte maladie, comme nous le \

prouverons dans la suite, est un symp-
|

tôme commun au scorbut chaud et au
[

scorbut froid, qui sont les espèces les
|

plus opposées de la maladie. Yoy. Apb. ;

11G5.
t

Son traité sur le scorbut n’est, à la vé-
j

rilé, qu’une compilation de différents au-
j

leurs. 11 a tiré les symptômes de la collée-

lion de Sennert, et la curation de Willis ; i

il en avertit ses disciples dans ses leçons. !

Mais quiconque lira les auteurs dont il a

emprunté la description des symptômes,
tels que Wierus, Eclithius, etc., verra

clairement qu’ils ont décrit une maladie
tiès-différente de celle de Willis. La mé-
thode curative de ce dernier peut con-
veniraux maladiesqu’il a décrites; mais
elle ne convient nullement à la maladie
décrite par les premiers sous le nom de
scorbut.

J'ai ouï dire que Boerliaave avait

décrit une cacochymie sous le nom de
scorbut. Mais si on n’entend par là

qu’une cacochymie scorbutique, qui doit

être la même chose que la maladie con-
nue sous le nom de scorbut, pourquoi
confondre les termes cl en faire de mau-
vaises applications? Cette façon de s’ex- $

primer doit faire confondre la maladie
elle-même, et elle a eu des suites très-

funestes; je n’en rapporterai qu’un seul

exemple. Le mercure peut être regardé
comme un poison dans le scorbut. Kra-
mer nous apprend que quatre cents scor-

butiques périrent misérablement pour
s’être servis de ce remède. (Voyez la let-

tre du docteur Granger, partie ii, chapi-

tre 2). Cependant Boerhaave le recom-
mande dans un état de la maladie (Aph.

ilol, n. 4) où certainement il doit être

mortel. D’antres auteurs ont donné dans

la même erreur, et sc sont servis de son

autorité pour lui donner plus de poids.

(Voyez Ileucher.j

Il est vrai, dit-ü, qu’un remède salu-

taire dans une espèce de scorbut est

mortel dans une autre. Mais comment
concilier cela avec les causes qu’il assi-

gne de cette maladie ? Elles paraissent

toutes devoir produire le même effet,

soit qu’elles agissent çônjointement ou
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assigné, pour seule cause immédiate de
toutes les espèces de scorbut (quelque

différentes qu'elles fussent à d’autres

égards), cette dissolution du sang, et

j

cette séparation de la partie séreuse d’a-

I

vec la rouge, avec une si grande acri-

I
monie dans la sérosité; il aurait été à

1
souhaiter, dis-je, que (;es auteurs nous
eussent donné quelques meilleures rai-

I

sons pour soutenir celle opinion. Il faut

avoir recours ici à Moellenbroek, le pre-

I

mier auteur de cette hypothèse, dans

son livre Z?e varis^seu Arthridite vaga
scorbulica, — Mais il convient de re-

marquer, avant d’aller plus loin, que cet

auteur a décrit comme scorbutique une
maladie que Wierus regarde comme
très -différente du scorbut, et dont il a

séparément : (il faut en excepter le quin-
quina , qu’il met au rang des causes de
celte maladie, et qui est un très-bon an-
liscorbutique. Supposons pour un instant

qu'elles pi’oduisenl des effets différents,

quelle marque trouvons-nous dans ses

aphorismes sur cette maladie, pour dis-

tinguer un remède nuisible d’un salutai-

re? Il donne , comme j’ai déjà observé ,

l'uniformité la plus régulière des symp-
tômes; et les signes pathognomoniques
paraissent cire les mêmes dans toutes les

espèces de scorbut.

Je respecterai toujours l’autorîté d’un
si grand homme, autant que ce ne fera

point aux dépens de la vérité et au dé-
triment du genre humain. Mais on peut
lui en opposer une beaucoup plus grande;

c’est l’expérience du médecin qui a été

le plus à portée de voir des scorbutiques,

et qui a été témoin de la mort de plu-

sieurs milliers de personnes , sans que
les aphorismes de Boerhaave lui aient été

d’aucune utilité. « Nonnisi unica species

» veri scorbufi datur, eaque fœtida, pu-
» trida,etc., gravissimus est error, quam-
» libel cacocliymiam, imo etiam cache-

»xiam, etc., scorbulum putarc; quum
sverus scorbutus spccies cacochymiæ
» singularis sit.» Kramer, Ep. p. 27, 28.

De pareils termes vagues ne sont , en ef-

fet, qu’un subterfuge de l’ignorance , et

on les a reprochés pendant long-temps à

la médecine. « Antiquorum cacochymia
» et modernorum scorbutus, æqualia ha-

» bent fata; nam nomen suum in omni-
»bus illis affectibus dare debent, ubi
» causæ morborum et symptomatum nul-

sloalio vocabulo exprimi possunl. Et
» sic tanquam asyluni ignorantiæ, hæc
» nomiaa consideranda veniunt. » (Jun-

heri consp. medic. tab. 60.)
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donné le premier la description dans un
Traité qui a pour titre : De morbis ali-

quothacienus incognitis. Nous trouvons;
dans ce Traité que celle-ci était parti-

culière aux habitants de la Westphalie,
et le scorbut à la Hollande, etc. Henri
à Bra ayant envoyé à Forestus la des-
cription de cette maladie {die Faren), ce
dernier avoue ingénument qu’il ne l’a-

vait jamais observée, quoiqu’il y eût
cinquante ans qu’il p’aliquât la méde-
cine. 11 croit que c’est une maladie nou-
velle et très-différente du scorbut (o).

Mais revenons à notre sujet.— Moellen-
broek, dans son Traité de ce qu’il appelle
la goutte vague scorbutique (p), prétend
que la cause immédiate du scorbut est

un sel volatil scorbutique. Il observe
que ce sel doit être volatil, parce qu’au-
trement il serait trop adhérent aux par-
ties, comme dans la vraie goutte, et les

douleurs ne pourraient point changer de
place aussi promptement qu’elles le font

dans la goutte scorbutique {q). Par la

même raison, la sérosité doit en être le

véhicule, comme la liqueur la plus pro-
pre à le transporter promptement d’un
endroit à un autre. On ne peut point at-

tribuer celte fonction aux autres hu
meurs visqueuses qui abondent dans les

constitutions scorbutiques, et dont le

sang tiré des veines prouve l’existence.

Il assigne ensuite ces humeurs visqueu-
ses comme la cause de la putridité des

gencives et de quelques autres symptô-
mes (r).

Hoffmann fait à peu près le même rai-

sonnement (.y) : il croit que la salivation,

les douleurs vagues et les hémorrhagies
ordinaires dans cette maladie, sont pro-

duites par la dissolution et l’acrimonie

de la sérosité, et par la séparation d’avec

ce qu’il appelle les parties solides du
sang. Il regarde la viscosité de ces der-

nières comme la cause des douleurs fixes,

des tumeurs, etc. — Mais il est certain

qu’une telle altération du sang n’existe

point dans cette maladie. Ceci est prouvé
évidemment par les dissections dont

nous donnerons l'histoire ci-après (/).

Les apparences du sang des scorbutiques

(o) Vid. Obs. medicîn. lib. 20.

(p) Page il.

(ç) Page 12.

(r) Page 18.

(s) Medicin. systematic., t. iv, part, v,

c. I.

(t) Partie II, çhap. vu.
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de J 'équipage de milord Anson achève-
ront de lever tons les doutes (u). Dans
quelque degré de la maladie que ce fut,

et de quelque partie que le san^ coulât,

le crassamentuni était toujours entière-

ment dissous, et ne se séparait aucune-
ment de la sérosité {x). On observait

beaucoup moins encore celte séparation

singulière de la partie rouge et de la sé-

rosité, qu’on a regardée comme la seule

cause immédiate du scorbut, et qui a été

la base de la théorie et de la pratique.

—

D’ailleurs, il est absurde de supposer
que la partie rouge du sang soit épaisse

et visqueuse, lorsque la putréfaction est

portée .à un aussi haut degré que dans le

scorbut. Tonies les expériences sur le

sang tiré des veines font voir que le coa-
guluni se dissout promptement par la pu-

tréfaction {y). La même chose doit cer-

tainement avoir lieu dans toutes les ma-
ladies putrides. Le sentiment de ceux qui

font consister la mélhode curative de

celte maladie dans la correction des sels

acides ou alcalis
,
ou de la tendance à

ralcalinilé ou à l’acidité qu’ils supposent
dans le sang des scorbutiques, est sujet

à bien des difficultés. — ÏVous pouvons
leur accorder qu’il i)euty avoir dans les

premières voies des sels ou des humeurs
qui aient les marques et les propriétés de

ce qu’on appelle acide ou alcali. Mais
comme le sang d’un animal vivant n’a

jamais clé trouvé acide ou alcalin (s), il

(«) Ibid.

(x) Ceci est confirmé par Krarrier.

(Voyez part, ni , et les observations de
Granger, cb. v, part, ii.)

(y) Par les expériences de Pringle
, le

crassamentnm se dissout le premier par

la putréfaction , la sérosité résiste beau-

coup plus long - temps
;

et il paraît

que les particules septiques ou putrides

sont engagées principalement dans le coa~

yulum; de sorte qu’il semblerait que l’a-

crimonie devrait résider particulièrement

dans cette partie du sang. (Voy. Pringle,

obs. sur les maladies des armées dans
l’Appendix, Exp. 42.)

(z) Quoique l’urine récente de ceux qui

ont pris le remède de mademoiselle Ste-

phens fasse effervescence avec les aci-

des, on n’est pas en droit d’en conclure

que leur sang soit alcalin : la raison en

est sensible. Mos chirurgiens de vaisseaux

les plus expérimentés se sont servis avec
succès de pilules faites avec le savon,

l’ail et la scille, pour la guérison de plu-

sieurs milliers de mariniers, que le scor-

est très-difficile de leur accorder l’exis-

tence de ces qualités dans ce fluide, lors-

qu’elles ne se manifestent par aucun si-

gne certain. Ces signes, suivant tous les

auteurs de cette théorie, doivent se mon-
trer principalement dans les premières
voies. Mais, dans le plus haut degré du
scorbut chaud putride, auquel on a don-
né le nom d'alcalescenl, le malade ne
perd pas ordinairement l’appétit, n’a

point de rapports putrides, ni aucun des

signes donnés par ces auteurs, comme
les preuves d’une tendance à l’alcales-

cence dans l’estomac et les intestins. On
n’y observe pas non plus ordinairement
une cluleur et une soif excessives qu’on
suppose accompagner toujours l’alcales-

ccnce du sang. La plupart des scorbuti-

ques ont au contraire bon appétit, sans

chaleur ni soif, même jusqu’à la mort.

On se serait attendu naturellement à

trouver dans cette maladie, surtout dans
l’espèce qu’on appelle muriatique (l)

,

une soif excessive et un désir extrême
des boissons délayantes et aqueuses. 11

paraît aussi
,
du moins selon les princi-

pes de la chimie, que les boissons seraient

les remèdes les plus convenables et les

plus efficaces, dans une pareille acrimo-
nie du .sang. ^Hoffmann, grand chimiste

{a), qui admet différents sels dans le

sang, comme cause des différentes es-

pèces du scorbut, observe qu’il n’y a

rien de si ridicule que les peines et les

soins qu’on se donne pour les corriger

par des sels opposés. « Je prouverai

,

f« dit-il, qu’il n’y a qu’un seul moyen de
« corriger les sels morbifiques, de quel-

« que espèce qu’ils soient; c’est en les

« délayant dans une suffisante quantité

« d’eau
;
ce moyen est le plus efficace et

« le plus assuré. » Son raisonnement est

du moins plausible, car il est certain que
l’eau est le dissolvant propre de tous les

sels. — La signification des mots naV/e

but avait réduits dans un état pitoyable.

C’était leur remède ordinaire : on s’en

est servi encore dans plusieurs hôpitaux,

surtout dans celui de Gibraltar. Ceci four-

nit un des plus forts arguments contre l’o-

pinion de ceux qui regardent le scorbut

putride , comme d’une nature alcales-

cenle.

(1) Nous prouverons ailleurs que celte

distinction est chimérique, part, n , cha-
pitre 1.

(a) Medicin. rat, syst., loni. iv, part.

V, cap. 1.
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’ et alcali n’a pas été suffisamment expli-

quée et limitée, pour qu’ils puissent ser-

vir de fondement solide à aucune théo-

rie des maladies à l’exreption de

celles des premières voies. Car les sub-

! stances même qu’on regarde générale-

ment comme acides ou comme alcalines,
i quoiqu’on les ait dans leur plus grande
pureté, ne laissent pas de différer extrê-

I mement entre elles par leurs propriétés,

et surtout par leurs effets sur le corps

humain {c). 'Pelssont, par exemple
,

les

acides dont les vertus sont différentes,

,

suivant qu’ils sont fermentés ou non fer-

j

mentes, végétaulllpu minéraux, les uns
atténuant le sang, les autres le coagu-
lant (I). Pareillement les alcalis fixes

diffèrent beaucoup des alcalis volatils,

I

quoique purs. Mais comme on ne peut

I

les avoir que rarement dans leur pureté,

leurs vertus et leuis propriétés doivent

varier encore à l’infini, suivant qu’ils

I sont différemment préparés, et suivant

:

leurs différentes combinaisons avec d'au-

I très substances.

Enfin l’expérience
,
qui seule doit dé-

cider dans ces occasions, renverse enliè-

i
rement celte théorie. La pratique nous
fait voir que les plantes alcalescentes

,

le cresson
,
les oignons

,
la moutarde et

les raiforts , sont d’une grande utilité

dans le scorbut chaud, putride, de la

mer, dont on a attribué la cause à un al-

cali. Certains auteurs, séduits par cette

théorie, avaient condamné ces plantes ,

comme nuisibles et pernicieuses dans le

scorbut porté à son plus haut degré. Mais
on a une preuve démonstrative du con-
traire dans l’exemple, rapporté par Bach-
slrom et par d’autres , de ce malheureux
qui fut laissé en Groenland

,
et qui se

(b) « Frustra quærimus limites quibus
» utralibet species conlineri debeat. Hiiic

» quani recte ii facianl, non diffîcilis est

» conjectura
,
qui theorias, non chirnicas

»modo, sed et medicas, ex acidorum
» alcaliumque doclrina, confingunt : dum
» ne vocabulorum quidem vim inlelli-

»gunt. » (Joun. Frcind, Prælect. Chim.,
page 12.)

(c) Vid. Hoffmann, Obs. pbys. chim.,
lib. Il , obs. 29 et 50.

(1) [
Les acides minéraux coagulent le

sang dans les animaux vivants r quant
aux acides végétaux, le fait n’est pas si

clair. Il y a des expériences pour et con-
tre. Boerhaave a trouvé que le vinaigre
délayait le sang ; mais le vinaigre qu’il a
employé n’était pas assez concentré.]

,
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guérit par le seul usage du cochlea^
ria {d) ;

et dans l’expérience de tous nos
hôpitaux de marine, où les scorbuts les

plus putrides, portés au plus haut degré,

sont guéris tous les jours par des bouil-

lons faits avec une grande quantité de
choux

,
de céleri

,
de choux cabus

, de
poireaux ,

et d’autres plantes alcalescen-

tes. L’expérience fait voir aussi que les

plantes et les fruits acides sont d’une
grande utilité dans les mêmes cas. On
voit par là l’incertitude de pareilles théo-

ries. On doit encore y compter d’autant

moins, que de nouvelles expériences ont
fait voir que les substances putrides

sont differentes des alcalines [e). C’est

cependant sur la supposition que ces sub-

stances avaient une grande ressemblance
entre elles, ou qu’elles ne différaient que
par le degré, qu’on avait fondé l’hypo-

thèse que nous combattons. Sur ce fon-

dement on a recommandé, dans le scor-

but, plusieurs préparations chimiques,
peu convenables

,
et surtout des sels

d’une nature opposée à l’acrimonie pré-
dominante, et fort vantés dans de pareils

cas : nombre de malades en ont été les

malheureuses victimes. Bessoiivenons-
nous de cette maxime : Chimia eç^re^ia

ancilla medicinœ
;
non alla pejor do~

mina ; la médecine n’a point de meilleu-

re servante que la chimie, mais point de
pire maîtresse.

CHAPITRE III.

DE LA DISTINCTION Qu’ON FAIT ORDINAIRE-

MENT EN SCORBUT DE MER ET SCORBUT DK

TERRE.

Cette maladie a toujours été très-com-

mune sur la mer
,
et on la connaît par-

faitement aujourd’hui sur cet élément,
à cause des fréquents voyages dans le.s

parties les plus reculées de la terre. Ses
symptômes, quoiqu’en grand nombre,
sont réguliers et constants; de sorte que
le plus ignorant matelot en acquiert une

(d) Quoiqu’il ne soit pas si âcre que
celui de nos pays, il possède cependant
cette qualité (voyez la lettre deM. Maude
sur le cochléaria de Groenland, part, ir,

chap. v); elle suffit pour réfuter la fausse

opinion où l’on est, qu’il n’y a que les

acides qui soient convenables dans le

scorbut putride.

(e) Voyez les expériences de Pringle,
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connaissance exacte dès le premier voya-

ge de long cours qu’il fait. Mais, comme
on avait supposé que le scorbut faisait

périr beaucoup de personnes sur terre
,

sans qu’on y aperçut les symptômes ordi-

naires du scorbut de mer, pas meme les

plus équivoques, il fallut en faire une
espèce différente de celui de mer, et lui

donner le nom de scorbut de terre. Ceci

était nécessaire pour sauver la réputation

du médecin, et pour justifier l’idée qu’il

avait de la maladie. — Cette distinction

est souvent mise en usage dans la con-
versation : on la trouve même dans les

écrits de certains auteurs, four juger

de sa justesse, nous examinerons ici quel-

le certitude nous avons que cette mala-

die soit la même sur la terre et sur la

mer, et quelles sont les preuves parti-

culières sur lesquelles on peut se fonder

pour assurer l’identité de deux maladies

qui attaquent différentes personnes, dans

différents climats, et dans différentes oc-

casions. — Les phénomènes qui se pré-

sentent à nos sens ,
dans une maladie

,

en .sont les symptômes., ^ou les diagnos-

tics. On leur donne proprement le nom
de sijniptômcs ^

soit qu’ils en soient la

cause immédiate ou les effets. Un symp-

tôme fait partie de la maladie
,

et tous

les symptômes pris ensemble constituent

la Jiialadie : c’est de leur assemblage que
nous tirons des conclusions.—Ces symp-
tômes prennent le nom de signes

g/iomortiques ou dùnonstiatifs
,
quand

ils sont propres à la nature de la mala-

die
,

et qu’ils l'accompagnent le plus

constamment. Ces signes sont les mar-

ques les pins évidentes qn’on pui.sse avoir

de l’existence de l’identité des maladies.

On a encore une forte preuve de leur

identité ,
si elles sont produites par les

mêmes causes et guéries par les mômes
remèdes.

1 ° Quant aux signes patbognomoniques

du scoibut, si nous comparons ses symp-
tômes, tels qu’ils sont décrits par Ecli-

thius, Wierus et tous les autres auteurs

jusqu’à Eugalenus (a), avec les descrip-

tions qu’on en trouve dans les relations

des voyages
,
principalement dans celle

du voyage de milord Anson [h) ,
nous y

apercevrons une parfaite conformité

dans les signes essentiels (1), et des phé-

(n) Voyez part. ni.

{b) Ibid.

(1) On doit faire attention aux différen-

ces qui doivent nécessairement se trou-

nomènes sî singuliers qu’ils ne se présen-;

tentdans aucune autre maladie. Ainsi la

putridité des gencives, l’enflure des j ara- i

bes ,
et les taches qui caractérisent la

maladie décrite par les uns et les au-
tres, avec la raideur de l’articulation du
genou qui s’y joint ordinairement dans

ses progrès
,
ne s’observent que dans le

scorbut. C’est encore un symptôme par- '

liculier à cette maladie que ceux qui en .

sont attaqués, quoique d’ailleurs se por-
;

tant bien en apparence
,
soient sujets à .

tomber en défaillance au moindre mou-
|

veinent, ou au moindre effort, et sou-

vent à mourir subitem|pt. — Les auteurs

de médecine ont décrit celte maladie

comme particulière à certains pays. Nous
trouvons dans leurs écrits

,
qu’une cer-

taine aimée ,
elle fut épidémique daus

tout le Brabant (c), et pendant quelques

aup’es en Hullande (r/). Quoique Forestus

eût de fréquentes occasions de voir des

gens de mer attaqués de cette maladie

,

nous ne trouvons dans toutes .scs observa-

tions que le cas d’un seul marinier. Il con-

firme la vérité des de.scriptions qu’il don-

ne du scorbut, par l’histoire de malades

qui n’avaient jamais été sur mer, et dont

quelques-uns devaient être affectés à un
très-haut degré, puisqu’ils mouraient su-

bitement, au grand étonnement de ceux

qui lisent l’iiistoire de leur maladie. Il

rapporte un exemple d’une pareille mort.

— üodonée (c), qui a Irès-bieu écrit sur

le scorbut, ne fait mention d’aucun ma-

rinier attaqué de cette maladie; il rap-

porte (/’}, entre autres, le cas d’une per-

sonne qui l’avait contractée dans une

prison. — En etfet
,

il est à remarquer

qii’Olaüs Magnus
,
qui a donné la pre-

mière description exacte du scoibut en

Europe, en parle comme d’une maladie

qui afflige les villes assiégées [g). Les !

ver entre des descriptions données par i

des médecins, et des détails donnés par
,

des gens de mer.
(c) Dodonée, Forestus.

j

(d) Ronsseus.

(e) Praxis Medica et Observaliones.

(/) Cependant il dit ailleurs : « Angli

» marilimis commcrciis dediti, et naulæ
s potissimum stomacace affliguntur,. sive

» id sit cerevisiæ potu ex aquis palustrir
|

» bus coctæ, sive ex aeris putredine, cœ-
|

» lique nebulis aut vaporibus; hujus nos-
l

» tri institut! explicare non est. » (Ilis- '

toria stirpium.)

[g) Voyez part, iii, cbap. i.
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symptômes qu’il rapporte sont les mê-
i mes que ceiiï qu’on observe constam-

ment sur la mer. Adrien Junius, méde-
cin hollandais, historien et contemporain

de Ronsseus, en a donné vers le même
I

teni])s une description très-élégante {h)

i

— Plusieurs auteurs encore ont appelé

I le scorbut de mer la maladie hoUanclai-

!
JC, entres autres le célèbre François Ge-

I

melli Carreri
,
qui a écrit les meilleures

j

relations de voyages qu’on ait en italien,

i
En effet, les symptômes de cette maladie

sont aujourd’hui uniformes, tant sur mer
I

que sur terre, en Hollande (/), en Groen-

j

land (Æ), en Hongrie (/), à Cronstadt (wj,

I

à Wibourg (/^), en Écosse (o) , etc. Ceci

!
prouve suffisamment l’absurdité de l’o-

pinion de plusieurs auteurs qui ont as-

I

suré que le scorbut avait entièrement

I

changé de face, depuis les premières des-

criptions qu’on en avait publiées.
2^ Pour ce qui est des causes, elles

1 sont les mêmes
,
tant sur mer que sur

! terre. Car nous prouverons amplement
dans la suite (p)

,

que toutes celles qui

concourent à la production de cette ma-
ladie sur la mer se rencontrent aussi sur

la terre. Mais, comme elles subsistent

plus long-temps
,
et qu’elles sont por-

tées à un plus haut degré sur ce premier
élément, la maladie y parvient ordinai-

rement à un plus haut degré de maligni-

té. — Ceci suffit pour réfuter les auteurs

qui prétendent que cette maladie est par-

ticulière aux mariniers, et qu’elle est jiro-

duile par les aliments grossiers dont on
se sert sur mer, par l’eau corrompue et

par l’air de la mer. De plus
,
l’observa-

(/«) « ITollandiæ itaque peculiari dono
snaiura dédit proventum lætum Brilan-

« nicæ l)erbæ (il la nomme ensuite co-

» cldéaria)
,
quam præsentanei rernedii

» vim præbere in profliganda sceletyrbe

» et stomacace experiunlur cuni incolis

»exleri quoqeie :
quibus malis dentes la-

» bunlur, genuum compages solvitur, ar-

n lus invalidi fiunt, gingivæ putrescunt,

* color genuinus et vividus in facie dis-

» périt, livescunt crura , ac in tumorem
» laxurn abeunt. » (liist. Balaviœ, c. 15.)

(i) Voy. les obs. de Pringle sur les ma-
ladies des armées, page 10.

(k) Acta Ilaffnien, vol. v, obs. 75.

(l) Krarnor.

(m) Sinopée.

(n) Nilzch.

fo) Voyez la lettre deM. Granger, par-

tie II, chap. II.

(p) Partie ii, chap. it.

tion de tous ceux qui ont pratiqué la

médecine sur la mer prouve combien
Eugalenus Willis et leurs sectateurs

se trompent, lorsqu’ils assurent que la

maladie qu’ils décrivent est proprement

(q) Eugalenus praliquait à Enibden et

dans d’autres endroits de la Frise orien-
tale

,
où l’air froid, humide et grossier,

les eaux crues et malsaines dont, sc ser-

vent les habitants de la côte, et le cras~

sus et nauücus victus

,

pour me servir de
scs termes, rendaient le scorbut général.

On doit convenir cependant que cette ma-
ladie n’y fut jamais aussi épidémique,
ni aussi fatale que sur les vaisseaux. Tou-
tes les causes auxquelles Eugalenus l’at-

tribue se trouvent réunies et portées à
un plus haut degré sur la mer que sur la

terre. De trois cent cinquante hommes
dont la santé était confiée à mes soins,

quatre-vingts furent attaqués de cette ma-
ladie; j'ai vu mille scorbutiques dans un
même hôpital , mais je n’ai jamais
observé qu’aucun d’eux eut les maladies
décrites par Eugalenus. De tous ceux qui
ont pratiqué la médecine sur la mer, je

n’ai vu personne qui adopte les principes

de cet auteur, et qui suppose que toutes

les maladies y soient compliquées avec
le scorbut; aucun d’eux ne prétend que
les maladies les plus extraordinaires qui

se présentent sur 1 ü mer soient (comme
Eugalenus le supposait à Embden et à

Hambourg) le scorbut caché sous des ap-
parences trompeuses, et qu’elles ne puis-

sent être guéries, sans les anliscorbuti-

ques , lesquels manquent rarement dans
ces occasions. Nos chirurgiens de vais-

seaux, et les médecins et chirurgiens

des hôpitaux de marine, dans quelques-
uns desquels il y ovait rarement moins
de mille malades, n’auraient certaine-

ment pas manqué d’observer l’efficacité

des aniiscorbutiques
, et la nécessité in-

dispensable d’en faire usage. -Le journal

de M. Yves est une preuve de la variété

des maladies qui se présentent sur la mer
sans la moindre complication avec le

scorbut (Voyez la fin du chapitre t, par-

tie II). Si, comme Eugalenus le prétend ,

le scorbut met souvent le malade au tom-
beau, avant que les gencives et les jam-
bes soient affectées, ou qu’il paraisse des
taches sur le corps, c’est un fait que nous
n’avons point observé. Mais, quoiqu’on
puisse condamner avec justice Eugalenus
comme l’auteur de ces absurdités, ceux
qui l’ont suivi ont fait cependant un plus

grand mal en les rédui.sant en système.

On a proposé des traitements et des re-

mèdes non-seulement inutiles, mais mô-
me très-dangereux pour la plupart.
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une maladie de mer. On peut en dire

autant des différentes espèces de scor-

but que Boerhaave fait venir des causes

dont nous avons parlé ci dessus.

Mais nous avons des reproches bien
plus sévères à leur faire

;
car leurs ou-

vrages, bien loin d’être utiles aux prati-

ciens, lorsqu'ils ont à traiter le véritable

scorbut, sont plutôt dangereux. Je pense
qu’il n’en est pas besoin d’autre preuve
que la lettre de Kramer au collège des

médecins de Vienne. Leur doctrine a

induit en erreur quelques-uns des meil-

leurs écrivains : je citerai pour seul

exemple Sinopée. Cet auteur a décrit la

maladie d’après l’observation, mais mal-
heureusement il a pris ses remèdes dans
ces auteurs. Je suis moralement sûr que,

sans cela
,
elle n’aurait pas été portée au

haut degré où elle le fut alors à Grons-
tadt, et auquel elle parvient ordinaire-

ment tous les printemps : car il paraît

qu’elle diminue tous les ans dans cette

ville, plutôt parle changement du temps,
que par les secours des médecins.

3® La curation des maladies scorbuti-

ques , contractées sur mer ou sur terre

,

est entièrement la même. Pour s’en con-
vaincre, on n’a qu’à lire les observations

de Bachstrom et de Kramer, et plusieurs

autres histoires rapportées dans ce traité.

On verra encore que les premiers remè-
des que le hasard fil découvrir au vul-

gaire, et qui ont été recommandés par les

premiers auteurs
,
sont aujourd’hui les

plus estimés et les plus efficaces. Tout
praticien qui a traité de pareilles mala-

dies n’a besoin, pour preuve de ces faits,

que de son expérience. — Enfin
,

s’il est

nécessaire d’ajouter l’autorité à ces preu-

ves convaincantes, j’alléguerai celle du
savant monsieur Mead (r). Les événe-
ments extraordinaires rapportés dans les

voyages de milord Anson le portèrent

à faire des recherches exactes sur cette

matière. Il s’en entretint avec ce sei-

gneur : il examina les originaux des ob-

servations de ses chirurgiens
,
et conclut

en conséquence que cette maladie était

la même que le scorbut de terre, et

qu’elle n’en différait que par le degré de
malignité. — Si l’on objecte à cela que

,

quoique le scorbut de mer se rencontre

souvent sur terre , et quoiqu’il soit

,

comme il a été prouvé démonstrative-

ment , la seule maladie décrite par les

(r) Discourse upon the scurvy, page
97.

premiers auteurs
, comme particulière

aux pays froids et marécageux qu’ils

habitaient
;

si on objecte
,
dis-je

,
qu’on

entend néanmoins par ce qui peut être

appelé scorbut de terre
,
pour le distin-

guer du premier, une maladie ou une li

classe de maladies dont les symptômes î

sont différents de ceux du scorbut de i

mer et des pays marécageux
;
alors il ,

est nécessaire de définir
,
de décrire

,
et t

de caractériser cette espèce singulière ,

afin de la distinguer de la première. Ce
serait rendre un grand service au genre

humain
;
mais c’est ce qu’aucun médecin

n’a fait jusqu’ici. Les auteurs modernes
les plus célèbres

,
tels que Boerhaave

,

Hoffmann et Pitcairn, n’ont fait aucune
distinction de celte espèce

,
ni dans les

causes
,
ni dans le diagnostic

,
ni dans

aucune partie de la description qu’ils

donnent de cette maladie. Je cite ces au-

teurs
,
parce qu’ils ont eu une pratique

fort étendue , outre l’avantage d’avoir lu

tous les livres qui ont été écrits sur celte

matière.

On peut dire encore qu’il y a certai-

nes maladies
,

telles que les éruptions

cutanées, des ulcères, une espèce de mal
de dents

,
etc. , auxquelles on a donné

depuis long-temps le nom de scorbuti-

ques, terme introduit par nos prédéces-

seurs , dont la plupart des praticiens

sont convenus de sc servir aujourd’hui
y

et qu’il est peut-être nécessaire de con-
server ,

n’étant pas facile d’assigner un
nom propre à chaque maladie, ou au cas

de chaque malade en particulier. — Pour
répondre à cela, il faut examiner d’a-

bord de quelle manière et dans quel

temps ce terme devint si général
,

et

pourquoi ces ulcères, la gale, etc., furent

nommés scorbutiques. Je crois qu’il n’y

a point de doute qu’on donna d’abord

ce nom aux ulcères et aux éruptions cu-
tanées qui ne cédaient pas promptement
aux remèdes (s). Musgrave (t) nous ap-

prend que la crainte du scorbut avait si

fort alarmé toute l’Europe dans le dernier

siècle, comme il paraît par les formules

des praticiens de ce temps
,
que tout

Part de la médecine paraît avoir été em-
ployé à combattre cette calamité géné-

rale : on croyait qu’il se joignait à toutes

les autres maladies (w), et qu’il leur corn-

(s) Vid. Sydenham.
"

(t) De Arlhrilide symptomatica, pag.

98.

(u) Voyez la noie (s), chap. i.— [ Nom-
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muniquàit sa malignité. Ainsi ce terme

fut originairement consacré par l’igno-

rance et par la fausse idée que cette ma-
ladie était eitrêmement générale. Nous

aurions à la vérité quelque peine à con-

cevoir comment des auteurs dont les opi-

nions sont si absurdes ,
tels que ceux

qu’on a regardés comme les meilleurs

sur le scorbut, et qui ont introduit ce

nom général ,
ont pu parvenir à un si

haut degré de réputation, si nous ne sa-

vions par expérience combien on est

porté à admirer tout ce qui est extraor-

dinaire. Il semble que nous ayons la

faculté d’apercevoir les erreurs légères

,

tandis que les plus grandes absurdités

nous frappent, nous étonnent, s’emparent

de notre raison
,
et font de la non-vrai-

semblance un nouveau motifde croyan-

ce. Peu de gens aujourd’hui veulent em-
ployer leur temps à la lecture de ces

auteurs : ainsi leur mérite est peu exa-

bre de médecins de nos jours, même des

plus célèbres, sont de ce sentiment. Une
maladie résiste-t-elle aux remèdes , a-t-

elle quelque chose de singulier : ils n'hé-

sitent point à accuser un vice scorbuti-

que. Ils croient même apercevoir ce vi-

rus dans toutes les maladies chroniques,

comme d'autres voient de la malignité

dans toutes les> maladies aiguës où ils ne

connaissent rien. Est-il possible qu’on sc

fasse illusion à ce point? Quoi! parce

qu’une maladie est rebelle, il faut néces-

sairement qu'elle soit scorbutique ,
véro-

lique ou écrouelleuse ! Le dérangement
des digestions, le vice des dents dans les

vieillards, les maladies de la peau, les

dartres et autres éruptions cutanées dans

les enfants, les douleurs rhumatismales,

etc., ne sauraient-ils subsister sans le

scorbut? Mais les anliscorbutiques, di-

sent-ils, réussissent quelquefois dans ces

cas. D’accord. Mais ces remèdes an ti scor-

butiques ne peuvent-ils donc guérir que

le scorbut? Leur vertu atténuante, sa-

vonneuse, apéritive , ne peut-elle être ef-

ficace que dans ce cas? Que dirait-on

d'un médecin qui assurerait que la gan-

grène est de la nature des fièvres inter-

mittentes vernales
,
parce qu’il aurait ob-

servé de bons effets du quinquina dans

ces maladies? Avouons-le. : dire que cer-

taines maladies opiniâtres sont scorbu-

tiques ,
c’est une honnête façon de con-

fesser qu’on n’y connaît rien. Mais il est

inutile de s’arrêter plus long-temps sur

ce sujet. M. Lind prouvera suffisamment

combien celtç opinion e$t éloignée do la

Vérité.
]
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miné
,
et on les estime sur la foi des au-

tres.

Si on objecte encore que la dénomina-
tion de ces maladies doit être conservée ,

parce qu’elle est généralement reçue au-

jourd’hui
;
je répondrai que, sur le même

principe , on peut conserver les termes
les plus ridicules dans tous les arts. Celle
même difficulté se présenta au chancelier

Bacon, et aux premiers réformateurs des
sciences en Europe. La ignorance
de leur siècle

(
s’il est permis de s’expri-

mer ainsi) était cachée sous le voile,

épais d’un jargon inintelligible. Mais ils

s’aperçurent qu’il était nécessaire
,
pour

la solide restauration des sciences
, de

bannir tous les termes qui n’avaient été

introduits que pour en cacher les imper-
fections. — Il y a peu de personnes qui
aient eu l’occasion de lire plus d’auteurs

que moi sur le scorbut. Il est peu de li-

vres ou d’observations sur cette maladie
que je n’aie vus. Or, toutes les nouveau-
tés sont sujettes aux contradictions : je

ne me serais pas exposé à avancer une
doctrine extraordinaire, si j’avais pu ca-

ractériser
,
avec quelque sorte de conve-

nance, quelque espèce de scorbut diffé-

rent de celui qui fait le sujet de ce

Traité. Mais, lorsque je voulus tenter de
le faire, je ne trouvai point deux auteurs

qui fussent d’accord
,
dont la doctrine

tut établie sur des faits et des observa-
tions. J’observai que dix cas auxquels

dix praticiens donnaient le nom de scor-

butiques , examinés et comparés
, n’a-

vaient point la moindre analogie les uns
avec les autres. A celte occasion

,
j’au-

rais pu suivre l’exemple de quelques au-

teurs; et, désapprouvant les premières
distinctions, en introduire de nouvelles,

conformes ou à l’opinion reçue dans le

pays
;

et ainsi
, en adoptant les erreurs

vulgaires
,
j’aurais tâché de les établir et

de les confirmer
;
ou à de nouveaux

principes
;
et alors j’aurais pu multiplier

les absurdités, comme fait chaque prati-

cien particulier qui croit être en droit

de donner à ce qu’il lui plaît le nom de
scorbut , sans être fondé, pour le faire,

ni sur l’autorité des bons observateurs

,

ni sur les véritables principes de la mé-
decine. — Un traité complet sur les

causes, la curation, etc., de toutes les

maladies auxquelles on donne communé-
ment le nom de scorbut

,
serait d’une

très- grande utilité. Mais ce n’est pas une

. chose aisée à faire; et on aurait pu s’at-

tendre également qu’un auteur qui aurait

vécu dans un pays ou dans un temps où



TRAITÉm
Ton attribuait aux sortilèges les maladies

les plus opiniâtres et les plus extraordi-

naires
,

et qui se serait donné la peine

de bannir de la médecine de pareilles

erreurs
,

eût pu nous donner un traité

des maladies et des phénomènes diffé-

rents qui étaient attribués à ce mal ima-

ginaire.

Il a été ordinaire aux praticiens igno-

rants et paresseux de rapporter tous les

cas auxquels ils n’entendaient rien à

l’une ou à l'autre de ces causes. C’est la

remarque d’un très-savant praticien mo-
derne (o:j. — Pour ce qui est de la né-

cessité de retenir le nom
,

si on croit

qu’un mot vide de sens soit nécessaire

en médecine, si viilgus vult decipi
^

decipiatur. Je vais cependant mettre

devant les yeux les effets pernicieux de

ces termes vagues et indéterminés. Si

l’utilité du genre humain n’est pas un
motil suffisant pour faire abandonner de

pareilles dénominations, je crains fort

que toute autre raison ne soit inutile.

— Premièrement
,

les jeunes praticiens

et les étudiants en médecine croient ne
rien ignorer de leur art dès qu’ils savent

ce nom général de scorbut
,
qui com-

prend presque toutes les maladies
;
parce

qu’ils peuvent trouver dans les différen-

tes pharmacopées, si communes aujour-

d’hui, un très-grand nombre de formules

pour la cure de cette maladie.— Secon-
dement, les vieux praticiens, en rappor-

tant au scorbut (j") plusieurs maladies

différentes et singulières, empêchent les

véritables progrès de leur art. H n’y a

cependant qu’un seul moyen par lequel

on puisse espérer de perfectionner la

médecine. Ce moyen consiste dans l’his-

(rr) « Mos adeo invaluil, ut hodie me-
» dici imperiliores, si quando ex certis

» signis neque morbum, nec causam ejus

» rite possunt cognoscere, slatirnjJlscorbu-

» lum prætendant , et pro causa scorbu-
» ticam acrimoniani accusent. Deinceps
» non raro accidit, ut adfeclus quidam
»sæpe plane singularis, cui portenfosa

» spastico-convulsiva junguntur sympto-
» mata, in artis cxercilio occurrat; et lune
» usu receptum est, ut ilium vel ad fas-

» cinum vel ad malum scorbuticum reji-

«ciant.» (Freder. Hoffmann^ medic. Sys-

tem., tom. IV, pag. 5G9.)

(îj) « Notandum est quod, quando mulla
» symplomata numerantur, tune esse co-

» gitandum denomine congeriem rnorbo-
» rum indicanie, ut scorbutus. » (Wald-
sçhmiU, Praxis» Medic. ralionalis.)

toire exacte et fidèle des maladies
y
dis-

tinguées soigneusement les unes des au-
tres, à l’exemple des botanistes dans la

description des plantes. Les maladies de
la peau sont aujourd’hui une classe très-

nombreuse. Les anciens onl pris beau-
coup de peine pour les distinguer les

unes des autres
,

et ont traité cetle ma-
tière fort au long. Mais les modernes les

ont rangées presque toutes
,
depuis le

plus haut degré de la lèpre
,
jusqu’à la

gale et aux dartres ordinaires
,

sous le

nom de scorbut (z). Ils ont confondu
avec celles-ci la face couperosée

,
la

teigne, la plupart des éruptions cutanées
ordinaires dans le printemps, l’érysipèle,

etc. On a même regardé le scorbut
comme la cause des ulcères dysépuloti-
ques (1) ,

surtout de ceux des jambes
,
et

de plusieurs autres maladies
,
dont la

nature est des plus opposées au véritable

scorbut. Les causes de toutes ces diffé-

rentes maladies ne peuvent être rangées
convenablement sous aucune dès divi-

sions du scorbut qu’on a introduites jus-

qu’ici, et on ne peut point connaître par
ce moyen leur nature particulière

;
ce

qui est absolument nécessaire pour leur

curation. — Troisièmement enfin, on
est parvenu

,
par le moyen de ces dis-

tinctions vagues, à confondre le véritable

scorbut au point que quelquefois les

meilleurs praticiens ne le reconnaissent

(
2
)
Le docteur Pringle observe avec

raison que c’est improprement qu’on a
donné en général le nom de scorbut à la

gale, à différentes espèces de dartres,

etc. Il remarque que la gale est inconnue
dans les endroits marécageux des Pays-
Bas , où le véritable scorbut est très-fré-

quent et très-mauvais. Dans le véritable

scorbut ,
dit-il, il y a toujours une putré-

faction des humeurs lente, mais générale;

au lieu que la gale et les dartres affec-

tent les personnes dont les humeurs sont

très-différemment constituées. Les véri-

tables taches scorbutiques sont d’une
couleur livide , ne sont point couvertes

de croûtes, ne s’élèvent point au-dessus

de la peau, etc. Voyez le chapitre sur la

gale, dans ses observations sur les mala-
dies des armées.— Il observe dans l’Ap-

pendix que le scorbut muriatique et le

putride ne diffèrent point l’un de l'autre,

et que l’espèce de cette maladie qu’on
supposée venir d'un acide est du moins
très-improprement nommée.

(1) On a donné le nom de dysépuloti-

ques aux ulçères qui se cicatrisent diffi- !

çilement.
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pas lorsqu’il se présente réellement. C’est

ce qui fut cause de la mort de tant de

milliers d’Allemands en Hongrie («), où

le médecin de l’armée et tout le collège

des médecins de Vienne, avec le secours

de tous les livres qui ont été écrits sur

celle matière ,
ne purent point remédier

à celte terrible calamité. C’est par la

même raison que nombre de malades

sont traités tous les jours sur terre d’une

manière peu convenable, comme doivent

l’avoir observé ceux qui connaissent le

scorbut. C’est de là encore que sont ve-

nues les pernicieuses méthodes qu’on a

recommandées sur mer, et qu’on n’a que
trop souvent mises en pratique.

CHAPITRE IV.

DU SCORBUT CONTRACTÉ DANS LE SEIN DE LA

MÈRE, HÉRÉDITAIRE ET CONTAGIEUX.

Il y a eu différents sentiments sur les

causes et la propagation de celte maladie.

Quelques-uns ont cru qu’on la contrac-

tait dans le sein de la mère ,
et que des

parents scorbutiques en transmettaient à

leurs enfants les terribles semences. On
a pensé aussi qu’elle devait quelquefois

son origine à une nourrice scorbutique.

— Horstius (a) avait le discernement si

fin qu’il s’aperçut que l’aïeul pouvait

infecter son pelit-fils
,
quoique son pro-

pre fils fut exempt de cette maladie. Il

attribue les progrès de la contagion en

Hollande, à la coutume où l’on est de se

donner des baisers en se saluant. 11 re-

garde avec compassion le sort des mal-

heureux enfants
,
que tout le monde est

obligé d’embrasser
,

crainte d’offenser

leur famille. Il n’est nullement surpris

que cette maladie soit si commune dans

les villes anséatiques et dans la Basse-

Saxe
;
parce qu’on ne se sert à table que

d’un seul verre, et qu’il y a presque tou-

jours parmi les convives quelque scor-

butique, dont les gencives sont putrides,

et dont la salive peut infecter toute la

compagnie. Sennert assure qu’elle se

communique par les embrassements vé-

nériens. Boerliaave, Hoffmann et presque

tous les auteurs la regardent comme une

maladie contagieuse. Chaileton croyait

qu’il y avait plus de gens qui la contrac-

taient par contagion que de toute autre

(rt) Vid. Krameri episiolam de scor-

buto.

[d Tracta lus de sçor}.)uto.
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façon. — Plusieurs de ces sentiments

chimériques ne demandent aucune réfu-

tation sérieuse. Il n’est en effet nulle-

ment probable que le scorbut soit ce

qu’on peut appeler une maladie hérédi-

taire ou contractée dans le sein de la

mère. Rarement voyons-nous qu’il par-

vienne à un haut degré , sans l’influence

de quelques causes externes sensibles
;

et l’expérience fait voir que
, lorsqu’il

est léger et commençant
, on peut la

plupart du temps le guérir promptement
et facilement.

Il est plus important d’examiner soi-

gneusement s’il est réellement conta-

gieux
,
comme l’ont assuré hardiment la

plupart des auteurs. On ne peut connaî-

tre les effets des poisons contagieux qu’à

posteriori. Les raisonnements à priori

ne servent de rien. Ces auteurs auraient

donc du nous donner des histoires cons-
tatées de personnes qui éussent été in-

fectées de cette manière
,
sans que les

autres causes qui produisent toujours

celte maladie y eussent influé aucune-
ment : mais c’est ce qu'ils ne font nulle

part. Nous voyons au contraire que par-

tout où cette calamité a été générale
,

on a reconnu qu’elle était due à des

causes puissantes et universelles
j et

que
,
dans les temps qu’elle a été le plus

épidémique, ceux qui ont pris les mesu-
res convenables pour se soustraire à l’in-

fluence de ces causes, n’en ont point été

infectés. C’est ainsi qu’en Hongrie, où
elle fit de si grands ravages, il n’y a pas

long-temps
,
parmi les troupes alleman-

des
,
le médecin de l’armée fut surpris

qu’aucun officier, même le plus subal-

terne
,

n’eh fût attaqué {b). — Sur la

mer, où la fréquence de celte maladie

fournit le plus d occasions pour décider

cette question
,
on ne l’a jamais regardée

comme contagieuse. Sicile l’avait été,

il est impossible qu’on ne s’en fût pas

aperçu. Comme on connaît, par de funes-

tes expériences
,

les progrès rapides et

les grands ravages que font toutes les

maladies contagieuses
,

telles que les

fièvres
,
les dysenteries

,
etc.

,
parmi un

nombre de personnes si étroitement ren-

fermées
,
on a coutume de mettre en

usage plusieurs précautions pour empê-
cher qu’elles ne se répandent davantage.

On sépare les malades du reste de l’é-

quipage
,
on jette les lits et les habits de

ceux qui sont morts. Dès qu’on est arrivé

(0 Kramçr,



TRAITÉ224

dans un port, on débarque ceux qui sont

attaqués de ces maladies
;
on nettoie en-

suite le vaisseau, et on le parfume. Mais,

comme une longue et constante expé-
rience a suffisamment prouvé que le

scorbut n’est point contagieux
,
on ne

prend jamais ces sortes de précautions.

Dans les cas légers, et même lorsque les

gencives sont très-putrides ,
on garde

souvent les malades sur le bord, et on
les y guérit. Il n’y a point d’exemple que
ces personnes aient jamais infecté le

reste de l’équipage
;
ou que ceux qu’on

débarque aient porté l’infection dans les

hôpitaux, quoique, dans plusieurs autres

occasions , les maladies contagieuses in-

troduites dans ces hôpitaux y fassent de
grands ravages.

Lorsque le scorbut est épidémique sur

la mer
,

il attaque régulièrement ceux

que des causes manifestes y ^nt déjà

disposés. Il n’y a d’abord pendant long-

temps que les simples matelots qui en
soient affectés : les domestiques subis-

sent souvent le même sort ; et, quoiqu’ils

se servent des mêmes verres et de la

même vaisselle que leurs maîtres
, rare-

ment voit-on qu’un officier
,
même le

plus subalterne, en soit attaqué. — Je
pourrais rapporter plusieurs faits bien

attestés, qui prouvent, sans laisser aucun
doute

,
que cette maladie ne se commu-

nique point en buvant dans le meme
verre , en couchant dans le même lit

,

ni même par le contact le plus intime
;

mais il est inutile démultiplier les preu-
ves d’une chose si universellement con-
nue : l’exemple suivant peut suffire. Un ;

prisonnier français fut attaqué du scor-

but sur le vaisseau du roi le Salisbury\
La putridité de ses gencives était portée

à un si haut degré
,
que je n’en ai jamais

observé de pareille. Sa bouche répandait

une puanteur insupportable, même à une
certaine distance. Cependant, quoiqu’il

bût et mangeât dans le même verre et

dans le même pial que cinq de ses cama-
rades, pendant quinze jours, ceux-ci
n’en furent point infectés, et arrivèrent '

au port en parfaite santé. •— Cette mala- ''

die ne se communique point par l’infec-

tion des cadavres. Les dissections faites

à Paris (c) des sujets les plus putréfiés
,

^

morts de cette maladie
,
ne paraissent

point avoir produit aucun eflet de cette “

espèce. — On peut juger par là combien
se sont trompés les auteurs qui ont cru
que cette terrible calamité s’était répan-
due par contagion, des pays septentrio- *

naux
,
oh elle a pris naissance

,
sur toute

la terre.

(c) Voyez Mémoires de l’Académie des ^

sciences, année 1099, page 237.

SECONDE PARTIE. . I’

I

ï
SI

CHAPITRE PREMIER. .

LES VRAIES CAUSES DU SCORBUT, TIREES DES

OBSERVATIONS Qü’ON A FAITES, TANT SUR

MER QUE SUR TERRE.

Le scorbut est produit principalement

par l’action de certaines causes externes

et éloignées. Il est plus ou moins épi-

démique, et sa malignité plus ou moins

grande
,
suivant que ses causes sont per-

manentes ou accidentelles ,
et qu’elles

agissent avec plus ou moins de violence.

— Ainsi
,
lorsque les causes qui le pro-

duisent sont générales et portées à un

haut degré ,
il devient épidémique

,
et

fait de très-grands ravages. C’est ce qui

arrive souvent sur les vaisseaux, dans

les voyages de long cour.s
;
quelquefois > lo

dans les armées {a) : tel fut le cas des i
di

troupes impériales en Hongrie (h)
;
fré-

quemment dans les villes étroitement if

assiégées, comme dans la garnison saxone

à Thorn (c) ;
au siège de lu Rochelle et -

à Steltin (d) : d’autres fois il ravage des

pays entiers, comme il fit dans le Bra-

bant en 1656 (e), et en Hollande en

15G2 (/}. — Secondement, lorsque les
p

(a) Vid. Nitzeh.

(h) Kranier.

(c) Vid. Bachstrom.
(d) Krameri epislola, pag. 23.

(e) Dodonæus et ForesUis.

(/) Ronsseus.
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causes sont fixes ou permanentes, ou

qu’elles subsistent presque toujours dans

un endroit, le scorbut y est endémique,

comme en Islande, en Groënlande (g), à

Cronstadt {h
) ,

dans les parties septen-

trionales de la Russie (/), et dans la plu-

]>art des pays septentrionaux connus jus-

qu’aujourd’hui en Europe ,
depuis le

soixantième degré de latitude
,
jusqu’au

pôle arctique. Autrefois il était encore

particulièrement endémique dans plu-

sieurs parties des Pays-Bas
,
en Hollande

et en Frise : dans le Brabant, la Pomé-
ranie et la Basse-Saxe {k) ,

et dans quel-

ques endroits du Danemarck (/), delà

Suède et de la Norwége (m), principale'

ment sur les côtes maritimes. — Enfin
,

lorsque les causes sont moins fréquen-

tes ,
et qu’elles sont plus particulières à

un petit nombre de personnes, la maladie

est alors sporadique
,
comme en Angle-

terre («}, en Irlande ,
dans plusieurs en-

droits de l'AlleraRgne ,
etc.

Cela posé ,
en considérant les circon-

stances particulières ,
la situation et la

manière de vivre de ceux qui sont sujets

au scorbut
,
et en observant avec atten-

tion ce qui donne toujours lieu à celle

maladie
,
ce qui peut en garantir

,
et ce

qui àugmente ou diminue sa malignité ,

nous serons en état de juger non-seule-

ment des causes principales qui la pro-

duisent, mais encore des secondaires qui

peuvent y influer. Il est de la dernière

conséquence de rechercher les véritables

sources de cette maladie
,
pour pouvoir

les éloigner ou les corriger; car c’est de

là que dépend en grande partie la cure

préservalive. INous commencerons par

considérer la situation de ceux qui sont

sur la mer, parmi lesquels le scorbut est

si souvent épidémique. J’ai observé (o)

,

lorsqu’il était question de prouver l’i-

dentité de cette maladie sur la mer et

sur la terre, que les causes qui la produi-

sent sur la mer se trouvent également

surla terre dans un moindre degré. Mais,

(ÿ) Herman. Nicolai. (vid. acta Halfn.)

(h) Sinopœus.
(i) Vid. Comm. Lilt., Nov., ann. 1734,

p. 162.

(k) Wierus, Ronsseus, etc.

(/)Vid. Concil. Facult. Med. Haff. de
scorbufo.

(m) Brucæiis.

(n) Voyez la description du scorbut qui

régna au Fort-Guillaume, par M. Gran-
ger.

(o) Part. I, cbap, nu

Lind,

,
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avant de déterminer les vraies causes
qui la rendent si souvent épidémique
sur la mer, je crois qu’il est à propos de
considérer celles auxquelles on l’a attri-

buée communément
, et qui cependant

ne la produisent point. — Plusieurs au-
teurs ont attribué cette maladie à la

grande quantité de sel marin {p) dont
les mariniers sont obligés de faire usage
dans leurs aliments : on l’a nommée pour
cette raison scorbut muriatique. — Je
ne déciderai point si ce sel

,
a\i lieu de

produire le scorbut, le prévient au con-
traire pendant quelque temps, à cause
de sa vertu antiseptique. Mes expérien-
ces ne m’autorisent point à /irer cette

conclusion; cependant elles prouvent
évidemment qu’il ne cause point cette

maladie , et qu’il n’augmente point sa

malignité. Car
,
dans les courses dont

nous parlerons dans la suite, et où le

scorbut régna avec beaucoup de vio-

lence, on avait coutume de faire boire

l’eau de la mer en qualité de doux pur-
gatif. On m’a dit que l’amiral Martin

,

et plusieurs officiers de sa flotte
, en

avaient fait usage pendant tout leur

voyage. Pour moi, j’ai mis à l’usage de
cette eau purgative plusieurs malades
attaqués de la gale et d’ulcères opiniâtres

aux jambes; et j’en ai vu de très-bons

effets
,
surtout dans le dernier cas : ce-

pendant aucun d’eux
,
après en avoir

continué l’usage pendant un mois
,
n’a

eu le moindre symptôme scorbutique (!}.— L’expérience suivante achèvera de
lever tous les doutes. Je pris deux ma-
lades dont les gencives étaient très-pu-

trides, les jambes enflées et les tendons
du jarret retirés. Je leur fis prendre tous
les jours une demi-pinte d'eau salée et

quelquefois plus. (Je faisais alors des
expériences pour voir les effets des dif-

férents remèdes dans cette maladie, et

dont je parlerai plus amplement par la

suite). Ils continuèrent à faire usage de
ce remède pendant quinze jours, et au
bout de ce temps, je ne m’aperçus point

qu’ils se trouvassent plus mal en aucune
manière. Ils étaient dans le même état

que ceux qui n’avaient pris aucun re-

mède {q). Je suis convaincu, par cette

(p)

Listeri exercitatio de scorbuto.

(1) Bartholin a employé avec succès

l’eau de mer pour arrêter le progrès de la

pourriture dans le scorbut. Act, Ilaffn.,

ann. 1675, p. 7.

(7) Cette expérience a été souvent ré-

15
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expérience
,
que le sel marin

,
ou du

moins la boisson de l’eau salée , ne dis-

pose aucunement la constitution du corps

à cette maladie.

Je ne prétends pas par-là que, quoique

l’eau de la mer
,
qui abonde en sel ma-

rin
,
n’influe aucunement dans la pro-

duction du scorbut
,

il en soit de même
des viandes et des poissons salés : on

verra le contraire par la suite. La sau-

mure des viandes ,
en particulier

,
est

d’une qualité différente du sel marin
purifié, ou de l'eau salée. L’expérience

fait voir que ce sel peut être embarrassé

dans les huiles animales ,
surtout dans le

porc salé
,
de façon qu’on ne peut l’en

dégager qu’avec beaucoup de peine
,
par

le moyen de lavages réitérés dans une
très-grande quantité d’eau. Ainsi, comme
ces sortes d’aliments ne peuvent être

dépouillés de cette qualité saline
,

ils ne

peuvent point dans plusieurs cas fournir

une nourriture douce et onctueuse, telle

que celle qui est nécessaire pour réparer

les pertes du corps. Il est remarquable

que les forces vitales peuvent changer la

nature des autres sels (1), c’est-à-dire

les convertir en une espèce de sel ammo-
niacal ou particulier au règne animal :

au lieu que le sel marin paraît éluder la

force des solides et des fluides , et on le

retrouve, sans qu’il ait subi aucune alté-

ration ,
dans Turine de ceux qui en ont

pris. — Ainsi le sel marin ne contribue

point à produire le scorbut
,
quoique les

viandes durcies et conservées par son

moyen puissent y contribuer
,

en ce

qu’elles sont difficiles k digérer, et qu’el-

les ne peuvent point fournir une nour-

riture convenable. Ceci est encore con-

firmé par l’expérience journalière des

mariniers. On les prive généralement

,

dès qu’ils se plaignent du scorbut ,
de

tout aliment salé
;
malgré cela

,
la mala-

die augmente avec beaucoup de violence.

D’autres fois
,
au contraire

,
elle paraît

,

quoiqu’on ait en abondance des viandes

fraîches sur le vaisseau ; tel fut le cas

des vaisseaux de l’amiral Anson
,

lors-

pélée, et il y a des personnes qui ont cru

en apercevoir de bons effets. (Voyez le

cbap. IV.)

(1) M. Lind entend sans doute par ces

autres sels, les sels essentiels des plantes,

les tartres solubles, etc., car il est pro-

bable que tous les sels neutres form s

uar l’union d’un acide minéral à un al-

cali fixe, ne peuvent point çtro déÇQni"

posés dans le corps humain.

qu’ils quittèrent la côte du Mexique (r).— D’autres ont supposé que le corps
humain est constitué de façon

,
que la

santé et la vie ne peuvent se conserver
long-temps sans l’usage des végétaux ré-
cents, des herbes et des fruits, et qu’une
longue abstinence de ces sortes d’ali-

ments est la seule cause du scorbut (s).

Si cela était
,
nous devrions trouver

dans les anciens des descriptions très-

exactes de cette maladie. Ils paraissent

avoir fait leur élude principale de l’art

de la guerre
; et leur façon d’assiéger

les villes était généralement de les blo-

quer
,
jusqu’à ce que la famine forçat les

assiégés à se rendre. Or
,
comme ces vil-

les soutenaient plusieurs mois et quel-
quefois des années, sans qu elles eussent

des végétaux récents; il n'y a point de
doute que nous ne dussions trouver que
le scorbut y faisait périr beaucoup de
personnes, long-temps avant que les ma-
gasins de provisions sèches fussent épui-

sés. Leurs sièges étaient de beaucoup
plus longue durée que la plupart de
ceux d’aujourd’hui

,
et même plus que le

blocus de Thorn
,
qui dura cinq mois ,

et sur lequel Bacbstroni a établi cette

supposition. Suivant ce principe, cette

maladie devrait être beaucoup plus fré-

quente qu’elle ne l’est : car il y a des

personnes dans tous les pays
,
qui

,
par

goût,mangent peu de végétaux, ou même
point du tout; outre cela, il y a certains

pays qui en sont privés pendant cinq ou
six mois de rannée; par exemple, dans
plusieurs endroits des montagnes d’E-
cosse , de la nouvelle Finlande

,
etc., où

cependant le scorbut n’est pas commun.
— Il serait ennuyeux de rapporter un
grand nombre d’exemples du contraire :

(r) Voyez part, ni, chap. ii. M. Mead,
qui fut exactement informé de leur situa-

tion, observe que dans cette occasion les

provisions de viande fraîche et l’eau de
pluie en abondance ne leur furent d’au-

cune utilité. (Discourse on the scurvy,

page 100.)— L’exemple des troupes alle-

mandes en Hongrie est une preuve que
quelquefois les viandes salées ne contri-

buent nullement à produire cette mala-
die. Elles ne se servaient ni de bœuf, ni

de porc salé; au contraire, elles avaient

le bœuf frais à très-bon marché. (Vid,
Kramer epistolam

,
page 33. )

Les ar-

mées russiennes n’avaient aucune espèce
de provision salée. (Vid. Nitzeh.)

(.s) Observatio cirça SÇO^butUIil, aUQ-

tore F. 13ach$trom.
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tout le monde sait 'que des équipages

demeurent plusieurs mois sur la mer
,

avec leur nourriture ordinaire, sans être

attaqués du scorbut. J'ai fait une course

I

qui dura trois mois
,
pendant lesquels

aucun marinier ne mangea de végétaux

récents d'aucune espèce; et, quoique
pendant tout ce temps on fît bouillir le

bœuf et le porc salé dans de l’eau de la

mer
,
faute d’eau douce

,
nous retournâ-

mes cependant ^u port sans le moindre
symptôme scorbutique. J’ai connu des

mariniers qui s’étaient nourris, pendant
tout un voyage de trois ans

,
des seuls

provisions du vaisseau
,
faute d’argent

pour acheter quelque chose de meilleur,

et nommément des végétaux récents. Ils

faisaient si peu d’attention à ce qui pou-
vait être utile à leur santé, qu’ils dépen-
saient le peu d’argent qu'ils pouvaient se

procurer, à acheter de l’eau-de-vie et des

liqueurs spiritueuses. Quelques ognons
et autres choses semblables étaient tou-

tes leurs provisions. Rarement firent-

ils, pendant tout le voyage, plus de deux
ou trois repas par mois avec des végé-

taux. Malgré tout cela, ils furent exempts
du scorbut.

Mais il est remarquable que, dans les

deux campagnes que je fis sur le vaisseau

du roi le Sulisbury

,

dont je parlerai

dans la suite
,

et où
j
eus occasion de

faire des observations sur cette maladie
;

il est remarquable
, dis-je, que le scor-

but commença à régner sur ce vaisseau,

de même que dans toute l’escadre qui

croisait .sur la Manche, moins de six se-

maines après que nous fûmes partis de
Plymouth

,
où on avait toute sorte de

végétaux en abondance. On aurait cru
qu’une pareille nourriture aurait sufli-

samment préparé le corps des mariniers

contre cette maladie. Cependant
,
dans

un si court espace de temps
,
dans deux

mois, de quatre mille hommes dont celte

flotte était composée, il y en eut au
moins quatre cents qui furent attaqués

du scorbut (t). Cette maladie fut portée

{t) Lorsque la flotte retourna à Ply-

mouth, M lluxhani lit cette remarque
suivante, dans le mois de juillet 1746.
« 'rerribilis jam sævit scorbulus iiiîer

» nautas
,
præcipue quos secuiii reduxit

• Martin, classis occideiitalis præléctus.
» Kxcruciantur perplurimi ulceribus fœ-
» dis, lividis, sordidis, ac valde fungosis ;

» miruin est profecto et insolilum
,
quam

» brevi tempore spougiosa caro, fungi ad
«instar, bis ulççribus

©1^*

*
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à un plus haut degré qu’on ne s’y serait

attendu
,
quand même ils auraient été

privés de végétaux pendant six mois sur
terre

,
comme nos montagnards et plu-

sieurs autres. Mais ce qui met hors de
doute que la maladie ne fut point occa-
sionnée uniquement par le défaut d’une
nourriture végétale pendant un si court
espace de temps, c’est que le même
équipage du vaisseau le Salisbury' fut

entièrement exempt du scorbut dans des

courses beaucoup plus longues, quoiqu’il

fût egalement privé de végétaux récents
;

il est bien étonnant que dans la course
la plus longue que fil ce vaisseau, tandis

que j’en étais chirurgien, il n’y eût qu’un
seul scorbutique, lequel fut atta([ué de
celte maladie à la suite d’une fièvre in-

termittente. Cette course dura depuis le

10 août jusqu’au 28 octobre, ce qui fait

près de trois mois
,
que l’équipage fut

privé d’une nourriture végétale. Ainsi

,

quoiqu’il soit certain que l’usage des
végétaux récents soit ellicace pour pré-
venir le scorbut

,
et extrêmement utile

pour le guérir; et quoique l’abstinence

de ces sortes d’aliments soit, dans cer-

taines circonstances , comme nous le di-

rons dans la suite, la cause occaüonndlc.
de cette maladie; cependant il n’y a
point de doute qu’il n’y ait sur la mer
d’autres causes très -puissantes. Nou«
leur donnerons le nom de causes
posantes

y
pour les distinguer de l’occa-

sionnelle. Ces caiises doivent quelquefois

être extrêmement actives pour produire
une calamité aussi générale, que celle

qui aflligea l’escadre de milord Ansoii (wj,

en passant au cap Horn. Ils n’avaient
été guère plus de trois mois sur mer ,

lorsque presque tous furent attaqués du
scorbut, dont plus de la moitié périrent :

tandis que des pays enliers se servent de
la même nourriture que les mariniers ,

et même d’alimeuts plus malsains, et que

» paulo ante scalpello derasa, atque inter-

• dum ad magnitudinem enormeni. Non
» solum miseris bis, at vere ulilibiis ho-
» minibus, per se infensa est maxime
» scorbutica lues, sed et illos eliam omni
» pene morbo, qui ab bumorum corrup-
» lione pendet, obnoxios admodum red-
» dit : l'ebribus nernpe putridis, mali-

» guis, peteebialibus, pessimo variolaruni

• generi, dysenteriæ cruentæ, liæmorrJia-

• giis, etc., multo magis adeo bonis bis
» fuit exitio quam bellicum fulmen. »

(Obs. de aëre et morbis epidemicis.)
{u) Voyez U U’vi$ièûie partie, chap, u,

lo.
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beaucoup de personnes s’abstiennent de

végétaux, pendant des années entières
,

sans presque aucun inconvénient.

Quelques-uns ont avancé que le scor-

but était produit par une corruption

particulière à l’air renfermé des vais-

seaux
j

corruption qu’ils ont attiibuée

principalement à l’eau croupissante dans

le fond de cale. Mais, si cela était, ceux

qui y sont le plus exposés devraient en

être plus sensiblement affectés. Tels sont

les charpentiers qui sont obligés souvent

de mesurer toutés les quatre heures la

quantité d’eau qui est au fond de cale.

Ils souffrent alors beaucoup, ainsi que

lorsqu’ils raccommodent les pompes , et

ils sont presque tous suffoqués par les

exhalaisons qui s’en élèvent. Ils sont, de

tout l’équipage, ceux qui couchent le

plus près de celte eau corrompue
,
et on

ne manque point d’exemples de charpen-

tiers que cette vapeur empestée a fait

mourir subitement. Il ne paraît point ce-

pendant, soit par ma propre expérience,

soit par les relations que j’ai pu rassem-

bler, qu’ils soient plus sujets au scorbut

que le reste de l’équipage. — Quant aux

autres inconvénients qui résultent de la

malpropreté d’un endroit étroit
,
et de la

transpiration d’un grand nombre de per-

sonnes
,

ils ne sont point particuliers aux

vaisseaux : les prisons
,

les hôpitaux et

autres endroits trop remplis de morde
,

y sont également sujets. Mais, quels que

puissent être les mauvais effets d’un air

aussi corrompu
,

il est certain que le

scorbut n’en est point la suite naturelle

et ordinaire. Ceci mérite une attention

très-particulière ,
afin de déterminer les

véritables effets de celte mauvaise dispo-

sition de l’air. Elle produit
,
en tous

temps et en tous lieux, une fièvre maligne

extrêmement contagieuse
,
connue sous

le nom de maladie des prisons (1}#

C’est presque la seule maladie qu’on ob-

serve dans les vaisseaux qui transportent

tous les jours un grand nombre de per-

sonnes en Virginie : parmi lesquelles il

y en a peu, ou même point, qui soient

attaquées du scorbut. On observe la

même chose dans les vaisseaux trop rem-

plis de soldats. Généralement, toutes les

fois que beaucoup de personnes sont re-

tenues pendant long-temps dans un vais-

seau bien fermé, elles contractent à la

(1) [M. Pringle a donné un excellent

traité de celte fièvre dans ses observa-

tions sur les maladies des armées.
]

fin cette fièvre
,
sans qu’aucune d’elles

soit attaquée du scorbut (1), excepté,
comme il peut arriver quelquefois, que
le corps affaibli et épuisé par là maladie

|

précédente ne soit rendu plus suscepti-
,

ble du scorbut, lorsque les autres causes
qui le produisent y concourent. J’ai eu
occasion souvent de voir cette maladie
contagieuse produite par un air pu-
tride

;
mais je n’ai jamais observé que lé

scorbut régnât en même temps, ni après.

Vers la fin de l’année 1750, lé gou-
vernement chargea un capitaine de Vais-

seau hollandais de transporter deux cents

homme? dans notre colonie de la nou- '

velle Écosse (2). Le capitaine, contre les
j

ordres exprès qu’il avait reçus
,

retint

ces malheureux dans le vaisseau
,

sans
\

leur permettre de monter sur le tillac,

aussi souvent qu’il était nécessaire pour
|

conserver leur santé. Ils contractèrent I

en conséquence cette fièvre maligne et

il en périt la moitié. Cependant aucun
de ces malades ne devint scorbutique

après qu’il eût été guéri de cette fièvre

,

soit pendant qu’ils furent sur mer, soit

après leur débarquement, et il ii’y eut

personne dans le vaisseau qui fût atta-

qué du scorbut (x). — Quoiqu’on n’ait

(1) [
Lorsque les troupes anglaises s’en

retournèrent en Angleterre sur la fin de
la dernière guerre, cette fièvre maligne
régna avec violence sur les vaisseaux qui

les transportaient. Le trajet fut long; et

le temps orageux qu’on éprouva obligea

les soldats à demeurer renfermés la plu-

part du temps sous le tillac. L'air en con-

séquence se corrompit; ce qui produisit

la fièvre maligne, et non le scorbut.]

(Voyez Pringle, Obs.sur les maladies des

armées, part, i, sur la fin du ch. vin.
)

(2) C’étaient des réfugiés du Palati-

nât.

(x) Une fièvre pétéchiale de cette es-

pèce fit autant de ravage que la peSte,

pendant six mois, sur le vaisseau le

Dragon

,

de 60 pièces de canon et de qua-

tre cents hommes d’équipage. Je n’eus

jamais, pendant ce temps-là, moins de
soixante ou soixante-dix malades (c’est

M. Yves qui parle). Plusieurs d’entre eux
eurent jusqu’à trois et quatre reebufes;

il périt plus des quatre cinquièmes de no-

tre équipage. C’était un spectacle des plus

affreux. M. Blincow, mon premier aide,

y perdit bientôt la vie. Un aide d’un au-

tre vaisseau
,
que nos besoins obligèrent

le chef d’escadre à nous donner, mourut
aussi. Peu )6’en fallut qua mon second
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jamais obsei'vé que l’air pulridcseul ait

produit le scorbut, il faut convenir ce-

pendant qu’il contribue beaucoup à en
augmenter la malignité : et, lorsqu’il rè-

gne en même temps une constitution

scorbutique épidémique, ces deux causes

concourent à produire une fièvre mali-

gne scorbutique
,
dont j’aurai occasion

de parler lorsqu’il sera question des

symptômes de cette maladie. — Mais
l’expérience fait voir que le scorbut sim-

ple fait souvent de grands ravages dans

les vaisseaux même où l’air a été renou-
velé

,
et qu’on a eu soin de tenir propres.

J’ai ouï dire que l'équipage du vaisseau

le Namur, dans son expédition aux Indes

orientales, fut attaqué du scorbut lors-

qu’il arriva au fort Saint-David (quoi-

u’il fût en très-bonne santé au cap de

onne-Espérance) malgré l’usage de l’in-

génieuse machine de Siitton (y) ;
et tous

aide, M. Thomas Peclc, maintenant chi-

rurgien à Deal, n’y terminât ses jours.

Nous perdîmes encore mon frère qui com-
mandait les soldats sur le bord, plu-

sieurs officiers de l’état-major, et soixan-

te de nos meilleurs matelots. Parmi tous

ces dangers, la providence voulut que je

ne fusse point attaqué de cette maladie,
ce qui a paru surprenant à tous ceux qui

ont ,été informés de notre situation , et

des fatigues que j’essuyai, étant destitué

de tout secours. Mais de tous ces mala-
des, il n’y en eut aucun dont la maladie
fût compliquée avec le scorbut

;
et nul de

ceux qui guérirent de cette fièvre ne fut

attaqué du scorbut, au moins de six mois
après cette maladie : c’est un des plus

longs intervalles que nous ayons jamais
passés sans éprouver les attaques du scor-

but.

(y) Lorsqu’on eut reçu des nouvelles de
l’amiral Boscawen, par lesquelles il man-
dait du Cap que son escadre avait géné-

ralement joui d’une très-bonne santé, on
attribua avec beaucoup de raison ce bon-

heur à l’utilité de la machine de Sutton.

Il paraît cependant que , s’ils furent

exempts du scorbut, ce fut principalement

à cause que leur passage fut heureux, et

que , dans les différents endroits où ils

abordèrent, l’habile général qui les com-
mandait leur procura des rafraîchisse-

ments convenables. Le chirurgien de l’hô-

pital du Fort S. 'David m’a dit que les

équipages des vaisseaux de guerre qui

abordent à ce fort sont aussi sujets au
scorbut que ceux dont les vaisseaux ne
sont point pourvus de cette machine. —
Nos vaisseaux qui vont tous les an.-> en
Croënlande , lesquels sont vastes , com-
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les soins qu’on prit de tenir le vaisseau

de milord Anson extrêmement propre

,

après qu’il eut quitté la côte du Mexi-
que

,
n’arrêtèrent point les progrès de

cetle fâcheuse maladie. — D’ailleurs on
sait que le scorbut peut être parfaitement

guéri dans l’air impur des vaisseaux.

L’histoire suivante en est un exemple
mémorable.

Le vaisseau du roi
,

le Gueimesey
,

après avoir croisé à la hauteur de Cadix,

conduisait à Lisbonne soixante et dix

personnes de son équipage
,

attaquées

du scorbut. Il y en avait plusieurs dont
la maladie était fort avancée ,

et même à

sou dernier période. Gomme la peste ré-

gnait alors à Messine, nos vaisseaux ne
pouvaient obtenir la -pratique. (I) dans
aucun port

,
qu’avec beaucoup de diffi-

culté : de sorte qu’il fut impossible de
les débarquer. Une autre circonstance

très-fâcheuse se joignit à celle-là. On
fut obligé

,
pour cacher un si grand

nombre de malades à la visite des offi-

ciers de santé, de les enfermer pendant

quelque temps dans un endroit étroit.

Ils furent transportés en conséquence
dans le magasin du capitaine

,
où l’air

est généralement plus mauvais que clans

aucun autre endroit du vaisseau. Cela

ne fut point exécuté, sans que plusieurs

fussent en danger de perdre la vie.

Malgré toutes les précautions possibles ,

ils tombaient en faiblesse
,
et ils dûrent

leur conservation à l’habileté de leur

chirurgien, et à la libéralité du capi-

taine, qui leur fournit abondamment les

vins les plus cordiaux. Cependant, tous

ces malades guérirent avant de quitter le

port, et sans avoir été débarqués. Le
vaisseau fit rigoureusement la quaran-

taine les quinze premiers jours
;
après

lesquels ou fut obligé d’être extrêmement

circonspect dans les permissions qu’on

accordait de sortir du vaisseau, même à

modes, et ne transportent précisément

que le nombre de personnes nécessaires,

prouvent
,
sans laisser aucun doute, quo

l’air putride et renfermé, les mauvaises
provisions et l’eau corrompue n’ont sou-

vent aucune part à la production de cette

maladie. Pour s’en convaincre, on n’a

qu’à lire la relation qu’en donne M. Mau-
dé, insérée dans le cinquième chapitre

de la seconde partie de cet ouvrage.

(1) [
C’est une permission de négocier

qu’on accorde dans les ports d’Italie aux
capitaines de vaisseau, sur un certificat

de santé.
]
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ceux qui étaient assez bien rétablis : car

leur mauvais visage aurait pu découvrir

leur état aux Portug^ais. Ce vaisseau n’a-

vait point de ventilateur
;
et il est naturel

de croire que, parmi un si grand nombre
de malades

,
il pouvait y avoir quelque

négligence dans ce qui concerne la pro-

preté : néanmoins ils se rétablirent

tous.

L'auteur du voyage de milord An-
son (z)

,
après avoir prouvé évidemment

la fausseté de plusieurs spéculations

concernant cette maladie
,
et après avoir

rejeté
,
avec raison

,
quelques opinions

communément reçues sur sa nature et

ses causes
,
propose une conjecture in-

génieuse
,
qui mérite d’être considérée

attentivement., Il s’exprime ainsi : « On
5) ne parviendra peut-être jamais à con-
.» naître parfaitement la source de cette

:)> maladie. Mais
,
en général, on conçoit

>» facilement que ,
comme tout animal

3) vivant a besoin de respirer continuel-

:» lement un nouvel air, et comme cet air

3) est un fluide d’une nature si particu-

3) lière
,
que

,
sans perdre son élasticité,

5) ou aucune de ses qualités sensibles, il

y> peut devenir inhabile à cet usage
,
par

3) le mélange de quelques exhalaisons

3) très - subtiles et imperceptibles; on
:» conçoit

,
dis-je

,
que les vapeurs qui

3) s’élèvent de l’Océan peuvent avoir la

V propriété de rendre l'air moins propre
3) à la vie des animaux qui sont accoutu-

3) més à vivre sur la terre, à moins qu’el-

» les ne soient corrigées par des vapeurs

3) d’une autre espèce, que la terre seule

» est peut-être en état de fournir ».

Il n’est pas douteux que l’air (1), ce

mixte composé de débris de presque tous

les corps, n’ait plusieurs propriétés que
nous ne connaissons point, et que, peut-

être
,
nous ne connaîtrons jamais

,
par

lesquelles les animaux sont différemment

affectés. Nous ne savons pas même cer-

tainement quel est dans ce fluide le vé-

ritable principe qui conserve et soutient

la vie. Ce n’est donc que par les effets

que nous pouvons juger de l’existence de

celte qualité occulte, qu'on peut suppo-
ser particulière à l’air de l’Océan. Sui-

vant celte supposition, ces effets doivent

être plus seitsihles et plus dangereux
dans le milieu de l’Océan

,
et dans les

(z) M. Waller.

(1) Il faut entendre l’air de l’atmos-

phère.

endroits les plus éloignés des continents
et des îles

,
puisque c’est dans ces sortes

d’endroits qu’on est le moins à portée de
recevoir les salutaires influences de l'air

de la terre, qu’on suppose si nécessaires

pour soutenir la vie. Mais l’expérience a

fait voir que des vaisseaux qui croisaient

sur certaines côtes
, à très-peu de dis-

tance du rivage
,
étaient aussi sujets à

cette maladie
,
supposé même qu’ils ne

le fussent pas davantage, que ceux qui
croisaient dans le milieu de l’Océan.
Cependant l’air de ces côtes diffère extrê-

mement de celui de la pleine mer : il est

imprégné de beaucoup d’exhalaisons ter-

restres
;

et il est presque le même que
celui qu’on respire dans les ports. En
général

,
il est certain que le scorbut

paraîtra beaucoup plus tôt, et régnera
avec plus de violence

,
toutes les cir-

constances étant d’ailleurs les mêmes

,

dans une escadre qui croisera dans la

mer Baltique et dans la Manche
,
ou sur

les côtes de la Norwége et à la baie

d’HudsOn
,
que dans un autre qui de-

meurera aussi long-temps dans l’Océan
atlantique. On a souvent observé que les

équipages des vaisseaux qui croisaient

sur la Manche étaient violemment atta-

qués du scorbut en très-peu de temps ;

tandis que d’autres vaisseaux avec les-

quels ils étaient partis du même port,

et dont par conséquent l’eau et les autres

provisions étaient les mêmes, mais qui
les quittaient bientôt et gagnaient le mi-
lieu de l’Océan pour aller aux Indes, ou
aux îles Canaries, ou à Cadix, étaient

presque exempts de celte maladie. Quant
à moi, il m’a été impossible d’observer

aucune altération dans nos malades atta-

qués du scorbut
,

soit que nous demeu-
rassions plusieurs jours sur les côtes de
France, soit que nous fussions à une
plus grande distance de la terre. Cepen-
dant le changement de temps produisait

des effets remarquables sur les scorbuti-

ques dans l’une et l’autre de ces posi-

tions. — Les vaisseaux sont souvent at-

taqués de cette maladie, même sans sor-

tir du port. Plusieurs mariniers de la

flotte de l’amiral Matlhews, dans le long

séjour qu’elle fit à la rade d’Hières
,
de-

vinrent scorbutiques
,
même à un très-

haut degré : on en envoya quelquescen-
taines à l’hôpital de Port-Malion. La
même chose arriva lorsque noire flotte

était à Spilhead
,

et même dans le havre

de Portsinoulh. Celte maladie, en effet,

n’est point particulière à l’Océan
,
et on

l’a vue plusieurs fois régner avec autant
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!j
de violence sur la terre que sur la

mer («}.

Il paraît, par ce quia été dit jusqu’ici,

que les causes prédisposantes de celte

1 maladie ne sont pas constantes sur la mer,

I

mais seulement accidentelles. Car, quoi-

qu’on accorde que l’air de la mer dispose

toujours à la constitution scorbutique,

!
cette maladie devient souvent épidémique

I

et fait de grands ravages dans des voya-

1 ges très-courts. Ce malheur arrive même
!

à des vaisseaux qui, auparavant, ont

j

croisé beaucoup plus long-temps dans le

même endroit sans en être attaqués; les

circonstances, quant à l’eau et aux autres

provisions, étant les mêmes. Ainsi les

équipages des vaisseaux de milord Anson

I

jouirent d’une parfaite santé pendant

I

quatre mois qu’ils croisèrent sur l’Océan

Pacifique pour attendre le vaisseau Aca-
I pulco. Une autre fois, au contraire, après

avoir laissé la côte du Mexique, le scor-

but devint très-épidémique en moins de
sept semaines, quoiqu’ils eussent des

provisions récentes et de l’eau douce en
abondance. Enfin, lorsque cette maladie

régna avec tant de violence en passant le

cap llorn, elle fit périr plus de la moitié

de l’équipage en moins de temps qu’ils

n’avaient demeuré sur mer
,
pendant

qu’ils avaient joui d’une si parfaite santé.

— J’eus occasion de voir régner cette

maladie avec beauconp de violence pen-

dant deux courses que je fis sur la Man-
che, sur le vaisseau du roi le Salisbury

;

la première dura six semaines en 1746 ,

et la seconde onze, en 1747. 11 est re-

marquable que, dans plusieurs autres

longues courses que nous fîmes sur la

Manche (une entre autres depuis le 10

août jusqu’au 28 octobre), nous n’eûmes
qu’un seul scorbutique; je ne me sou-

viens point d’avoir vu dans aucune au-

tre personne la moindre apparence de
scorbut. Cette maladie commença à ré-

gner, dans les deux campagnes dont j’ai

parlé
,
un mois ou six semaines après que

nous eûmes quitté le port. L’eau était

très-douce
,
sans aucune marque de cor-

ruption, et les vivres en si bon état

qu’on ne pouvait les soupçonner d’avoir

occasionné une maladie si générale

,

étant de la même nature que ceux que
nous avions eus dans les courses précé-
dentes. Le capitaine Georges Edgcumbe

(a) Voyez le cas des troupes impériales
en Hongrie

,
et des armées russiennes,

part. III.

,
PAR lÏND. 231

fournissait tous les jours aux scorbuti-

ques des aliments récents, tels que des
bouillons faits avec du mouton et de la

volaille, et même des mets de sa table
;

malgré cela, de trois-cent-cinquante
hommes qui composaient l’équipage,

nous en débarquâmes à Plymoulh, au
bout de deux mois et demi, quatre-vingts
attaqués de cette maladie, à un degré
plus ou moins considérable.

Il faut observer maintenant que nous
fîmes ces deux courses dans les mois
d’avril, mai et juin, et que nous eûmes,
surtout dans le.commencement, un temps
froid, pluvieux, et beaucoup de brouil-

lards. Dans nos autres voyages, au con-
traire

,
le temps fut généralement très-

beau, à la réserve de quelques courses

que nous fîmes en hiver. Je ne vois point

d’autre raison pourquoi celte maladie fut

si fréquente dans ces deux courses, et

qu’elle ne parut point dans les autres,

que la différence du temps : toutes les

autres circonstances étaient entièrement
les mêmes. J’ai souvent remarqué que
les scorbutique^ sé trouvaient générale-

ment plus mal après des pluies abondan-
tes, ou lorsque le temps était continuel-

lement chargé de brouillards, et surtout

après un temps orageux et pluvieux. Ils

étaient soulagés, au contraire, lorsque le

temps devenait plus sec et plus chaud
pendant quelques jours. Je suis persuadé
que tous ceux qui ont eu occasion d’ob-

server celte maladie sur la mer [b ) , ou

{b) Extrait d’une lettre de M. Murray.
— Il n’est pas douteux qu'un air humide
et un temps couvert et froid ne soient la

principale de toutes les causes antécé-
dentes ou efficientes de celte maladie.
Nous en eûmes un exemple dans une
course que nous fîmes sur le vaisseau le

Canterbunj, awecle Norwicli. Nous fûmes
croiser près des îles de Bahama , après
avoir demeuré six mois dans le port de
Louisbourg, où les mariniers avaient dif-

férents poissons en abondance, de bon
pain, de l’eau douce et de très-bonnes
provisions. Le temps fut presque tou-

jours orageux, chargé de brouillards et

humide. En moins d’un mois, le scorbut
fut très-épidémiquc sur l’un et l’autre

vaisseau : cinquante personnes de notre
équipage en furent attaquées au bout de
six semaines : notre compagnon le Nor~
wic/i en eut soixante-dix. Une autre fois,

au contraire, le temps étant différent,

nous avions passé presque autant de
temps .sur mer, avant que çette maladie
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qui considéreront attentivement la situa-

tion des mariniers, conviendront que
l'humidité de l’air est la principale

cause prédisposaîite de cette maladie.

Certaines constitutions en sont afteclées

plus tôt et plus dangereusement. Tels

sont ceux que de longues maladies ont

affaiblis, ou qui, par une nonchalance
naturelle, ne font point d’exercice; et

enfin ceux qui s’abandonnent à la tris-

tesse et à la mélancolie. On peut consi-

dérer ces différentes conditions comme
les causes secondaires prédisposantes

de celte maladie.

parut, et il s’en fallut beaucoup qu’elle

ne fût aussi épidémique. Je^vais rappor-

ter les circonstances particulières de la

première cause.— Nous partîmes du cap
Breton, le 29 novembre 1745. Nous étions

deux jours après à 43 degrés 18 minutes
de latitude, et le 11 décembre à 29 de-

grés 56 minutes; nous croisâmes à ce de-

gré ou environ, jusqu’au 7 janvier. Les
vents varièrent si fort qu^’il est très-diffi-

cile de déterminer vers quel point de la

boussole ils penchèrent davantage, ou
dans lequel ils demeurèrent plus long-

temps. Dans le commencement du mois,

le temps fut extrêmement fioid, humide
et chargé de brouillards: il devint plus

chaud à mesure que noi^s nous éloignâ-

mes de ce degré de. latitude; mais il fut

toujours humide , comme il paraît par le

journal suivant : — Décembre, depuis le

1 jusqu’au 5, 11, 16, 18, 21—23, 27, 29,

pluie. — Les 1, 2, 3, 4, 6, 7, 10, 11, 14,

15, 27, 31 , vent frais. — Le 3 et le 29,

tonnerre et éclairs. — Le 1 ,
brouillard.

— Le temps fut couvert pendant presque
tout le mois. — Le mois de janvier fut

en général plus tempéré. Il ne fut cepen-

dant pas fort chaud, eu égard au degré

de latitude où nous étions. — Les 2,6,
10, 13, 15, 16, 18, 19, 24, 25, 26, 31,

pluie. — Le 2, calme. — Les 6, 7; 9, 10,

12, 16—20, 24, 25, 26, 31, vent frais. —
Le temps fut couvert pendant sept jours,

mais sans brouillards. — Les maladies
que ce temps occasionna furent d’abord
des pléthores causées par le passage su-

bit du chaud au froid; quelques lièvres

aiguës, et en particulier deux fièvres ar-

dentes qui emportèrent les malades. Le
scorbut commença à paraître vers la fin

de décembre : seize personnes en furent

attaquées avant le milieu de janvier, et

nous n’avions pas moins de cinquante

scorbutiques, lorsque nous arrivâmes à

S.-Thomas le 25 du même mois. Le vais-

seau le Norwîcli en avait soixante-dix,
comme je J’ai déjà dit.

On peut supposer que l’atmosphère

est toujours plus humide sur la mer que
sur la terre; ainsi il y a toujours une
plus grande disposition à la constitution

scorbutique sur cet élément que sur la

terre, où l’on respire un air pur et sec.

Mais, quand même on supposerait que la

constitution de i’air y est la même, les

inconvénients qu’on souffre dans un
vaisseau pendant un temps humide sont
infiniment plus grands que ceux auxquels
on est exposé sur la terre, l es mariniers

sont obligés de respirer cet air humide
nuit et jour, et de coucher souvent sur

des lits mouillés, à cause des écoutilles,

qu’on est obligé de laisser ouvertes. Sur
la terre

,
au contraire, on a plusieurs

moyens de se garantir de ses pernicieux

effets : on a des habits secs et chauds
,

on fait de bons feux, on se tient dans de
bons appartements bien fermés, etc. Il

n'est pas douteux que le fréquent trans-

port des couvertures sur le tillac, pour
défendre des injures du temps ceux qui
faisaient leur service, n’ait été une cause

de la fréquence du scorbut, dans les deux
courses dont nous avons parlé. Ces cou-
vertures furent quelquelois percées par

la pluie, et demeurèrent dans cet état

pendant plusieurs jours, le mauvais
temps continuel ayant empêché de les

faire sécher. — Quiconque connaît les

mauvais effets qui s’ensuivent de cou-
cher dans des appartements humides et

dans des draps mouillés, et presque à la

belle étoile
,
sans avoir rien de sec ou de

chaud pour se couvrir, ne sera pointsur-
pris du ravage que le scorbut fit dans
l’équipage de milord Anson, s’il consi-

dère d’ailleurs le temps orageux qu’ils

eurent à essuyer.

Dans CCS sortes d’orages, la violence

du vent élève de la mer une espèce de
pluie fine qu’il fait tomber sur le vais-

seau. L’équipage ne respire, pendant
plusieurs semaines, qu’un air chargé de
parties aqueuses. Les vagues sont portées

avec impétuosité sur les ponts, mouil-
lent ceux qui y font leur service, comme
s’ils avaient été plongés dans la mer, et

envoient continuellement une grande
quantité d’eau dans l’intérieur du vais-

seau. La pluie et la neige accompagnent
ordinairement ces sortes de temps. Les
secousses violentes que reçoit le vaisseau

l’endommagent
;

l’eau y entre par plu-

sieurs endroits et se répand directement

Sous les lits. Le vaisseau est alors le lo-

gement le plus humide et le plus malsain

qu'on puisse imaginer. Le feu, le soleil,
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i! tout leur manque; rien ne dissipe cette

humidité, et cet air humide, croupissant

et renfermé, devient d’autant plus nui-

sible et insupportable, qu’on est obligé

i lie tenir les écoutilles termées. On peut

{

se représenter aisément le triste état au-

!
quel est réduit un équipage, lorsque ce

I temps continue pendant plusieurs jours.

Les matelots sont obligés de coucher

I
avec leurs habits mouillés dans des lits

I

humides, où ils ne demeurent que qua-

I

tre heures. Leur devoir les rappelle alors

à de nouvelles fatigues, et ils sont expo-

,

sés de nouveau à toutes les injures du
i temps. Enfin

,
lorsqu’un pareil malheur

i
continue pendant long-temps, il manque

I rarement de produire le scorbut. —
I

Quant à la promptitude avec laquelle les

j

vaisseaux de milord Anson furent atta-

j

qués de cette maladie après qu’ils curent

quitté la côte du Mexique (c), il ne faut

pas l’attribuer seulement à ce qu’ils ne

1 trouvèrent au port de Chequetan que
! très-peu de rafraîchissements, surtout de
i fruits et de végétaux propres à être

transportés sur la mer
;
les pluies conti-

I
lîuelles qu’ils essuyèrent en passant en

j
Asie, et les grandes incommodités qui les

accompagnent nécessairement, y contri-

buèrent aussi. Ajoutez à cela qu’on a

i observé que ceux qui ont été attaqués de

i
cette maladie y sont plus sujets dans la

I suite que les autres, surtout lorsqu’elle

a été portée à un aussi haut degré qu’elle

l’avait été dans cette escadre. Je me
souviens, à cette occasion, que plusieurs

de ceux qui retournèrent en Angleterre

avec milord Anson, et qui s’embarquè-

rent ensuite sur d’autres vaisseaux, fu-

rent beaucoup plus sujets au scorbut

que les autres.

Il est remarquable cependant que,
quoique celte maladie parût alors si

promptement, elle ne causa point autant

de mortalité qu’en passant le cap Horn,
et ne parvint point à un aussi haut de-

gré de malignité, comme il paraît parla

promptitude avec laquelle elle disparut

dès qu’on fut débarqué. Cependant ce

voyageavait été long, et avait duréquatre
mois. Ce bonheur fut dû à l’absence du
froid. L’expérience a lait voir qu’il aug-

mente extrêmement la malignité du scor-

but, et que, toutes les foi.s qu’il est joint

a l’humidité, cette combinaison est la

cause prédisposante de cette maladie, la

plus efficace qu’il y ail. Néanmoins, on

PAR tlND. 233

a observé que l'humidité suffisait pour la

produire. Les soins qu’on prit de laver

et de nettoyer souvent ces vaisseaux

n'arrêtèrent point le progrès de la mala-

die. Ces moyens n’emportent point la

cause, non plus que la machine de Sut-

ton, qui renouvelle seulement l’air, sans

en corriger riuimidilé. — Après avoir

considéré la situation de l’équipage d’un
vaisseau exposé pendant plusieurs se-

maines à un temps orageux et pluvieux
,

ou continuellement chargé de brouillards,

on ne sera pas surpris que nous regar-

dions l’humidité comme la principale

cause de la fréquence et de la malignité

du scorbut sur la mer. Ceci est non-seu-

lement conforme à ma propre expérien-

ce, mais toutes les observations qu’on a

faites sur celte maladie jusqu’aujourd’hui

le confirment. OlaüsMagnus (r/), qui en
a donné la première description exacte

en Europe, remarque que les logements
froids et humides contribuent beaucoup
à la produire, et augmentent toujours sa

malignité
,
au lieu que ceux qui habilent

des appartements plus secs n’y sont pas

également sujets. Nous voyons, en consé-

quence, que les officiers subalternes, dont

les lits sont entourés d’une toile épaisse

qui les garantit de l’humidité , ainsi que
les mariniers qui sont bien vêtus et qui

se tiennent sèchement et proprement,
n’en sont pas sitôt attaqués que le reste

de l’équipage, quoique leur nourriture

soit la même. C’est pour celte raison prin-

cipalement que ceux des officiers subal-

ternes qui sont obligés de se nourrir des

provisions du vaisseau, mais qui cou-
chent dans de petites loges sèches et

chaudes, et qui sont mieux habillés, sont

rarement attaqués du scorbut. Cette ma-
ladie ne les affecte ordinairement que
lorsqu’elle règne avec beaucoup plus de
violence, et qu’elle a fait périr la plus

grande partie des simples matelots. Il

faut remarquer cependant que ces offi-

ciers prennent une plus grande quantité

de liqueurs spiritueuses que les matelots,

ce qui devrait les disposer d’une façon

particulière à celte maladie, comme nous
le prouverons dans la suite.

il faut observer qu’une situation p.a-

reille à celle que nous venons de dé-

crire
,
avec une nourriture malsaine,

dont nous parlerons dans la suite
,
pro-

duit celte maladie dans toutes sortes de

climats : lorsque le froid se joint à ces

(c) Part, iji, chap. ir. {(1) Page 18.
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deux causes, elle est portée constamment
à un plus haut degré de malignité. Ainsi
nous voyons que le scorbut est plus fré-

quent en hiver qu’en été
,
et dans les

pays froids que dans les pays chauds.

Les vaisseaux qui voyagent dans le Nord,
comme en Groënlande, et sur la mer
Ballique, y sont particulièrement sujets

;

au lieu que dans le Midi cette maladie

est causée ordinairement par les pluies

continuelles qui y régnent dans certaines

saisons, et principalement par la longue
durée des navigations. Mais la combi-
naison de l’humidité et du froid est la

véritable cause et la plus fréquente de

cette maladie : et on éprouve qu’un, de-
gré excessif de froid, tel que celui qui se

fait sentir en Groënlande
,

etc.
,
aug-

mente extrêmement sa malignité. — Je
ne considérerai point ici les effets de ces

causes sur le corps humain (c); il suflit

de remarquer que l’humidité est la cause

générale de la putréfaction
;
et qu’un air

humide et chaud produit les maladies

putrides les plus malignes, même la pes-

te
,
comme il paraît par l’observation

constante de tous les médecins
,
depuis

Hippocrate jusqu’à aujourd'hui. Mais,
lorsque l'humidité est jointe à d’autres

circonstances particulières, telles qu’une
nourriture grossière et le froid, etc.

,
elle

dispose particulièrement à la corruption

scorbutique. — L’air humide de la mer
devient encore beaucoup plus nuisible

,

étant renfermé dans un vaisseau
,
sans

être suffisamment renouvelé. On sait

que toutes les fois que l’air est dans cet

état
,

il perd son élasticité et devient

très-pernicieux aux animaux qui le res-

pirent. On sait encore qu’il devient

beaucoup plus dangereux lorsqu’il est

renfermé avec une eau croupissante ; il

est alors disposé plus promptement à la

putréfaction. Le grand nombre de per-

sonnes qui le respirent continuellement

dans les vaisseaux réchauffent et le

remplissent de différentes exhalaisons

putrides. De là l’empressement, l’envie

extrême de respirer l’air de la terre, et

le grand soulagement que ressentent les

scorbutiques dès qu’ils sont transportés

sur le rivage. Ce n’est pas que la vapeur
de la terre produise sur eux un autre ef-

fet que sur une personne qui a demeuré
long-temps dans un air humide, ren-
fermé et malsain

,
tel que celui d’une

prison, d’un cachot, ou d’un apparte-

ment humide. Tout le monde reçoit le

même soulagement, lorsqu’après avoir

demeuré long-temps dans une ville ex-

trêmement peuplée et sale, on vient res-

pirer l’air de la campagne parfumé de
différentes odeurs.

Le défaut de végétaux récents est en-
core une cause très-puissante de cette

maladie sur la mer : lorsqu’elle est jointe

à la première pendant long-temps, rare-

ment manque-t-elle de la produire. On
peut supposer que ces sortes d’aliments

empêchent les mauvais effets de l’air

froid et humide , ou, avec plus de vrai- !

semblance
,

qu’ils corrigent la qualité ;

des aliments secs et difliciles à digérer, i

dont on est obligé de se nourrir sur mer.
j

L’expérience
,
en effet, prouve suffisam- ;

ment que les végétaux récents et les i

fruits mûrs sont non-seulement les re-
,

mèdes les plus efficaces pour la guérison
i

du scorbut
,

rnai.s qu’ils en sont encore
les meilleurs préservatifs. La difficulté

de les avoir sur mer, et l’air humide au- :

quel on est exposé pendant long-temps
,

’

sont les véritables causes de la fréquence
et de la grande malignité du scorbut sur

cet élément. — Nous avons considéré ci -

.

dessus [f) la nourriture dont on est

obligé de se servir sur mer
,
comme une

cause occasionnelle du scorbut
,
parce

;

qu’elle détermine, d’une façon particu-

lière, les effets des causes prédisposantes

à la production de cette maladie. Il n’est

pas difficile de se convaincre de la réalité

de cette distinction , ou de comprendre
comment la nourriture la plus saine,

dans des circonstances particulières
,

produira certainement une maladie. Par \

exemple, si une personne qui habile les >1

endroits marécageux de la province de
Lincoln ne prend qu’une nourriture lé-

gère, et ne boit que de l’eau, il est pres-

que certain qu’elle sera attaquée d’une

fièvre intermittente.— Toutes les règles

diététiques
,
de même que la distinction

des aliments en sains et malsains
,
ne

doivent être entendues que relativement

,à la constitution du corps. Un enfant et

un adulte, un valétudinaire et un homme
qui se porte bien

,
la même personne

dans les grandes chaleurs de l'été
,

et

dans les froids excessifs de l’hiver, dans
une saison sèche et dans une saison plu-

j

vieuse, ont besoin d’aliments différents.

Les habitants des pays situés entre les >

tropiques se nourrissent principalement

\p) Voyez le chap. vi. (/) Page 120.
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;
jiîe fruits, de semences et d’autres ali-

jments végétaux. Les nations septentrio-

jnales trouvent qu’une nourriture solide,

tirée du règne animal
, convient mieux

Idans leur climat. De même, il me semble
[évident que des aliments secs et grossiers,

tels que ceux dont on use sur la mer

,

isont très-sains
,
et qu’on ne pouvait pas

trouver de meilleure nourriture pour des

[gens qui travaillent beaucoup
, et qui

,

[étant en bonne santé
,
font un exercice

[convenable, dans un air sec et pur. Il

lest certain que
,
dans de pareilles cir-

constances, les mariniers se nourrissent

de ces sortes d’aliments pendant plusieurs

années, sans aucun inconvénient. Mais,

lorsque la constitution du corps est pré-
disposée à la corruption scorbutique par
les causes dont nous avons parlé

[
nous

ferons voir dans un autre endroit que
leur effet est d’affaiblir les forces (g) di-

gestives]
,

cette nourriture contribue
d’une manière très-sensible à produire
celte maladie, plus tôt ou plus tard, sui-

vant que le corps est différemment dis-

Iposé.

En général, les convalescents sont les

premiers qui en ressentent les effets. Ils

ont été extrêmement affaiblis par leur

maladie
,

et leurs forces digestives ne
peuvent point élaborer de pareils ali-

ments. Ainsi, dans le mois de mai de
l’année 1747

,
où nous eûmes beaucoup

de maladies inflammatoires, particulière-

ment des péripneumonies
,

tous ceux
qui en guérirent devinrent extrêmement
scorbutiques. Ceux qui vivaient dans
l’indolence

,
et qui ne faisaient que peu

ou point d’exercice
,
en furent ensuite

attaqués : on sait que l’exercice est un
des meilleurs moyens pour aider la di-

gestion. Lorsque la maladie eut acquis

de nouvelles forces, elle affecta ceux qui
en avaient été attaqués à un haut degré
l’année précédente, leurs humeurs ayant
conservé une tendance à la corruption
scorhutique. Elle devint ensuite plus

générale
;
mais ne régna que parmi les

simples mariniers
,

et particulièrement

parmi les plus nouveaux. Les gens qu’on
embarque par force y sont extrêmement
sujets

, à cause de la tristesse dans la-

quelle ils sont plongés. — J’ai observé ,

dans le.s deux courses dont nous avons
parlé, que la maladie régna avec plus de
violence et fut plus commune lorsqu’on
n’eut plus de petite bière et qu’on se

{g) Chap. VI.

,
PAR tîND. 235

servit de l’eau-de-vie à sa place. — Il

faut maintenant examiner la nourriture

dont les mariniers sont obligés de se ser-

vir. Comme elle paraît être la principale

cause occasionnelle du scorbut
,

il est à

propos de considérer les aliments dont
on se sert sur mer dans leur meilleur

état ; car l’expérience prouve que cette

maladie fait souvent de très-grands rava-

ges, malgré la bonté de l’eau et des au-
tres provisions , et qu’elle ne peut point

être guérie sans le changement de nour-
riture. Mais, si dans cet état les aliments

contribuent si fort à la production de la

maladie, quels mauvais effets ne devons-
nous pas en attendre lorsqu’ils sont mal
conditionnés; par exemple, lorsque le

bœuf est pourri
,
le porc rance

,
le bis-

cuit et la farine moisis, et l’eau corrom-
pue! Ces sortes d’accidents sont ordinai-

res sur la mer, et doivent nécessairement

produire de mauvais effets dans une ma-
ladie aussi putride.

On doit remarquer, en général, que la

nourriture dont on use sur mer est ex-

trêmement grossière, visqueuse, et dif-

ficile à digérer. Elle est composée de
substances farineuses non fermentées,

de poissons secs et de viandes salées ou
séchées. Mais il est à propos d’entrer

dans un détail plus particulier. — Dans
notre flotte royale, dont l’abondance et

la qualité des provisions surpassent cel-

les des vaisseaux de toutes les autres na-

tions
,
on donne à chaque matelot une

livre de biscuit par jour : c’est un des

principaux articles de leur nourriture (1).

(1) On ne sera pas fâché, je crois, de
trouver ici le détail des provisions qu’on
donne en France aux équipages des vais-

seaux du. Roi , ou autres armés par les

particuliers. — L’ordonnance porte qu’il

sera donné par semaine quatre repas de
viande, trois de poisson et sept de légu-

mes.— La ration de chaque matelot, par
jour, sera composée de dix-huit onces de
biscuit

,
poids de marc, et de trois quarts

de pinte de vin, mesure de Paris. — Les
dimanches, mardis et jeudis, on donnera
vingt onces de lard cru pour dîner à sept

hommes; les lundis, trois livres et demie
de bœuf sans pieds ni tête. — Les mer-
credis

,
vendredis et samedis, on leur

donnera vingt-huit onces de morue crue.— Le souper sera composé chaque jour
de vingt-huit onces de pois

,
gruau , fè-

ves, haricots, ou autres légumes crus,

ou de quatorze onces de riz cru aussi,

— Tous ces aliments seront assaisonnés,
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Celle livre de biscuit est plus solide et

plus nourrissante que deux livres de
pain ordinaire. Le biscuit n'a point subi

de fermentation, ou du moins très-peu
;

il est par conséquent beaucoup plus dif-

bcile à digérer que du pain bien fer-

menté. On sait que les substances fari-

neuses
,

délayées simplement dans de
l’eau

,
font un aliment trop visqueux

pour qu’on puisse s’eu nourrir continuel-

lement. La fermentation divise et atténue

les parties visqueuses, inucilagineuses et

huileuses de ces sortes de substances.

Elles deviennent par-là facilement dis-

solubles dans l’eau , et miscibles avec
toutes les humeurs du corps

; au lieu

qu’auparavant elles ne faisaient avec
l’eau qu’une vraie colle (l). Le pain

savoir : la viande
, avec une pinte du

bouillon dans lequel elle aura cuit, avec
la huitième partie d’une pinte d’hcâle

d’olives, et un quart de pinte de vinai-

gre par sept hommes. — Pour ce qui est

des légumes, du riz et du gruau, on les

assaisonnera avec du sel , et une chopine
d’huile d’olives , pour ration de cent

hommes ; on versera cette huile sur le

bouillon dans la chaudière, pour être dis-

tribuée avec les légumes. — Les officiers-

mariniers ont une demi-ration de plus

que les matelots. — On sera maintenant
en état de comparer la nourriture des
équipages de nos vaisseaux avec celle

des matelots anglais. S’il est vrai que nos
matelots soient moins sujets au scorbut
que les matelots anglais, comme quel-
ques personnes me l’ont assuré, ne pour-
rait-on point attribuer cela au vin et à
la moindre quantité de viande dont les

premiers font usage? On sait que le vin
est un bon anti-septique, et que les vian-

des tendent toujours naturellement à la

putridité. Or, on verra par la suite que les

humeurs sont dans un état de putréfac-
tion dans le scorbut.

(f
)
Pour se convaincre de cette vérité,

il n’y a qu’à comparer la saveur du malz,
qui est un orge qu’on a fait germer pour
faire de la bière, avec celle de l’orge non-
germé. Celui-ci est pâteux, visqueux et

ne se môle point du tout avec la salive,
au lieu que l’autre imprime sur la langue
la sensation d’une saveur agréable, sem-
blable à celle du pain bien levé. Cette
différence vient de ce que la germination
est un commencement de fermentation
qui développe et atténue la substance
muqueuse

, la rend soluble dans l’eau et

miscible à nos humeurs : or, on sait que
les aliments n’exciteraient aucune saveur,

bien cuit
,

suffisamment fermenté
,

esl

un aliment léger , facile à digérer, et,

en effet, celui qui convient le mieux aux
hommes, à cause de sa qualité acescente,

par laquelle il corrige les substances

animales dont ils se nourrissent. Le bis-

cuit, au contraire, n’ayant pas subi une
fermentation convenable, fournit

,
dans

les cas où les forces digestives son!

affaiblies, un chyle visqueux et grossier,

peu propre à réparer la machine.
Un autre principal article de leui

nourriture
,
parmi ce qu’on appelle pro-

visions fraîches, c’est une livre et demie
de fleur de froment par semaine. On en

fait des puddings (I) avec de l’eau e1

une certaine quantité de graisse salée.

Cette dernière ne se conserve pas long
temp.s sur mer

;
de sorte qu’on donne

souvent à sa place des raisins secs ou des

groseilles. Mais l’eauel la farine bouillies

ensemble forment une pâte visqueuse el

tenace
,
qui ne peut être digérée que

par les estomacs les plus robustes : aussi

voyons-nous que les personnes faibles

les valétudinaires
,

et ceux qui ne foni

point d’exercice
,
ne peuvent point sup

porter long -temps une pareille nourri-

ture. — Il nous reste à parler de deus
autres espèces de provisions fraîches

,

dont on donne aux matelots plus qu’ils

n’en peuvent manger ordinairement. La
première est le gruau d’avoine qu’on fail

bouillir avec de l’eau, jusqu’à une cer-

taine consistance : on l’appelle commu
nément burgow. Les matelots anglais en

font très-peu d'usage : il paraît cepen-
dant qu’il serait assez salutaire dans

certaines circonstances où ils se trou

vent, étant la partie la plus acescente dt

leur nourriture. Les pois bouillis fonI

la seconde espèce
,

ils ont une qualilt

adoucissante; mais
,
comme iis sont dé-

pourvus de toutes parties aromatiques ,

ils sont sujets dans les estomacs faibles à

produire des flatuosités et à causer def

indigestions. Semblables aux autres sub-

stances farineuses, ils rendent visqueus€

et gluante l’eau dans laquelle on les fail

bouillir. Il est donc évident qu’ils doi-i

s’ils n’él.aient mêlés -avec la salive, et in-

limement pénétrés de cette humeur.

(1) [
C’est une espèce d’aliment qii’oi

fait en Angleterre , avec de la graisse oè
du beurre et des raisins de Corinthe, Or
enveloppe ces ingrédients dans un linge,

i

el on les fait cuire dans le pot : on se sert

de différentes espèces de farine.
]
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,
en** /ournir, dans eertains cas, «ne nour-

ilure grossière et peu convenable. Telles

ont les provisions fraîches des matelots.

— On leur donne, outre cela, une cer-

aine quantité de beurre salé et de fro-

nage. L’expérience fait voir que ce der-

lier a des qualités extrêmement diffé-

•entes
,
et quMl est plus facile ou plus

ijlifficile à digérer, suivant qu’il est fort

,

yieux ,
etc. Mais le fromage de Suflfolk

,

lU lieu d’aider la digestion ,
comme on

lit que font les fromages ,
pèse sur l’es-

,omac de beaucoup de personnes; de

ncme que le beurre salé et l’buile qu’on

leur donne quelquefois à sa place. Ces
jiubstances ne corrigent point les quali-

kcs des autres aliments dont ils se nour-

rissent.

; Pour ce qui est de la viande, on donne
par semaine à chaque matelot deux li-

v^res de bœuf et autant de porc salé. Tout
le monde éprouve que ces aliments sont

Waucoup plus difficiles à digérer que
|les viandes fraîches, et qu’ils fournissent

|un chyle beaucoup moins propre à la

nutrition. Personne ne peut supporter

long-temps une pareille nourriture, à

moins qu’elle ne soit corrigée par du
pain

,
du vinaigre ou des végétaux.—Ou-

tre ces deux espèces de viandes, qui sont

celles dont on fournil ordinairement no-

tre flotte
,
on a souvent de la stocfiche

(l), du poisson salé, du bœuf séché ou
conservé dans la saumure , et autres ali-

ments semblables, d’une nature grossiè-

re
,
visqueuse et difficile à digérer. Celte

nourriture est encore beaucoup plus nui-

sible lorsqu'elle est corrompue. — Pour
ce qui concerne la boisson

,
l’Etat four-

nit de la petite bière dans les endroits où.

on peut en avoir
;

d’autres du vin , de
l’cau-de-vie, du rhum (2) ou de l’arrak

(3), suivant les productions du pays où
lés vaisseaux sont équipés. La bière et

les liqueurs fermentées , de quelque es-

pèce qu’elles soient, sont les meilleurs

anti-scorbutiques
, et les plus propres à

corriger les mauvais effets de la nourri-

ture et de la situation des mariniers, au
lieu que les esprits distillés sont très-

pernicieux dans cette maladie.—Le long

usage d’une nourriture particulière, de

(1) C’est une espèce de morue sèche.

(2) C’est l’eau-de-vie de sucre.

{3} Les Anglais appellent arrak ,

l’eau-de-vie qu’on tire du riz. C’esl une
boisson fort connue dans les Indes orien»

taies.

,
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quelque espèce qu’elle soit, lorsqu’elle
n’est point diversifiée, a des inconvé-
nients, et les médecins l’ont condamnée
avec raison (h). La nature, en nous four-
nissant une grande variété d’aliments,
les a sans doute destinés à notre usage.
Comme j’aurai une occasion de faire voir
ailleurs (/} les effets naturels dont nous
avons parlé, il suffit d’observer ici qu’elle
est nuisible dans le cas dont il est ques-
tion, parce que, dans certaines circon-
stances, les forces digestives et les for-
ces vitales ne sont point en état de la

bien travailler et de la convertir en un
chyle et en un suc nourricier propre à
réparer la machine {k).

(h) VideCelsum, de medicina.
(i) Chap. VI, de la théorie de la ma-

ladie.

(k) Un savant professeur m’a fait les
questions suivantes : « Le scorbut ne
» pourrait-il pas être dû à une cause pa-
*reille à celle des autres maladies épi-
» démîques , c'est-à-dire à cette qualité
* particulière de l’air que nous ne con-
» naissons point, et que probablement,
»nous ne connaîtrons jamais

,
quoique

» nous envoyions les différents effets dans
» les fièvres, la pelite-vérole, la rougeole,
» la peste, etc.? Ne pourrait-ce point être
» un miasme moderne, tel que celui qui
» produit quelques-unes de ces maladies ?

» On peut découvrir par l’observation
» les causes prédisposantes, et les dissec-
> lions peuvent nous faire voir les diffé-
» rents effets ; mais la cause prochaine
» peut demeurer encore inconnue. Dans
» les pl.aines de la province de Stirling

,

» le peuple se nourrit, la plupart du
» temps , de la farine de pois crue, et boit
» de très-mauvaise eau ; il y règne beau-
» coup de brouillards qui s’élèvent des
» terres et de la mer voisine ; cependant,
» parmi le grand nombre de malades que
» j’ai vus dans cette province

,
je n’en ai

» pas trouvé un seul qui fût véritable-
» ment scorbutique. Je réponds d’abord
qu'on ne peut conclure du silence des an-
ciens historiens, avec aucune sorte de
vraisemblance

,
que cette maladie soit

nouvelle. Ils n’ont décrit aucune ou pres-
que aucune des maladies des camps

; on
ne peut pas dire cependant qu’elles
n’aient point existé. Les descriptions im-
parfaites que les anciens médecins ont
données du scorbut, pour ne pas dire
leur silence, ne prouvent rien non plus
(j’en dirai les raisons dans la troisième
partie, chap. i). Je trouve que la pre-
mière description exacte que nous ayons
de celte maladie a été donnée an J260
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L’appétit, dans cette occasion comme pravé ,
nous indique fidèlement les* ali-

dans plusieurs autres, s’il n'est point dé- ments convenables à l’état du corps et ^

(Voyez part, iii, ch. i). On n’en voit point

d’autre jusqu’après l’année 1490. Nous
ne pouvons point supposer cependant
que cette maladie n’ait point existé pen-

dant ce long intervalle, ou que ceux qui

se sont trouvés dans des situations pa-

reilles à celles dont nous parlerons

,

n’aient point contracté le scorbut.— On
peut démontrer, par la façon dont cette

maladie paraît dans toutes les parties du
monde, qu’aucune qualité particulière de
l’air n’est en état de la produire, sans le

concours d’une nourriture grossière et

visqueuse, et l’abstinence de végétaux
récents. — La flotte qui croisait sur la

Manche perdit dans une course cent hom-
mes ,

et en débarqua plus de mille ré-

duits par celte maladie à un état pitoya-

ble, cependant, parmi un si grand nom-
bre de malades et de morts, il n’y eut

aucun officier, pas môme des subalter-

nes. En Hongrie , où l’air devait avoir la

plus forte disposition à produire le scor-

but (voy. Kramer), les officiers et les na-

turels du pays en furent non-seulement
exempts, mais encore les dragons, les-

quels , ayant meilleure paie que les au-

tres soldats, étaient mieux nourris, mieux
vêtus et mieux logés : ils étaient cepen-
dant également sujets aux autres mala-
dies du pays. Les Bohémiens seuls, qui

se nourrissent des aliments les plus gros-

siers et les plus difficiles à digérer, en fu-

rent attaqués. Kramer nous apprend qu’ils

se servaient en Hongrie de la même nourri-

ture que dans leur pays. Les vaisseaux
qui croisaient sur la Manche avaient les

mêmes provisions que d’autres qui furent

envoyés dans différents endroits : il est

certain cependant que la nourriture fut

une cause de la maladie dans les uns et

les autres
;
puisqu’un changement d’ali-

ments la guérit promptement, et qu’une
nourriture différente la prévient. — Il

fallait donc qu’il y eût dans l’air de la

Hongrie une qualité différente de celui de
la Bohême , laquelle rendait nuisible

dans un pays une nourriture innocente
dans un autre. La mauvaise constitution

de l’air en Hongrie ôtait très-sensible : la

maladie régna seulement dans le prin-

temps, et pendant une saison humide :

elle fut beaucoup plus violente dans quel-

ques endroits du pays que dans d’autres,

c’est-à-dire dans ceux où le terrain était

humide et marécageux , comme il paraît

par la relation qu’en a donnée Kramer.
On a fait cette observation, non-seule-
ment en Hongrie

,
mais encore dans tou-

tes les autres parties de l’univers; et j’ose

assurer, sans aucune exception, que le

scorbut est une maladie inconnue dans
les pays secs {Scorbutus locis ariUis igno-

tus est. Sleggius).— Bonsseus, le premier
qui ait écrit expressément sur celte ma-
ladie, reconnut que l’humidité en était

une des causes. Les faits qu’il rapporte
semblent le prouver démonstrativement;
et toutes les observations qu’on a faites

depuis le confirment. Si on veut exclure
celle cause , el rapporler le scorbut à un
miasme occulte dans l’air, tel que celui

qui produit des fièvres et quelques autres
maladies épidémiques, il faut contredire
toutes ces observations , c’est-à-dire l’ex-

périence de deux cents ans. En effet, il

y a peut-être peu de maladies dont les

causes soient plus évidentes
,
plus sensi-

bles et mieux prouvées. — Slutgard, en
Allemagne, passait autrefois pour une
ville où le scorbut faisait de très-grands

ravages. On dessécha un lac considéra-
ble , situé aux environs de cette ville, et

depuis ce temps-là , cette maladie y est

inconnue. Elle règne souvent sur les bords
du Rhin

,
depuis Dourlach jusqu’à Mayen-

ce , et particuliérement à Philisbourg,
après les inondations de cette rivière. Si-

nopée observa à Cronstadt que le scor-

but et sa malignité dépendaient toujours

de l'humidité de la saison, et qu’un temps
sec le faisait disparaître très-prompte-
ment. — Lorsqu’on a des preuves si in-

contestables des effets de l’humidité et de

la sécheresse, je ne vois aucune raison

d’avoir recours à des qualités occultes de
l’air, à des miasmes, ou à d’autres pa-

reilles causes imaginaires et incertaines,

pour produire une maladie que l’on con-

tracto en respirant un air humide
, en

habitant un logement de môme nature,
et en se nourrissant en môme temps d’a-

liments grossiers et difficiles à digérer.

Ces circonstances produisent le scorbut

dans quelques parties de la terre que ce

soit; et on peut toujours prévenir effica-

cement celle maladie, en habitant des

appariements secs, en se tenant bien vôtu,(

et en se nourrissant d’aliments convena-l

bles. — Quoique j’aie appelé une de ces

causes prédisposante et l’autre occasion'

nelle; cependant elles sont l’ime et l’au-

tre , c’est-à-dire la nourriture et l’humi-
dité, les causes prédisposonles

, causa
proægomenœ; elles ne sont à la vérité que
des demi-causes; aucune d’elles en par-!

ticulier n’est en étal de produire la ma-!

ladie : mais leur réunion constitue la

cause prochaine, c’est-à-dire tout ce qui

est nécessaire et suffisant pour former le;
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Bü SCORBUT

dès, organes de la digestion. Lorsqu’un

long séjour dans l’air humide de la mer,

avec une nourriture visqueuse et trop

solide, a disposé les humeurs à la corrup-

ilion scorbutique
,

la nature indique le

Iremède. L’ignorant matelot et l’habile

J

scorbut. — Pour ce qui est des liabilanis

de la province de Stirling, n’ont-ils pas

des ognons, des choux, etc.? Une soupe
taux herbes deux fois par semaine, telle

que celle du plus bas peuple en Ecosse,
avec des choux verts , de l’orge et de l’a-

voine , aurait préservé du scorbut l’esca-

dre de milord Anson , en passant le cap
Horn. Il faut faire attention que les cau-

ses doivent non-seulement agir ensemble
et être portées à un haut degré, mais
encore qu’elles doivent subsister pendant
un temps considérable ,

sans intermis-

sion, surtout la nourriture. Outre les ef-

fets surprenants du changement d’ali-

ments dans la guérison des scorbutiques

réduits à un état déplorable, la plus pe-

tite variation de la nourriture contribue

puissamment à prévenir cette maladie.
Ceci est prouvé évidemment par ce que
nous dirons dans le chapitre v, sur la

santé dont jouissent présentement ceux
qui sont dans nos comptoirs à la baie

d'Hudson. S'il y a des miasmes scorbu-

tiques , l’air de cette région doit certai-

nement en être rempli encore aujour-

d'hui , comme il paraît par l'état où fut

réduit l’équipage à’Ellis (voyez part, ni),

tandis que ceux qui étaient dans ces

comptoirs jouissaient d’une parfaite san-

té. Ceci est confirmé par un fait qui s'est

présenté plusieurs fois. Lorsque notre

flotte était unie ù celle des Hollandais,

beaucoup de nos matelots furent attaqués

du scorbut, tandis que les Hollandais en

furent entièrement exempts. Cette diffé-

rence fut due à quelques repas de choux
confits que ces derniers faisaient de temps

en temps. — C’est pour la même raison

,

c’est-à-dire à cause d’une très-petite dif-

férence dans la nourriture , et même à

cause du fréquent usage des bains
,
que

les troupes des Anciens peuvent avoir été

exemptes du scorbut
,
lorsqu’elles étaient

en quartier en Pannonie, dans les en-

droits marécageux, ou pleins de forêts,

des Gaules, de l’Allemagne et des Pays-

Bas : ce qui arriva aux troupes impéria-

blés en Hongrie le prouve évidemment.
— Par ce que je viens de dire

,
je ne.pré-

tends pas exclure les mauvais effets de

quelques autres causes sur cette maladie;

mais produire une maladie, ou l’aug-

menter quand elle est produite;i sont déUX
choses très-différentes.

,
PAR LINÛ. 239

médecin désirent, avec une égale ardeur,
les fruits et les herbes récentes de la

terre, dont la vertu salutaire, atténuante
et savonneuse

,
peut seule les soulager.

Ces sortes de personnes, dans le fort de
leur maladie, pressées par les cris im-
portuns de la nature, s’occupent pen-
dant tout le jour de cette pensée. Sou-
vent leur imagination échauffée, dans la

douce illusion d’un songe, les transpor-
te sur la terre, et leur fait goûter les

plaisirs d’un repas tel qu’ils le souhai-
tent. — L'expérience confirme que ees

aliments, dont la nature, par un senti-

ment intérieur, leur fait désirer si ar-

demment de se nourrir, sont les meilleurs

remèdes et les préservatifs les plus cer-

tains de cette maladie.— On a observé
,

outre cela, que lorsque les causes dont
nous venons de parler se rencontrent
sur la terre, elles produisent le scorbut

à un aussi haut degré de malignité et

aussi épidémique que sur la mer. Pen-
dant le siège de Thorn, en 1703, cette

maladie fit périr plusieurs milliers de
Saxons qui défendaient cette ville. La
place fut bloquée pendant cinq mois, sur

la fin desquels la saison fut extrêmement
orageuse et pluvieuse dans presque toute

l’Europe, de sorte que les assiégés eu-
rent à essuyer des fatigues et des incon-
vénients pareils à ceux des mariniers.

Ils furent continuellement exposés à un
-temps humide et malsain. Le défaut de
végétaux les obligea de se nourrir d’ali-

ments grossiers et visqueux, tels que le

pain de munition
, des viandes salées et

séchées, et d’autres de même nature.

Baclîstrom rapporte (/}, que lorsqu’on

porta dans la ville
,
du consentement de

l’ennemi, une petite quantité de végé-
taux des plus communs, les officiers s’en

emparèrent aux portes, et les dévorèrent

avec autant d’avidité que si «ieût été les

mets les plus délicats. Les habitants, à la

vérité
,
attribuèrent celte calamité à la

mauvaise bière; mais ce qu’il est impor-
tant d’observer, c’est que la maladie at-

taqua d’abord la garnison, comme étant

la plus exposée aux injures du temps, à

cause de la garde qu’elle faisait nuit et

jour sur les remparts. Les habitants, qui

étaient plus à couvert, en furent infectés

beaucoup plus tard, et il n’y eut proba-
blement que ceux qui furent obligés de
monter la garde

,
lorsque la garnison eut

(0 Observationç^ cirça sc^/rlutum»
etc.



ruAiiis

été presque détruite
,
qui en furent atta-

qués. Cette maladie était un véritable

scorbut, comme il paraît par la prompti-

tude avec laquelle elle cessa de régner,

après avoir causé une mortalité des plus

grandes ,
dès que la ville se lut rendue

,

et qu’on eut, par ce moyen, des végétaux

en abondance.

JNous devons considérer, en second
lieu, les circonstances et la situation

particulière des villes et des pays où cette

maladie est endémique; ceci servira à

confirmer davantage ce qui a été avancé.
— On observe qu’un degré de froid ex-

cessif, tel que celui qui se fait sentir en
Islande, en Groenland

,
dans les parties

septentrionales de la Russie, etc., avec

les aliments dont les habitants de ce pays

sont obi de se nourrir pendant les

hivers rudes, produit infailliblement le

scorbut. — Nous devons remarquer ici

les effets pernicieux du froid sur cette

maladie. Il en augmente la malignité et

la rend beaucoup plus fréquente dans ces

pays septentrionaux que dans des climats

plus chauds. Il n’est pas sûr cependant
que le degré de froid le plus excessif

soit en état de produire cette maladie,

pourvu que l’air soit sec et pur en même
temps. Car tous les pays du Nord sont

sujets, en été et en hiver, à beaucoup de

brouillards, et lorsque le froid y est porté

à un haut degré
,
il s’élève de la mer une

vapeur semblable à la fumée d’une che-

minée, et aussi dense que le brouillard

le plus épais
;
on appelle cette vapeur

frost smoak (m). — Le scorbut était au-

trefois extrêmement endémique dans les

Pays-Bas. Les auteurs qui vivaient dans

ces pays sont ceux qui nous ont donné
les observations les plus exactes sur cette

maladie. Or, il est très-certain que la

situation au nord et le froid du climat

n’étaient pas la seule cause de cette en-

démie. Si cela avait été, tous ceux qui

étaient exposés au même degré de froid,

toutes les autres circonstances étant les

mêmes, en auraient été également affec-

tés, au lieu que plusieurs villes et villa-

ges situés dans le même climat (en Hol-
lande}, et se nourrissant des mêmes ali-

ments que leurs voisins, en étaient en-
tièrement exempts, tandis que ceux-ci, à

très-peu de distance des autres, y étaient

extrêmement sujets. —-Ainsi Ronsseus

(m) Voyez la relation de la Groënlande,
^ar Jean Edge, ihîssionnaire danois, qui

y denteura quinze ans.

(n) remarque que de son temps C'<lte

maladie était plus fréquente à Amster-
dam et à Alkmaer qu’à Goude et à Rot
terdam, et qu’on ne la voyait presque
jamais à Dordrecht, quoique cette ville

fût située dans le même climat
,
et qiie|)“'

les habitants se nourrissent des mêmesj®
aliments. Il nous apprend qu’elle régnait! P

avec la même violence, généralement
dans tous les endroits du pays où le ter-M^'^*

rajn était humide et marécageux. Cet
auteur observa encore que, lorsque les!

dont

vents du sud et d'ouest (o) régnaient
liül

pendant long temps, ils rendaient tou-
endf

jours celte maladie très-fréquente, mais
qu’elle devenait toujours épidémique et

très-maligne
,
lorsque les saisons étaient

pluvieuses. Dans le temps que Ronsseusi
mat

écrivit, son pays était exposé à de fré-

quentes inondations, et n’élait, pouri®:”

ainsi dire, qu’un vaste marais. Ces cir-j*
constances, jointes à la nourriture gros-

1

sière dont les Hollandais se servaient
I

alors, rendaient le scorbut une maladie
très-commune dans leur pays. Aujour-

i

d’hui qu’ils sont devenus une république
I

riche et florissante
,

qu’ils ont desséché
j

leur terrain par le moyen des digues et

des canaux, et changé entièrement leur

façon de vivre
, cette maladie paraît ra-

rement parmi eux
;
elle n’attaque que le i

plus bas peuple qui, habitant les parties i

basses et humides des provinces, conti-

nue à user de son ancienne nourriture

(p), et est obligé de boire une eau crou-
pissante et malsaine. Cette ancienne
nourriture est du porc salé, fumé, sou-
vent rance, et de gros pain. Il est vrai

que, depuis ces changements, cette ma-
ladie a régné quelquefois avec violence

en Hollande , dans plusieurs de ses guer-

res
,
par exemple

;
mais c’était lorsqu’on

avait été obligé de lâcher les écluses

pour inonder la campagne.
Plusieui’sautrespayssontdansle même

cas aujourd’hui, tels que la Basse-Saxe
et autres parties de l’Allemagne

,
de la

Suède
,
du Daneinarck et de la NorAvëge,

où cette maladie est en général beaucoup
moins fréquente qu’autrefois. Depuis

(n) Ronsseus, de magnis Hippocratis
Lienibus , etc., seu vulgo dicto scorbuto.

(0) Musschenbroek observe que ces

vents sont les plus humides qui régnent

en Hollande. (Vid. Elemenla Philoso-

phiæ naturalis.
)

(p) Vid. Brunneri Tractatus de Scor-

buto.
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deux cents ans, tous ces pays ont extrê-

mement changé de face, et la façon de

vivre de leurs habitants est très-diffé-

rente. On y boit aujourd’hui beaucoup

plus de vin, la bière y est meilleure, les

maisons plus sèches
,
mieux aérées et

plus commodes
;
les terres sont extrême-

ment améliorées, et on a pourvu à l’é-

coulement des eaux.— Mais il est bon de

remarquer que, dans tous les endroits

dont nous venons de parler, où le scor-

but était autrefois si particulièrement

endémique, à cause de leur situation

humide et marécageuse, et de la nourri-

ture grossière et malsaine dont leurs ha-

bitants se servaient
, la froideur du cli-

mat devait certainement y contribuer

beaucoup. Car nous observons que Ve-
nise

,
qui est située dans un endroit des

plus humides, est entièrement exempte
de cette maladie. Il paraît que la chaleur

du climat en est la principale cause.

Cette chaleur élève très-haut les vapeurs

aqueuses
,
les disperse et rend le temps

continuellement serein. On peut suppo-

ser aussi que les aliments légers
, et la

grande quantité de végétaux dont les

Italiens se nourrissent, suffisent pour les

préserver de cette maladie dans les en-
droits les plus humides.— Je terminerai

ce chapitre par quelques observations sur

les effets des différentes causes auxquelles

nous avons attribué le scorbut, dans les

pays ou elles prévalent moins fréquem-
ment. Je bornerai mes observations à la

Grande-Bretagne. — On remarque en
général que les habitants des ports de

mer situés dans des endroits froids
,
bas

et humides
,
ont les gencives putrides

,

les jambes enflées
,
oedémateuses avec

des ulcères
,
etc.

,
tandis que les habi-

tants des villages voisins, situés dans un
terrain sec et sablonneux, et où l’on res-

pire un air plus pur, sont entièrement

exempts de tout symptôme scorbutique.

Le scorbut est endémique dans les en-
droits où il pleut continuellement

,
et où

il y a beaucoup d’humidité
; le fort Guil-

laume en est un exemple (<7).— Les pays

marécageux ou environnés d'épaisses fo-

rêts
, ceux qui sont sujets aux inonda-

tions ou remplis d’une eau croupissante

et corrompue, et où le soleil n'agit point

assez puissamment pour élever les va-

((/) Voyez la lettre du docteur Granger,
dans laquelle il donne la relation du
scorbut qui régna dans ce fort en 1752,
çliap. H.

Lind,

peurs à une hauteur convenable, tous ces
pays, dis-je, sont continuellement cou-
verts de brouillards malsains, et leurs
habitants sont sujets au scorbut et aux
lièvres intermittentes. On observe que
ceux qui occupent les appartements les

plus élevés sont moins souvent attaqués
de maladies que ceux qui habitent le rez-

de-chaussée de la même maison. Les
pauvres malheureux qui logent dans des
souterrains humides sont les plus sujets
au scorbut

,
aussi bien que ceux qui sont

enfermés dans des cachots et dans des
prisons humides et malsaines, où ils pas-
sent la plus grande partie de leur temps
à dormir. J’ai vu, il n’y a pas long-temps,
une personne qui avait contracté le scor-
but à un très-haut degré, dans une pri-

son où elle était enfermée (r).— On
éprouve que la différence des aliments
produit des effets très-différents dans
cette maladie. Nous voyons que

, dans
les situations dont nous venons de par-
ler, elle attaque le plus communément
les gens les plus pauvres, qui se nourris-
sent principalement, ou de viandes ou
de poissons salés, çt de farines non-fer-
mentées, sans faire usage de fruits (j),
ou autres végétaux récents, ou d’un pain
fait avec la farine de pois, seule ou mêlée
avec celle d’avoine. Ces sortes de gens
vivent pendant l'hiver d’un mélange de
gruau d’avoine et de graisse de bœuf salé

qu’ils appellent broose. Ils ne boivent
qne des eaux crues ou corrompues, faute
d’autres.

Les différentes façons de vivre influent
encore différemment sur cette maladie.
Ceux qui vivent dans l’indolence et la

paresse
,
ou qui mènent une vie séden-

taire, tels que les cordonniers, les tail-

leurs, et surtout les tisserands, à cause
de l’humidité des endroits où ils travail-

lent, y sont tcès-sujets. Les laboureurs

,

au contraire, et ceux qui font beaucoup
d’exercice, n’en sont jamais attaqués,
quoiqu’ils usent de la même nourriture

,

ou même d'une plus grossière. Les pê-
cheurs sont souvent scorbutiques, à cause
de leur façon de vivre, de leur nourri-
ture grossière, et de l’usage habituel des
liqueurs spiritueuses. — Les passions de
l’âme y font encore beaucoup. Ceux qui
sont d’un naturel gai et content y sont

moins sujets que les personnes tristes et

(r) Voyez le chap. ii.

(5} Voyez les deux ças rapportés ch, 11

et çh. Y.

16
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mélancoliques. — Enfin, on a toujours

remarqué que, dans les circonstances que
nous avons décrites, l’état présent du
corps contribuait extrêmement à dispo-

ser au scorbut. Ceux qui ont été affaiblis

et épuisés par des fièvres et par d’autres

maladies longues, ou dont les viscères

sont obstrués après des fièvres intermit-

tentes automnales, deviennent aisément

scorbutiques, par l’usage d’une mauvaise
nourriture. Les personnes en qui une
évacuation naturelle et nécessaire est

supprimée, sont plus sujettes à cette ma-
ladie que les autres

;
telles sont les fem-

mes
,
lorsque leurs règles sont suppri-

mées, surtout si c’est à l'occasion d’une

peur ou d’un chagrin
;
la même chose a

lieu lorsque celte évacuation les quitte

naturellement.

L’extrait suivant du journal de M.
Yves sert à confirmer plusieurs choses

qui ont été avancées dans ce chapitre. Il

contient l’histoire des maladies qui ré-

gnèrent sur le vaisseau le Dragon.
1743. Juillet. Nous fûmes exempts du

scorbut depuis la fin d’avril. Nous de-

meurâmes tout le mois au Port-Mahon ;

le temps fut excessivement chaud. Les

gens de notre équipage travaillèrent

beaucoup, et burent du vin et des li-

queurs spiritueuses en quantité. Les ma-
ladies du mois précédent augmentèrent

,

et furent beaucoup plus inflammatoires
;

c’étaient des fièvres avec inflammation

des amygdales, des pleurésies et des pé-

ripneumonies. Nous envoyâmes à l’hô-

pital dix-sept malades.

Août. Nous demeurâmes encore au
Port-Mahon. On donna à l’équipage

quelque argent, mais ils ne s’en portè-

rent pas mieux. Les maladies furent les

mêmes que dans le mois de juillet
;
elles

ne firent mourir personne. Vers la fin du
mois ,

les cours de ventre prirent la place

des fièvres. Dix-huit malades furent en-

voyés à l’hôpital.

Septembre. Nous restâmes une partie

de ce mois au Port-Mahon, et l’autre sur

la mer. Le temps fut inconstant dans le

commencement et pluvieux; il devint

tempéré et chaud vers la fin. La dysen-

terie y régna particulièrement ; la plu-

part des malades en étaient tourmentés

pendant cinq ou six semaines, cependant
aucun n’en mourut. Nous eûmes encore

quelques légères fièvres continues, des

rhumatismes et des fièvres intermitten-

tes.

Octobre. Nous passâmes la plus gran-

de partie de ce mois sur la mer. Le temps

fut assez tempéré, quoique inconstant.

Le 17 et le 18, nous eûmes de la pluie

et du vent. Ma liste des malades était

remplie en grande partie de convales-
cents des cours de ventre du mois précé-
dent. Le rhumatisme fut la maladie do-
minante, mais il n’était point opiniâtre.

Il y eut aussi deux ou trois fièvres quar-
tes qui durèrent plusieurs mois.

Novembre. Partie sur mer, partie à

Gibraltar. Des vents frais de l’Orient

régnèrent souvent avec la pluie, du ic>^

au 10. Le temps fut orageux pendant
tout le mois, à l’exception de quelques
jours secs sur la fin. Le 8 du mois, six

ou huit personnes furent attaquées d’une
douleur de tête , d’un frissonnement , et

quelques-unes d’un vomissement. La fiè-

vre parut le lendemain. Ils se plaigni-

rent, le troisième ou quatrième jour,

d’un picotement universel à la peau; une
toux fréquente et incommode se mit de
la partie. Le cinquième ou sixième jour,

leur peau se couvrit de petites taches

rouges, semblables à des morsures de
puces ;

leurs yeux étaient douloureux et

larmoyants. Le huitième jour, quelques-
uns suèrent copieusement; d’autres eu-
rent un cours de ventre; les évacuations

les mirent entièrement hors de danger ;

cependant la maladie se termina dans
quelques uns par les crachats, et dans
d’autres par les urines. Il y eut vingt

personnes attaquées de cette espèce de
rougeole, dont elles guérirent toutes. Le
rhumatisme régnait toujours.

Décembre. Nous passâmes ce mois à

Gibraltar. En général, il fut froid , hu-
mide et orageux. Il y eut plusieurs ma-
ladies, niais de peu d’importance. Le
scorbut commença à paraître vers la fin

du mois, quoique nous fussions [t) à Gi-
braltar; nous envoyâmes vingt-deux ma-
lades à l'hôpital.

1744. Janvier. Ce mois fut extrême-
ment froid et orageux , avec des pluies

presque continuelles. Le 8 ,
après midi

,

il s’éleva un vent frais et violent avec
un gros temps. Le lendemain l’orage

continua
,

et il plut beaucoup dans la

matinée : le temps fut extrêmement ora-

geux et pluvieux depuis le 3 jusqu’au 27.

— Le 8 du mois, nous quittâmes Gibral-

tar. Le scorbut faisait des progrès de

{t) On ne peut pas dire qu’on fût privé

alors des influences de l’air de la terre,

car les vaisseaux sont étroitement ren-

fermés dans 1 r ade de Gibraltar,
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J BAR LiND.

jour en jour : le 10 ,
j’avais cinquante

scorbutiques sur ma liste : le 20 ,
ils

étaient au nombre de quatre-vingts
;

il y
511 avait plusieurs qui étaient en très-

mauvais état : leurs membres étaient

l’aides et raccourcis
,
leurs jambes ulcé-

l’écs, les gencives putrides, l’iialeine

puante ,
là respiration difficile : leurs

sxcréments répandaient une odeur très-

fétide
,
etc.— Le 30 du même mois

, ma
liste contenait les malades suivants.

Scorbut porté à un haut degré . . 66

Cours de ventre scorbutique . . 6

Scorbut avec toux 10

Scorbut avec ulcères 10

Asthme scorbutique 1

Hémoptysie scorbutique .... 1

Autres maladies non - scorbuti-

ques, principalement des rhumes . 6

Total des malades 90

Après avoir fait voile jusqu'à la fin

du mois
,

nous arrivâmes à la rade

d’Hières.

FeWier. Ce mois fut froid ,
orageux ,

et pluvieux
;
le temps fut extrêmement

rude
, surtout au commencement et à la

fin. — On donna cinq fois aux malades
,

depuis le troisième du mois jusqu’au

dix, des viandes fraîches
,

et des bouil-

lons avec des végétaux récents
,

à la

place de bœuf et de porc salé. — En ar-

rivant dans la rade d’Hières, nous apprî-

mes que nous étions à la veille d’en venir

aux mains avec l'ennemi. Ceux qui

étaient en santé et les malades donnèrent
également les plus grandes marques de
satisfaction. Ces derniers se rétablirent

de jour en jour d’une manière surpre-

nante; de sorte que, le 11 février, lors-

que notre flotte livra le combat aux flottes

combinées de France et d’Espagne, nnus
n’en eûmes que quatre ou cinq qui res-

tèrent au quartier des malades. Il n’y en

eut aucun , ou du moins très-peu
,
qui

s’aperçussent de leur maladie ,
depuis le

onzième jusqu’au quinzième
;
le quinze,

ma liste était dans l’état suivant.

Convalescents du scorbut .... 30

Scorbutiques au premier degré . 5

— à un plus haut degré. 4

Ulcères ' 4

Pleurésie i

Cours de ventre 1

Lumbagines 3

Fièvres d’accès 2

Rhumes Il

Total des malades ... G1 (m)

(w) Ceci nous fournit un exemple suf-
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Il faut remarquer qu’on ne débarqua
aucun malade depuis le mois de décem-
bre , et qu’il n’en mourut qu’un seul. —
Lorsque nous arrivâmes au Port-Mahon
sur la fin du mois

, le nombre était con-
sidérablement augmenté : ceux qui s’é-

taient si bien rétablis le mois précédent,

eurent une rechute
: je les envoyai tous

à l’hôpital.

Mars. Ce mois, en général, fut froid,

pluvieux
,
et très-sujet aux vents : lors-

qu’il ne pleuvait point , le temps était

ordinairement sombre et couvert; les

vents furent plus modérés sur la fin du
mois

,
excepté le dernier jour

,
qu’il

s’éleva un vent frais, violent, mais sans

pluie. Nous passâmes tout le mois au
Port-Mahon : il y eut de temps en temps
quelque nouveau malade attaqué du scor-

but
,
que j’envoyai constamment à l’hô-

pital. Cinq ou six scorbutiques qui

étaient attaqués de toux ,
sont mainte-

nant phthisiques à un haut degré : les

maladies qui prévalurent sur la fin du
mois étaient des rhumes et des fièvres

légères.

Avril. Le temps fut orageux le pre*

mier et le second jour
;
couvert et plu-

vieux du 3 au 7 ;
tempéré et serein du

8 au 12. Des vents frais
,
avec la pluie ,

régnèrent depuis le 12 jusqu’au 20. Le
temps fut calme et serein depuis le 20
jusqu’au 26 ;

couvert, pluvieux et chaud
depuis le 26 jusqu’à la fin du mois. Nous
croisâmes successivement pendant ce
mois sur les côtes de France ,

de Savoie

et de Gênes, Les toux et les rhumes
augmentèrent dans le commencement du
mois

,
ils devinrent inflammatoires et

dangereux vers le milieu et sur là fin. Il

y eut quatre ou cinq péripneumonies

,

et trois ou quatre fièvres violentes avec
délire

,
etc. Il mourut deux malades

,

dont l’un était attaqué d’une péripneu-
monie , et l’autre d’une fièvre avec dé-

lire. Nous eûmes
,

sur la fin du mois
,

deux ophthalmies très fâcheuses.

Mai. Le temps fut très-chaud, tantôt

serein
,
tantôt couvert et pluvieux. Nous

prenant du pouvoir des passions de l’âme
sur celte maladie; car je crois qu’on ne
peut point attribuer la différence de la

liste des malades depuis le 30 janvier

jusqu’au 15 février, à cinq bouillons

qu’on leur donna. Les rechutes ne pour-

raient-elles pas avoir été occasionnées

ensuite par le malheureux combat du 11

février? Le vaisseau le Dragon combattit

çe jour-là»

J6,
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passâmes ce mois sur mer comme le der-

nier. — Les maladies furent un peu dif-

férentes de celles du mois d’avril
;
mais

personne n’en mourut. J’ai oublié de

dire que, sur la fin du mois d’avril, deux

ou trois personnes eurent une éruption

cutanée universelle
,
accompagnée de

démangeaisons : elles se portaient d’ail-

leurs parfaitement bien. Cette éruption

parut chez plusieurs autres dans ce mois-

ci
,
et les incommoda beaucoup. Un de

ces malades s’étant exposé au froid
,

l’éruption rentra
,
la fièvre s’alluma

,
et

il manqua d’en mourir : un eflfort salu-

taire de la nature
,
qui poussa une se-

conde fois par la peau la matière morbi-

fique ,
le tira d’affaire.

Juin. Quoique nous fussions au Port-

Mahon, où le temps était très-chaud
,
et

où les gens de notre équipage travail-

laient beaucoup ,
les maladies diminuè-

rent au lieu d'augmenter. Tout l’équi-

page fut attaqué ,
vers le milieu et sur

la fin du mois, d’une légère diarrhée.

— Le 24 de juin
,
nous quittâmes le

Port-Mahon ,
et nous arrivâmes le 30 à

Gibraltar.

Juillet. Le temps fut excessivement

chaud ,
et presque toujours serein et

sec. Nous partîmes de Gibraltar le 3 , et

arrivâmes à Lisbonne le 19 ou le 20.

Nous eûmes encore quelques légères

diarrhées
,
mais en général ce mois fut

très-sain.

Août. Le temps fut presque toujours

chaud et sec, excepté le 21. Ce jour fut

couvert, et il plut très-considérablement.

Nous demeurâmes tout ce mois à Lis-

bonne
,
où notre équipage avait deux

fois par semaine des provisions fraîches

et des herbes récentes. Il eut alors la

plus belle occasion de se pourvoir de

toutes sortes de végétaux. On conti-

nua à jouir d’une bonne santé
, à l’ex-

ception de quelques légères diarrhées

qui survenaient de temps en temps.

Septembre. Les vents furent violents

depuis le 1 jusqu’au 4 ,
et très-modérés

depuis le 5 jusqu’au 14. Pendant ces

quatorze premiers jours
,

le temps fut

couvert ,
sombre et pluvieux

,
et il fit

beaucoup d’éclairs. Les vents furent mo-
dérés depuis le 15 jusqu’à la fin du
mois ; le temps fut très-inconstant, pres-

que toujours couvert et pluvieux, à l’ex-

ception de quelques jours sereins
,
qui

furent généralement chauds. Nous partî-

mes de Lisbonne le 3 , et arrivâmes à

Gibraltar le 15. — Quoiqu’il n’y eût

point beaucoup de malades pendant ce

TRAITÉ

mois
,
nous eûmes cependant quelques

scorbutiques vers le milieu et sur la fin.

On envoya à l’hôpital neuf malades atta-

qués de différentes maladies.

Octobre. Beaucoup de vent
, de pluie

et de brouillards, excepté quelques jours
où le temps fut beau

,
et les vents modé-

rés. Il fit tantôt froid
, tantôt chaud. —

Le scorbut parut alors subitement, et

nous alarma beaucoup (ar). Le 13, j'en-

voyai à terre vingt-quatre scorbutiques.

Nous quittâmes Gibraltar le 14 ; lorsque
nous fûmes à la hauteur de Minorque

,

nous reçûmes ordre d’aller plus loin

,

et j’envoyai vingt autres scorbutiques à

l’hôpital de Port-3ïahon.

Novembre. Le temps fut beau, froid,

et les vents inconstants depuis le 1 jus-

qu’au 11. Il fit très-mauvais pendant le

reste du mois
;
les vents étaient violents,

froids et perçants ; il tomba beaucoup
de pluie et quelquefois de la neige. —
Nous arrivâmes à Vado le 20, et nous
en partîmes le 29. Nous avions cinquante

scorbutiques à notre arrivée dans ce

port {y).
Décembre. Ce mois tut aussi très-

froid, venteux et humide. Il n’y eut que
peu de jours où le temps fut beau et les

vents modérés.
1745. Janvier. Ce mois fut comme le

précédent. Nous n’eûmes que huit jours

de beaux et tempérés. — Je donnai à

chaque scorbutique, depuis que nous
fûmes arrivés à Vado

,
jusqu’au 5 de dé-

cembre
,
une orange de la Chine et trois

pommes. Alors n’ayant plus de pommes

,

je continuai à leur donner une orange
jusqu’au 7 de décembre

,
où elles me

manquèrent aussi. Le 22 novembre
,
on

leur donna du bouillon fait avec de la

viande fraîche. Ils en eurent encore le

27 ,
le 29 du même mois

,
le 1 et le 2 de

janvier. On y avait fait cuire des navets;

c’étaient toutes les provisions que nous
avions faites à Vado de viandes fraîches

et de végétaux récents. Le 8 de décem-
bre, le capitaine Watson, aujourd’hui

contre-amiral
,

fit donner du bouillon

fait avec du mouton à vingt-huit de nos

malades, le 13 il en fit donner également

(x) 11 n’était point causé par l’absti-

nence des végétaux pendant un si court

espace de temps. Ceux que l’équipage
avaient eus à Lisbonne étaient un extraor-
dinaire pour eux.

(jj) Un air corrompu ne pouvait contri-

buer à cette maladie que très^peu pen-
dant un temps si froid.
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à quarante-cinq. Voici maintenant ce

que je remarquai.

[29 Novembre. En général les scor-

butiques se trouvèrent beaucoup mieux.

Ceux dont les membres étaient raidis

recouvrèrent la souplesse de ces parties.

La putridité des gencives
,
la difficulté

de respirer, et tous les autres symptô-
mes diminuèrent (z).

Le 2 décembre
,
iis allaient de mieux

en mieux.

Le 5 ,
le temps n’était point si froid

depuis que nous étions partis de Yado.
Le C

,
tous les scorbutiques étaient

convalescents.

Le 25 ,
je n'avais que trente malades

sur ma liste : c’étaient des scorbutiques

presque entièrement guéris.

Le G janvier
,
nous étions encore sur

mer; le temps était froid et humide.
L’équipage manqua de vin pendant neuf

jours. Ceux qui avaient été attaqués du
scorbut retombèrent

,
et il y en eut plu-

sieurs autres qui furent hors d’état de

remplir leurs devoirs.

Le 8 janvier, nous mouillâmes à Port-

Mahon
,

et nous envoyâmes à l’hôpital

,
cinquante-neuf scorbutiques.

]

Février. Nous passâmes ce mois à

Port-Mahon
;

le temps fut extrêmement
froid. Nous eûmes de temps en temps
quelque nouveau scorbutique, principa-

lement vers la fin du mois ,
où le scorbut

fut accompagné de symptômes fébriles.

Nous en envoyâmes cinq à l’hôpital.

Mars. Le temps fut plus chaud que
dans le mois précédent, mais inconstant :

les venis modérés. Nous fîmes voile de
Port-Mahon le 17 , et arrivâmes à Gi-
braltar le 22. La liste des malades était

nombreuse
;
elle était composée de valé-

tudinaires que nous avions tirés de l’hô-

pital de Port-Mahon , et d’une ou deux
fièvres. Nous en envoyâmes quatorze à

l’hôpital de Gibraltar.

Avril. Les quinze premiers jours fu-

rent beaux
,

le reste du mois fut plu-

vieux
,
couvert et plein de brouillards.

Tout le mois, en général, fut chaud. —
Il y eut quelques mauvaises toux et quel-

ques rhumes
,

mais en petit nombre.
Nous perdîmes un homme âgé, qui mou-
rut d’une fièvre continue. Nous partîmes
de Gibraltar, transportant avec nous les

malades qui étaient à l’hôpital. Comme
ils y étaient mal pour ce qui concerne

(z) IVI. Yves attribue cela, aveç raison,
aux oranges et aux pommes.

,
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les végétaux et les viandes fraîches ,

nous espérâmes qu’ils seraient mieux à
Lisbonne ou sur les côtes de Portugal,

où nous croisâmes pendant tout le mois.

Mai. Le temps fut tempéré et chaud
,

sans beaucoup de pluie; il fut quelque-
fois couvert et froid. Nous passâmes tout

ce mois sur la mer. — Vers le milieu et

sur la fin
,
plusieurs personnes furent

attaquées du scorbut
,
d’autres de cours

de ventre. Les provisions fraîches que
nous espérions avoir sur les côtes de
Portugal nous manquèrent. Les malades
auraient souffert beaucoup, si le capitaine

Watson ne leur avait donné quatre de
ses moutons

,
et tout le lait que sa vache

pouvait fournir
;

c’était la coutume de
ce capitaine dans de pareilles circonstan-

ces.

Juin. Les vents impétueux du nord
régnèrent continuellement; Us rendirent

le temps très-incommode
,

et entretin-

rent l’air assez froid
,
jusqu’à ce que

nous arrivâmes à Lisbonne, le 13 de ce

mois. Les scorbutiques étaient en très-

mauvais état [a)
,

et il en mourut trois

ou quatre.

Juillet. Nous passâmes ce mois à Lis-

bonne
;
tous nos scorbutiques n’étaient

pas encore guéris. Plusieurs étaient at-

taqués d’un flux de ventre scorbutique ,

d’autres de diarrhées et de dysenteries,

sans aucun symptôme du scorbut. Il

parut plusieurs fièvres sur la fin du
mois.

Août. Il y eut quelques fièvres légè-

res
,
mais surtout des diarrhées et des

dysenteries. M. Mauberty
,
charpentier

de notre vaisseau
,
mourut de la dysen-

terie. J'avais appelé à son secours M.
Kenmedy, médecin à Lisbonne, et le

docteur Lind, qui était alors chirurgien

du vaisseau le Kennin^ton. Nous partî-

mes de Lisbonne le 22 , et fîmes voile

vers l’Angleterre. J’avais pour lors vingt

malades sur ma liste.

CHAPITRE II.

DES DIAGNOSTICS Oü DËS SIGNES DU SCORBUT.

Afin d’observer une plus grande exac-

titude dans la description d’une maladie

accompagnée de tant de symptômes dif-

férents, j’aurais pu ranger assez conve-

(a) Les infirmes qui venaient de l’iiô-

pilal de Gibraltar durent souffrir extrê-

mement par un pareil temps.
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nableraent tous ces symptômes sous trois

classes. — La première aurait compris
les syoïptômes les plus ordinaires et les

plus constants
,

qu’on peut regarder

comme essentiels à la nature de la ma-
ladie. — La seconde, ceux qui sont plus

accidentels
,
et qui ne dépendent pas tant

delà nature de la maladie, que de la

constitution épidémique de l’air
,
de l’é-

tat du corps, ou du concours des autres

causes. — La troisième aurait renfermé
quelques symptômes extraordinaires qui

ont paru quelquefois dans cette nraladie
,

quoique rarement
,
et qui se présentent

seulement lorsque le scorbut est porté

à son plus haut degré de malignité. Ils

dépendent alors de la constitution parti-

culière du malade, de la combinaison
du scorbut avec quelqu’autre maladie

maligne, ou de quelqu’autre circonstance

accidentels. — Mais j'ai préféré de dé-

crire les symptômes dans l’ordre qu’ils

se présentent, et suivant qu’ils sont par-

ticuliers aux différents périodes de la

maladie : cette méthode m’a paru plus

claire. Je distinguerai ceux qui sont

constants et essentiels, de ceux qui sont

moins fréquents ou accidentels, à mesure
que je les décrirai.

Les signes avant-coureurs du scorbut

sont les suivants. Ordinairement le vi-

sage perd sa couleur naturelle
;
il devient

pale et bouftl. Ceux qui sont dans cet

état ne se soucient de faire aucun mou-
vement

,
ou même ils ont une aversion

pour toute sorte d’exercice. Si on exa-

mine de près les lèvres et les caroncules

lacrymales
,
ou les vaisseaux sanguins

sont très-exposés à la vue, elles parais-

.sent d’une couleur verdâtre; cependant

ces sortes de personnes boivent et man-
gent de bon appétit , et semblent jouir

d’une parfaite santé : il n’y a que leur

visage et leur penchant à l’inactivité

qui présagent le scorbut. — Quoique le

changement de la couleur du visage ne

précède pas toujours les autres symptô-

mes
,

il les accompagne constamment

dans la suite. La plupart des scorbuti-

ques sont d’abord d’une couleur pâle ou

jaunâtre : cette couleur devient ensuite

qdus obscure ou livide (n). — La répu-

(a) M. Murray remarque qu’ils ont or-

dinairement un air triste et chagrin, qui

manifeste l’état de leur âme; de sorte

qu’on peut regarder, avec raison, l’abat-

lenienl de l’esprit comme une cause, et

en même temps comme un symptôme du
scorbut prochain.

gnance qu’ils avaient pour tout mouve-
ment, se changent bientôt en une lassi-

tude universelle
, avec un engourdisse-

ment et une faiblesse des genoux ,
dès

qu’il font quelque exercice. Cette grande
fatigue leur cause une difficulté de res-

pirer. La lassitude et cette difficulté de
respirer après avoir fait quelque mouve-
ment

,
sont deux symptômes des plus

constants de cette maladie. — Ils sentent

bientôt après des démangeaisons dans
les gencives, elles.se tuméfient et sai-

gnent pour peu qu’on les frotte. L’ha-
leine est alors puante

,
les gencives sont

d’une rougeur livide, molles, spongieu-
ses et deviennent ensuite extrêmement
putrides et fongueuses : ce sont les signes

pathognomoniques de la maladie. Ils

sont sujets non-seulement à un saigne-

ment des gencives
,
mais encore à des

hémorrhagies des autres parties. — Leur
peau alors est sèche

,
ainsi que pendant

tout le cours de la maladie {b). Elle est

chez quelques malades
,

extrêmement
rude, surtout s’il y a fièvre, et présente

chez quelques autres, l’aspect d’une peau
de serpent

;
mais le plus souvent elle est

luisante et douce au toucher. Si on l'exa-

mine, on la trouve couverte de plusieurs

taches rougeâtres, bleuâtres, ou plutôt

noires et livides. Ces taches ne s’élèvent

point au dessus de la surface de la peau,

et ressemblent à une extravasation sous

l’épiderme
, comme dans les contusions

(c). Elles sont de différentes grandeurs;
il y en a depuis la grosseur d'une len-

tille
,
jusqu’à la largeur de la main, et

même davantage. Ces dernières sont

plus rares dans le commencement de la

maladie
;
pour l’ordinaire

,
elles sont

alors petites et d’une figure irrégulière-

ment ronde. On les observe principale-

ment sur les jambes et sur les cuisses ,

souvent sur les bras
,
la poitrine et tout

le tronc
;
plus rarement sur le visage et

la tête.

Plusieurs ont les jambes enflées. Cette

enflure se manifeste d’abord sur les

malléoles vers le soir
;

le lendemain

(b) Excepté dans le dernier période,

où l’on observe souvent une moiteur
froide et visqueuse sur la peau, surtout si

le malade est sujet à tomber en défail-

lance. C’est M. Murray qui parle.

(c) Les taches sont d’abord jaunes sur

les bords
;
elles prennent ensuite par de-

grés une cculeur plus foncée et devien-

nent enfin d’un pourpre foncé , et quel-

quefois entièrement uoires. M, Murray,
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matin , il n’en reste presqu’aucun ves-

tige. Après avoir demeuré dans cet état

pendant un court espace de temps , elle

I
gagne de proche en proche

;
toute la

ij jambe devient œdémateuse , avec cette

I dilïérence seulement, dans quelques raa-

i: lades
,

que la tumeur ne cède pas si

' aisément à la pression du doigt,iipt qu’elle

i en conserve plus long-temps l’impres-

ij sion, que dans l’œdème véritable. —
I
Tels sont les symptômes essentiels et les

i plus constants de cette maladie dans son

premier période. L’ordre dans lequel ils

I paraissent varie quelquefois : ainsi, lors-

j

qu’une personne a été fort afïaiblie par
une fièvre

,
ou par quelqu’autre maladie

I

longue, les gencives sont presque tou-

jours affectées les premières
,
et la lassi-

tude accompagne constamment le pre-

mier période de la maladie, au lieu que,

lorsqu’on a été obligé de ne point faire

d’exercice, à cause d’une fracture, d'une

contusion ou d'une blessure
,
c’est dans

les parties affaiblies par ces accidents,

que paraissent les premiers symptômes
du scorbut {d)

; ainsi, après une entorse

du pied, la jambe devient enflée, dou-

loureuse
,
œdémateuse

,
se couvre de ta-

ches livides bientôt après, et fournit les

premiers signes de la maladie. Les vieux

ulcères aux jambes sont très-fréquents

parmi les mariniers j dans ce cas aussi

,

les jambes sont presque toujours les pre-

mières affectées. Ces ulcères prennent
l’apparence scorbutique

,
quoique d’ail-

leurs ceux qui en sont attaqués parais-

(d) Tel fut le cas de Jean Thomas, de
l’équipage du vaisseau le Dragon. Il re-

çut , le 18 août 1742, un coup de mous-
quet qui lui fracassa l’humérus. On en
retira huit ou dix esquilles très-considé-

rables : la tête de l'os était entièrement
brisée. Le cal se forma : les os furent

réunis
, et la plaie presque entièrement

cicatrisée sur la fin de novembre. Peu
s’en fallait qu’il n’eût repris ses forces et

son premier embonpoint , lorsque le scor-

but parut dans le mois de décembre. On
lui avait donné jusqu'alors des provisions

fraîches; mais comme il jouissait d’une
assez bonne santé ,

on l’en priva pour les

donner à ceux auxquels on les croyait

plusnécessaires.Il ne fut pas plus tôt privé

de sa nourriture ordinaire, qu’il fut at-

taqué d’un scorbut terrible, dont le pre-

mier symptôme fut le renouvellement de
sa blessure, et il en mourut à l'hèpital

de Port-Mahon, Cette observation est de
W. Yves.

,
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sent jouir d’une parfaite Santé, et que
leur visage conserve sa couleur naturelle.— Les signes caractéristiques des ulcè-
res scorbutiques sont les suivants. Au
lieu d’un pus bien digéré

,
ils ne four-

nissent qu’une matière sanieuse
, ténue ,

fétide
,
mêlée avec du sang. Cette ma-

tière dans la suite ressemble parfaite-

ment à un sang corrompu
, coagulé et

collé à la surface de^l’ulcère
,
de façon

qu’on ne peut l’en séparer qu’avec beau-
coup de difficulté. Les chairs qui sont
sous cette espèce de croûte sont molles,
spongieuses et très-putrides. Les détersifs

ou les escharotiques ne sont ici d’aucune
utilité

; car
,

quoiqu’on ait enlevé les

croûtes avec beaucoup de peine
, on en

trouve autant au premier pansement
, et

la même apparence putride et sanguino-
lente se présente toujours. Les bords de
ces ulcères sont ordinairement d’une
couleur livide, et gonflés par des chairs

baveuses qui s’élèvent du dessous de la

peau. Lorsqu’on fait une compression
trop forte pour empêcher l’accroissement
des chairs fongueuses, l’ulcère est sujet

à prendre une disposition gangréneuse ;

la partie devient toujours œdémateuse,
douloureuse, et se couvre de taches pres-

qu’entièrement. A mesure que la maladie
augmente, il s’élève du fond de ces ul-
cères un fungus molasse et sanguinolent
que les matelots anglais appellent bul-
locks-liver

( foie de jeune bœuf)
;
en

effet, il a une très-grande ressemblance
avec du foie de bœuf bouilli. Ce fungus
devient souvent dans l’espace d’une nuit
d’une grosseur monstrueuse : on a beau
le détruire par le moyen du cautère ac-
tuel ou potentiel, ou l’emporter avec le

bistouri, on le trouve au pansement sui-

vant aussi gros qu’auparavant. Lorsqu’on
l'emporte avec le bistouri, il survient or-

dinairement une hémorrhagie copieuse :

ces ulcères demeurent dans cet état pen-
dant un temps considérable, sans affecter

l’os.

Les plaies et les contusions les plus
légères des scorbutiques dégénèrent en
ces sortes d’ulcères. Leur apparence

,

dans quelque partie du corps que ce
soit, est si singulière et si uniforme, et ils

sont si faciles à distinguer de tous les

autres par leur état putride
,
sanguino-

lent et fongueux, que nous ne pouvons
nous empêcher d’observer ici que c’est

très-improprement qu’on a rapporté à
ce genre la plupart des ulcères invétérés

et opiniâtres des jambes. Ordinairement

les mercumux goal les meilleurs remè-
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des pour guérir ces derniers
,
au lieu

qu’ils sont les remèdes les plus nuisibles

et les plus dangereux qu’on puisse admi-
nistrer dans les véritables ulcères scor-

butiques. — Mais revenons à la des-

cription de la maladie. Il faut remarquer
premièrement que

,
quelque maladie

qu’on ait eue précédemment (surtout les

douleurs rhumatismales, ou celles qui

restent à la suite d’une contusion
,
d’un

coup, d'une blessure
,
etc.)

,
ou dont on

soit actuellement affecté, lorsqu’on vient

à être attaqué du scorbut, les anciennes
maladies se renouvellent, et la maladie

présente, quelle qu’elle soit, est rendue
beaucoup plus mauvaise. Les scorbuti-

ques sont rarement exempts de douleurs
dans les progrès de la maladie. Ces dou-
leurs

,
à la vérité, n’attaquent point les

mêmes parties chez tous les malades, et

même elles changent souvent de place

chez la même personne. Quelques-uns
se plaignent d’une douleur générale
dans tous les os

; celte douleur est très-

violente dans les extrémités, aux lombes,
et surtout aux jointi^’es et aux jambes,
lorsque ces parties sont enflées. La poi-

trine est le siège le plus ordinaire des

douleurs scorbutiques : la constriclion

et l’oppression de cette partie, avec des

douleurs de coté
,
qui se font sentir lors-

qu'on tousse
, sont ordinaires dans cette

maladie. Les douleurs scorbutiques
,
en

général
,
sont très-sujettes à changer de

place
,
et toute espèce de mouvement les

augmente toujours. Le mouvement aug-
mente principalement la douleur du dos,

et la rend très-fâcheuse.— Secondement,
il faut observer que les constitutions

scorbutiques sont très- sujettes à être

attaquées de toutes les maladies épidé-

miques qui régnent en même temps que
le scorbut

,
et même des sporadiques

prédominantes. Cela arrive quelquefois,

lorsque ces maladies paraissent d’une
nature assez opposée à celle du scorbut:

ce cas est heureux pour le malade; mais

si les maladies qui prévalent sont d’une
nature putride

, telles que la petite vé-

role, la rougeole, la fièvre dysentérique,

etc., alors
,
agissant de concert avec l'a-

crimonie scorbutique , elles produisent

les symptômes les plus mauvais et les

plus funestes.

J’observai une différence considérable

dans le caractère du scorbut, dans les

deux courses de 1746 et 1747. Dans la

dernière ,
il régna des pleurésies et des

péripneumonies causées par le froid
;
le

scorbut alors aflcctait priacipakmeut la

poitrine. Il causait une constriclion et

une oppression dans cette partie
, une

toux fâcheuse qui faisait expectorer avec
beaucoup de peine un phlegme très-

visqueux. Celte toux n’était pas conti-

nuelle, mais elle fatiguait extrêmement
le malade

,
et tous les scorbutiques s’en

plaignaient. Plusieurs alors furent atta-

qués de Havres. La salivation ne parut

jamais
,

et les cours de ventre furent

d’une nature bénigne. En 1746, il régna
des maladies d’une espèce différente

,

causées par la qualité malsaine de la

charpente neuve du vaisseau. Il y eut

beaucoup de diarrhées, et le scorbut alors

fut d’une nature plus maligne. Ses symp-
tômes les plus mauvais et les plus ordi-

naires étaient des ptyalismes, et surtout

des dysenteries. Un nommé JNichols mou-
rut de la dysenterie

, et on débarqua à
Plymouth huit ou dix personnes extrê-

mement épuisées parce dernier symptô-
me. Je ne trouvai point de fièvre

,
celte

année, à aucun des scorbutiques, et leur

poitrine était légèrement affectée. Un
certain Jean Hearn fut attaqué du scor-

but dans l’une et l’aulre course. L’his-

toire de sa maladie commence, dans mon
journal, à Particlc du 24 juin (année
174G) en ces termes. « Il est attaqué du
» scorbut depuis quelque temps. La ma-
i) ladie s’est manifestée d’abord par le

» gonflement des gencives,' par l’enflure

» douloureuse et œdémateuse des jambes,

» par une faiblesse, etc. Il a pris l’élixir

» de vitriol deux fois par jour pendant
» un temps considérable

;
mais la mala-

)) die augmente continuellement.il a un
» ptyalisme continuel

, accompagné de
» tranchées vives et de ténesme : la quan-
» tité de salive qu’il rend est d’environ
» deux pintes en vingt-quatre heures ».

La salivation fut bientôt arrêtée
;
mais

elle fut suivie d'une violente dysenterie,

qui dura jusqu’à son débarquement. Je
trouve encore à l’article 15 mai 1747 :

« Jean Hearn se plaint d’une lassitude

» et d’un engourdissement de membres,
» avec une douleur dans le dos. En l’exa-

» minant, nous avons trouvé ses jambes
» couvertes de taches rouges

,
noires et

» livides; ses gencives .sont gonflées; il

» se plaint surtout d’une toux extrême-

» ment fatigante. » Ce fut le symptôme
qui le tourmenta le plus pendant tout le

voyage.
Je crois, en effet

,
que la poitrine est

toujours plus ou moins affectée dans les

progrès de cette maladie, à moins que le

ventre ne soit très-libre. La douleur
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change de place, et gagne souvent le

côté opposé. Elle se fait d’abord sentir

lorsque l’on tousse
;
mais quand la mala-

die est plus avancée, elle se fixe ordinai-

I
rement dans un endroit particulier , et

le plus souvent dans un des côlés. Elle

devient alors extrêmement vive
;
de sorte

j

qu’elle empêche la respiration. Ce symp-

:
tome est dangereux (r). — Les scorbuti-

j

ques ne ressentent jamais de douleur à

!
la tête, ou du moins rarement, à moins

I

qu’ils n’aient la fièvre. Et pour ce qui

I

est de la fièvre
,

il est douteux s’il y en a

aucuné qui soit véritablement scorbuti-

que : le scorbut est entièrement d’une

nature chronique ; et on peut
,
avec rai-

son, mettre les fièvres au rang de ses

!
symptômes accidentels. J’ai ouï dire à

un très-habile chirurgien que
,
de quel-

ques centaines de scorbutiques qu’il

avait eu occasion de voir, dont la maladie

j

était portée au plus haut degré
,

il en
avait trouvé très peu qui eussent de la

fièvre ; et qu’autant que sa mémoire
pouvait lui fournir, cette fièvre avait

toujours été funeste. Je suis persuadé

que toute espèce de fièvre est mortelle

dans le dernier période de la maladie :

il est vrai qu’elle s’y rencontre rare-

i ment (/).

(e) Remarque de M. Murray. — Celte

douleur répond , en quelque manière
, à

la description de la fausse pleurésie
;
et

semblable à celle-ci, elle est soulagée
quelquefois par les vésicatoires. L’appli-

cation des vésicatoires n’est pas cepen-
dant sans danger dans le scorbut

; on ris-

que de faire gangréner la partie sur la-

quelle on les applique. J’ai aussi observé
souvent une douleur de poitrine dans les

cours de ventre scorbutiques. Celte
douleur a toujours été mortelle : elle ré-

sidait pour lors dans le côté gauche.

(/) Remarque de M.Yves.— Je ne me
ressouviens pas, et je ne trouve point dans
mes journaux, que personne ait été atta-

qué de la fièvre dans le dernier période
du scorbut. Je conviens avec vous que
cette maladie est purement chronique.
L’ulcère des poumons est une suite ordi-
naire du scorbut : et lorsque le malade
venait d’essuyer une toux et une douleur
de côté violentes, il est certain que je me
suis aperçu d’une fréquence dans le

pouls et d’une augmentation de chaleur
dans la peau. Néanmoins, je regarde ces
circonstances comme entièrement symp-
tomatiques, et je pense qu’on ne peut
pas appeler cela un scorbut avec fièvre;

çar dè§ que quelques vaisseaux se sont

,
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J’ai déjà observé qu’en 1746 ,
nos

scorbutiques n’avaient point eu de fiè-

vre; et qu’en 1747, plusieurs en avaient

été affectés dans le commencement de
leur maladie. Les symptômes de cette

fièvre ne furent pas si violents ni si in-

flammatoires dans les scorbutiques
,
que

dans les autres malades. Elle prit la

forme intermittente dans deux ou trois

personnes
, et fut alors tout-à-fait béni-^*

gne et sans danger. — Tel fut le cas

d’un nommé Daniel Harlyhée
,
qui avait

un ulcère opiniâtre sur la partie anté-

rieure de la jambe. Vers le commence-
ment de mai 1747, sa jambe devint dou-
loureuse, oedémateuse, et son ulcère prit

l’apparence d’un ulcère scorbutique. Le
12 de ce mois, il fut attaqué d’une fièvre

assez forte
,
qui cessa le lendemain

,
et

revint régulièrement tous les trois jours

pendant cinq semaines
,
jusqu’à ce qu’il

fût arrivé à Plymouth. Ses gencives

étaient putrides
;

il sentait une douleur
dans la poitrine ; il avait de la toux et

tous les autres symptômes ordinaires

dans cette saison. — Mais la plus terrible

de toutes les espèces de fièvres qui peu-
vent se joindre au scorbut, et peut-être

plus que la peste elle-même
,

c’est la

fièvre pétéchiale, ou maladie des prisons.

Cette fièvre a été quelquefois contractée

dans des vaisseaux trop remplis de ma-
lades

,
soit par contagion

,
soit parce

qu’on avait tenu des scorbutiques trop

long-temps renfermés dans un air putri-

de {ÿ). On remarque encore quelques

rompus dans le poumon , on voit cesser

l’émotion du pouls et la chaleur.

(g) A la vérité, je n’en ai jamais vu
d’exemple; maisM. Murray a eu occasion
d’observer la complication de ces deux
maladies, lorsqu’il était chirurgien du
vaisseau royal le Kanterburij : c’est de lui

que je tiens la description suivante. —
Le scorbut était épidémique et régnait,

avec beaucoup de violence, sur le vais-

seau, dans le temps qu’il paraissait quel-
ques fièvres pétéchiales. Plusieurs per-
sonnes furent attaquées d’une fièvre lé-

gère : il parut, le troisième ou quatrième
jour de la maladie , une éruption miliai-

re, érysipélateuse, ou herpétique, qui
fil diminuer la fièvre. Cette éruption se

déclarait particulièrement sur les extré-

mités inférieures : elle prenait peu à peu
une couleur livide; elle devenait ensuite

noire et gangréneuse : elle était accom-
pagnée, ou plutôt elle produisait des ul-

cères sanieux et sordides , des splna ven-

tosa, et des çaries trés-opiniâtres et très-
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petites différences dans cette maladie,
suivant la constitution des malades. Les
uns vont assez régulièrement à la selle

pendant tout le cours de la maladie;
d’autres

,
au contraire

,
sont sujets à

être constipés : mais, en général, les

scorbutiques ont de temps en temps des

cours de ventre
;
et iis rendent des ma-

tières très-fétides. J’ai observé que l’u-

rine [h) varie extrêmement selon les dif-

férentes circonstances
,
même dans le

même malade : elle est
,

généralement
parlant, fort colorée, et elle se corrompt
fort vite. Le pouls varie aussi suivant

la constitution du malade et le degré de

la maladie
: pour l’ordinaire

,
il est plus

lent et plus faible que dans l’état de
santé [i). Les vraies taches scorbutiques

dangereuses
,
qui s’étendaient toujours

vers le haut de la partie affectée, et jamais
vers le bas ,

ou du moins rarement. Dans
ce cas , les gencives étaient mollasses,
peu enflées, et saignaient souvent ; les os

des mâchoires se cariaient promptement,
et les dents se détachaient aisément de
leurs alvéoles. Le malade était toujours

altéré; ii avait la peau sèche et brûlante,

le pouls petit et fréquent, les yeux quel-

quefois fixes, mais plus souvent égarés

et roulants avec vivacité ; son regard était

farouche, il était inquiet, et délirait quel-

quefois, la langue était humide et trem-

blante. Celte terrible maladie emportait

le malade dans trés-peu de temps , si l’on

n’y apportait promptement du remède,
ou plutôt si la nature n’avait point assez

de force pour chasser vers quelque ex-

trémité la matière morbifique. Cette mé-
tastase se faisait ordinairement dans les

extrémités inférieures, comme nousavons
dit, un peu au-dessous du genou. Il se

formait, dans cette partie, des ulcères

carieux et cancéreux, qui faisaient de

prompts ravages. Ces ulcères causaient

les douleurs les plus aiguës, et mettaient

promptement le malade au tombeau.
(h) Remarque de M. Murray.— L'urine

de presque tous les scorbutiques, lors-

qu’on la laisse en repos pendant quel-

que temps, se couvre d’une écume hui-

leuse et saline.

(i) Remarque de M. Murray. — Dans le

cas où il y a fièvre, le pouls est ordinaire-

ment petit, mais dur et fréquent. Vous
dites qu’Eugalenus , et les autres auteurs

qui l’ont suivi , assurent que le pouls s'é-

lève et devient plus fort dans le temps
des défaillances scorbutiques- Si cela

avait été, j’aurais dû l’observer. Dans
ces sortes de cas, le pouls est le plus

isouvçnt obsçur et petit
;
quelquefois il

sont toujours, comme nous avons dit,

aplaties , et ne s’élèvent point au-dessus

de la surface de la peau. J'ai cependant
observé quelquefois que, lorsque les jam-
bes étaient extrêmement enflées

, elles se

couvraient de croûtes sèches, semblables

à des écailles. D’autres fois
, mais rare-

ment, il se fait sur la peau de petites

éruptions miliaires sèches.

Dans le second période de la maladie,

les tendons des muscles fléchisseurs de
la jambe sur la cuisse se retirent

, le ge-

nou devient énflé et douloureux
,

et le

malade perd l’usage de ces parties. Ces
symptômes se présentent très communé-
ment dans ce période. 11 est vrai, cepen-
dant, qu’on observe d’assez bonne heure
une raideur dans ces tendons et une fai-

blesse de genou
,
qui se terminent géné-

ralement par le retirement de la jambe
,

et par l’enflure de l’articulation. Les
malades sont sujets à de fréquentes lan-

gueurs; et lorsqu’ils ont demeuré long-

temps sans faire aucun exercice ,
ils ont

une disposition à tomber en syncope au
moindre mouvement : ce sont les symp-
tômes les plus particuliers, les plus cons-

tants , et essentiels à ce période de la

maladie. — L’enflure des jambes est

quelquefois monstrueuse
,
et ces parties

sont couvertes d’une ou de plusieurs ta-

ches livides
,
semblables à des ecchymo-

ses. On observe d’autres fois des tumeurs
dures et extrêmement douloureuses dans
plusieurs endroits de la jambe. J’ai vu
des cas où le gras de la jambe était en-

tièrement durci (/r), sans aucune enflure.

— Les malades courent risque de mourir

subitement, dès qu’on les remue ou qu’on

les expose au grand air. C’est ce qui ar-

riva à un de nos scorbutiques dans la

chaloupe qui allait le débarquer à l’hô-

pital de Plymouth. Il faut remarquer

qu’il s’y était transporté sans être aidé

de personne
;
tandis que plusieurs autres

avaient été obligés de s’y faire porter

s’élève tout d’un coup pendant quelques
pulsations , mais il s’affaisse bientôt, et

il est toujours intermittent. Les syncopes

étaient moins fréquentes dans la fièvre

dont nous avons parlé
[
Remarq. (g)], à

moins qu’elle ne fût accompagnée d’un

cours de ventre
;
le pouls était vile et ser-

mtus, et faisait quelquefois sur le doigt

le meme effet qu’un tuyau flexible dans

lequel on ferait couler du mercure par

bonds.
(k) Remarqué dé M. YvéS. — Et lÇ3

çui35e3 aussi,
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sur leurs lits. Son visage était d’une

couleur plombée (/) ,
et il ressentait des

douleurs dans la poitrine. La respiration

fut embarrassée et pressée l’espace d’une

demi - minute
,

puis il expira sur le

champ (m).

Les scorbutiques sont sujets
,
pendant

tout le temps de la maladie, mais surtout

idans ce période, à des hémorrhagies

I

copieuses de différentes parlies
;
par

exemple, du nez , des gencives, des in-

testins
,
des poumons, etc. Leurs ulcères

ordinairement rendent beaucoup de
sang. Plusieurs sont attaqués alors de
violentes dysenteries

,
accompagnées

d’une douleur vive, qui les réduisent à

une extrême faiblesse. J’en ai vu d’au-,^

i

trcs qui évacuaient par les selles une
grande quantité de sang pur, sans diar-

rhées et sans tranchées. — Les gencives

R sont pour l’ordinaire extrêmement fon-

ij gueuses
,
putrides

,
douloureuses

,
et ré-

I

pandent une puanteur insupportable
;

elles sont quelquefois profondément ul-

cérées
,
et paraissent gangrenées. Mais je

n’ai jamais observé, excepté dans des cas

de salivation, que la partie supérieure de
la bouche et le fond du gosier fussent

fort affectés
;
et je crois que les lèvres ne

j

le sont jamais
,
ou du moins rarement,

j

En général, les dents branlent très-fort

,

1 et tombent souvent
;
la mâchoire se carie

rarement. — Il faut remarquer à cette

occasion que la carie scorbutique n’ar-

j

rive que dans le cas où la lame exté-

j

rieure d’un os a été détruite
,
de façon

I que l’humeur corrosive qui croupit dans
I quelque cavité

,
peut s’insinuer dans la

j

substance cellulaire : alors cette humeur
corrompt promptement î’os et le fait ca-

rier. Mais autrement, on garde pendant
long-temps des ulcères sur l’épine du
tibia et dans d’autres parties

,
sans que

l’os en soit affecté. Il faut en excepter

un autre cas qui arrive rarement
;
c’est

lorsque le scorbut est porté à un si haut

! degré de malignité
,

et affecte si profon-

j

dément les parties solides
,

qu’il cor-

I

rompt la substance cellulaire. Cette cor-

i

ruption est accompagnée ordinairement

(l) Piemarque de M. Murray.— J’ai vu,

dans le période, des taches livides sur la

face.

(m) Remarque de M. Yves. — J’ai vu
plusieurs exemples pareils, lorsque, par
imprudence, on exposait les malades au
grand air : il est besoin ici dç la dernière
circonspection,
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d’une douleur cruelle. Les lames de l’os

s’écartent toujours les unes des autres,

et forment une oxostose (1); il survient

souvent un spinosa ventosa (n) de l’es-

pèce la plus mauvaise
,
qui produit des

ulcères douloureux
,

lesquels font des
progrès très-rapides.

La plupart des malades ont bon appé-
tit, et jouissent du libre exercice de leurs

sens
,
quoique fort abattus et souvent

découragés. Il y en a beaucoup qui ne
ressentent aucun mal

, lorsqu’ils sont en
repos dans leurs lits

; à moins qu’ils

n’aient la dysenterie ou une salivation

incommode. Je suis porté à croire que
celte dernière se présenterait rarement,
si elle n’était causée par les remèdes
qu’on donne souvent inconsidérément

(1) J’ai eu l’occasion de voir à Montpel-
lier, en 1747 ou 1748, un exemple singu-
lier d’une exostose scorbutique. Un mu-
letier des vivres d’Italie reçut un coup
de pied de mulet dans le menton. Cette

partie commença dès-lors à s’enfler, et

parvint dans trois ou quatre mois à une
grosseur monstrueuse. Il vint, au bout de
ce temps, à l’hôpital de Montpellier :

ses jambes et sa poitrine étaient couver-
tes de taches brunes et livides. La mâ-
choire inférieure avait acquis un volume
presque égal à celui de la tête

;
les gen-

cives étaient prodigieusement tuméfiées
et putrides; leur grosseur était presque
égale à celle du poing; elles versaient

une sanie jaunâtre et fœtide
;
la bouche

répandait une puanteur insupportable,
même à une certaine distance. Le malade
avait perdu presque toutes les dents

; cel-

les qui lui restaient étaient découvertes
jusqu’à leurs racines. La tumeur des gen-

cives repoussait la langue vers le fond de
la bouche, de sorte que le malade ne
pouvait prononcer que des mots mal ar-

ticulés : la déglutition était très-difficile ;

en un mot, c’était un spectacle des plus

horribles et des plus pitoyables. Le ma-
lade mourut peu de temps après. On dé-

tacha les téguments de la mâchoire, et

on vit que celte tumeur prodigieuse était

causée par une exostose. L’os , autant

que je puis m’en souvenir, était carié

dans certains endroits. M. Serane , au-

jourd’hui professeur de médecine dans
rUniversilé de Montpellier, prit soin de
ce malheureux pendant le temps qu’il fut

à riiôpital.

(n) Je n’ai jamais observé de carie à la

suite d’un ulcère
,
que dans le cas où le

scorbut était porté à sa plus grande ma-
lignité et compliqué avec une fièvre. M,
Murray,
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pour guérir les ulcères ou autres symp-
tômes scorbutiques (o). Ces remèdes

,

dans ces cas, donnés à très-petite dose,

produisent une salivation copieuse et

dangereuse ,
accompagnée presque tou-

jours de la dysenterie. Ces deux symptô-
mes se succèdent alternativement : la

salivation cesse ordinairement pendant
un ou deux jours

,
le malade est alors

tourmenté de tranchées et rend des selles

sanguinolentes
;
la dysenterie disparaît à

son tour, et la salivation recommence.
Il est peu de maladies qui se présen-

tent sous un aspect plus terrible et plus

varié que le scorbut dans son dernier

période. C’est alors ordinairement qu’on

observe les symptômes les plus irrégu-

liers et les plus extraordinaires. Il n’est

pas rare devoir les cicatrices des anciens

ulcères se rouvrir
;

la peau des jambes
se crever

,
surtout dans les endroits où

ilavait paru d’abord des tumeurs mollas-

ses, douloureuses et livides. Ces crevas-

ses dégénèrent en des ulcères fongueux

,

sanguinolents, tels que nous les avons

décrits ci-dessus. On observe quelque-

fois dans ce période, mais très-rarement,

des fièvres putrides coiliquatives, accom-

pagnées presque toujours de pétéchies
,

de sueurs fétides, et autres symptômes
de même nature

;
ou plutôt les malades

succombent à des évacuations copieuses

d’un sang corrompu
,
soit par les urines

et les selles , soit par les poumons ,
le

nez
,
l’estomac , les veines hémorrhoïda-

les, ou par d’autres parties (p). Il arrive

plus souvent que les viscères abdominaux

(o) Remarque de M. Yves. — Donnâ-
tes-vous des mercuriaux à vos malades
en 1746? Si vous n’en donnâtes point,

comment rendez-vous raison des saliva-

tions qui arrivèrent alors? Il me semble
qu’elles pourraient avoir ôté purement
scorbutiques. Je ne me souviens pas d’a-

voir vu aucun exemple d’une salivation

considérable dans le scorbut. — Je ré-

ponds à cela qu’il paraît, par mon jour-

nal
,
que nous eûmes alors trois scorbu-

tiques (Rice Meredith, Robert Robinson

,

et Jean Hearn) attaqués de la salivation.

Les deux premiers avaient pris de petites

doses de mercure alcalisé, et environ une
demi-drachme de pilules mercurielles;

mais il n’est point fait mention qu’on en
ait donné à Jean Heard; je suis presque
certain qu’il ne prit point de mercure.

(p) Remarque de M. Yves. —'J’ai vu
des exemples de tous çes ças, excepté la

lièvre.

sont obstrués et corrompus
; ce qui pro-

,

duit la jaunisse
,
l’hydropisie

,
l’affection

^

hypochondriaque
,
ou la mélancolie la

j

plus décidée, et un entier abattement
dlesprit et de courage

,
avec de cruels

;

raidissements de nerfs. Cette dégénéra-
tion des viscèrés cause aussi de violentes ,

coliques, une constipation opiniâtre, etc.— Vers la fin de la maladie
, les malades !

ressentent pour l’ordinaire une constric-

tion et une oppression violente dans la

poitrine
;
ils respirent très-difficilement

,
!

ils se plaignent quelquefois d’une dou- ,

leur sous le sternum
,
mais le plus sou-

|.

vent dans l’un des côtés. Il y a des cas
'

où ,
sans aucune douleur

,
la respiration i

devient courte et laborieuse
, et le ma-

„

lade meurt subitement. — Je pourrais

ajouter iei plusieurs autres symptômes'
qu’on a observés quelquefois dans cette

,,

maladie
,
surtout vers la fin de son der-

nier période, dans des cas où elle était

portée au plus haut degré de malignité : !

mais ceux que nous avons décrits doivent
j

suffire. Les symptômes les plus extraor-
dinaires ne nous surprendront aucune-

‘ ment lorsque nous aurons considéré (^) i

à quel état le corps est réduit dans ce i

période
,
et à quel degré de putréfaction !

sont portés le sang, les autres humeurs i

et les viscères.

J’ai ouï dire à quelques praticiens
,

qu’on n’observait point cette maladie en
Angleterre, parmi les gens qui habitent

le milieu des terres. Je prie ces méde-
cins de lire attentivement un excellent

chapitre (l) de l’Essai sur les fièvres, du
docteur Iluxham, où il traite de la disso-j

lution et de la putréfaction du sang. Ils i

y apprendront ce que c’est que la vérita-

ble constitution scorbutique. Quel que
soit le nombre ou la variété des symptô-
mes qui peuvent se présenter dans cette

maladie
,

à raison de la différence des

constitutions
, et surtout sur la mer

,
par

rapport à l’action plus puissante des

causes qui se trouvent sur cet élément,
cependant, la putridité des gencives, les

taches bleuâtres et noirâtres sur le corps,

en sont toujours les signes pathognomo-
niques. — Comme M. Huxhara a publié

plusieurs cas curieux, de personnes atta-

quées du véritable scorbut en Angle-
terre

,
je finirai ce chapitre par une ob-

servation un peu extraordinaire : j’y

joindrai une lettre du docteur Grainger
,

(7) Ch. vir, des dissections.

(1) Ch. V.
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OÙ il donne l’iiistoire du scorbut qu’il a

'vu en Écosse
,

et quelques autres cas

scorbutiques observés dans le même
pays.

Jean lieutenant de marine
, âgé

jde quarante ans
,

avait toujours joui

Id’une trèS'parfaite santé, malgré les fré-

quents voyages qu’il avait faits sur mer ;

il ne s’était nourri jamais
,
ou du moins

rarement, de provisions salées; il avait

lune aversion naturelle pour ces sortes

d’aliments, et les tables des officiers sont

ordinairement bien servies. Peu de temps
après son retour de quelques courses sur

la Manche, où il n’avait mangé aucun
ialiment salé, il s’aperçut avec beaucoup
de surprise d’une tumeur considérable ,

indolente, et de couleur bleuâtre, sur la

Ipartie antérieure et moyenne d’une de

ises jambes. Le jour suivant, cette tumeur
lavait acquis un volume égal à celui

d’une grosse noix. Deux ou trois jours

après
,

la peau se creva
,

et il se forma
un véritable ulcère scorbutique avec le

fungus de couleur de foie. Les autres

symptômes parurent ensuite , tels que
le changement de couleur

, la constric-

tion de la poitrine
,

la putridité des gen-
cives

,
et

,
ce qui faisait craindre beau-

coup pour sa vie
,
une constipation

opiniâtre
,
avec des tranchées insuppor-

tables.— Il s’en fut à la campagne; il

prit les remèdes convenables
,
et recou-

vra la santé au bout de six semaines ou
de deux mois. — Je tiens celte observa-

tion de M. Yves.

Lettre de M. Grainger (r), docteur en

MÉDECINE
,
ET CHIRURGIEN DU REGIMENT

DE PULTNET.

J’ai extrait de mes remarques la courte

description que je vous envoie du scor-

but qui régna en 1751 et 1752
,
parmi

les six compagnies de notre régiment

,

qui était en garnison au Fort-Guillaume.
— J’eus occasion alors de voir près de
cent scorbutiques , et j’avoue naturelle-

ment que ce fut là où je commençai à

connaître le scorbut. — Mon prédéces-

seur ne m’avait point instruit que cette

maladie était ordinaire dans celte garni-

son. J’avais lu beaucoup d’auteurs sur

cette matière, mais je la connaissais très-

imparfaitement. Le premier malade que
je traitai pensa être la victime des re-

(r) C’est l’auteur de VHistoria febris

anomal, Batav., ann. 1746, etc.

,
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mèdes peu convenables que je lui pres-
crivis. 'Les douleurs dont ce malade se

plaignait me parurent rhumatismales;
je donnai d’autant plus aisément dans
celte erreur

,
que le rhumatisme était

alors fréquent : je le fis saigner
, et je le

traitai suivant l’idée que j'avais de sa

maladie : ses douleurs devinrent plus
violentes

,
ce qui n’est pas surprenant :

je l’accusai pour lors d’avoir exagéré
son mal

;
mais il me donna bientôt des

preuves évidentes de la réalité de sa

maladie. Ses cuisses couvertes de taches

livides
,
la putridité de ses gencives

,
le

sang qu’ elles versaient
, et la puanteur

de son haleine
,
me convainquirent bien-

tôt que j’avais méconnu sa maladie
,

et

que par conséquent je l'avais mal trai-

tée :

Ât aliquls malo fuit usus in illo.

Mais ce fut un mal pour un bien : le

scorbut commença alors à régner
, et je

profitai de ma première faute. — Il se

manifestait d’abord par une lassitude,

une difficulté de respirer après le moin-
dre mouvement un peu prompt

,
un cer-

tain goût désagréable dans la bouche
;

les gencives devenaient bientôt après
spongieuses, douloureuses et putrides

,

elles saignaient pour peu qu’on les tou-

chât; l’haleine répandait une odeur fé-

tide. Les malades ressentaient toujours

des douleurs dans les cuisses
, souvent

dans les jambes
,
quelquefois dans les

lombes, rarement dans les bras. Ces par-

ties étaient quelquefois couvertes de ta-

ches pourprées qui devenaient noires

,

et s’élargissaient à mesure que la maladie
augmentait. La partie antérieure des
jambes et des cuisses était principalement

affectée. J’ai vu des cas où les jambes
étaient entièrement livides, et les cuisses

couvertes de taches extrêmement rap-

prochées. L’enflure de ces parties n’était

pas considérable
;
elles étaient cepen-

dant plus dures que d’ordinaire
,

et si

douloureuses
,
que pour peu qu’on y

touchât ,
les malades jetaient les hauts

cris. — Si l’on ne rémédiait promptement
à ces symptômes, la contagion faisait des

progrès, le visage devenait extrêmement

pâle
,

les dents vacillaient dans leurs

alvéoles ,
le palais et le gosier s’ulcé-

raient, la difficulté de respirer augmen-
tait

;
le malade s’affaiblissait

,
il dormait

peu
;
les cicatrices des anciens ulcères

se rouvraient
;

il poussait des cris
,
lors-

qu’on remuait son lit
,

et tombait quel-

quefois en syncope, lorsqu’il faisait quel-
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que mouvement. — Ce qui me surprit

le plus, c’est que l’appétit n’était point

fort diminué, même dans cet état déplo-

rable
,
et qu’on ne pouvait pas dire que

les malades eussent de Aèvre
,
quoiqu’ils

fussent altérés. Ils étaient généralement
constipés; leur urine n’était point co-
pieuse, mais toujours extrêmement puante
et épaisse , surtout dans le cas des dou-
leurs aux lombes. La plupart crachaient

continuellement
,

et une petite dose de

mercure occasionna une salivation très-

dangereuse.

Un soldat attaqué de la vérole prit un
soir une Iriction

,
où il n’entra qu’un

drachme de mercure
;

je le trouvai le

lendemain avec une véritable salivation

mercurielle
,
qui alla toujours en aug-

mentant jusqu’au dixième jour; alors

l’intérieur de sa bouche
,

ses lèvres et

ses joues devinrent d une grosseur mons-
trueuse

;
sa bouche répandait une odeur

insupportable. Il crachait chaque jour

une quantité de sang fétide avec des

morceaux de gencives; il perdit aussi

presque toutes les dents
;

et une chose

très remarquable
,
c’est que leur volume

était considérablement augmenté. Son
urine était extrêmement fétide , épaisse

,

et presque noirâtre : il tombait fréquem-
ment en faiblesse

;
en un mot

,
il fut

réduit à l’état le plus déplorable
, et il

n’en réchappa que très-difficilement :

il fut pendant trois mois ensuite hors

d’état de faire son service.— Le scorbut

commença à paraître dans le mois de
mars

,
régna avec violence en avril ,

diminua dans le mois de mai, et disparut

avant le milieu de juin. INous eûmes
quatre-vingt-dix scorbutiques au Fort

Guillaume , les quatre compagnies qui

étaient en garnison au Fort Auguste
n’en eurent que deux ,

et un détache-

ment commandé par un capitaine n’ea

eut qu’un aux barraques de Bernera.

Ces trois
,
à la vérité

,
furent extrême-

ment affectés: tous les officiers en furent

exempts.— J’attribuai celte maladie aux
causes suivantes : 1° au temps conti-

nuellement humide et pluvieux; 2° aux

provisions salées, au heure salé
,
au fro-

mage et au gruau d’avoine
,
dont les sol-

dats se nourrirent depuis le mois de
décembre jusqu’à la fin de mai

;
3° au

manque
,
ou du moins au peu de végé-

taux et de lait
,
et à la mauvaise qualité

de celui-ci
;

4® à l’eau qui n’était pas

bien bonne
;

à la fatigue. Les causes

J , 3, 4, 5, furent moindres au Fort
Auguste et à Bernera, qu’au Fçrt Guil-

laume , c’est pourquoi les scorbutiques '

n’y furent point dans la même propor- I

tion (.y).

On appelle cette maladie dans plu- •

sieurs parties de l’Écosse
,
Black-Leg , ,

(jambe noire) : elle a été souvent très- •

épidémique
,
et a causé de grands rava- •

ges parmi ceux qui travaillent aux mines t

à Strontian dans la province d’Argyle. .

Il n’y a pas long-temps qu’elle fit périr i

plusieurs de ces mineurs : elle était ac-

compagnée d’un symptôme singulier :

les hypochondres et le bas-ventre se .

couvraient de grandes taches scorbuli- -

ques sur la fin de la maladie. Dodonée
,

qui a très-bien écrit sur le scorbut, avait

observé que ce symptôme était mor-
tel (^). — Je connais une famille, dont

la maison est située à la campagne, dans
' un endroit froid et exposé à la mer

;

tous ceux qui la composent ont eu les ü

gencives putrides et spongieuses , les il

jambes enflées
,
des ulcère.s et autres lii

symptômes scorbutiques. — Dernière-

ment, un gentilhomme qui était retenu

dans les prisons d’Édimbourg se plai-

gnit d'une enflure de jambes; on l’exa-

mina , et on trouva ces parties couvertes

de taches noires et bleuâtres
;
bientôt p

après ses gencives devinrent extrême-

ment putrides et fongueuses : sa maladie »

ayant été négligée , l’os de la mâchoire

se caria : on me chargea alors du soin

de sa guérison. — Un chirurgien de 1

vaisseau qui fait sa résidence à Fisc ,

fut prié, en passant à Bachkaven , de^

visiter deux pauvres malades. Il les l(

trouva dans un Irisleétat, leurs gencives li

étaient extrêmement putrides ,
leurs i?

corps couverts de taches : l’enflure de i

l’articulation des genoux les avait pri- =

vés de l’usage de ces parties. Un de ces i

malades avait les tendons des muscles L

fléchisseurs de la jambe retirés et entiè- î

renient durcis. Le chirurgien leur apprit i;

la nature de leur maladie ,
et par le

moyen des remèdes convenables qu’il

leur prescrivit (a)
,

ils recouvrèrent

bientôt la santé.

CHAPITRE III.

DU PRONOSTIC.
J

Il est nécessaire, pour mieux entendre ‘

ce chapitre et quelques-uns des suivants, f

(s) Voyez la suite de cette lettre dans f

le ch. V.

{t) Voyez part. iii.

(^^) Voyez ces remèdes dans le chapi-

tre Y,
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de faire une distinction qui mérite d’être

considérée attentivement. Cette maladie

peut être accidentelle ou constitution-

nelle
;

artificielle (
s’il est permis de se

i servir de ce terme), ou naturelle dM

I

malade. Par exemple, le scorbut est ar-

I

lificiel ou accidentel chez la plupart des

! mariniers, et chez toutes les personnes

!

bien constituées, qui ont contracté celte

maladie sur mer ou sur la terre
,
par les

1

causes externes sensibles dont nous avons

fait mention {a). — D’un autre côté, on
remarque que plusieurs personnes qui

habitent les terres sont sujettes à deve-

j

nir scorbutiques pour des causes très-

I
légères, à raison d’une certaine disposi-

I
tion de leur corps : dans ce cas, on doit

I

regarder la maladie comme conslitulion-

nelle ou naturelle au malade; cepen-

j

dant, de quelque manière que le scorbut

i soit contracté
,

il est toujours le même
,

' et demande la même méthode curative ;

' ainsi je n’aurai plus sujet de parler de

j

celte distinction
;
mais je dois avertir

I le lecteur que plusieurs de ces pronos-
I tics conviennent principalement au scor-

but artificiel.

Ceux qui ont été affaiblis par des

I

maladies précédentes
,
telles que des fiè-

' vres ou des flux
,
ou par de longs traite-

ments, comme la salivation, sont les plus

i
sujets à celte maladie : les fièvres inter-

mittentes y disposent la constitution

' d’une manière particulière. — Ceux qui

autrefois ont été attaqués du scorbut y
sont beaucoup plus sujets que les autres,

I

les circonstances étant les mêmes. — Les

i

différentes saisons affectent différemment

les scorbutiques
,
leurs symptômes de-

viennent plus fâcheux sur la terre, lors-

que les pluies et les froids commencent
à régner vers l’équinoxe de l’automne.

Les hivers froids et humides rendent la

maladie extrêmement mauvaise ; mais
lorsque cette froidure et cette humidité
disparaissent avec l’hiver, et font place

k un temps sec et chaud, les symptômes
scorbutiques deviennent beaucoup plus

doux. — Lorsque la maladie est commen-
çante

, et même quoique les gencives

soient assez considérablement affectées
,

on peut guérir parfaitement le scorbut

sans le secours des végétaux récents
,

pourvu que le malade soit en état de

faire un exercice convenable : on en a

plusieurs exemples
; mais lorsque le ma-

lade est obligé de ne point faire d’exer-

cice
,
ou de se tenir dans son lit à cause

(a) Part. Il, ch. I,
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de l’enflure de .ses jambes, de sa faiblesse,

ou pour d’autres causes, et qu’il ne peut
point se procurer des herbes ou des fruits

récents, la maladie ne manque jamais de
faire des progrès. Enfin

,
quand la mala-

die est parvenue à son second période,
elle ne peut être guérie sans le secours
des végétaux. Nous en avons vu plusieurs

exemples, particulièrement à l’hôpital

de Gibraltar : plusieurs scorbutiques y
périrent misérablement, quoiqu’ils ne
manquassent point de bons bouillons
faits avec des viandes fraîches, et qu’ils

respirassent l’air de la terre, au lieu

qu’une petite quantité de végétaux qu’on
leur eût donnés chaque jour leur aurait

certainement sauvé la vie.

Celte maladie
, lorsqu’elle est acci-

dentelle
,
peut être guérie sur les vais-

seaux , soit dans le port , soit en pleine

mer, par l’usage de végétaux récents, et

par un traitement convenable , surtout

par les oranges et les limons, pourvu
qu’elle soit dans le premier ou même
dans le second période. — Les symptô-
mes qui se présentent dans le troisième

période sont les plus dangereux : tels

sont une oppression de poitrine
, une

constipation opiniâtre
,
des douleurs de

côté et de fréquentes défaillances
;
mais

surtout , une grande difficulté de respi-

rer. — Les pronostics de cette maladie

sont quelquefois trompeurs sur la mer
où on ne peut point se procurer des

viandes fraîches et des herbes récentes,

ou des fruits : car on voit des scorbuti-

ques qui ne paraissent que légèrement

affectés ,
être attaqués subitement de

quelqu’un des plus mauvais symptômes.
— On ne peut point prévoir aisément
la mort subite de certains malades

,
lors-

qu’ils font quelque effort, ou lorsqu’on

les expose au grand air
;
quoiqu’elle

arrive ordinairement après qu’ils ont été

renfermés pendant long-temps dans un
air impur. — Le premier signe favora-

ble qui se présente lorsqu'on commence
à faire usage d’herbes récentes ou de

fruits
, c’est un léger cours de ventre

;

ces aliments produisent l’effet d’un très-

doux purgatif. Si la peau
,
peu de jours

après, s’humecte et se ramollit, c’est un
signe certain de la guérison du malade

,

surtout s’il peut supporter un exercice

modéré et le changement d’air , sans

tomber en faiblesse. Si les aliments vé-

gétaux lui rendent dans quelques jours

l’usage des jambes [b
) ,

il est hors de

{b) Remarque de M, Yves. — La con-<«
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danger à moins qu’il ne soit attaqué de

la dysenterie scorbutique ,
ou qu’il n’ait

la poitrine affectée. Ces deux symptômes

sont souvent mortels, et cèdent aux re-

mèdes plus difficilemeut qu’aucun autre.

— La noirceur ou les taches de la peau

disparaissent à mesure que le malade

guérit
, à peu près de la même manière

que les autres ecchymoses. Elles commen-
cent par devenir jaunes à leur circonfé-

rence ;
cette couleur s’étend peu à peu

vers le centre
,
ensuite elle s’éclaircit

,

et la peau reprend sa première couleur.

— Lorsque le scorbut a été porté à un

liant degré, et la poitrine fort affectée ,

il se termine souvent par la phthisie.

Quelquefois il laisse une disposition à

riiydropisie
;
ou ,

ce qui est plus fré-

quent
,

les jambes demeurent enflées

,

œdémateuses et ulcérées. Ceux qui ont

été affectés du scorbut sont sujets quel-

quefois
,
dans le couraut’de leur vie ,

à

des rhumatismes chroniques ,
à des dou-

leurs et à des raideurs dans les articula-

tions
,

et quelquefois à des éruptions

cutanées ou à quelques maladies de la

peau (c).

CHAPITRE IV.

DE LA CURE PROPHYLACTIQUE DU SCORBUT
,

OU DES MOYENS DE LE PREVENIR SUR LA

MER.

Un air pur ,
chaud et sec, avec une

nourriture facile à digérer
,

composée
principalement d’un mélange convena-

ble de substances animales et végétales
,

suffiront la plupart du temps, pour pré-

venir cette maladie sur la terre : je dis

un mélange convenable de substances

animales et végétales, parce que l’expé-

rience fait voir que cette nourriture est

traction des genoux est quelquefois incu-

rable. Tel fut le cas d’un des mariniers

nommé Samuel Norton. 11 guérit de tous

les autres symptômes, mais sa jambe
demeura contractée , de façon que son ta-

lon touchait presque à ses fesses. 11 fut,

en conséquence, dispensé du service com-
me invalide.

(c) M. Murray remarque que c’est sur-

tout les gencives qui demeurent considé-

rablement affectées , soit parce qu’elles

ont été rongées et qu’elles laissent les

dents trop à découvert, soit parce qu’el-

les restent molasses et qu’elles couvrent
trop les dents ; elles sont sujettes à sai-

gner pour peu qu’on y touche.
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la plus salutaire
, et celle qui convient

i

généralement à toutes les constitutions.
|— Ceux qui sont sujets au scorbut

,

parce qu’ils vivent dans des endroits i P

humides et marécageux
, ou exposés à

de grandes pluies et à des brouillards
;

ceux qui habitent des appartements bu- *

mides et malsains, tels que les rez-de-

chaussée, ou les souterrains en hiver, î

préviendront cette maladie
, en corri- 1*

géant l’humidité par le moyen de feux
continuels. Ces feux seront encore plus ^

efficaces
,

s’ils sont faits avec des bois f

aromatiques
;

mais les personnes qui î

seront menacées de cette maladie feront S

mieux de changer d’habitation, et d’aller “

occuper des appartements secs, riants et

bien aérés
,
et de se nourrir principale-

ment de bouillons faits avec des viandes ^

fraîches
,

et de beaucoup de végétaux
récents

,
s’ils sont à portée d’en avoir ,

*

ou autrement de racines ou de fruits '

confits. Leur pain doit être fait avec de "

la fleur de farine, bien fermenté et bien

cuit. Il est nécessaire aussi qu’ils boivent ^

à leurs repas un verre de bonne bière, ü

de cidre
,
de vin

,
ou d’autres liqueurs

fermentées. Si on observe ce que nous 1

venons de prescrire
, et qu’avec cela on ‘

fasse un exercice modéré; qu’on ait soin ^

de tenir son corps proprement
, et son

esprit libre et content
,
par Je moyen de

quelque amusement agréable
;
tous ces ^

moyens, dis-je, suffiront pour empêcher t

cette maladie de parvenir à un degré ^

considérable, lorsqu’elle n’est pas entiè- «

rement constitutionnelle.

Dans les villes assiégées, les officiers ^

doivent avoir soin de faire tenir sèche-

ment , chaudement et proprement les <1

lits et les logements des soldats
,

afin

qu’ils puissent y prendre un repos salu- i'

taire
,

lorsqu’ils viennent de faire leur

service. On doit avoir soin encore qu’ils “

soient suffisamment pourvus de bons <1

manteaux et de bons habits
,
pour les li

garantir des rigueurs du froid et de la p

pluie, lorsqu’ils y sont nécessairement J

exposés. Le pain de munition devrait si

être léger et bien cuit
,

et toutes les s'

autres provisions aussi bien condition-

nées qu’il est possible. Pour corriger la

nature grossière et visqueuse de ces i

sortes d’aliments , il conviendrait d'y >

joindre des végétaux , même les plus
I

conpmuns
; par exemple

,
ceux qu’on s

trouve sur les remparts : ce précepte

devient encore plus nécessaire, lorsque

les provisions de la garnison se sont I

corrompues dans Içs magasins. Plusieurs
|

t
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auteurs recommandent alors Tusage du
vinaigre. Bachslrom conseille de semer
des plantes anliscorbutiques sur les rem-
paris

, al'in quelles puissent y croître

avec les autres herbes {a). Cette prati-

que serait fort utile dans celte occasion
;

et si on avait les semences de ces plantes,

il ne serait pas difficile de s’en procurer

quelques-unes des plus salutaires en tout

temps. Par exemple, on pourrait semer,
même dans les appartements

,
du cresson

de jardin
,
qui fournirait dans peu de

jours de bonnes salades antiscorbuti-

ques. Lorsqu’une armée est en campa-
gne, les soldats trouvent ordinairement

une si grande quantité de plantes salu-

taires, qu’elles suffisent pour empêcher
le scorbut de faire des ravages , excepté

dans les pays déserts et ruinés. — Mais
le but principal qui doit attirer notre

attention
,

c’est de prévenir celte mala-

die sur la mer, et de préserver de sa

malignité et de ses funestes effets
,
dans

les voyages de long cours, tant de gens

de mer de toutes les nations
,
cette par-

tie précieuse et considérable du genre

humain, dont les services sont si impor-
tants à la société. Cette matière a exercé

depuis plus d’un siècle le génie de quel-

ques-uns des plus célèbres médecins
dans toute l’Europe.

Un Allemand qui avaitfail une fortune

considérable dans les Indes orientales,

étant gouverneur de Sumatra pour les

Hollandais , fut extrêmement touché de

compassion à la vue de tant de matelots

affligés de celte maladie. La chimie fai-

sait alors beaucoup de bruit dans le

monde : il crut qu’elle pourrait fournir

quelque remède pour le soulagement de
tant de malheureux. En conséquence,
il fonda une chaire de chimie à Leipsick,

et assigna un revenu à perpétuité. Il

nomma pour remplir cette chaire le

docteur Michel
,
son compatriote

,
et

très- grand chimiste
,
qui fut le premier

professeur de chimie en Europe. 11 lui

donna une somme considérable, afin de

subvenir aux dépenses nécessaires pour
ses expériences

,
et lui en promit une

beaucoup plus grande ,
s’il parvenait à

découvrir un remède pour prévenir celle

maladie sur la mer. Le docteur employa
un temps et des travaux incroyables pour
préparer des remèdes chimiques. Il en-

voyait toutes les années aux Indes orien-

(n) Vîd. Observ. circa scorbutum, etc.,

p. 36.

Lind,
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taies des sels volatils et fixes
, des esprits

de toute espèce, des essences, des élixirs,

des élcctuaires
,
etc.

,
et même la quint-

essence des semences de cochléaria
,
qui

devint ensuite un remède fameux tn.

Allemagne pour le scorbut; mais tout

fut inutile. — Bontekoe recommandait
aux matelots hollandais un alcali volatil;

Glauber {b) et Boerhaave
,
un acide mi-

néral
, tel que l’esprit de sel. En Angle-

terre, la flotte royale a été pourvue à

grands frais, par le conseil d’un célèbre
médecin, d’une grande quantité d’élixir

de vitriol, lequel n’est autre chose que
l’acide du vitriol «ombiné avec des
huiles aromatiques. Le collège des mé-
decins de Londres, consulté par les lords

de l'amirauté, prescrit à cette occasion
l’usage du vinaigre

;
en effet, il a été de

tout temps fort en usage dans les flottes

,

et il diffère de tous les remèdes précé-
dents , en ce que c’est un acide végétal
doux, produit par la fermentation. Plu-
sieurs vaisseaux

,
principalement ceux

qui ont été équipés à Plymouth, ont fait

dans cette vue une provision de cidre

,

sur la recommandation du savant docteur
Huxbam. La dernière proposition qu’on
a faite aux lords de l’amirauté était

d’établir un magasin d’épinards séchés
et préparés à la manière du foin, et d’en
donner aux matelots pour les faire cuire
avec leurs aliments. Un très-habile mé-
decin [c) objecta à cela que les plantes
perdent la plus grande partie de leurs

sucs par l’évaporation
, et que la nature

de ceux qui y restent est altérée par une
fermentation qu’elles subissent en se sé-

chant, en sorte que, de quelque manière
qu’on les apprête ensuite pour les hu-
mecter de nouveau

,
il est impossible

qu’elles prennent leurs sucs naturels.

{b) Dans un ouvrage intitulé Consolatio
Navigantîum, etc.

{c) Remarque de M. Cockburn.— L’ex-
périence confirme amplement le senti-
ment de ce docteur. Nous trouvons que
le collège de médecine de Vienne envoya
en Hongrie une grande quantitédes meil-
leures plantes antiscorbutiques

, séchéès
de cette manière, lesquelles ne furent
d’aucune utilité. Cependant plusieurs de
ces plantes , le trèfle d’eau, par exemple,
devaient ne pas avoir perdu plus de leur
vertu, par la dessiccation

, que les épi-
nards. Kramer éprouva , sans aucun suc-

cès, presque toutes les espèces de plan-
tes séchées. (Voyez la troisième partie,

chap. 1 .)

17



TRAITÉ258

Tous les remèdes qui ont été proposés

pour les différentes maladies auxquelles

011 donne le nom de scorbut de terre
,

et dont on pouvait faire usage dans les

circonstances où se trouvent les mari-

niers, ont été éprouvés pour prévenir

et guérir cette maladie sur la mer. Outre
ceux dont nous avons parlé ci-dessus

,

j’en ai moi-même éprouvé plusieurs, tels

que l’eau salée
,

l’eau de goudron
,

la

décoction de gayac , de sassafras
,

les

amers ,
l’écorce de Winter

,
et les anti-

«corbutiques âcres qu’on peut conserver

sur la mer
,
comme l’ail

,
la graine de

moutarde
,
la poudre d’arum composée ,

et l’esprit de cochléaria, lequel autrefois

faisait toujours partie des remèdes qu’on
embarquait. J’ai essayé encore, dans les

différents périodes
,
et pour des symptô-

mes différents de cette maladie, la plu-

part des remèdes minéraux qui ont été

recommandés sur terre pour le scorbut
;

tels que les mercuriaux
,

les chalybés
,

les antimoniaux
,

les vitrioliques et les

sulfureux. Mais, avant que de parler du
résultat de ces expériences et des obser-

vations sur plusieurs remèdes qu’on a

trouvés les plus efficaces, il est à propos

de remarquer que les mauvais succès

qu’on a eus jusqu’ici dans les tentatives

qu’on a faites pour prévenir cette fatale

maladie sur la mer, dépendent principa-

lement des deux causes suivantes.

On a mis en pratique trop tard les

méthodes préservatives
;

c’est-à-dire
,

lorsque la maladie était déjà formée.

C’était ordinairement alors qu’on don-
nait l’élixir de vitriol

,
le vinaigre

,
le

cidre et les autres antiscorbutiques
;
au

lieu qu’il est nécessaire de mettre eu

usage certaines précautions pour préve-

nir les premières attaques. Caron éprou-

ve que presque toutes les maladies sont

plus faciles à prévenir qu’à guérir lors-

qu’elles sont une fois formées.

2“ On a trop compté sur certains re-

mèdes
,
que des médecins avaient recom-

mandés ,
plutôt par une conséquence de

leurs hypothèses
,
que pour en avoir

éprouvé les effets sur la mer. En effet ,

les causes auxquelles on les supposait

obvier étaient souvent purement ima-
ginaires. C’est ainsi qu’on a prescrit de-
puis long-temps l’eau de chaux

,
pour

corriger la trop grande quantité de sel

dont les mariniers sont obligés de faire

usage. Le college des médecins de Lon-
dres prétendit qu’on devait préférer le

sel de Lowndes (qui se tire de la sau-

muce}> (tu sel
, poui: saler les pro«

visions de mer
,

à cause de quelques
qualités capables d’occasionner le scor-

but, qu’ils soupçonnaient dans le sel

marin. On recommanda l’esprit de sel

,

l’huile de vitriol et le vinaigre, parce
qu’on les regarda comme de bons anti-

dotes contre la corruption des provisions

et de l’eau, ou bien comme les correctifs

de la putridité des humeurs dans cette

maladie. — Mais
,
quelque bon effet

qu’on ait éprouvé de ces remèdes dans
ces deux derniers cas

,
cependant

, des
expériences multipliées ont prouvé qu'ils

étaient insuffisants pour piévenir cette

maladie, et beaucoup plus encore pour la

guérir. On peut dire la meme chose de
plusieurs autres remèdes. Ces mauvais
succès ont été cause qu’on a presque
désespéré aujourd’hui de trouver une
méthode pour prévenir celle maladie sur

la mer, et on croit généralement qu’il

est impossible de la prévenir ou de la

guérir sur cet élément. Il est surprenant

qu’une opinion si mal fondée
,
et si fu-

neste dans ses conséquences, ait pu s’ac-

créditer, On voit guérir tous les jours,

sur la mer, des scorbutiques en très-peu

de temps, lorsqu’on emploie les remèdes
convenables, quoiqu’ils soient réduits à

l’état le plus déplorable et dans le der-

nier période de la maladie. J’ai déjà

rapporté un exemple de soixante et dix

scorbutiques guéris sans être débarqués,

malgré le mauvais air d’un vaisseau [d):

j’en rapporterai plusieurs autres dans la

.suite. D'ailleurs
,
quiconque a eu occa-

sion de voir celle maladie sur la mer
doit avoir observé de pareils cas (e).

Afin de ne laisser aucun fondement à

ce préjugé
,

il est bon de remarquer

qu’un scorbut épidémique, soit sur mer,
soit sur terre

,
n’est pas une maladie

naturelle^ mais seulement accidentelle :

c’esl-à-diie qu’elle ne dépend point

d’une dégénéralion spontanée des hu-
meurs à cet état morbifique

,
mais de

l’action des causes sensibles et évidentes

dont nous avons parlé ci-dessus (/). —
Il est prouvé

,
par des expériences cons-

tantes, que cette maladie ne règne jamais

lorsque ces causes ne subsistent point

,

et qu’on peut la prévenir efficacement
,

lorsqu’on corrige leurs mauvais effets,

[d) Page 27.

(e) On en a déjà vu plusieurs exemples
dans le journal de M. Yves, partie ii,

chap. I.

Cf) Partie ii; çli. u
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OU qu’on s’en garantit
;
c’est ce que prou-

I

vent plusieurs faits authentiques. Les

officiers ,
même les subalternes

, ne sont

jamais attaqués de cette maladie
,
ou du

moins rarement ,
tandis qu’elle cause de

très-grands ravages parmi les matelots.

On a vu souvent des vaisseaux anglais

I

et hollandais qui allaient de conserve
,

dont les premiers étaient réduits à un
triste état par cette maladie, pendant
que les derniers en étaient entièrement

exempts, à cause d’une très-petite diffé-

rence dans leur nourriture. Mais
,
pour

ne laisser aucun doute sur la possibilité

de prévenir efficacement cette calamité
,

il n’est besoin que de considérer la salu-

brité présente de la nouvelle Finlande,

des parties septentrionales du Canada

,

et de nos comptoirs à la baie d’Hudson.
Le scorbut fut autrefois plus fatal aux
premiers voyageurs qui abordèrent ces

contrées, et aux premiers qui les habitè-

rent
,
qu’il ne l’a jamais été sur la mer.

J’aurai occasion dans peu de parler de
ces faits et d’en rendre raison. Or ,

comme c’est une satisfaction de savoir

que cette, maladie peut être prévenue
efficacement

, cela doit nous exciter à

rechercher, avec la dernière exactitude
,

les moyens qui sont propres à cet effet,

et à les mettre en pratique. — Comme
il est de la dernière conséquence de se

garantir des premières atteintes de cette

cruelle maladie
,
j’indiquerai les mesures

convenables pour cela , avec celte exac-

titude scrupuleuse que demandent l’im-

portance du sujet et la conservation de
tant de braves gens, si utiles à leur pa-
trie. J’éviterai

,
autant qu’il est possible,

de proposer aucun moyen difficile à

mettre en prati({ue. Enfin, je n’avancerai

rien que je ne le prouve par des expé-
riences et des faits, qui sont les guides
les plus certains et les plus infaillibles.

— Je rapporterai d’abord les effets de
plusieurs remèdes

,
que j’ai éprouvés

sur mer dans cette maladie , afin de dé-
couvrir celui dont on pourrait espérer

le plus d’efficacité pour la prévenir sur

cet élément. — Je confirmerai ensuite,

par l’expérience des autres
,
que le re-

mède qui m’a réussi dans cette épreuve

est le plus efficace
,
tant pour prévenir

,

que pour guérir le scorbut.

3" Je lui donnerai la forme la plus

convenable, et j’indiquerai le moyen de

lui conserver toute sa vertu pendant des

années entières
,
de manière qu’il puisse

être transporté dans les parties les plus

reculées terre sous un petit volume.
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et préparé dans toutes sortes d’occasions
par les matelots eux-mêmes. J’ajouterai

quelques autres instructions, ayant prin-
cipalement en vue d’apprendre aux capi-

taines de vaisseaux
, aux commandants

des flottes, les méthodes convenables
pour conserver leur santé et celle de
leurs équipages. — Il ne sera pas hors
de propos de remarquer aussi la manière
dont on doit traiter les infirmes et les

convalescents à la suite d’autres mala-
dies

,
afin de les préserver des atteintes

du scorbut. On trouvera en même temps
quelques règles nécessaires pour s’oppo-
ser aux progrès de cette maladie dès le

commencement, lorsque, par négligence,
elle se sera introduite dans un vaisseau.
— Comme les effets salutaires des me-
sures que nous prescrirons deviendront
encore plus certains et plus générale-
ment utiles

,
lorsqu’on aura égard à l’é-

tat de l’air, à la nourriture et au régime,
qui peuvent contribuer aux intentions

générales de prévenir et de guérir cette

maladie
,

je terminerai mes préceptes
prophylactiques par un exposé des
moyens les plus sûrs de remédier à beau-
coup d'inconvénients qui accompagnent
les voyages de long cours

,
et d’éloigner

les différentes causes qui produisent le

scorbut.

Yoici maintenant les expériences : le

20 mai 1747, je pris sur le vaisseau du
roi le Salisbury douze malades attaqués
du scorbut. Je choisis ceux dont les

symptômes étaient les plus semblables :

ces symptômes étaient, en général
,
la

putridité des gencives
,

les taches
, la

lassitude et la faiblesse des genoux. On
les mit tous ensemble dans un endroit
([iii est particulièrement destiné aux ma-
lades

;
ou leur donna la même nourri (li-

re : ils prenaient le matin du gruau U
l’anglaise

,
édulcoré avec du sucre

; ils

avaient souvent pour leur dîner du
bouillon fait avec du mouton frais

, et

d’autres fois des puddings^ du biscuit

bouilli avec du sucre
, etc.; on leur don-

nait à souper de l’orge et des raisins

secs
,
du riz et des groseilles rouges, du

sagou et du vin
,
ou autres choses sem-

blables. — Je vais maintenant rendre
compte des six traitements différents que
j’ai éprouvés et que j’ai suivis avec soin.
—

. Deux de ces malades eurent chacun
une pinte de cidre par jour : je prescri-

vis à deux autres vingt-cinq gopltes d’é-

lixir de vitriol trois fois par jour
,
après

la digestion faite
,
et un gargarisme for-

teweat aciJuié avec cet élixir. Deux au-
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très prirent deux cuillerées de vinaigre
trois fois par jour

,
après la digestion

;

leur gruau et leurs autres aliments

étaient acidulés aussi avec du vinaigre,

ainsi que leur gargarisme. Deux des ma-
lades les plus affectés

,
qui avaient les

tendons des jarrets retirés (1) ,
furent à

l’usage de l’eau de mer; ils en prenaient
une demi-pinte par jour, quelquefois

plus
,
quelquefois moins suivant que son

action par les selles était plus ou moins
considérable. Je donnai tous les jours à

deux autres deux oranges et un limon,
qu’ils mangeaient avec avidité dans dif-

férents temps de la journée
,
après que

leur estomac avait fait la digestion des

autres aliments ; ils continuèrent l’usage

de ces fruits pendant six jours, au bout
desquels ils en eurent consommé toute

la provision. Les deux malades dont il

reste à parler prirent trois fois par jour

la grosseur d’une noix muscade d’un
électuaire recommandé par un chirurgien

d’hôpital : cet électuaire était composé
avec l’ail

,
la semence de moutarde, la

racine de raifort
,
le baume du Pérou et

la myrrhe. Ils faisaient usage pour bois-

son ordinaire, de l’eau d’orge bien aci-

dulée avec les tamarins : ils furent pur-

gés doucement
,
pendant trois ou quatre

fois, avec la crème de tartre dans une
décoction de tamarins. Tous ces malades
continuèrent Tusage de ces remèdes pen-

dant quinze jours, à l’exception de ceux

qui prirent les oranges , comme nous
avons dit. — Les deux qui firent usage

des oranges et des limons reçurent le

soulagement le plus prompt et le plus

sensible; un de ceux-là fut en état de

remplir ses devoirs au bout de six jours ;

à la vérité
,
les taches répandues sur son

corps n’avaient pas entièrement disparu,

et ses gencives n’avaient pas repris leur

état naturel ; mais, sans le secours d’au-

cun autre remède
,

qu’un gargarisme

avec l’élixir de vitriol
,

il fut parfaite-

ment guér» avant que d’arriver à Ply-

mouth, le 10 de juin. Le second fut le

mieux rétabli de tous ceux qui étaient

dans le même état
;
on le trouva assez

bien au bout de six jours pour le charger

du soin du reste des malades. — Après
les oranges

,
le cidre fut le remède qui

produisit les meilleurs effets (g) ,
quoi-

(1) Ils furent les seuls attaqués de ce
symptôme.

(g) Kxtrait d’une lettre de M. Yves.

—

Je crois qu'il est à propos de vous faire

qu’il ne fut pas bien bon
,

et qu’il tirât

sur l’aigre : cependant, les malades qui

en firent usage furent en meilleur état

que les autres au bout de quinze jours
;

ils avaient repris l’appétit
;

la putridité

des gencives, mais surtout la lassitude

et la faiblesse, étaient un peu diminuées.

Quant à l’élixir de vitriol, j’observai

part des bons effets de l’usage du cidre

et de l’eau de mer, que j’ai observés dans
le scorbut, pendant mon dernier voyage
sur l’escadre commandée par mon bien-
faiteur l’amiral Martin. Alais, comme je

ne prétends avoir observé qu’une utilité

purement palliative, je crois qu’il suffit

de vous informer, sans entrer dans au-

cun détail particulier, que, dans la course
précédente, le vaisseau le Yarmouth, de
soixante-dix pièces de canons

, et de cinq
cents Iiommes d’équipage, fut également
affligé du scorJmt, comme les autres vais-

seaux de la même flotte, et perdit un
nombre proportionné d’hommes, mal-
gré tous mes soins. Après cette course

,

je représentai à l’amiral que , comme les

sucs de toute espèce de végétaux étaient

les seuls vrais antiscorbutiques,' et comme
j’avais vu autrefois de très-bons effets

des pommes , il était naturel de penser
que le cidre devait être efficace contre

cette maladie. Mon sentiment se trouva

conforme à quelques autres avis qu'on
avait donnés à l’amiral. En conséquence,
il acheta tout de suite plusieurs muids
du meilleur cidre de South-Ham, et les

mit à ma disposition. Dans le voyage sui-

vant
,
je donnai tous les jours à chaque

scorbutique une pinte ou trois chopines
de cidre

, et j’engageai ceux que je pus à

prendre le matin trois grands verres d’eau

de la mer, deux fois par semaine. Je les

traitai , à tous autres égards, comme j’ai

coutume de traiter les scorbutiques, c’est-

à-dire avec la scille donnée en qualité d’é-

métique , avec des pilules où entrent le

savon, la scille, l’ail, etc., avec l’élixir

de vitriol et plusieurs autres remèdes ac-

commodés aux périodes et aux différents

symptômes de la maladie. En un mot,
nous eûmes autant de scorbutiques que
les autres vaisseaux , à proportion du
nombre de notre équipage. Mais, quoique
tous les autres en perdissent un grand

nombre, les uns !20, les autres 50, 40, 50

et davantage, le Yarmouth n’en perdit

que deux ou trois ;
encore était-ce à la fin

du voyage , le cidre ayant manqué depuis

huit ou dix jours. A notre arrivée au

port, nous envoyâmes à l’hôpital beau-

coup de malades réduits à un état très-

déplorable.
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,

que ceux qui avaient fait usage d’un gar-

garisme acidulé avec cette liqueur

avaient la bouche en meilleur état que
beaucoup d’autres, et particulièrement

que ceux qui s’étaient servis du vinai-

gre; mais d’ailleurs je n’aperçus aucun
bon effet de l’usage interne de ce remè-
de, à l’égard des autres symptômes. En
elïet, je n’ai jamais eu grande opinion

de son efficacité dans le scorbut
,
depuis

le voyage que je fis en 17 4G sur le Sa-
lishiirrj. ]\ous n’eûmes alors qu’un seul

scorbutique; c’éfait un nommé Walsh,
lequel

,
après être guéri d’une fièvre quo-

tidienne
,
avait fait usage pendant trois

semaines de l’élixir de vitriol en qualité

de restaurant ; il fut cependant attaqué

du scorbut, dans le temps qu’il prenait

un remède recommandé pour le préve-
nir.— Je ne remarquai aucune différence

sensible après les quinze jours
,
entre les

malades qui avaient fait usage de l'élec-

tuaire et de la décoction de tamarins, ou
de l’eau de mer, ou du vinaigre, et d’au-

tres qui n’avaient pris qu’un peu de lé-

nilif avec la crème de tartre de temps en
temps, pour leur tenir le ventre libre, ou
un doirx béchique le soir, pour soulager

leur poitrine. Un de ceux qui prenaient
le vinaigre fut attaqué le dixième jour
d’un léger cours de ventre : j’altribuai

cet accident à la nature et au cours de
la maladie, plutôt qu’à l’usage de ce re-

mède. Comme j’aurai occasion de parler

ailleurs des effets des autres remèdes,
j’observerai seulement ici qu’il résulte

de toutes mes expériences
,
que les oran-

ges et les limons étaient les remèdes les

plus efficaces pour guérir celte maladie
sur la mer. Je suis porté à croire que les

oranges sont préférables aux limons; il

se peut cependant qu’ils soient plus uti-

les
,
lorsqu’on se sert de tous les deux en

même temps. — Il me reste maintenant
à confirmer l’efficacité de ces fruits

,
par

l’expérience des autres. Le savant doc-
teur Mead me fournira la première preu-
ve [h).

(( Une année que le scorbut faisait de
» terribles ravages parmi les matelots de
» notre flotte sur la mer Baltique, l’ami-

» ral Charles Wager, qui la eomraan-
» dait

, observa que les vaisseaux hol-
» landais qui allaient de conserve avec
»les nôtres étaient beaucoup moins af-

» fligés de cette maladie : il ne pouvait
« attribuer cela qu’à la différence de
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» leurs aliments. Il venait alors de la Mé-
» diterranée , et il avait fait provision à
» Livourne d’une grande quantité de li-

» mons et d’oranges. Comme il avait en-
w tendu parler souvent de la grande ef-

)) ficaeité de ces fruits, dans la curation

de cette maladie
,

il en fit porter tous

» les jours sur le tillac une caisse de cha-
» cun : les gens de l’équipage en mangè-
» rent tant qu’ils voulurent, ils en mê-
« laient le suc avec leur bière. Leur amu-
» sement ordinaire était de se jeter en-
» tre eux l’écoree de ces fruits

,
de sorte

)) que le tillae en était eontinuellement
3) couvert et arrosé de leur liqueur aro-
33 matique : eette méthode réussit si heii-

33 reusement
,
qu’il ramena ses matelots

33 au port en parfaite santé. >3

—

Plusieurs

personnes ont eu la bonté de me commu-
niquer, à ce sujet, diverses observations
sur l'efficacité de ces fruits dans la cu-
ration de eette maladie. M. François
Riusel

,
entre autres

,
m’a envoyé la re-

lation du scorbut qui régna sur le vais-

seau la princesse Caroline

,

dans le

temps qu’il eroisait à la hauteur des îles

de Sardaigne et de Corse. Il paraît, par
cette relation

,
que les oranges et les li-

mons dont on avait fait provision à Vado,
conservèrent la vie à une grande partie

de l’équipage qui aurait péri indubita-
blement sans ces remèdes salutaires. —r-

Le chirurgien du vaisseau du roi le

Guernesey, homme de beaucoup de mé-
rite et d'une expérience consommée, fait

cette remarque dans sa lettre sur le scoiv

but, qui réduisit ce vaisseau à un état

très-déplorable {i). « Je suis très-fondé
33 à croire que le salut de plusieurs scor-
33 butiques fut entièrement dû au suc de
33 limon (dans six ou huit onces de vin
33 de Malaga, mêlé avec de l’eau) qu’ils

33 prenaient deux fois par jour. 3> — J’ai

appris que c’étaient principalement les

oranges qui avaient rétabli d’une manière
si prompte et si surprenante l’équipage
du lord Anson à l’île de Tinian. — Le
commandant, aussi expérimenté que bra-
ve, en fut si persuadé, qu’avant que de
quitter cette île, il donna ordre à tous

les gens de son équipage de faire provi-
sion de ce fruit, afin de se garantir de
celte maladie à l’avenir.

M. Murray a été extrêmement à portée
de connaître cette maladie

,
soit dans le

temps qu’il était chargé du soin de l’hô-

(i) Voyez le cas de ce vaisseau , cb. 1
,

p. 120.{h) Discourseen lheScurvy/p.lil.
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pital de marine h la Jamaïque, soit lors-

qu’il était cliirurg-ien du Canterhury
;

aussi m’a-t-il fourni beaucoup d’utiles

observations. Voici comment il s’expri-

me dans sa lettre : (( J’ai toujours éprouvé
J) que les oranges et les limons, donnés
J) à propos et en quantité suffisante,

» étaient un remède assuré dans tous les

» périodes du scorbut et dans toutes les

» espèces
,
pourvu, néanmoins, que le

3> malade n’eùt pas entièrement perdu ses

V forces et ne fût point attaqué de la

«diarrhée, de la lienterie ou de la dy-
3) senterie. L’exemple suivant en est une
;> preuve très-convaincante. Nous arri-

3) vâmes à l’île de Saint-Thomas (/c) avec
3) beaucoup de scorbutiques

;
le Ganter-

ii burf en avait soixante, le Norwich
3) soixante-dix. Ils furent tous guéris dans
»» l’espace d’environ douze jours

,
par le

)> seul usage des limons (/}. » Il est na-
turel d’attribuer cette guérison aux ver-
tus éminentes de ces fruits, car l’expé-

rience journalière prouve que, sans de
pareils remèdes, les scorbutiques péris-

sent infailliblement, quoiqu’ils respirent

l’air de la terre le plus pur. Mais ce qui

guérit celte maladie doit la prévenir en-
core plus efficacement. L'histoire sui-

vante le prouvera ]»eut-être d’une ma-
Tiière à ne laisser aucun doute. — « Les

» premiers vaisseaux qui firent le voyage
« des Indes orientales

,
sur le compte

3) de la compagnie des Indes d’Anglc-
33 terre, fureul au nombre de quatre [ni)

:

» le Di'a^on
, monté par le commandant,

3) avait 202 hommes d’équipage; VlJec-
V tor, 108; la Susanue, 82; VAscen-
3).çfo«, 32. Ils étaient commandés par
« le capitaine Jacques Lancastre. Ces
33 vaisseaux partirent d’Angleterre vers
3) le 18 d’avril. Ils furent attaqués du
3) scorbut dans le mois de juillet. Le pre-

» mier d’août ils étaient réduits à un si

3) triste état
,

à l’exception de celui du
3) commandant, qu’à peine y avait-il as-

3) sez de matelots en santé pour manceu-
3) vrer. Les vents ayant été contraires

3) pendant quinze ou seize jours
,
le petit

3) nombre qui, jusqu’alors, avait été

3) exempt de la maladie, commença aussi

3» à en êire affecté. Les marchands en-

(k) Elle appartient aux Danois.

(/) Voyez le commencement de cette

lettre
, ch. i, p. J37.

(m) Vide Ilaris’s, Collection of voya-
ges, and Purchas’s Collection, vol. i, p.
447.

3) voyés pour trafiquer la cargaison aux
3) Indes ,

furent obligés de tenir le gou-
3) vernail chacun à leur tour, et de faire

3) les fonctions de matelots, jusqu’à ce

33 qu’ils fussent arrivés à Saldaigne («).

33 Le commandant envoya alors ses es-

33 quifs et fut lui-même secourir les trois

33 autres vaisseaux. Il les trouva dans une
» situation si déplorable, qu’ils pouvaient
33 à peine jeter l’ancre, et qu’il leur au-
33 rait été impossible de mettre leurs cha-

33 loupes en mer sans son secours. Le
33 nombre des malades fut médiocre sur
3) le vaisseau du commandant. Il avait

33 fait provision de quelques bouteilles de
33 suc de limon

,
dont il donrait tous les

» malins à jeun trois cuillerées à chaque
33 matelot. Par ce moyen, il en guérit plu-

\

33 sieurs et garantit les autres des atlein- * ^

33 les de cette maladie. Ainsi, quoique !

33 son vaisseau eût le double plus de mon-
33 de qu’aucun des autres, il n’eut point ^

33 cependant autant de malades ni de ‘

33 morts. 33
I

Ceci est certainement une preuve au- '

lhentique de la grande efficacité du suc ^

de limons dans cette maladie, car il est à ^

remarquer que le scorbut règne plus sou- '

vent
,
et toujours avec plus de violence ,

dans les vaisseaux vastes et remplis de ^

beaucoup de monde, que dans ceux qui •

sont moindres et dont l’équipage est peu ®

nombreux. Ces quatre vaisseaux perdi- ji P

rent cent cinq hommes dans celte cir-

constance. Les officiers qui les comman-
daient furent alors si convaincus de l’ef- P

ficacité de ces fruits pour prévenir et t

guérir celle maladie
,
que leurs matelots »

en ayant été attaqués une seconde fois i

aux Indes orientales, ils résolurent, dans
un conseil tenu à ce sujet, de relâcher â HÜ

incessamment dans quelque port où ils u

pussent trouver des oranges et des li- |i

mons. — J’observai
,

à celte occasion
, |

|,sc

combien on doit être réservé dans les f

raisonnements qu’on fait sur les effets
[

P^

des remèdes
,
même par la voie de l’a-

|

nalogie
,
qui semble la moins sujette à

j

induire en erreur. Car on pourrait croire

naturellement que la vertu de ces fruits joi

ne dépend que de leur acidité, et qu’ainsi
|
m

on pourrait leur substituer d’autres re-
|

mèdes acides qni produiraient le même '

1

effet, tels que les tamarins
,
le vinaigre

,

'

le

l’esprit de sei,l’elixir de vitriol, et plu-

sieurs autres de la même espèce. Mais pi

(«) C’est une Baie près du cap de Bonne»
|

Espérance.
j

‘

i
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l’expérience prouve le contraire. Il y a

peu tle vaisseaux qui aient jamais man-
que de vinaigre, et tous les nôtres étaient

pourvus d’une suffisante quanlilé d’élixir

de vitriol plusieurs années avant la fin

de la dernière guerre. Malgré cela , la

lîolfe qui croisait sur la Manche ramena
souvent au port un millier de soldats et

de matelots misérablement infeclcs du
scorbut, sans compter plusieurs centai-

nes d’hommes qui en moururent sur la

mer. On éprouva alors inutilement l’eau

de goudron, l’eau salée, le vinaigre, sur-

tout l’élixir de vitriol
,
et plusieurs au-

tres remèdes : au lieu qu’il n’y a point

d’exemple que l’équipage d’aucun vais-

seau ait jamais été attaqué du scorbut,

lorsqu’il a fait usage, à propos et en suf-

fisante quantité, de limons et d’oran-

ges.

J'ai remarqué ailleurs l’incertitude des

théories fondées sur l'acide et l’alcali (o) :

car, quoique tous les acides aient cer-

taines propriétés qui leur sont commu-
nes, ils en ont cependant d’extrêmement

différentes, surtout quant à leurs effets

sur le corps humain. On peut dire de la

théorie en médecine ce qu’on a dit du
zèle dans la religion : ce sont deux cho-

ses nécessaires
,
mais qui

,
étant portées

trop loin
,
sont capables de faire plus de

mal que de bien.— Quelques-uns diront

peut-être qu’on a employé souvent ces

fruits sans succès dans le scorbut, té-

moin rexpérience des médecins qui les

prescrivent tous les jours pour guérir

cette maladie sur terre. Ceci nous four-

nit l’occasion de remarquer encore une

fois les funestes conséquences d’avoir

confondu le scorbut avec d’autres mala-

dies. Williset plusieursaulres auteurs ont

rangé sous le même nom un grand nombre
de maladies très-différentes du véritable

scorbut; et parce que les antiscorbuti-

ques les plus approuvés ne réussissent

point dans ces sortes de cas
,
certains

auteurs nous disent (/>) que la guérison

du scorbut est le chef-d’œuvre de l’art.

Mais ceci est contredit par l’expérience

journalière des matelots, par les jour-

naux de nos hôpitaux de mer, et par

l’exemple des vaisseaux de la compagnie

des Indes d’Angleterre
,
qui vont tous

les ans à Sainte-llé'ène et ‘au cap de

Bonne Espérance. Ainsi il n’y a rien de

plus absurde que d’objecter contre l’ef-

(o) Part. I, cil. II.

(p) Boerhaave et plusieurs autres.
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ficacité de ces fruits pour prévenir et

guérir le véritable scorbut, leur ineffica-

cité dans des maladies très -différentes

du scorbut.— J’aurais pu recommander
ici quelque nouveau préservatif; et en
effet, 011 pourrait en proposer plusieurs

dont les succès auraient un grand air de
probabilité : leur nouveauté pourrait

même leur procurer uii accueil fa-

vorable. Mais les oranges et les limons

ont cet avantage particulier par-dessus

tout ce qu’on peut proposer, c’est qu’ils

ont pour eux l’expérience de près de deux
cents ans. Ils furent découverts par un
effet de la providence

,
même avant que

la maladie fut bien connue, ou du moins
avant qu’elle eiil été décrite par les mé-
decins. Ronsseus, qui a écrit le premier
sur celte maladie, en fait mention (r/)

,

et il observe qu’il est extrêmement prolia-

ble que les matelots hollandais avaient

découvert par hasard ce remède, lors-

qu’ils furent attaqués du scorbut
,
en re-

venant de l’Espagne, oîi ils avaient char-

gé leurs vaisseaux de limons, et princi-

palement d’oranges. L’expérience leur

eut bientôt appris qu’en mangeant une
partie de leur cargaison ils pouvaient

recouvrer leur santé. Si on se fut moins
attaché à découvrir de nouveaux remè-

des, et qu’ou eut compté davantage sur

l’efficacité de ces fruits
,

il est <le toute

probabilité qu’on aurait pu conserver la

vie (surtout pendant la dernière guerre)

à plusieurs milliers de matelots et d’au-

tres personnes (/). Mais on a rccomman-

{(f) Epist. ir.

(r) Voyez les observations de Kramer,
partie iii , cli. ii. (^e sont les meilleures

qu’on ait jamais faites sur cette maladie:
elles confirment abondamment tout ce
que j’avance ici. « Le scorbut est la ma-
» ladic la plus fâclieuse et la plus difficile

» à traiter qu’il y ait dans la nature; la

» pharmacie ,
ni la chirurgie n’y sont

» d’aucun secours. Donnez-vous de garde
> de la saignée; évitez le mercure comme
» un poison : vous avez beau frotter les

» gencives ,
graisser les fendons du jarret

» retirés et raidis, tout est inutile. Riais

» si vous pouvez avoir des végétaux ré-

» cents ;
si vous pouvez préparer une suf-

» lisante quantité de sucs antiscorbuti-

>ques; si vous avez des oranges, des ïi-

ï nions, des citrons, ou bien la pulpe et

» le suc de ces fruits, conservés dans des

» bouteilles avec du sucre
,
de sorte que

» vous puissiez faire une limonade ;
ou ,

» ce qui est mieux encore, si vous pouvez



TRAITÉÎ64

dé plusieurs anlrcs remèdes, comme
ayant des vertus supérieures, X)U du
moins égales aux oranges et aux limons

,

et on a mis ceux-ci au niveau des autres

acides et de beaucoup d’aulres médica-
ments

,
auxquels on a attribué fausse-

ment une vertu antiscorbulique : de là

viennent, sans doute, les malheureux
succès qu’on a eus jusqu’ici dans les ten-

tatives qu’on a faites pour prévenir celle

maladie sur la mer.
On dit que lorsque cette maladie ré-

gna avec tant de violence au siège de
Tborn parmi les assiégés

,
les pauvres

malades, à l’article de la mort, deman-
daient, pour dernière prière

,
qu’on lais-

sât entrer dans la ville quelques-uns de

ces fruits, comme les seuls remèdes dont
ils attendaient la vie , et comme un der-

nier soulagement à leurs maux (^). On
remarque que la seule vue des oranges

et des limons relève les esprits abattus

des scorbutiques presque expirants, au
lieu qu’ils ont en horreur toutes sortes

de drogues. J’ai souvent observé dans

nos hôpitaux de marine, que ces sortes

de malades mangeaient ces fruits avec

un plaisir plus facile à imaginer qu'à dé-

crire. C’est par le souvenir de ce plaisir

que le lord Delawar, qui fut extrême-

ment affecté du scorbut, s’écria très-pa-

thétiquement dans la relation de sa ma-
ladie

,
aux lords et aux auUes personnes

qui composaient le conseil de Virginie :

« Le ciel
,
par un effet de sa bonté, nous

w a accordé ses fruits comme le plus svir

» spécifique pour le plus terrible de tous

J) les maux [t). » — Comme les oranges

et les limons sont sujets à se gâter, qu’on

ne peut point se les procurer dans tous

les ports ni dans toutes les saisons en
égale quantité, et comme il peut être

incommode d’en prendre sur les vais-

seaux une aussi grande quantité que celle

qui est nécessaire pour prévenir le scor-

but et les autres maladies
,
je vais pro-

poser un moyen facile et commode de

conserver leurs vertus pendant des an-

nées entières, sous un petit volume.

—

Prenez la quantité que vous voudrez d’o-

ranges ou de limons; exprimez-en bien

» donner trois ou quatre onces de leur

» suc dans du petit-lait, vous guérirez

» celte terrible maladie sans aucun autre

» secours. » Krameri Medidna castrensîs.

{s) Bachstrom
,
Observât, circa scorbu-

lum, p. 15.

(O Purçhas, vol. v, p. 16.

le suc
;
laîssez-le reposer pendant quel-

que temps, pour qu’il puisse se dépurer ;

décantez-le alors de dessus le sédiment
grossier qu’il aura déposé, ou bien fil-

trez'le, si vous voulez l’avoir plus pur;
mettez ensuite ce suc ainsi dépuré dans
un vase de terre propre

,
bien vernissé

et découvert, dont la partie supérieure
soit plus large que l’inférieure, de sorte

qu’il présente à l’air une très-grande sur-

face
,
afin de favoriser l’évaporation. Un

bassin de porcelaine, ou une grande lasse

à punchs sont très-bons pour cela. Un
bassin de terre dont on se sert ordinai-

rement pour se laver, ayant communé-
ment la forme requise, peut suffire,

pourvu qu’il soit bien vernissé. Mettez
ce vase avec le suc qu’il contient au bain-
marie sur un feu clair. Entretenez le feu

jusqu’à ce que l’eau du bain devienne
presque bouillante; entretenez-la à ce
degré de chaleur, jusqu’à ce que le suc
ait acquis la consistance d’un sirop re-

froidi. Meltez-le alors dans une bouteille

et gardez-le pour l'usage. Deux douzai-
nes de bonnes oranges, pesant cinq li-

vres quatre onces, donneront une livre

neuf onces et demie de suc dépuré. Lors-

que ce suc sera évaporé, vous aurez en-
viron cinq onces d’extrait, dont le volu-
me n’égalera pas tout-à fait celui de trois

onces d’eau. On peut, de celte manière,
mettre dans une bouteille de pinte, et

conserver pendant plusieurs années
, la

partie acide et les vertus de douze dou-
zaines de limons ou d’oranges. — J'ai de
l’extrait de limons que je garde depuis
quatre ans. Lorsqu’on le mêle avec de
l’eau, ou qu’on en fait du punch (1), il

y a peu de personnes qui puissent le dis-

tinguer du suc récent qu’on aurait mêlé
de la même manière. Il est vrai cepen-
dant que si on les goûte tous deux en
môme temps

,
on trouve dans le der-

nier un goût plus piquant et plus aro-

matique.

Il paraît que le docteur Mead attribue

quelques bons effets à l’odeur de ces fruits

récents, lorsqu’il observe que les mate-
lots du vaisseau de l’amiral Wager, en
se jetant les uns aux autres les écorces

des oranges et des citrons, arrosaient les

ponts de la liqueur salutaire qu’ils en ex-

primaient. S’il y a quelque chose à es-

(I) Le punch est une espèce de bois-

son faite avec l’eau-de-vie ou l'arrak,

l’eau commune, le sucre et le suc de ci-

tron.



Dü SCORBUT

pérer d'un air chargé de la partie odo-
rante de ces fruits, il est facile de lui

donner celte qualité en tout temps
,
par

le moyen de quelques gouttes de leur es-

jsence. On peut très-bien donner aussi

I

à notre extrait l’odeur du fruit récent,

en y ajoutant un peu de cette huile es-

I

sentielle.Si l’on croit encore que l’usage

interne de celte essence soit nécessaire
,

on peut en faire prendre quelques gout-

tes avec du sucre, en même temps que
l’extrait. Mais, comme celte huile est ex-

trêmement échauffante
,

il est à craindre

qu’elle ne soit plutôt nuisible que salu-

1
taire. On n’a besoin

,
dans le scorbut,

!

que du suc savoneux des oranges et des

I limons
;
et on peut obtenir toute la vertu

de ces fruits, en prenant ce suc inté-

I

rieuremenl. Cccie^t prouvé évidemment

j

par la relation du voyage du capitaine

Lancastre, où l’on voit que le suc de li-

mons, eonservé dans des bouteilles,

prévint et guérit cette maladie sur la

mer. Ce suc devait être mêlé avec des li-

queurs spiritueuses
,
ou quelque autre

substance, afin de le conserver (n), et

devait, par conséquent, beaucoup plus

: différer du fruit récent que l’extrait que
nous proj)osoiis.

Cependant
,

si l’on croit qu’il soit de
quelque utilité de conserver l’odeur aro-

matique de ces fruits, j’ai trouvé, par

expérience, qu’il y a plusieurs moyens
de le faire. Ceux qui veulent se servir

de cet extrait pour aciduler le punch
,

peuvent faire infuser de l’écorce d'oraii-

I

ges ou de citrons dans l’eau spiritueuse

,

qui doit servir à faire cette liqueur. J’ai

connu des personnes qui distillaient leur

I eau-de vie sur ces écorces. On fait
,
par

I

ces deux méthodes, avec notre extrait,

i un punch très agréable et d’une odeur
très-suave. Par ce moyen, l’huile essen-

tielle cohtenue dans les écorces est atté-

nuée et incorporée avec la liqueur spi-

ritueuse
;
de sorte qu’elle est convertie

,

pour ainsi dire, en un esprit plus subtil.

Cetle huile, ainsi préparée, ne sera

point si échauffante et n’aûéclera pas

autant la tête que si elle était pure. L’eau

imprégnée de la partie odorante de ces

écorces et gardée dans des bouteilles,

SG conserve pendant un temps considé-

(w) Le suc des limons qu’on apporte
des Indes occidentales dans ce pays-ci

est ordinairement mêlé avec du rhum,
ou couvert d’huile; malgré cela, il est

généralement moisi.
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rable, et lorsqu’on la mêle avec l’extrait,

elle lui donne la véritable odeur du fruit

récent. — Mais j’ai trouvé qu’il suffisait

d’ajouter à l’extrait, un peu auparavant

de le retirer de dessus le feu
,
une très-

petite quantité de l’écorce extérieure de

ces fruits. Ou le rend, par ce moyen,
entièrement semblable au fruit le plus

frais
;
de sorte que ceux même qui se pi-

quent le plus d’avoir le goût fin ne pour-

raient y trouver la moindre différence.

Pour ce qui est de ses vertus, elles ne
seront nullement inférieures à celles des

oranges et des citrons récents (.r). Ceux
qui sont versés dans la chimie doivent

en être convaincus, sachant qu’il ne s’est

perdu
,
par l’évaporation

,
que du plileg-

me et une partie de l’acide, à peine sen-

sible.

L’extrait, ainsi préparé
,
doit être mis

dans des ])Outeilles
,
où il se conservera

pendant plusieurs années sans perdre ses

qualités. Lorsqu’on le fait dans un en-
droit et une saison où l’on peut se pro-

curer commodément CCS fruits, il re-

viendra à très-bon marché, et on pourra

en pourvoir notre flotte à un prix beau-
coup plus médiocre que d’aucun autre

remède qui ait été proposé jusqu’ici. On
éprouvera des effets extrêmement salu-

taires de cet extrait dans toutes sortes

d'occasions; mais il sera utile, princi-

palement pour corriger la mauvaise eau-

de-vie et les autres liqueurs spiritueuses

nuisibles, dont les matelots font souvent
un usage immodéré. On ne devrait ja-

mais se servir du rhum et de Varrack

,

ou de l'cau-de-vie, qu’on ne les eut mê-
lés avec l’extrait; par ce moyen on les

rendrait, non-seulement plus agréables

au goût, mais on convertirait ces bois-

sons pernicieuses en un souverain re-

mède, en un préservatif sûr contre le

scorbut, la peste des mariniers. — Je

rapporterai à cette occasion l’observation

suivante. La Jamaïque est aujourd’hui

(x) Tous ceux qui ont fait usage de cet

extrait ne sauraient douter, je crois, de
ce que j’avance ici, non plus que ceux
qui voudront se donner la peine de l’é-

prouver, et de le comparer avec le suc

de limons et d'oranges le plus récent. A
la vérité, l’ulilité qu'on a attribuée à la

partie odorante de ce fruit est si petite ,

que le simple extrait est entièrement

suffisant. Les officiers pourront donner à

leur punch cette odeur agréable qui man-
que à l’extrait , en y mettant un peu d’é-

corce d’orange confite.
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moins sujette au^ maladies qu’elle ne l’é-

tait autrefois. Nos flottes qui étaient aux
Indes occidentales eurent beaucoup
plus de malades au commencement qu’à
la fin de la guerre. Ceci a été attribué

généralement, avec beaucoup de raison,

à la grande quantité d’acide de limons,

dont on s’est servi pour acitluler le punch
et le rendre plus faible. — Voici main-
tenant quelques autres instructions pour
les commandants des vaisseaux

,
et pour

ceux qui ont leurs commodités, lesquels

peuvent secourir les malades dans l’oc-

casion
,
en leur faisant part de leurs pro-

visions.— La plupart des fruits peuvent
se garder long -temps lorsqu’ils sont

cueillis avant leur maturité, dans des

jours secs
,
où ils ont été exposés aux

rayons du soleil
,
et lorsqu’on a eu soin

de les mettre dans des pots de terre, ou
plutôt dans des bouteilles sèches et bien

bouchées
,
de sorte que l’air et l’humi-

dité ne puissent point y pénétrer. On
les trouvera un an après aussi frais que
lorsqu’on les a cueillis. Les capitaines de
vaisseaux peuvent faiie provision de ces

fruits dans tous les ports d’Angleterre
,

après les avoir fait préparer d’une ma-
nière convenable, pour qu’ils puissent

se conserver. Les groseilles vertes sc con-

serveront pendant des années entiè-

res
,

si ,
après les avoir mises dans des

bouteilles sèches qui ne soient pas bien

bouchées, on en fait exhaler l’humidité

en plongeant ces bouteilles pendant quel-

que temps dans un pot d’eau presque

bouillante. 11 faut ôter ensuite la petite

quantité de suc qu’on trouvera dans les

bouteilles, et les bien fermer. Ces gro-

seilles, ainsi préparées
,

fourniront un
remède souverain

;
et lorsque les vais-

seaux, dans les voyages de long cours,

mouillent dans quelque endroit pour faire

de l’eau et se ravitailler, ils peuvent, par

cette méthode, faire leur provision de
fruits.

On peut aussi conserver sur mer plu-

sieurs herbes et racines salutaires, par

le moyen de différents procédés qu’on

trouve dans les livres qui traitent de
l’art de confire. Par exemple, on peut

mariner de petits ognons avec du vinai-

gre
,
du sel

,
etc. La plupart des végé-

taux récents, tels que le choux, les ha-
ricots et plusieurs autres

,
peuvent être

conservés, en les rangeant par couches
avec du sel, lorsqu’ils sont très-secs,

dans des vases de grès secs et propres;

ces couches doivent être minces, et lors-

que le vase est plein
,

il faut couvrir le

tout avec du sel
,
le bien presser, et bien

boucher l’orifice
,
afin que l’air et l’hu-

midité ne puissent point y pénétrer.
Quand on veut faire usage de ces végé-
taux, il faut les laver avec de l’eau chau-
de, et on les trouvera frais et verts, même
après les avoir gardés un an. J’ai ouï
dire que le cochléaria de Groenlande
(ce remède souverain pour le scorbut,
qui ne manque jamais de guérir) (j) pou-
vait être conservé de celte manière, et

qu’on en avait transporté dans des ports
en Angleterre, qui s’était trouvé entiè-
rement frais et encore vert. — Il serait

nécessaire que tous les matelots fissent

une provision d’ognons
,
car je n’ai ja-

mais observé que ceux qui en faisaient

usage fussent attaqués du scorbut.
Lorsque celte provision sera épuisée, les

capitaines pourront avoir recours à leurs

ognons confits
; et avec de la volaille, du

mouton
, ou le ]>otage portatif et les

choux confits dont nous avons parlé ci-

dessus, et dont les Hollandais (z) déhi-

(}j) Voyez la leliro de M. Maude con-
cernani le cochléaria^ ch. v, et le cas
extraordinaire d’un matelot rapporté par
Bachstrom.

(z) Les matelots hollandais sont beau-
coup moins sujets au scorbut que les An- I

glais, à cause des choux confits dont ils
j

font provision sur mer. (Voyez Krameri
,

epistola de scorbnto.) Il paraît qu’il suffi- i

rait, pour prévenir efficacement le scor-

but dans notre flotte
, d’ajouter aux pro-

visions dont elle est fournie, une certaine
quantité de ces choux, et d’en donner

j

aux matelots deux fois par semaine, i i

pour les faire cuire avec leurs pois. On '

,

pourrait objecter que la salure de celte .

plante ainsi confite serait plutôt nuisi- i

bie dans cette maladie, que salutaire
;

mais cette objection est fondée "sur une
opinion Irès-fausse, savoir, que le sel

marin produit le scorbut. J’ai démontré
suffisamment le contraire dans le cJjapi-

tre premier. Cela est confirmé encore par
i

la grande utilité que nombre de malades
très-affectés du scorbut ont retiré de l’u-

sage de l’eau salée ,
tant sur mer que sur

terre. (Voyez la lettre de M. Yves,p. ICf,

et celle du docteur Granger, cbapiire 5.)

— 3fais , bien loin que les végétaux con-

servés de celte manière soietYt salés après

qu’on les a bien lavés dans l’eau chaude,
on a besoin de sel pour les manger, et

ils sont aussi succulents que s’ils étaient '

tout frais. Leur vertu est la même que
s’ils venaient d’être cueillis, et cette mé- i

thodede les conserver est infiniment supô-
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tent une si grande quantité
, on pourra

faire sur mer un bouillon presque aussi

ibon que celui que l’on donne dans nos
lliôpitaux de marine pour la guérison des

scorbutiques. J’ai connu plusieurs capi-
jlaines qui avaient de très-bonnes salades,

quelques mois après être sortis du port,
par le moyen de caisses remplies de terre,

placées sur les galeries du vaisseau; un
tonnean de terreau de jardin

,
mis daps

des caisses sur la poupe, et ensemencé
avec la graine de cresson de jardin, four-

:
ni. ait celte plante en tout temps. On peut
encore faire végéter les graines dans du

! coton mouillé.
' Outre les herbes et les fruits récents

,

ou conservés de la manière que nous
avons dit, on éprouve dans le scorbut

de bons effets de toutes sortes de liqueurs

rieure à cellede lessécherà la manière du
foin. Celle dernière méthode doii détruire
entièrement leur vertu anliscorbutique ,

comme nous le ferons voir lorsque nous
examinerons (chapitre vi) les propriétés
particulières des végétaux récents, si es-
sentiels pour prévenir et guérir cette ma-
ladie. Il ne serait point inutile, dans les

voyages de long cours, d'ajouter quel-
ques boîtes de potages portatifs aux au-
tres provisions nécessaires aux chirur-
giens des vaisseaux. II conviendrait aussi

de leur donner, en tout temps, quelques
pots de petits ognons confits. L’expé-
rience la plus incontestable démontre
qu’une soupe aux choux et aux ognons
guérit un scorbut accidentel, dans son
premier période , soit sur mer, soit sur
terre. Soixante-dix malades de l’équipa-

ge du Guernesey (voyez p. 118) furent

parfaitement guéris par une soupe faite

avec ces plantes et de la viande fraîche,

sans avoir été débarqués. Il ne faut pas
attribuer leur guérison à la viande fraî-

che qui entrait dansleur soupe, mais aux
végétaux. J'ai vu des malades favorisés

du capitaine, auxquels on donnait tous

les jours une soupe faite avec du mouton
frais, sans qu’ils en fussent aucunement
soulagés. Mais, lorsqu’ils étaient arrivés

au port , ils étaient guéris avec la même
soupe, en y ajoutant quelques végétaux.
Il est évident, par le journal de M. Yves
(voyez p. 164), que les végétaux produi-
sent le meme effet sur mer que sur terre.

On voit dans ce journal que les malades
continuèrent à se rétablir sur mer, de-
puis le 29 novembre qu’ils partirent de
Vado

,
jusqu’au 25 décembre, par le

moyen des fruits qu’on leur donna. —
Une personne qui était alors sur le bord
du chef d’escadre m’a dit que toute i’es-

,
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fermentées; cependant, il y ep a certai-

nes qui sont plus antiscorbuîiques que
d’autres. Pour moi

,
j’ai trouvé que le

cidre était la meilleure de toutes celles

que j’ai éprouvées. Il paraît même que
ce serait une excellente méthode pour
conserver le suc des autres végétaux (tel

que celui des groseilles, des mûres, des
baies de sureau, et même des oranges de
Séville) de les faire fermenter pour les

convertir en vin ou en bière. Je crois

que les sucs, ainsi fermentés
, seraient

préférables à beaucoup de bières et de
vins médicinaux antiscorbuîiques

,
pré-

parés par infusion, que je pourrais re-
commander ici.— On remarque que les

premières colonies du nord envoyées en
Amérique furent extrêmement sujettes

au scorbut. Celte maladie causait une si

cadre fut réduite à un étal très-triste par
le scorbut. Le vaisseau du commandant,
en particulier, après avoir mis en usage
tous les moyens qu’on pouvait imaginer
pour arrêter les progrès de cette maladie,
fut à la fin obligé de quitter son poste

pendant quelque temps, et de gagner la

côte d’Italie. Plusieurs malades de ce

vaisseau étaient alors extrêmement mal.
A son arrivée à Vado, il trouva tout le

pays couvert de neige. L’hiver était si

rude, qu’on ne trouva presque aucune
espèce d’herbes potagères pour le soula-

gement de l’équipage
;
sur quoi le com-

mandant (aujourd’hui l’amiral Osborn)
ordonna très-prudemment à ses gens d’a-

cheter toutes les oranges et les citrons

qu’ds trouveraient dans la ville; ils en
portèrent à bord une quantité considéra-

ble. Comme il fut obligé de u|e demeurer
que très-peu de temps à Vado, il vint

tout de suite au lieu de sa destination,

avec une provision de ces fruits; ses gens
étaient encore dans un très-mauvais état.

On continua à croiser, pendant trois se-

maines, par un temps très-rude. Malgré
cela, plusieurs de ceux des scorbutiques
qui étaient très-mal, et tous ceux qui

étaient dans le premier période de la ma-
ladie, furent parfaitement guéris, quoi-
que sur la mer. Par le moyen de ces fruits,

personne ne mourut.
Nota. Cette relation m’a été donnée

par M. Russel (voyez p. 260). Elle ne s’ac-

corde pas entièrement avec le journal de
M. Yves, quant aux fruits pris à Vado.
11 semble que différents vaisseaux pri-

rent des fruits différents : cependant beau-
coup de personnes doivent être bien in-

formées de ces faits, car celte escadre
était considérable, et composée de très-

grands vaisseaux.
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grande mortalité pendant l’hiver, sur-
tout parmi les premiers Français qui ha-
bitèrent le Canada et la Nouvelle-France,
qu'ils lurent souvent sur le point d’aban-
donner leurs habitations. Les naturels

du pays n’étaient pas même exempts des
ravages de cette cruelle maladie (a

)

,

au lieu qu’à présent ces colonies sont en-
tièrement saines, de même que plusieurs

autres qui sont situées dans des endroits
plus froids et plus au nord. On serait

porté à attribuer ceci aux fatigues et aux
incommodités auxquelles les colonies

naissantes sont nécessairement exposées;
mais nous voyons que beaucoup de mi-
sérables passent tous les hivers dans la

nouvelle Finlande, lesquels
,
à cause de

leur extrême pauvreté
,
souffrent davan-

tage, ou du moins tout autant que les

premières colonies
;

ils sont privés, près

de huit mois de l’année, de végétaux ré-

cents, et n’ont d’autre nourriture que du
poisson salé et séché, du gros pain';

en un mot, leurs provisions sont beau-
coup plus mauvaises que celles qu’on
a sur les vaisseaux. L’air qu’ils res-

pirent est plus froid, plus grossier et plus

humide que ne l’est ordinairement celui

de la mer. Malgré tous ces inconvénients,

ils sont assez communément exempts du
scorbut; et c’est ce qu’on attribue à la

bière de sapin dont ils se servent pour
boi.sson ordinaire.

Une chose surprenante, c’est la par-
faite santé dont on jouit maintenant à

la baie d'Hudson.
(
Nous en avons déjà

parlé, comme de la preuve la plus con-
vaincante de la possibilité de prévenir
cette maladie}. On voit dans la relation

d’ElIis, que de cent personnes qui y sont

employées dans nos quatre comptojrs
,

il n’en meurt quelquefois aucune dans
l’espace de sept ans (Z;), au lieu que les

premiers voyageurs qui furent dans cette

partie du monde, et qui passèrent l’hi-

ver dans les mêmes endroits qu’on ha-
bite aujourd’hui

,
périrent presque tous

par le scorbut. C’est ce qui arriva à l’é-

quipage du capitaine Monck
,
eu 1G19

(c), à celui de Thomas James, dans l'ile

de Charleton
,
en 1631 (r/j

,
et à la plu-

(o) Voyez la troisième partie, chapi-
tre 1 .

(b) Voyez le Voyage to Hudson baij,

(c) Churcbiirs collection of voyages ,

V. I, p. 541.

(</) Harris's collection of voyages, v. ir,

p. 406* .

part de ceux qui tentèrent d’habiter ce

pays. On voulut éprouver si on ne pour-
rait point passer l’hiver en Groenlande

'

et au Spitzberg
;
pour cela

,
on laissa

^

sept matelots dans chacun de ces en-
droits. La première épreuve fut faite en

j

1633 et la dernière en 1624. Le scorbut
j

lit périr les matelots pendant l’hiver, et

on ne trouva, le printemps suivant, que
le journal qu’ils avaient laissé de leurs '

malheurs (e). Il paraît qu’on doit altri- ’

buer le triste sort de ces malheureux au ii

peu de connaissances qu’on avait alors sur

cette maladie, et aux moyens pernicieux
^

qu’on leur recommanda pour s’en préser-

ver
;
ces moyens étaient principalement

des potions antiscorbuliques purgatives,
j

des esprits distillés, tels que l’eau-de-vie
j.

et autres semblables
,
lesquels augmen-

^

tèrent infailliblement la maladie et abré-».

gèrent leurs jours. — Ces mauvais suc-
||

cès firent croire qu’il n’était pas possible

d’habiter ces contrées pendant l’hiver;
|

mais l’accident suivant fournit une preu-
^

vé évidente du contraire. Un vaisseau
|

’

laissa par hasard presque dans le même
|,

endroit (f) huit hommes de son équi-
‘

])agc, lesquels
,
par conséquent , furent

;

obligés d’y passer l’hiver; la saison fut
j

également rude, ils n’avaient d’autre

nourriture que celle qu’ils pouvaient se

procurer à la chasse : aucun d’eux ne pé-

rit. Ce bonheur fut du au manque des
^

moyens qu’on aurait crus nécessaires
^

(quoique pernicieux en elFet) pour les

faire subsister et les préserver de cette

maladie, c’est-à-dire d’eau-de-vie, de
|

biscuit
,
de viande salée, etc. — Mais ce

qui mérite une attention particulière, ji

c’est que dans les pays les plus froids et
^

les plus septentrionaux
,
ceux qui font

usage d’une nourriture salée et grossière,

et qui en même temps boivent de la bière '

de sapin, ne sont jamais affligés du scor-

but
,
ou du moins rarement. On observe

en Hollande que cette maladie fut moins
fréquente lorsque l’usage du vin y devint

plus général (g). Le vin d’absinthe est

un des premiers remèdes qu’on ail re-

commandés dans ce cas-ci (h). En Saxe

,

où le scorbut était particulièrement en-
démique (/}, on en a fait long-temps usa- '

(<?) ChurchiU’s collection, vol. iii, page
347.

(f) Idem, vol, iv, p. 745.

{g) Brunneri Traefatus de scorbulo.

(h) Voyez part, iii, chap, i , Olaüs Ma-
gnus.

(î) Voyez part, jii; ch. ii.
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ge comme d’un préservatif. En effet

,

toutes sortes de liqueurs fermentées sont

ici d’une très-grande utilité : nrais il pa-

raît par l’expérience des colonies qui ont

été envoyées du Nord en Amérique,
ainsi que par celle de plusieurs pays si-

tués en Europe sur les côtes de la mer
Baltique, etc., que de toutes ces liqueurs,

la bière de sapin ou sapinette est le meil-

leur remède pour prévenir et guérir cette

maladie.

La vertu anliscorbutique du sapin,

ainsi que plusieurs de nos meilleurs re-

mèdes
,

fut découverte par hasard (A-)

dans une guerre que les Suédois faisaient

aux Moscovites. L’armée des premiers

fut presque entièrement détruite par le

véritable scorbut, tel qu’on l’observe sur

la mer et dans les pays marécageux ; té-

moin la putridité des gencives, la roi-

deur des tendons et autres symptômes
de cette nature

;
mais on arrêta les pro-

grès de cetle calamité avec une simple

décoction de jeunes branches de sapin
,

par le conseil d’Erbenius, qui était le

médecin du roi
;
par ce moyen , les ma-

lades les plus affectés furent parfaitement

guéris
, et le reste des soldats fut pré-

servé des atteintes de celle maladie. Celle

décoction fournit encore un excellent

gargarisme pour la putridité des genci-

ves. Ce remède devint alors très-fameux,

et le sapin mâle, picea major sive abics

rubra^ fut appelle pinm antiscorbiUica,

On a trouvé aussi que le pin des monta-
gnes, pinus sylvestris^ était un très-bon

antiscorbutique. — L’équipage du capi-

taine Cartier fut guéri très-prompte-

ment par le moyen d’une décoction de
i'écorce et des feuilles de Vameda. La
description qu’il donne de cet arbre

me porte à ocoire que ce n’est autre chose

que le grand sapin de LAmérique (/) ;

car, quoique les pins et les sapins, dont
il y a beaucoup de variétés

,
diffèrent les

uns des autres par leur grosseur et leur

forme extérieure
,

la longueur et la dis-

position de leurs feuilles, la dureté de

(A) Vid. Moellenbroek , de arthritlde

vaga scorbutica, p. 116. Etmulleri opéra,

p. 2.

(/) Voyez partie ni, chap. i. llackluit’s

collection of voyages, vol. ni, page 225.
Quelques-uns ont cru que c’était le sassa-
fras, et d’autres l’aubépine; mais Car-
tier, dans son troisième voyage, parle de
l’aubépine et dit que Vameda a trois

brasses de çirçonférençe.
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leur bois, etc., ils paraissent avoir les

mêmes vertus
,
et sont très-efficaces dans

le scorbut. Le petit sapin avec lequel on
fuit celte bière salutaire fournit un
baume supérieur à la plupart des téré-

benthines
;
ce baume est connu d’un pe-

tit nombre de médecins (1). — La sim-
ple décoction des sommités des feuilles,

ou même de l’écorce et du bois de ces ar-
bres

,
est antiscorbutique

; mais elle de-
vient beaucoup plus efficace lorsqu’on la

fait fermenter avec la mélasse, comme
quand on veut faire la bière de sapin (2).

(1) C’est le baume blanc du Canada.
Les Anglais l’appellent baume de Gilead.

Nous donnons en France à l’espèce de
petit sapin dont il découle le nom de
baumier du Canada.

(^) Voici la manière de faire celte es-
pèce de bière connue en Canada et à l’ile

Royale , sous le nom de sapinette ou d’es-

pinette, telle qu’on la trouve décrite dans
le traité des arbres et arbustes de M. Du-
hamel de Monceau.— On fait en Canada
cette liqueur avec une espèce de sapin
qu’on nomme épinelte blanche; abies pi-

cea foliis brevîbus
,

conis minimis : Raii,

On la pourrait faire aussi avec notre épi-
cias, abies tenuiori folio

^ fructu deorsum
înjlexo. Inst. — Pour faire une barrique
d’épinetfe, il faut avoir une chaudière
qui tienne au moins un quait déplus. —
On l'emplit d’eau

;
et dès que celte eau

commence à être chaude, on y jette un
fagot de branches d’épinette rompues par
morceaux. Ce fagot doit avoir environ
vingt-un pouces de circonférence auprès
du lien.— On entretient l’eau bouillante
jusqu’à ce que la peau de l’épinelte se
détaclie facilement de toute la longueur
des branches. Pendant celte cuisson

, on
fait rôtir à plusieur|^ reprises , dans une
grande pbcle de fer, un boisseau d’avoi-

ne. On fait encore griller une quinzaine
de galettes de biscuit de mer, ou, à leur
défaut, douze à quatorze livres de pain
coupé par tranches. Quand toutes ces
matières sont bien rôties, on les jette

dans la chaudière, et elles y restent jus-
qu’à ce que l’éplnelte soit bien cuite. —
Alors on retire de la chaudière toutes Içs

branches d’épinette , et. l’on éteint le feu
;

l’avoine et le pain se précipitent au fond.
Les feuilles d’épinette surnagent, et on
les emporte avec un écumoire. Enfin, en
délaie, dans celte liqueur, six pintes de
mélasse ou gros sirop de sucre, ou à son
défaut ,

douze à quinze livres de sucre
brut. — On entonne sur-le-cliamp cetle

liqueur dans une barrique fraîchement
Vide de vin rouge, et lorsqu’on veut
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La mélasse conti’ibue
,
par sa qualité dia-

phorétique
,
à en faire un remède plus

convenable
;
on peut transporter sur mer

quelques sacs de branches de sapin et

préparer celte boisson salutaire en tout

temps; mais, lorsqu’on ne peut point faire

cette provision
,
on devrait faire bouillir

dans de l’eau les jeunes branches de sa-

pin ordinaire
,
dont on se sert pour faire

du feu dans les vaisseaux
;

il faudrait en-
suite faire fermenter cette décoction avec

la mélasse. Gomme cette liqueur est diu-

rétique et diaphorétique
,
elle est peut-

être l’antiscorbutique le plus efficace de
toutes les liqueurs fermentées. Ori peut

enfin tenter l’eau de goudron fermentée

de la même manière ;
il est certain qu’elle

deviendra, par ce moyen, beaucoup plus

antiscorbutique.

Voyons maintenant quel est le traite-

ment qui convient aux convalescents

épuisés par de longues maladies, pour les

empêcher d’être attaqués du scorbut. Les

deux principaux moyens, pour les garan-

tir de cette maladie, sont une nourri-

ture convenable et l’exercice. Pour ce

qui est du premier, il faut qu’il soit pro-
portionné à la faiblesse de leurs forces

digestives et à l’acrimonie du sang et des

autres humeurs
;
quant à l’exercice ,

il

doit être mesuré à leurs forces. On ob-

serve que les convalescents
,

tant sur

mer que sur terre
,
sont très-sujets à de-

qu’elle soit plus colorée , on y laisse la

lie avec cinq ou six pintes de vin. —
Quand la liqueur n’est plus que tiède, on
délaie dedans une chopine de levure de
bière, que l’on brasse fortement pour
l’incorporer avec la liqueur, bnsuile, ou
achève d’emplir ki barrique jusqu’au
bondon qu’on laisse ouvert.— La liqueur
fermente et jette dehors beaucoup de sa-

letés. On tient toujours la barrique plei-

ne, en ajoutant de la même liqueur qu’on
conserve à part dans quelque vaisseau de
bois. — Si l’on ferme le bondon au bout
de vingt-quatre heures, ou si

, au bout
de quelques jours , on en tire l’épinette

en bouteille, elle reste piquante comme le

cidre
;
mais, si on la veut boire plus douce,

il ne la faut bondonner que quand elle

a entièrement passé sa fermentation, et

avoir soin de remplir la barrique deux
fois par jour. — Cette liqueur est rafraî-

chissante
, et quand on y est habitué , on

la boit avec plaisir, surtout l’été. — Je
crois qu’on pourrait substituer les se-

mences de genièvre aux. brançUes d’épi-
nette.

venir scorbutiques; lorsqu’on les met
trop tôt à l’usage d’une nourriture gros-

sière et visqueuse. Cela arrive plus sou-

vent sur la mer, à cause de l’humidité '

de l’air qu’on y respire. Je voudrais donc
qu’à la place de bœuf et de porc salés

,

on leur donnât de la fleur de farine, et

qu’au lieu d’employer cette farine à faire

Ats puddings

^

comme c’est l’usage, on
en fît du pain bien fermenté et bien
cuit

;
car le biscuit de mer est un ali-

ment trop grossier pour les convales-
cents. Ce pain récent est un très-bon
antiscorbutique

, et les malades attaqués

du scorbut le désirent avec beaucoup
d’ardeur, ainsi que les végétaux. Ceux
qui ne savent point combien on a de

commodités sur les vaisseaux pourraient

penser qu’il n’est pas facile de mettre ce

moyen en pratique
;
mais il faut qu’ils

sachent que tous les vaisseaux de guerre

et plusieurs vaisseaux marchands ont des

fours
,

et que la plupart des capitaines

font faire du pain pour leur table deux
ou trois fois par semaine. Lorsque le ma-J

lade est extrêmement faible
,
on peut faird

une panade avec le pain frais, et y ajou
j

ter un peu de suc ou d’extrait de limon/

et une cuillerée de vin. i

Les autres aliments dont les convales -

cents devraient se nourrir sont le gruau

d’avoine, la bouillie d’avoine, le riz.'

les pommes cuites
,

la bouillie d’orge /

les raisins secs, les groseilles rouges, h
sagou, le vin, etc., mais surtout Ier

choux confits et les ognons dont nou;

avons parlé ci-dessus
;

il faut faire cuin

ces derniers avec du potage portatif fai-;;

ble. La plupart des aliments et des bois^

sons doivent être acidulés avec du siu<

d’oranges ou de limons; ils deviendront,

par ce moyen, exlrêmcmenl*agréables ai;

goût et bons à l’estomac. — A mesun
que l’appétit, et surtout les forces di

malade augmenteront, on lui donner/

des aliments plus solides; on fera bieil

cependant de le priver, pendant quelqul

temps
,
des substances animales et grosî

sières
,
et de ne lui faire prendre auciitl

restauratif que le vin
,
avec les végétauj

convenables et les substances farineuseï

les plus légères. Il est nécessaire auss

que les convalescents prennent peu di

nourriture à la fois
,
mais souvent, afi^

de ne pas surcharger les organes de la drj

gestion.
I

Il est encore très-important d’accou j

tumer à l’exercice, par degrés, le corp -

affaibli par la maladie qui a précédé

Rien n’est plus inhumain
,
que d’obligej!
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un pauvre convalescent à faire plus que
ses forces ne lui permettent ; et rien

n’est plus préjudiciable à son rétablisse-

ment
,
que de le forcer à reprendre trop

tôt ses fonctions de matelot, s’imaginant

le mettre par là à l’abri du scorbut.

D’un autre côté , le défaut total d’exer-

cice produit particulièrement cette ma-
ladie. La règle est donc d'en propor-
tionner la durée et le degré aux forces

du malade
,
de commencer par le plus

léger, et de passer ensuite par degrés au
plus violent, à mesure que les forces re-

viendront. Ainsi
,
après l’avoir accoutu-

mé à se tenir assis sur son lit quelques
lieures par jour

, on lui permettra de se

lever
,
et de se tenir hors du lit, autant

ie temps qu’il pourra le faire sans trop

?e fatiguer. On peut ensuite le placer

îur un siège suspendu sous le château
d’avant, ou entre les ponts; par ce
moyen

,
non- seulement le malade respi-

rera un nouvel air
,
mais il reprendra de

aouvelles forces; il sera en état, après

:ela , de supporter le mouvement d’une
planche, dont les deux bouts seront ap-
3uyés sur des coffres

,
et où il éprouvera

les secousses plus sensibles. Il faut re-

marquer à cette occasion que
, comme

>ur la terre, les personnes faibles retirent

pour l’ordinaire une plus grande utilité

lu mouvement du carrosse
,
de la chaise

)u du cheval, que d’aucune autre espèce
d’exercice

, de même sur un vaisseau les

:onvalescenls, surtout les scorbutiques
,

>e trouvent mieux du trémoussement de
a planche, que de la promenade

, de la

murse, ou d’aucune sorte de mouvement
musculaire

, dont l’exercice demande
aeaucoup de forces'. Tl paraît que cela

vient de ce que, dans le dernier cas
,

il

>e fait une grande dissipation d’esprits
,

Bt que ces sortes d’exercices sont suivis

ardinairement d’une lassitude
;
au lieu

jue, par les secousses réitérées de la ma-
chine dont nous avons parlé, la circula-
tion est accélérée

, les fibres fortifiées
,

et les fonctions animales exeitées sans
aucune perte considérable d’esprits, perte
[jue les convalescents ne peuvent sup-
porter.

Ces sortes d’exercices sont absolument
nécessaires à ceux qui sont hors d’état

lie marcher à cause d’une blessure, d'une
entorse, d’ulcères aux jambes, ou d'au-
tres maladies; sans quoi ils sont bientôt
attaqués du scorbut, lorsqu’ils se nour-
rissent des aliments grossiers dont on
fait usage sur mer. — En même temps
que les convalescents font les exercices

dont nous venons de parler, on peut les

faire promener un peu sur les ponts ,

évitant de ne pas trop les fatiguer. Ils

peuvent être employés ensuite aux fonc-

tions que leur état pourra leur permettre
de remplir. On aura recours à l’élixir de
vitriol, aux amers

, au quinquina ou au
mars

,
selon qu’on jugera ces remèdes

nécessaires pour leur parfait rétablisse-

ment
;
rien cependant n’y contribue au-

tant
,
et rien en même temps n’est aussi

efficace pour prévenir le scorbut, que
l’exercice du corps. Le temps le plus

convenable pour cet exercice, c’est lors-

que l’estomac est vide, et principalement
avant le repas. On observe sur mer que,

lorsque les scorbutiques demeurent dans
l’inaction, leur maladie fait des progrès

très-rapides
;

c’est pourquoi
,

s’ils sont

en état de supporter le moindre mouve-
ment, il faut le leur prescrire souvent

,

et ne pas permettre que le corps demeure
dans un repos continuel. Lorsque le ma-
lade est obligé de se tenir dans son lit

.

on peut employer les frictions sur les

extrémités et sur le tronc. Ressouve-
nons-nous cependant qu’un exercice

trop violent est aussi pernicieux dans le

scorbut, que la trop grande inaction.

Je vaismaintenantindiquer les moyens
propres à corriger

,
ou à éloigner plu-

sieurs inconvénients auxquels on est ex-

posé sur mer. Je m’attacherai surtout à

ceux que l’observation a prouvé contri-

buer à la production du scorbut. La cause

principale et la plus puissante de cette

maladie {m ) ,
ainsi que de plusieurs au-

tres, c’est l’humidité de l’air qu’on res-

pire dans un vaisseau
,
surtout lorsque

le temps est couvert et chargé de brouil-

lards pendant long-lenips, ou lorsqu’il

est orageux et pluvieux. Comme on ob-
serve que cette humidité est la cause la

plus fréquente de cette terrible maladie,

et que ses effets sont encore plus perni-

cieux lorsqu’elle est combinée avec le

froid , il est nécessaire de se mettre à

l’abri de ces deux causes d’une manière

particulière : ainsi on doit, ou les corri-

ger immédiatement, ou en prévenir les

effets. — Quant aux moyens de corriger

l’humidité et le froid
,

quoiqu’on ne

puisse pas transporter tout-à-coup une
personne dans un autre climat

,
ou sur

le rivage; cependant, nous pouvons don-
ner aisément à l’air qu’elle respire une
qualité plus salutaire, en le rendant plus

(m) Yoyez part, ji, çh* i.
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chaud ou plus fi’oid
,

plus humide ou
plus sec ,

suivant que le cas et les cir-

constances l’exigent. J’ai remarqué ail-

leurs («) que les mauvaises qualités de

l’air humide qu’on respire sur la mer
étaient extrêmement augmentées

,
parce

qu’il n’est point renouvelé dans les vais-

seaux ;
mais l’ingénieuse machine de

Sutton remédie très-bien à cet inconvé-

nient
;
elle renouvelle l’air du vaisseau

,

et prévient par ce moyen beaucoup de

fièvres malignes contagieuses
,
produites

par la corruption de ce fluide. Il paraît

aussi qu’il ne manque à cette machine

,

pour être un excellent préservatif contre

le scorbut, que de pouvoir corriger l’hu-

midité de l’air de la mer
,

et le rendre

plus chaud et plus sec entre les ponts.

Je pense qu’on pourrait lui donner
cette perfection , en y ajoutant quelque

chose qui put changer son opération
;

c’est-à-dire, qu’au lieu de tirer l’air de

bas en haut
,
elle obligeât l’air échauffé

par le feu à passer entre les ponts
,
par

le moyen de ses tuyaux ,
lorsqu’il serait

nécessaire. Je ne parle de ceci que pour

engager les gens versés dans les mécani-

ques à imaginer quelque chose de cette

espèce. Au reste ,
c’est par l’expérience

seule qu’on doit perfectionner cette ma-
chine , ayant soin de mettre en usage les

précautions nécessaires pour empêcher
qu’il n’en survienne des accidents fâ-

cheux. Si l’addition qu’on ferait à la

machine de Sutton était peu de chose

,

et qu’elle ne fut point incommode dans

un vaisseau
,
on en retirerait de très-

grands avantages , comme il paraît évi-

demment par ce que nous avons dit en

parlant des causes du scorbut (o). Ce se-

rait une chose extrêmement utile dans

les climats froids, et dans les voyages du
Nord en hiver

,
si, par une simple ma-

chine de cette espèce
,
le feu de la cui-

sine pouvait servir à chauffer tout l'é-

quipage, même dans leurs lits. On sait

que, dans ces sortes de voyages, les

matelots
,
non-seulement sont attaqués

du scorbut le plus terrible
,
mais encore

qu’ils meurent souvent de froid
,
ou que

leurs membres tombent en mortification.

— Le feu fait avec les bois aromatiques
,

ou même avec le sapin ordinaire
,
ou le

pin
,
le genièvre

,
et autres bois de cette

espèce , corrige efficacement le froid et

l’humidité de l’air
,
et le rend en même

(w) Part. Il, ch» I, p. 147.

(0) Ch. I,

temps plus salutaire à tous égards. Il

faut observer qu’entre les tropiques
, les

saisons pluvieuses sont les plus malsai-
nes et les plus dangereuses, tant sur

mer que sur terre : elles produisent des
fièvres malignes, le scorbut, etc.; dans
ce cas, on pourrait tenir du feu bien
allumé dans un fourneau

,
entre les

ponts sous les écoutilles
;

il n’y aurait

aucun danger, pourvu qu’il fût bien
gardé

;
par ce mojen

, l’air serait extrê-

mement purifié
,
son humidité dissipée,)

et la chaleur n’en serait pas fort aug- j;

menfée, s’il brûlait sous une écoulillei

ouverte. Il y a certainement moins de
danger, et même moins de chaleur à

craindre de la part d’un feu gardé par
une sentinelle

,
qui brûle une heure ou

deux par jour dans cet endroit, que de

cinquante ou soixante chandelles qu’on m

allume le soir, ou qui brûlent nuit el

jour sous letillac, el dans d’autres lieux è
obscurs. Ces chandelles remplissent les

endroits où elles brûlent, des exhalai- :

sons fétides du suif corrompu. A la vé-T'

rité
,

il ne serait point difficile de les hja

convertir en un préservatif contre lc:(,œ

scorbut, et autres maladies produites pai ^

l’air humide et corrompu
,
en faisan! k

entrer dans leur composition quelque «

substance aromatique convenable. Il sera

utile aussi de brûler des liqueurs spiri-

tueuses dans le quartier des malades, i

Les capitaines et ceux qui pourroni
fournir à cette dépense ne trouveront

i

rien de mieux contre l’air humide des

vaisseaux
,
que les bougies faites avec la m

cire végétale
(
1 ).

Noiisdevons considérer, en second lieu. 4
quels sont les meilleurs moyens pour
prévenir les mauvais effets de i’humiditt :

de l’air, lorsqu’on ne l’a pas corrigé pai i

les méthodes que nous venons de propo-

ser. — Le feu, comme nous l’avons oh

servé
,
est le moyen le plus certain poui

j

consumer l’humidité de l’air. Il est cer-
,re

tain encore que les exhalaisons des sub
, 5 ,

stances aromatiques empêchent les effet m

pernicieux de celte humidité sur le corpj

humain : ces exhalaisons ne sèchent pas

l’air
, à proprement parler

,
mais elles le

remplissent d’un acide subtil , dont h t

qualité astringente et antiseptique es'

opposée à ce relâchement, et à la pu-;

i

(1) On tire celte cire du fruit d’un ar- i

brisseau qui croît en Virginie, dans la I

Caroline
, etc. On le connaît dans ces pays

sous le nom d’arbre de cire.
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ndité que l’humidite tend à produire ;

insi, nous observons souvent que les

sthmatiques peuvent à peine respirer

3rs(jue le temps est humide
;
mais

,
si

n parfume kur chambre en y faisant

ruler un peu de benzoin , ou de quel-

u’autre gomme aromatique semblable
,

s reçoivent un soulagement sensible ,

t respirent avec beaucoup de facilité,

e voudrais donc recommander ici une

léthode très-simple et très-facile pour

arfumer les vaisseaux ,
lorsque le temps

st humide. Il n'est besoin pour cela

ue de mettre du charbon allumé dans

in vase rempli de goudron , et de le

ransporter dans tous les différents en-

Toits du vaisseau
,
une ou deux fois par

Dur, afin de les remplir de celte salutaire

apeur antiseptique. — Il est à propos,

[uand le temps est humide et disposé à

produire le scorbut ,
de se tenir bien

'êtu , et de changer souvent de linge
,

yant soin qu’il soit bien sec. Un excel-

ent préservatif contre le scorbut
,
c’est

le se tenir proprement et sèchement.

)n doit faire usage des frictions avec une

>rosse ou une étoffe sèche : il faut man-
jer le matin ,

avant de s’exposer à la

>luie et aux vagues de la mer, un raor-

;cau d’ognon cru ou une tête d’ail. Tout

:e qui augmente la transpiration est

dors utile ; et rien peut-être ne l’aug-

nente plus efficacement, dans cette oc-

casion
,
qu’un ognon cru. On ne doit

las négliger cependant de faire un exer-

cice convenable pendant le jour
,

et de

enir les lits toujours secs.

Lorsqu’on ressent les premières altein-

es du scorbut, on doit exciter une douce

liaphorèse, en prenant à l’heure du cou-

ber quelques verres de gruau à l’an-

:laise avec du vinaigre
,

et le suc ou

'extrait de limons. Il faut faire usage de

teaucoup de moutarde et d’ognons avec

es aliments. On peut alors user plus

jibreraent des liqueurs fermentées ,
vi-

lieuses
,
telles que le cidre ,

la bière et

,e vin
;
mais lorsque, faute d’autre bois-

ion
,
on est obligé de faire usage des

liqueurs spiritueuses, il faut toujours les

jciduler avec l’acide de limons ou d’o-

! anges. Moyennant ces précautions ,
les

iiariniers se préserveront ,
non-seule-

iient du scorbut, mais encore de pill-

eurs autres maladies ,
telles que les

)ux, les catarrhes
,
etc.

,
qui viennent

e la transpiration supprimée par l’hu-

lidilé de l’air.—^ L’eau et les provisions

)nt souvent corrompues à un tel point,

u’on peut supposer qu’elles augmen-

Lind^
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tent la malignité de la maladie
; ainsi, il

ne sera pas hors de propos d’ajouter
quelques considérations pour remédier à
ces inconvénients et pour les prévenir.— L’eau se conserve difficilement sur la

mer (/o), et même quelquefois on ne peut
pas en trouver de bonne dans les en-
droits où les vaisseaux abordent. — Il y
a deux espèces de mauvaise eau: 1° l’eau

corrompue et puante; 2° l’eau crue,
c’est-à-dire

, celle qui ne dissout point
le savon , et qui ne ramollit pas les pois

qu’on y fait cuire : ces deux espèces
d’eaux sont très-malsaines. — L’eau se

corrompt sur la mer plus tôt ou plus tard,

suivant les différentes substances qu’elle

contient
,

et suivant la façon dont on la

conserve. L’expérience montre qu’elle

se conserve plus long-temps douce ,

lorsqu’on parfume les tonneaux avec la

vapeur du soufre
;
quelques-uns y ajou-

tent un peu d’huile de vitriol
,
ce qui

l’empêche aussi de se corrompre si tôt.

On a coutume d’y jeter un peu de sel

en la faisant chauffer, et d’enlever soi-

gneusement l’écume épaisse et malsaine
qui s’y forme à mesure qu’elle devient
chaude : cette méthode est très-bonne

,

et on devrait toujours la mettre en
usage lorsqu’on fait bouillir des pois et

du gruau d’avoine.

Il y a un moyen d’adoucir et de cor-
riger l’eau

,
lorsqu’elle est corrompue et

puante
,

c’est de boucher les tonneaux
qui la contiennent, de l’exposer à l’air

,

de l’agiter et de la verser d’un vaisseau

dans un autre. Un autre moyen encore ,

c’est de la faire bouillir promptement ,

prenant garde que l’ébullition ne soit

pas trop longue , car elle dissiperait les

particules les plus actives. On rendra

cette eau encore plus douce et plus

saine
,

si on y ajoute un peu de suc ou
d’extrait de limons. Cet acide sera plus

innocent pour l’usage ordinaire que les

acides vitrioliques et marins qu’on re-

commande dans cette occasion : il con-
tribuera aussi à précipiter les particules

terreuses
,

et les différents animalcules

détruits par l’ébullition^— Mais, comme
on pourrait trouver ces moyens embar-
rassants pour tout un équipage , il y a

ip) Voyez la manière de conserver l’eau

sur la mer, par le moyen de la chaux vivo,

part. III, cü. II. Voyez encore les expé-
riences curieuses du docteur Haies, et

les moyens qu’il indique pour conserve!

l’eau et les provisions sur mer.
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une autre méthode de corriger Teau
corrompue. Quelquefois

,
comme Ta ob-

servé le docteur Home {q)

,

en tenant

chaudement de l’eau ainsi corrompue
dans un grand vaisseau bien bouché

,

elle redevient bonne' à boire lorsque la

putréfaction a cessé. Les particules nui-

sibles ^ ‘putrescentes ayant été entière-

ment volatilisées par le mouvement in-

testin, elles se dissipent d’elles-mêmes :

c’est' ce qui arrivé souvent à l’eau de la

Tamise. On devrait donc mettre un
grand tonneau rempli d’eau corrompue
et bien bouché, dans la chambre où l’on

fuit le feu , et y entretenir un degré de

chaleur suffisant pour accélérer la pu-
tréfaction; par ce moyen

,
les particules

hétérogènes et putrides étant volatili-

sées
,

se dissiperont promptement
,

la

putréfaction cessera
,
et l’eau deviendra

saine et bonne à boire. — Outre cette

eau corronipue
,
les mariniers sont sou-

vent obligés de se servir, faute d’autre,

d’une eau crue
,
chargée de particules

salines et terreuses : cette eau est très-

malsaine
,
quoiqu’elle soit douce et fraî-

che. La pierre à filtrer, dont on se sert

sur plusieurs vaisseaux
,

est très-lionne

pour la rendre salutaire, lorsqu’elle n’est

point trop chargée de. sels vilrioiïques

et marins; mais cette opération est fort

longue
,
et on ne saurait par ce moyen

en filtrer une suffisante quantité pour

tout l’équipage d’un vaisseau. Le sable

est la substance la plus propre à séparer

de l’eau ces particules hétérogènes et

malsaines ; à celle occasion, je renverrai

encore une fois à l’ingénieux essai de

M. Home (r).

{q) Voyez son ingénieux ess.ti , on the

Danse Spaw

,

p. 119.

(r) « Lorsque l’armée autrichienne

» campait en Hongrie, elle ne trouvait de
«bonne eau que quand elle était sur les

«bords de quelque grande rivière. Ainsi

« les soldats 'étaient obligés de boire de
« l'eau des lacs, qu’ils purifiaient de celte

»manièr.ê. On prenait un petit bateau

» long, danslequelon faisait plusieurs di-

> visions
,
par le moyen de cloisons trans-

« vcrsales. On remplissait de sable toutes

«ces divisions, excepté la dernière, en-

» suite on mettait le bateau sur le lac. Un
« trou pratiqué à un des bouts du bateau,

« au niveau de la surface de l’eau, lais-

« sait entrer l’eau dans la première divi-

«sion; elle passait ensuite dans la se-

» conde
,
par le moyén d,’un trou qu’on

» avait fait à la partie inférieure de la

Lorsque la viande de porc et de bœuf
est devenue rance et putride

,
le mieux

est de n’en point manger, ou du moins
il faut en corriger les mauvaises qualités,

en faisant usage cn,^ même temps de
beaucoup dé vinaigre

,
d’oranges , de

limons et de végétaux. Je crains fort

qu’il ne soit point facile de mettre etv

pratique sur mer les méthodes qu’on ;

pourrait proposer pour corriger les vian-

des corrompues. —
. Il y a plusieurs

moyens généralement connus pour rac-
commoder la bière

,
le vin

,
et les autres

liqueurs fermentées, lorsqu’elles sont

gâte'es; et comme toutes ces liqueurs
sont d’excellents anliscoi’butiques

,
elles

valent bien la peine d’être conservées.
On devrait pour cela porter sur mer de
la levure de bière : lorsque celle levure
vient à vieillir, il faut y mêler un peu
de fleur de farine, de sucre

,
de sel et de.

I

bière chaude
, ou bien de l’eau chaude et

du sucre seulement. En ajoutant à cette

levure les restes de bière forte
,

et lais-

sant ce mélange pendant quelque temps
devant le feu

,
il servira

,
ou à faire fer-

menter la bière
,
ou à faire du pain.

Lorsqu’on n’a point de la levure de
bière, on peut se servir du miel, du
sucre, du levain

,
ou de la. mélasse

,
pour

renouveler la fermentation des liqueurs.
— Les provisions sèches

,
telles que les

pois
,

le gruau d’avoine
,
et la fleur de

» première cloison
; de la seconde elle

» coulait dans la troisième, par un autre
«trou pratiqué à la partie supérieure de ^

» la seconde cloison. On avait ainsi pra- ]

» tiqué tous ces Irous alternativement au ! :

» haut et au bas de chaque cloison., afin i

» d’obliger l’eau à traverser tout le, sable.
j„s

» On .ajoutait un tuyau au trou de la der-
« nière division

,
par lequel il sortait une

» eau aussi pure et aussi claire que celle
» d’une fontaine. Lorsque les mariniers,
» dans leurs voyages, trouvent des eaux
» de cette espèce ,

ils peuvent la purifier

«dé la même manière. Gôt auteur pro-

» pose , dans le môme dessein
, de se ser-

» vir dans les maisons de quelques ton-
» neaux partagés dans leur milieu par des
«cloisons : on les emplit de sable; on
«jette l’eau dans la première division,
» comme dans une citerne. Ces tonneaux
«doivent communiquer ensemble par
» des tuyaux

;
et en faisant ainsi circuler

» l’eau par huit ou dix divisions remplies
» de sable, on peut avoir une source d’eau

» pure^ en quelque fieu que ce soit, » P,

120 .

i
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farine, sont sujettes à se moisir, et à
être gâtées par les calandres et les vers.

On peut faire périr ces insectes destruc-

teurs des àlimenfs
,
en les exposant à la

vapeitr du soufre, dans un endroit bien
fermé

;
mais les calanJrçs, quoique mor-

tes
,
ne laissent pas que d’être encore

Irès-rnalsaines
,
quand elips se trouvent

dans ce qu’on mange. On dit qu’elleà

ont une qualité si caustique
,

qu’étant

appliquées sur la peau,, en fpvme de ca-

taplasme, elles font élever des vésicules

comme les cantharides, puand on ne
peut point avoir de raeirieures provi-
sions

,
il .faut mettre en un monceau la

fleur de fariné, le gruau d’avoine ouïes
pois. Ces insectes gagnent alors la partie

la plus élevée
,

et on peut en emporter
par ce moyen un grand, nombre. On
doit ensuite remuer ce qui reste , et

l’amonceler dé nouveau jusqu’à ce qu’on
en ait enlevé autant qu’il est possible.

On peut tquiner le gruau et les pois

dans un crible de fjL d’archal
,
qui lais-

sera passer la poussière et les calandres.,
— 'Il est trèsdmportant sur mer d’avoir

dehon pain. . Lorsque le biscuit est moisi'

ou gâté
,

il faut le mettre dans un four

chaud
,
ou sous l’endt'oit où l’on fait, le

feu, jusqu’à ce que iMiuiniditç, qui est

la c.ausede la pourriture, soit tout-à-fait

dissipée, et que les aninialcüles ou petits

insectes qui peuvent s’y trouver soient

entièremejat détruits par chaleur ; en-
suite il faut avoir soin de les en ôter.

Apres cette préparation , on peut le

pianger en le trempant dans du vinaigre.

La meilleure façon de conserver le bis-

cuit et les autres provisions sèches, c’est

de les tenir dans des tonneaux
_
fermés.

Oq ne saurait prendre trop de précau-

tions pour les tenir sèchement
,

et les

préserver de l’humidilé.

CHAPITRE V.

pE LA CUBE PE LA MALADIE ET DE SES

SYMPTOMES.

Si l’on prenait les précautions conve-
nables pour prévenir le scorbut, et qu’on

observât exactement les règles que nous
venons de prescrire

,
rarement verrions-

[iious cette maladie portée à un haut

legré
,

soit sur mer, soit sur terre. Eri

dîel, il est très-difficile de persuader à

rîeux qui sont en santé
,
de mettre en

pratique les moyens nécessaires pour
conserver un bien si précieux. Tous lés

'lommes n’ont point l’avauluge de res-

pirer ini air pur et .«^ain
, d’être logés

dans des appartements secs et chauds
;

tout le monde enfin n’a point les commo-
dités nécessaires pour se mettre à l’abri

des injures du temps
,

et de la rigueur
des différentes saisons. Beaucoup de per-
sonnes sontpbligécs de se nourrir d’ali-

ments grossiers, qui ne sont pas propor-
tionnés, a \eurs forces digestives, à leur
constitution et à l’exercice qu’ils font

;

de sorte que par là ils peuvent être
sujets a contracter le scorbut. Nous ne
pouvons donc nous dispenser de donner
la curation de cette maladie. A la vérité,
nous avons déjà parlé de la méthode gé-
nérale et dés meilleurs remèdes dans le

chapitre précédent,. L’expérience montre
que la cure du scorbut accidentel est

très-simple lui air pur et sec suffit la

plupart du temps avec l’usage des vé-
gétaux récents, presque de toute espèce.— La première chose qu’on doit donc
faire pour guérir cette maladie

,
c’est de

changer d’air. Plusieurs auteurs nous
informent

,
à celte occasion

, d’une cou-
tume pratiquée depuis long-temps dans
quelques endroits de la Norwége

,
pour

la guérison des scorbutiques. On expose
ces malades eu été dans une île voisine
déserte, où ils se nourrissent principa-
lement de mûres sauvages (ij; et on
remarque qu’en mangeant copieusement
de ces fruits

,
et en respirant un nouvel

air, ils sont parfaitement rétablis en très-

peu de temps. C’est une opinion reçue
danS; ce pays, que les fruits cueillis par
les mêmes malles sont les plus effica-

ces : la raison eu est claire
;

c’est que ,

par ce moyen
,
les malades respirent un

air salutaire dans la pleine campagne. II

paraît donc que rien n’est plus excellent
pour la guérison du scorbut, que de
respirer l’air pur de la campagne

,
et de

faire un exereice modéré
,
qui puisse

contribuer à amuser et à dissiper le ma-
lade. ,

La nourriture des scorbutiques doit

être légère et facile à digérer. Celle qui
convient le mieux

,
c'est du bouillon ou

de la soupe, faits avec de la viande fraî-

che et beaucoup de végétaux
,

tels que
les choux, les poireaux

,
les ognons

, etc.

Il faut leur donner du pain de froment
qui soit frais et bien cuit. Les salades de
toute espèce sont utiles

, surtout celles

qui sont faites avec les herbes savonneu-

(1) Chamœmorns. Y. lom. ii, § 1163,
n-0-
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ses
;
par exemple, la tient de lîon , l’o-

seille, l’endive, la laitue, la fumeterre et

le pourpier : on peut y ajouter le co-

cMéaria ,
le cresson

,
ou quelqu’une des

plantes plus échauffantes
,
afin de corri-

ger la qualité rafraîchissante de quel-

ques-unes des premières; car on éprouve

que cette maladie se guérit plus facile-

ment, lorsqu’on fait usage d’un mélange

convenable des plantes échauffantes et

rafraîchissantes. Toutes sortes de fruits

d’été sont ici de bons spécifiques : tels

sont les oranges, les limons, les citrons
,

les pommes, etc.; on doit prescrire pour

toisson de la bonne bière
,
du cidre

,

ou du vin du Rhin. — Nous avons nom-
bre d’exemples de scorbutiques réduits

à un état déplorable après de longs

voyages, qui ont été guéris comme par

miracle
,
par le moyen d'une nourriture

végétale ,
sans le secours de beaucoup

de remèdes ;
en effet, les remèdes ne sont

point ici fort nécessaires
,
pourvu que

les herbes et les bouillons récents lâ-

chent le ventre
,
et qu’ils passent libre-

ment par les urines
,

la sueur ou la

transpiration; autrement il sera néces^^

saire de lâcher le ventre de deux jours

l’un
,
par le moyen d’une décoction de

tamarins et de pruneaux
,
avec quelque

sel diurétique. 11 faudra donner Je ma-
lin

,
dans les jours intermédiaires, des

bols de thériaque camphrés
,
et quelques

verres de la décoction des bois sudorifi-

ques chauds, afin d’exciter la sueur, et

faire prendre deux ou trois fois par jour,

comme il a été d’usage dans quelques-

uns de nos hôpitaux, douze ou quinze

grains des pilules scillitiques de la phar-

macopée d’Édimbourg.

Mais il est bon d’observer que, quoi-

que les scorbutiques paraissent d’abord

SC rétablir promptement ,
il faut cepen-

dant qu’ils fassent un beaucoup plus

long usage qu’on ne s’imagine commu-
nément, des aliments végétaux, et d’un

régime convenable ,
pour que leur réta-

blissement soit parfait. On a vu souvent

des matelots
,
qui

,
en sortant des hôpi-

taux
,
où ils avaient demeuré trois se-

maines ou un mois
,
paraissaient jouir

d’une santé parfaite, et qui cependant

retombaient peu de temps après
,

et de-

venaient extrêmement scorbutiques. Il

scraft à souhaiter qu’on permît à ces

malades de demeurer plus long-temps

dans les hôpitaux ou qu’on les fît suer

pendant quelques matins, afin de rendre

leur guérison plus parfaite. — On ob-

serve souvent en effet que ceux qui ont

été affectés gravement du scortut
, sont

extrêmement sujets à être attaqués des
symptômes de cette maladie, dans les

différents périodes de leur vie. Il y a

aussi certaines constitutions qui, par
une disposition particulière de leurs hu-
meurs à la corruption scorbutique

, sont

plus sujettes que d’autres à être attaquées

du scorbut, lorsqu’elles sont exposées
a^ux causes les plus légères. Outre la

nourriture et le régime que nous avons
recommandés ci-devant

, ces sortes de
personnes doivent avoir recours à d’au-

tres remèdes
,
afin de détruire cette dis-

position scorbutique
,

enracinée dans

leur sang. Nous avons parlé de quelques-
uns des meilleurs remèdes dans le cha- ^

pitre précédent; mais nous donnerons
ici d’une façon plus particulière:

La méthode de corriger la consti-

tution scorbutique , soit qu’on l’ait con-
tractée après un scorbut porté à un haut

j

degré
,
soit qu’elle soit naturelle.

2° Le différent traitement qui con- u

vient aux différents symptômes
,
lorsque

Vurgence des cas demande une attention

particulière
;

mais surtout lorsque la
i(

méthode curative générale ne peut point

être mise en pratique.
/,

3° J’observerai quels sont les remèdes
qui ont été recommandés sur de bonnes

p(

autorités
, et dont on se sert dans diffé-

rents pays.
*

40 Je finirai par quelques observations
ies

et quelques précautions nécessaires.

Commençons par le premier de ces
jji

articles. Les vues qu’on doit se proposer
{j,

pour corriger entièrement cette disposi-
jç

tioii scorbutique des humeurs
, c’est de '

,jj

tenir les couloirs libres
,
c’est-à-dire le

ventre, les voies urinaires et les conduits

excrétoires de la peau
,
afin de procurer

une douce évacuation de l’acrimonie

scorbutique. 11 faut adoucir en même
(çjj

temps la masse des humeurs, par le
(Pj

moyen des aliments et des remèdes an-

tiscorbutiques convenables. Il faut re-

marquer qu’on excite plus efficacement

les évacuations dont nous venons de par- :

1er
,
lorsqu’on joint les antiscorbuliques

j

aux remèdes propres à ces intentions. —
j jJ

Toutes les espèces de lait sont utiles
1,^^^

dans cette occasion
,
pourvu que le ma- <

lade puisse les supporter : c’est un vrai 1

çhyle végétal
,
une émulsion préparée I

des herbes les plus succulentes et les

plus salutaires. Le petit-lait est cepen-j

dant préférable, à cause de sa vertu plus

diurétique et plus purifiante. Il sert

très-utile d’y ajouter le sel polychreste
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c’est un doux purgatif et un excellent

diurétique. Lorsqu’on prend le sel à

petite dose, dans une suffisante quantité

de véhicule, il évacue copieusement par
la transpiration .ou par les urines

,
sui-

vant qu’on dirige son action vers la peau
ou vers les reins, par l’exercice

,
ou par

la chaleur du lit, en tenant le corp> plus

chaudement ou plus froidement

La chèvre est de tous les animaux
celui qui fournit le petit-lait le meilleur

et le plus anliscorbutique
;

il contient

un baume végétal très-restaurant et très-

précieux, lequel adoucit et corrige l’a-

crimonie scorbutique d’une manière par-

ticulière. — Les sucs antiscorbutiques

des pharmacopées d’Edimbourg et de
Londres sont des remèdes très - bons
dans la saison. Les parties âcres et vola-

tiles des plantes les plus échauffantes y
sont tempérées par une quantité conve-
nable de suc d’oranges de Séville. Ces
sucs seront encore d’une plus grande
utilité, si on les rend plus diurétiques et

plus purifiants
, en les délayant avec le

petit-lait. Le malade ne doit pas se con-
tenter de prendre ces sucs ainsi préparés

pendant le jour; il faut qu’il en prenne
le matin, deux ou trois fois par semaine,

quelques verres mêlés avec le petit-lait,

pour se faire suer. — Celte méthode ne
saurait être assez recommandée. La sueur

est de toutes les évacuations celle que
les scorbutiques supportent le mieux, et

dont ils retirent le plus d’avantage. La
nature l’a indiquée aux habitants des

Indes septentrionales pour la guérison

de cette maladie qui est endémique par-

mi eux (a) , et l’expérience confirme la

grande efficacité de ce remède. Les chi-

rurgiens du Cap de Bonne-Espérance
,

qui sont le plus à portée de traiter des

nmriniers scorbutiques
, y pratiquent

cette méthode avec beaucoup de suc-

cès {b). Elle est recommandée par les

premiers et les meilleurs auteurs qui

aient écrit sur cette maladie (c)
;

et il

paraît que c’a été la façon la plus ordi-

naire de donner ces sucs aux scorbuti-

ques.

Il y a encore d’autres herbes dont les

sucs sont très-efficaces dans cette occa-

sion ; telles sont principalement la dent

de lion et la fumeterre
,
à raison de leur

(a) Voyez pai’t. ni, ch. i.

(b) Voyez Kolben’s Account of the cape
üfGood llope.

(ç) Wierus, AlberluS; etc.

,
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qualité savonneuse et légèrement apéri-

tive. Le suc des jeunes sommités de fro-

ment dans les mois de juin et de juillet

,

mêlé avec le suc d’oranges de Séville,

est un autisc&rbulique qui ne le cède à
aucun autre. — Pendant l’usage de tous

ces remèdes, les personnes disi'oséis

au scorbut doivent prendre des bains

chauds, dans lesquels ou aura fait infu-

ser des plantes aromatiques
;
par exem-

ple, le romarin
,
la marjolaine, le tliym

,

etc. 11 faut prendre garde , cependant

,

qu’il n’y ait point d’hémorrhagie à crain-

dre. On éprouvera de très-bons elfels de
ces bains

,
et ils sont préférables aux

étuves dont on se sert ordinairement

pour faire suer. — On doit prescrire en
hiver

,
pour la cure de celte maiadic, de

la véritable bière de sapin avec le suc de
limons ou d’oranges. On peut y substi-

tuer une bière antiscorbutique, préparée

en y faisant infuser rabsynlhe, la racine

de raifort, la graine de moutarde et au-

tres plantes semblables
,

et on peut la

rendre légèrement laxative
,
en y ajou-

tant le séné. — 11 faut que ces bières

soient assez nouvelles lorsqu’on en fait

usage : mais le printemps est la saison

la plus favorable pour guérir parfaite-

ment la constitution scorbutique.

En voilà assez sur la cure de la mala-

die en général. Venons maintenant au
second article

,
et voyons quels sont les

moyens convenables pour soulager et

pour guérir les symptômes les plus pres-

sants.

Lorsque le malade commence à se

plaindre d'une démangeaison, d’un gon-
flement spongieux des gencives et de
la vacillation des dents , les remèdes
tirés de l’alun

,
seront très-utiles pour

arrêter le relâchement qui commence à

s’emparer de ces parties. Mais
,
lorsque

la putréfaction augmente
,

il faut faire

usage d’un gargarisme fait avec l’eau

d’orge
,

le miel rosat , et acidulé avec

les acides minéraux. On prescrit ordi-

nairement pour cela l’esprit ou l’élixir

de vitriol ;
mais quelques-uns ont cru

que l’esprit de sel était moins dangereux

pour les dents. On doit proportionner

la quantité d’acide au degré de putré-

faction de ces parties. Il faut emporter

souvent les chairs fongueuses des genci-

ves
,
en les coupant, s’il est nécessaire.

On doit avoir soin de tenir^ sa bouche

aussi propre qu’il est possible en garga-

risant fréquemment, l.orsque les ulcères

sont profonds, et qu’ils fout des progrès,

il faut içs toucher avec l’huile de viUipl
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pure ou déiayée
,
suivant que le malade

peut la supporter. — Dans le cas d’une
salivation spontanée

,
ou lorsqu’elle a

été excitée maUieureusement
,
comme il

arrive le plus souvent par quelque re-

mède mercuriel
,

voici les moyens qu’il

faut mettre en pratiqtie. Comme cette

salivation menace d’un danger prochain,
il faut faire une prompte révulsion des

glandes salivaires
,

en appliquant les

épispastiques sur différentes parties du
corj s. On doit mettre des sinapismes
à la plante des pieds et aux jarrets

,

lâcher le ventre par des lavements et des
purgatifs doux, et dont l’action se borne
aux premières voies. Il faut déterminer
l’effort du sang et des humeurs dissoutes,

particulièrement vers la peau : le défaut
de IraAispiration

,
qui est accompagné

ordinairement de la constriction et du
spasme de la peau dans les constitutions

scorbutiques , est la vraie cause de la

grande impétuosité avec laquelle le mer-
cure SC porte aux glandes salivaires. On
donnera pour cela des bols de thériaque

avec le camphre et la fleur de soufre
,

qu’on répétera toutes les quatre ou six

heures afin d’exciter la siieiir. C’est le

meilleur moyen de diminuer la saliva-

tion , et d’empêcher le malade d'être

suffoqué. Il faut fldre usage en même
temps de gargarismes avec l’oxymel scil-

litique, afin d’atténuer la salive épaisse

et visqueuse. Lorsqu’on a remédié par

ce moyen au danger le plus pressant
,
la

salivation ne laisse pas que de continuer

ordinairement pendant Un temps consi-

dérable; elle incommode beaucoup le

malade
;

elle est accompagnée d’une
grande putridité de la bouche, et il est

très-difficile de l’arrêter. On peut ce-

pendant la diminuer en tenant le ventre

et les couloirs des reins libres
,
par des

lavements ou par les diurétiques et les

doux purgatifs. Il faut éviler les loris

cathartiques, et tout ce qui peut aiig-

n enter la dissolution du sang. Les re-

mèdes visqueux et glutineux sont quel-

quefois utiles :;par exemple
,

la gomme
arabique, la colle de poisson, etc.

,
dis-

soutes dans la tisane
,
dont on se sert

pour boisson ordinaire. Les gargarismes

astringents avec l’alun et la décoction

de l’écorce de chêne, sont indispensa-

bles, ainsique l’usage intérieur du quin-

quina, et de l’élixir de vitriol. On doit

avoir soin en même temps de soutenir

les forces du malade avec du vin chaud
brûlé avec du sucre

,
etc. Lorsque ces

malades sont extrêmement épuisés
,

il

faut les mettre h l’usage du lait et des

végétaux pour toute nourriture.

Quand les jambes sont enflées et œdé-
mateuses, il faut y faire d’abord de logé-

res frictions avec de la flanelle chaude 'l

ou une étoffe de laine parfumée avec le d'

benzoin et l’ambre, ou quelqu’autre

gomme aromatique. Il faut ensuite en- î

tourer les parties d’une bande peu ser-

rée de bas en haut. Les frictions ne doi-
;

vent être mises en usage que lorsque J
renflure est peu considérable, molle et

peu douloureuse. Mais
,

si les jambes
sont fort enflées, raides et douloureuses,

on doit se servir d’une fomentation

chaude et discussive
;

elle procurera un
soulagement momentané, sons cependant
arrêter les progrès de renflure. On peut i

encore exposer les jambes à la vapeur de
cette fomentation sous une bonne cou- t

verture de lain<;
: j’ai trouvé celle mé-

thode préférable à la première. Il faut

répéter cette opération soir êt matin;
elle assoupit ordinairement les articula-

tions et soulage la douleur. J’ai ordonné
souvent

,
à cette occasion

;
la vapeur de

l’eau chaude
,
sans y rien ajouter qu’un

peu de vinaigre ou de sel ammoniac cru.

Après que les articulations ont reçu celle

vapeur pendant une demi-heure, il faut

les oindre avec l’huile de palme. Si l’en-

flure des jambes ne se dissipe pas bien-

tôt après qu’ou a mis le malade à la dièle

végétale^ on doit exciter une sueur dans
ces parties

,
en les exposant à la vapeur

d’une eau spiritiieuse enflammée, ou en
les mettant dans des sacs remplis de sel

chaud. — Les ulcères des jambes et dés (

autres parties demandent à peu près le

même traitement : c’est-à-dire, une très- i

légère compression
,

afin d’empêcher ü

l’accroissement
,
et l’applica- •

tion des remèdes antiseptiques que nous
avons recommandés pour la putridité

des gencives, tels que le miel ro.sal aci-

dulé avec l’esprit de vitriol
,
l’origuent r

Égyptiac
,

etc. Mais Iqus ces rémèdes
:

seront inutiles
,

lorsque le malade ne
])Ourra point se procurer des fruits et

d’autres aliments végétaux pour sa nour-

riture. .

Dans le cas d’hémorrhagies dangereu-

ses, soit de ces ulcères
,
soit des genci-

ves ou du nez, etc., il faut donner les

acides minéraux, l’esprit ou Félixir ffe

vitriol par exemple. On doit faire pren-

dre cet acide souvent et à petite dose
, !

afin qu’il entre plus facilement dans les

vaisseaux lactés, et qu’il soit porté dans

le torrent de la circulation. Il faut faire
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usage en même temps du quinquina à

petites doses , si l^estomac peut le sup-
porter. — Ces remèdes

,
avec le vin

rouge
,

sont ceux auxquels on doit le

plus se fier pour guérir les fièvres putri-

des et colliqualives des scorbutiques.
— L’oxymel scillitique est le remède
qu’on doit administrer dans les douleurs

des membres
,

des lombes
,
de la poi-

trine, et généralement dans les douleurs

des scorbutiques , soit qu’elles soient

vagues ou fixes. Il faut le faire prendre
dans une potion diaphorétiquc chaude,
où le vin soit mis à la place d’un cordial

spiritueux. Le malade doit tacher de se

procurer une sueur, en prenant à l’heure

dû coucher quelques verres de gruau à

l’anglaise chaud, mêlé avec le vinaigre

simple
,
ou bien avec le vinaigre théria-

cal. Mais la plupart de ces douleurs

cèdent promptement à la méthode cu-

rative générale
,

et on ne peut que les

pallier, jusqu’à ce qu’on en vienne à

cette méthode. — Je crôfe pouvoir pla-

cer ici une lettre de M. Murray, mon ami,

sur laquelle je prendrai la liberté de

faire quelques remarques.

Extrait d’une lettre de M. Murray.

« Ma mauvaise fortune ne m'a que
trop souvent fait trouver parmi un grand

nombre de scorbutiques
,
dans les occa-

sions où nous manquions de végétaux et

d’une nourriture convenable, et même
de plusieurs remèdes nécessaires

,
et où

tous les éléments s’étaient déchaînés

contre nous. J’ai passé bien de tristes

moments à considérer quels étaient les

meilleurs moyens pour arrêter cette ma-
ladie souvent fatale et toujours fâcheuse.

Mats, quoique je l’aie guérie rarement

sans le secours des végétaux, le soulage-

ment que j’ai procuré à plusieurs mala-

des m’a récompensé amplement de mes
peines

,
et c’est avec plaisir que je me le

rappelle aujourd’hui. Je commencerai
par vous faire part de ma méthode cu-

rative générale, et je rapporterai ensuite

un exemple de ses succès.

» Plusieurs personnes furent attaquées

d’une fièvre miliaire
,
que je crus alors

scorbutique. Mais depuis la réception de

votre dernière lettre, j'ai changé de sen-

timent^ je me soumets à votre décision
,

et je reconnais qu’il n’y a point de fièvre

à laquelle on puisse donner ce nom. Je

ne fus jamais porté pour la saignée
,
par

les mêmes raisons que celles que vous

donnez. Cependant, quand lé scorbut
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était la principale mâladie
(
comme jé

croyais alors)
,
quahd il était précédé pair

de violents symptômes fébriles, et que
le malade était d’un bon tempérament
ou pléthorique, je n’ai jamais observé de
mauvais effets d’une* petite saignée. Un
émétique, donné après cette évacuation,

était toujours plus sûr. Après l’émétique,

je donnais un purgatif rafraîchissant ou
échauffant

,
suivant que les symptômes

l’indiquaient. Le sel de tartre, ou le

tartre vitriolé
,
dissous dans la décoction

des bois sudorifiques' , ou l'infusion de

séné ou de tamarins, etc., répondaient à

la première indication. L’infusion des

plantes amères avec lé- séné
,

à laquelle

on ajoutait une quantité convenable de

canelle blanche
,
remplissait la seconde.

Ces purgatifs éfai'èrït réitérés suivant que

le cas l’exigeait.

» Aussitôt que les symptômes du scor-

but paraissaient, jç retranchais aux ma-
lades les aliments salés

;
et parmi les

substances qui composent la nourriture

des matelots
,
je né leur donnais que les

végétales avec les provisions fraîches

que la table des officiers pouvait leur

fournir. Leifr boisson ordinaire était la

décoction des bois sudorifiques
,
mêlée

avec leur portion de rhum (d). Le re-

mède dont je leur fis’ faire Usage fut, la

plupart du temps
,
un mélange de vinai-

gre et de sel de tartre, dont ils prenaient

depuis deux onces jusqu’à quatre, deitx

ou trois fois par jour
;
quelques malades

éprouvèrent de bons effets de l’esprit de

Mindererus ; mais, la petite quantité de

sels et d’esprits volatils qu’on transporte

sur mer, m’empêcha d’en faire un usage

général. J’ai donné aussi
,
avec succès ,

un mélange de crème de tartre et de sef

de tartre, et quelquefois le tartre vitrio-

lé (e). J’ai éprouvé de très -bons effets

des potions sudorifiques anodines faites

avec le vinaigre thériacal ou la tbériaqUe

d’Andromaclius
,
l’espidt de Mindererus

et i’oxymel scillitique, dans les violentes

(d) Le vin aurait certainement été meil-

leur, car quelques effets que le rhum
ainsi délayé avec un remède anliscorbu-

tique ail eus ,
cependant on doit toujours

se délier de toutes les liqueurs distillées

spiri tueuses.

(e) Ces remèdes convenaient très-bien

dans CCS cas , c’est-à-dire dans le scor-

but et la fièvre
;
car il est certain que ces

potions salines sont préférables alors aux

pilules de savon, de scille et d’ail
,
qu’on

prescrit dans le scorbut avec fièvre.
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douleurs scorbutiques. Ce dernier réus-
sissait plus particulièrement dans les

affections de la poitrine. Dans les ob-
structions des viscères

,
je donnais les

gommes férulacées avec la gomme de
gayac

,
le savon et le tartre vitriolé

;

quelquefois
,
je me contentais d’ajouter

îa gomme de gayac et le tartre vitriolé

^ùx pilules scillitiques. Le foie ou la

ïate
, et peut-être l’un et l’autre, sont

quelquefois affectés dans cette maladie
,

et surtout le lobe du foie qui s’étend sur

le pylore. De là, la violente douleur que
les malades ressentent quelquefois dans
le creux de l’estomac. La dureté et la

douleur que j’ai quelquefois observée au
fond de ce viscère

,
prouvent certaine-

ment que le pancréas est obstrué. Les
glandes mésentériques sont également
affectées. C’est de ces obstructions

,

comme vous l’avez remarqué dans la

description de cette maladie
,
que vien-

nent les violentes coliques , la jaunisse,

etc., qu’on observe vers la fin du dernier

période
,
ainsi que la grande tension de

l’abdomen
,

la lienterie
, etc. On com-

mence alors à perdre l’appétit
, les pou-

mons sont affectés, la respiration devient

courte, les contractions du cœur faibles,

la circulation languissante, et le malade
meurt paisiblement.

«Mais revenons à ma pratique. Lors-
qu’il y avait quelque douleur locale

,
je

fomentais la partie avec une lessive de
cendres ordinaires

,
dans laquelle je fai-

sais bouillir les fleurs de camomille et

de sureau, l’absynthe, la rhue
,

etc., et

l’écorce de limons, lorsque je pouvais en
avoir. Je me servais du remède suivant

pour la fungosité des gencives. Je met-
tais en poudre du bol d’Arménie

,
de

l’alun de roche, du tartre vitriolé et de
la myrrhe

;
j’arrosais cette poudre avec

l’infusion de sauge
,

et j’y ajoutais l’é-

lixir du vitriol ou l’esprit de sel. Ce
remède servait aussi pour les ulcères de
la bouche; mais alors j’y ajoutais du
miel. Je les touchais souvent avec un
linge trempé dans un mélange de miel
rosat, d’esprit de sel dulcifié et de tein-

ture de myrrhe : c’était principalement
avec l’onguent mercuriel et le baume
d’Arcéus mêlés ensemble que je pansais
les ulcères des extrémités. Lorsque le

malade était entièrement sans fièvre, je

lui donnais trois ou quatre onces deux
fois par jour de la iinctura ad stomachi-
cos

(J') delà pharmacopée d'Édimbourg,

(/) Tinç(um «d ^Wmçhm^ un

à laquelle j’ajoutais la graine de mou-
tarde et l’écorce de Winter. Je faisais

prendre en même temps la décoction des

bois sudorifiques. Lorsqu’il commençait
à se rétablir, je le pressais vivement à

faire de l’exercice
, et je faisais des em-

brocations sur les tendons retirés
,
de la

manière que vous le prescrivez. Yoilà en
général quelle était ma pratique; le cas

suivant est un exemple de ses succès.

w Benjamin Lovelay, âgé de vingt-cinq
ans, fut attaqué d’une fièvre dans le mois
de septembre de l’année 174G

;
il fut en-

voyé à l’hôpital de Louisbourg
,
dont il

revint le 13 octobre suivant, se portant

bien selon toutes les apparences. Le 30

de novembre (il était retombé le jour

précédent) il eut la fièvre, se plaignit de
douleurs violentes dans les os et les arti-

culations. Comme le scorbut était alors

épidémique
,

il fut saigné très-peu, prit

un émétique et fut purgé ensuite. La
fièvre diminua un peu, et il parut une
éruption miliaire

,
suivie bientôt après

de plusieurs symptômes scorbutiques

portés au plus haut degré. Il se joignit

à ces symptômes une douleur vive au
creux de l’estomac, qui se portait vers le

côté droit : cette douleur était souvent

si violente
,

qu’elle faisait pousser des

cris au malade. Les symptômes continuè-

rent à augmenter pendant quelque temps,

et ce jeune homme fut réduit à un si

mauvais état
,

qu’il se trouvait mal au
moindre mouvement qu’il faisait; je lui

fis garder exactement le régime prescrit

ci-dessus. Sa boisson ordinaire était la

décoction des bois sudorifiques acidulée

avec l’élixir de vitriol. 11 prenait pour
nourriture du gruau, du riz, du sagou

avec du vin
, ou quelquefois un peu de

bouillon ou de viande fraîche de la table

des officiers. Les différents remèdes dont

nous avons parlé
,
furent administrés

,

suivant que les symptômes l’exigeaient.

Je crois que ce malade eut presque tous

les symptômes du scorbut, accompagnés
de fièvre

,
jusqu’au déclin de la maladie :

excellent reslauralîf propre à prévenir le

scorbut chez les convalescents , après

d’autres maladies, et à rendre les forces

aux scorbutiques dans leur convalescen-
ce. Mais il faut avouer que ce remède ne
convenait point dans le cas où M. Murray
l’a prescrit. Les amers térébenthinés,

quoique secs et vieux , sont néanmoins
de très-bons antiscorbutiques, de même
que toutes les plantes fraîches et succu-

èt toù$ fruitç do çeue qualité.
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j’ajoutai alors l’aloës et l’extrait de gen-
tiane à scs pilules , et je commençai à le

nieltré à l’usage de la teinture ad stoma-
chicos. La bile, dans la plupart des ma-
ladies chroniques et surtout dans le scor-

but, pèche par sa quantité ou par sa qua-

lité : ainsi
,

il faut donner quelque chose

qui puisse suppléer aux vices de celle

humeur. La maladie prit un tour favo-

rable au commencement de janvier
,
et

il reprit ses fonctions le 22 février (g).»

Il me reste encore à parler des deux
symptômes les plus opiniâtres de celle

maladie
,
lesquels ne cèdent point

,
quoi-

que le malade respire l’air le plus pur
,

et qu’il fasse usage des remèdes et des

aliments aiitiscorbutiques les plus con-
venables. Ces deux symptômes sont la

dysenterie chez quelques-uns
,

et une
toux violente chez d’autres

,
accompa-

gnée de la difficulté de respirer et d’une

douleur dans la poitrine : celte toux se

" termine souvent par la phthisie. La dys-

enterie est très difficile à guérir, et quel-

quefois même elle emporte le malade.
— On ne doit point arrêter subitement
les diarrhées scorbutiques sur mer, parce

qu’il faut que l'humeur acrimonieuse

soit évacuée par quelque couloir, et elle

peut l’être par les intestins, aussi bien

que par tout autre
;
elles doivent cepen-

dant être modérées. Il faut fortifier le

tonus des intestins , et en même temps
évacuer doucement l’humeur peccante

,

par le moyen de petites doses de rhubar-

be, répétées suivant l’occasion. On doit

toujours joindre à la rhubarbe un peu
de Ihériaque ou de diascordium

,
afin

d’entretenir la transpiration
,
ce qui est

un point très-im portant. 11 faut surtout

donner dans ce dessein la décoction de

Fracaslor, ou des bols de diascordium
,

avec les autres remèdes fortifiants etdia-

phorétiques chauds ,
et même l’opium

dans les cas extrêmes. Les forces du ma-
lade doivent être soutenues en même
temps avec du vin rouge, fort, austère

et trempé
,
et une nourriture mucilagi-

neuse ,
un peu astringente. J’ai donné

quelquefois quatre ou cinq grains d’alun

cru dans un bol de diascordium, lorsque

le malade rendait le sang en grande

quantité : si ce remède passait par l’es-

tomac
,
sans le mettre en désordre

,
il

produisait ordinairement de bons effets :

la teinture de roses rouges bien acidulée,

et les autres styptiques
,
sont nécessaires

dans ce dernier cas.

{g) Ce ça§ est çuriçuji et singulier.
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Je ne connais aucun traitement parti-

culier ,
convenable dans la dysenterie

scorbutique ,
différent de celui qu’ont

recommandé les auteurs qui ont écrit

sur celle maladie
,
sinon qu’on doit per-

mettre dans ce cas ci l’usage des végé-

taux récents, et surtout des fruits acides

et acerbes. M. Gristie, autrefois chirur-r

gien de l’hôpital de marine de Port-

Mahon
,

m’a informé qu’après avoir

éprouvé beaucoup de remèdes
,

il n’en

avait trouvé aucun aussi efficace pour
guérir celle dysenterie

,
que l’infusion

d’ipécacuanha dans l’eau-de-vie, donnée
souvent et à petite dose. La rhubarbe

donnée à doses purgatives
,
les écorces

amers stomachiques
,

l’élixir de vitriol ,

ou l’usage de quelque eau minérale légè-

rement ferrugineuse, serviront à procu-

rer un rétablissement parfait. Ces remè-
des produiront le même effet dans tous

les autres cas, où les malades auront été

fort épuisés par les hémorrhagies et les

évacuations colliqualives
,

ordinaires

dans le scorbut. — Les vésicatoires et

les cautères sont des remèdes convena-
bles sur terre

,
pour les affections scorbu-

tiques de la poitrine, aussi bien que
l’équitation à la campagne et en bon air.

Il faut prescrire le lait et les végétaux

pour toute nourriture
,
ayant soin en

même temps de tenir la poitrine libre
,

par le moyen des expectorants, tels que

l’oxymel scillilique , la gomme ammo-
niaque et le baume de Copahu. Lorsque

la corruption scorbutique a été entière-

ment corrigée
,

elle laisse quelquefois

après elle d’autres maladies. Ces mala-

dies demandent le même traitement

,

que lorsqu’elles viennent d’autres cau-

ses
;

il faut cependant mêler lesanliscor-

butiques avec les autres remèdes
,
pour

plus grande sûreté. — Outre la disposi-

tion à la phthisie, dont nous avons parlé,

l’hydropisie est quelquefois une suite du
scorbut, ou, ce qui est plus fréquent,

les jambes demeurent enflées
,
œdéma-

teuses et ulcérées. Dans ce dernier cas,

si les ulcères sent anciens ,
après avoir

fait les remèdes convenables pour les

cicatriser ,
en purgeant le malade , et

pratiquant des cautères près de la partie

affectée, on peut donner un électuaire

d’antimoine cru préparé ,
auquel on

ajoutera l’æthyops minéral. Il faut faire

usage en même temps d’une boisson an-

tiscorbutique. Si les ulcères sont opiniâ-

tres, que les gencives soient suffisam-

ment raffermies , on peut administrer

au malade quelques légères frictions
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de loin en loin. Lorsque j’emploie le

mercure chez les personnes dont la cons-
titution est scorbutique, je l'éteins ordi-
nairement avec une petite quantité de
baume de soufre térébenthiné

;
et il me

réussit bien, lorsque je n’ai point inten-
tion d'exciter une copieuse salivation. Il

faut en même temps que le malade
prenne tous les jours une bouteille de la

décoction des bois sudorifiques : cette

décoction
,
en augmentant la transpira-

tion
,
aidera l’opération du mercure

,
et

déterminera les humeurs dissoutes à se

porter plus paiticulièrement vers les

couloirs de la peau. Après avoir cessé

fusage de ces remèdes, il sera peut-être
nécessaire de prendre

,
matin et soir

,

quelques grains de soufre doré d’anti-

moine, ou le remède du docteur Plum-
mer (A), et de continuer à faire usage de
la décoction des bois sudorifiques ; ces

remèdes, suivant toutes les apparences,
achèveront la cure.

II reste quelquefois, après être guéri

du scorbut, un engourdissement et une
douleur dans les articulations

,
ou des

douleurs rhumatismales chroniques. Il

faut dans ce cas
,
monter souvent à che-

val
,
et prendre une cuillerée de graine

de moutarde non écrasée
,
une ou deux

fois par jour, ou subir les frictions mer-
curielles, administrées comme nous avons
dit ci-dessuset bien suer. —Nous allons

ôbsêi^ver en troisième lieu quels sont les

autres remèdes qui ont été recommandés
pour cette maladie, et qui sont en répu-
tation dans différents pays. Nous avons
parlé ailleurs (i) du sapin ordinaire

(pinus antiscorbiitica)
^
du baumier de

Canada
,
et de leurs vertus. On dit que

le savant Boerhaave prescrivait ,'la plu-

part du temps, le lait de heure récent.

L’écorce de Winter commença à deve-
nir fameuse, à cause des bons effets qu’on

crut qu’elle avait produits dans l’équi-

page du capitaine Winter
, de l’escadre

commandée par François Drake. — Ber-

nard Below {k) nous donne une obser-

vation remarquable sur la grande vertu
àxs. sedum minus

y
acre

y
ou herba ver-

micularis
,
dans cette maladie. Il faisait

bouillir dans un vaisseau fermé huit

(A) Voyez les essais d’Edimbourg,
tom. I.

(i) P. 269.

\k) Miscel. Curios. Medico-Physic.
Acad. Centur. Curios., an. 6 et 7 ,

ob-

serv. 22,

oignées de cètte plante dans huit pintes

e vieille bière douce (l)
,

réduites à

moitié; il donnait trois ou quatre onces
de cette décoction chaude

,
tous les ma-

tins à jeun
,
ou de deux en deux [.ours,

suivant les forces du malade. Ce remède
produisit des effets si heureux

,
qu’il

guérit presque tous les soldats de l’ar-

mée, attaqués du scorbut
,
à l’exception

de ceux que la rigueur de l'hiver précé-
dent avait réduits à un état incurable.

Cet auteur observa que les malades qui
vomissaient facilement et très-copieuse-

ment après avoir pris ce remède, étaient

le plus tôt guéris. Tous ces malades
avaient les gencives affectées et putrides,

et il leur faisait user de cette décoction
en gargarisme, en y ajoutant l’alun et le

miel rosat. 11 guérit par le moyen de ce

simple remède plus de soixante scorbu-

tiques
,
qui avaient déjà les tendons du

jarret retirés
,
ih faisait appliquer sur

(

cette partie
,

la plante bouillie et encore

chaude : il lavait les ulcères avec la

même décoction
,

et y appliquait la

plante de la même manière.

On trouve dans Etmuller
,
que les

soldats d’une garnison assiégée
,

exl^'ê-

mement affectés de celte maladie, furent

tous parfaitement
.
guéris par le . moyen

de la sauvé-vie, ou rata muraria. — La
petite cbélidoine, oii petite scrqpluilairc,

a été appelée schorbocL ro.ut, par les

Allemands
, à cause des grandes vertus

qu’on lui a attribuées. Le trèfle d’eau
[trifolium palustre

y
ou meiiyanthes

palustre)
,
est la plante que les Danois /•

estiment le plus [m) : ils la donnent tan-
|

.

tôt seule et tantôt avec le cocliléaria. —
Les Suédois regardent la décoction des

jeunes branches de sapin comme entiè-

rement spécifique dans le scorbut, de-

puis que leurs troupes furent guéries de
cette maladie par ie moyen de ce re-

mède [n). —
;

Herman Nicolai (o)
,
qui a

été deux fois en Groenland , ou cette

maladie est extrêmement
,

fréquente
,

(l) C’est une bière sans houblon -, elle

s'appelle A/e en anglais.

(/) Schroderi dilucidati Pbylojogla.

(m) Vid. Act. Haf. , vol. ni, obs. 75.

Elmull. Schrod. dilucid. Phytol., p. 104.

Simon. Pauli digress. de vera causa fe-

brium Scorb., etc.

(«) Vid. Moellenbroek, p. H6. Etmull.

Schrod. dilucid. Phytol., p. 2. Voyez la

page 269 du chapitre précédent.

(o) Vid. Act. Iloff., vol. 1
, obs. 9.



DU SCORBUT
, PAR LIND.

nous apprend que les naturels du pays
se servent du cochléaria (p) et de l’o-

seille qu’ils mêlent ensemble. Il dit que

(p) Voici ce que m’a communiqué à ce

sujet M. Thomas Mande, chirurgien. —
Il n’y a point de. vaisseaux qui soient

aussi bien équipés , tant pour la variété

que pour la qualité des aliments, que
ceux qu’on emploie annuellement à la

pêche de la baleine; leur voyage est

court , et les mariniers font beaucoup
d’exercice : ainsi il est très-rare qu’ils

soient obligés de se nourrir de provi-

sions gâtées et de mauvaise eau. Cepen-
dant tout le monde sait que les équipages
des vaisseaux ne sont nulle part aussi su-

jets au scorbut que sous le cercle po-

laire. Ceux qui en sont alFectés lorsqu’ils

commencent à entrer dans ce climat froid

éprouvent une augmentation des symptô-
mes quand ils arriye;it dans les glaces.

Cette maladie paraît ici d’une manière
lus subite, et fait des progrès plus rapi-

es que partout ailleurs,. Rarement le

malade pqut-il étfe guéri ou soulagé, que
le temps ne soit adouci. Le mois de juil-

let y est très-modéré , et c’est presque le

seul intervalle de l’iiiver^ Le cochléaria

fait alors des cures merveilleuses
: j’ai

été témoin de la guérison de plusieurs

scorbutiques réduits à un état qu’on au-

rait cru incurable : ils recouvrèrent la

santé par l’usage copieux de cette plante

Fiaangée en salade : les personnes en santé

aiment celte salade avec autant de pas-

sion que les malades. Le eocbléaria de

nos jardins et de nos campagnes est amer
et piquant; celui du Groenland est

tîoux et bon à manger; il ressemble à
notre cochléaria maritime, ou cochléaria

minima ex montibiis Wallîœ. On dit qu’il

devient âcre lorsqu’on le transplante

dans des pays chauds; mais je doute de
celte circonstance. Quoi qu’il en soit, on
éprouve tous lesjours dans ce pays, d’une
manière incon-testable , l’efficacité de
celte plante dans le scorbut, et on
peut la regarder, avec raison, comme le

plus puissant de tous lesanliscorbuliques.

Une nourriture végétale guérit le scorbut

de mer partout ,
mais il ne faut pas plus

d’heures au cochléaria de Groenland

,

pour rétablir les scorbutiques, qu’il faut

de jours aux autres remèdes pour pro-

duire le même effet. Observons
,
avant de

finir ces réfiexions , la bonté de la Provi-

dence qui fait croître cette plante en
abondance dans tous les pays, nbi morbus,
vbi remeilium; c’est une observation des
anciens

, et elle ne se trouve nulle part
aussi justement vérifiée que dans celte

occasion.

m
les bouillons faits avec ces plantes, et
avec de l’orge ou de l’avoine, et de la
volaille

, ou de la chair de renne
,
gué-

rissent les scorbutiques en très-peu de
temps

, lors même qu’ils ont perdu l’u-
sage des jambes, — Le remède de la
Norwêge nous fournit le seul exemple
bien attesté de la guérison du scorbut

,

par le moyen d’une substance aussi dif-
férente des végétaux, que l’est une terre.
Ce fait est rapporté par des auteurs très-
dignes de foi (<7 ) ,

et particulièrement
par Petræus (r)

,
qui pratiquait en ce

pays
(

1 ), Ce remède paraît avoir été
connu, avant qu’EugalenUvS eût confondu
la plupart des autres maladies avec le

véritable scorbut : car Sennert en parle
en 1624 ; et, suivant toutes les apparen-
ces, les ouvrages d’Eugalenus ne pou-
vaient pas encore être connus en Nor-
Avègc. C'est une terre rougeâtre ou noi-
râtre, qu’on trouve dans les entrailles

de la térre près de Bergen. Sa dose est

d’une demi-drachme jusqu’à une drach-
me : elle opère parles sueurS

,
et on

dit qu’elle guérit le malade en peu de
temps.

J’ai parlé ailleurs de deux très-mau-
vais cas scorbutiques

,
observés derniè-

rement dans la province de Fisc (s)
;

mais j’ai renvoyé à cet endroit-ci té dé-
tail de leur traitement. Dès que le chi-
rurgien eut Vu les malades

,
il leur de-

manda^' quelle avait été leur nourriture
ordinaire, et s’ils mangeaient communé-
ment des végétaux récents : un d’eux,
c’était un pêcheur

,
répondit qu’il se

nourrissait de pain
,
de poisson salé et

séché, et quelquefois de bœuf salé; il

ajouta que c’était les seuls aliments
qu’il fût en état d'acheter, et qu’il aimait
passionnément le dernier. Le chirurgien
leur ordonna de s’abstenir de ces ali-

ments
, et de faire à leur place deux

bons repas par jour avec une soupe aux
choux et aux herbes

,
et de manger du

cresson d’eau en salade. Il leur prescri-

vit
,
outre cela, une fomentation pour les

jambes
,
et leur donna une ou deux pri-

(c/) Vid. Wormii Musœum; Barihol#

Epist. Cent, i., n. 80.

(r) Vid. Dissert. Harmonie.

(
1
)
M. Lind avertit dans l’errata qu’il

a des raisons pour croire que ce livre

h’est pas d’Olaüs Peiræifs, médecin à
Bergen, mais de' Henri Petræus

,
profes-

seur à Marburg.
(s) Voyez ch.’ page 260.
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ses d’un purgatif très -doux; par ce

moyen
,
les malades furent bientôt réta-

blis; et un d’eux, ravi de joie d’avoir

recouvré l’usage de ses jambes, fut bien-

tôt après à quelques railles de l’endroit

oïl il était, pour remercier le chirurgien

de son conseil salutaire. — Je finirai ce

que j’ai à dire sur ce sujet, par les avis

et les observations suivantes.

Quant aux évacuations
,

il est à

remarquer que cette maladie
,

surtout

lorsqu’elle est avancée, ne supporte au-

cunement la saignée
,

lors même que

les douleurs les plus aiguës des mem-
branes

,
une fièvre portée à un haut de-

gré , et des hémorrhagies dangereuses

sembleraient l’indiquer. Le malade meurt

bientôt après cette opération. Les forts

purgatifs qu’on donne souvent par im-
prudence dans les commencements du
scorbut

, y sont contraires. Plusieurs de

ces remèdes ne font qu’augmenter la

colliquation et l’acrimonie du sang et

des autres humeurs. Il faut tenir tou-

jours le ventre libre ,
mais principale-

ment ,
lorsqu’on ne peut avoir des végé-

taux récents, par le moyen des aliments

qui puissent répondre à cette intention
,

tels que l’orge, les groseilles sèches
,

les

prunes cuites
,

etc.
,
ou bien avec une

décoction de tamarins ,
et la crème de

tartre, l’électuaire lénitif, l’eau de mer,

et autres remèdes semblables. Avec les

vésicatoires, on risque de faire tomber

en gangrène les parties sur lesquelles on
les applique. Pour ce qui est des éméti-

ques, quoique je ne les aie pas beaucoup

éprouvés
,

d’autres cependant ont ob-

servé de bons effets de la scille.

2® Les malades qui sont dans les der-

niers périodes de cette maladie, ne doi-

vent être exposés subitement à un nou-

vel air, qu’avec beaucoup de précautions

et de prudence. Ceci doit être observé
,

lorsqu’on les tire de leurs lits pour les

débarquer. Il faut alors, quoiqu’ils soient

assez forts en apparence, leur donner un

verre de bon vin
,
bien acidulé avec le

suc d’oranges ou de limons; c’est aussi

le meilleur cordial qu’on puisse leur

prescrire dans leurs faiblesses. Il serait à

souhaiter que, lorsque ces faiblesses les

réduisent à un état semblable à la mort
,

on éprouvât quelques méthodes pour les

faire revenir. On pourrait, par exemple,

les mettre dans un lit chaud
,
leur don-

ner de forts stimulants
,
des frictions

,

leur souffler dans les poumons
,
dans l’a-

nus, etc.

3® Les scorbutiques, après une longue

abstinence d’herbes et de fruits, doivent <

être traités comme les personnes que la 1

faim a épuisées. Il faut les empêcher
, 1;

pendant quelques jours, de manger ces il

fruits avec voracité, afin d’éviter les in- n

digestions
,
autrement ils sont sujets à l'o!

être attaqués de la dysenterie
,
qui les tr

met souvent au tombeau. k

4® Enfin
,
parmi les remèdes dont on lv3

fait provision sur mer, il y en a très-peu jo

qui soient utiles dans cetle maladie, iai

Ceux qui sont tirés du règne minéral
, n

sont manifestement nuisibles : tels sont r
le fer

,
l’antimoine, et surtout le mer-

cure (i). Les narcotiques causent une (ci

faiblesse et un abattement inexprimables,
fc

avec une oppression de poitrine. Lors- joi

qu’ils sont absolument nécessaires, com- odi

me dans le cours de ventre
,

il faut tou- ([Oi

jours donner ceux qui sont les plus
le:

échauffants. Ils font plus de bien quand ral

on procure une selle avant ou pendant

leur opération : on doit ensuite fortifier jn

le malade avec du vin. Dans le cas où la

poitrine était fort affectée, je les donnais

toujours dans un verre de potion scilliti-

que : ou si les selles n’étaient pas bien

fréquentes, j’ajoutais quelques grains de

tartre vitriolé au bol narcotique, afin de ù

procurer une évacuation des premières iîüi

voies. 1

J’ai éprouvé plusieurs des remèdes fe

dont on fait provision sur mer, et il n'y h

en a que deux que je puisse recoraman- vi

der particulièrement. — Le premier
, Je

c’est le quinquina infusé dans du vin. Je leu

donnais en même temps une décoction Çu

de bois de gayac
(
dont on ne manque par

point sur les vaisseaux), à laquelle j’a- '

reu

joutais la racine de Réglisse
;
cette racine lire

empêchait l’ardeur d’entrailles, que la eat

décoction aurait occasionnée sans cela. Tio

L’estomac ne supportait pas toujours le cac

quinquina; mais lorsqu’il s’en accommo- fit

dait, j’observais qu’en arrêtant la pulré- laij

faction
,

il corrigeait le mauvais état des mi;

gencives et des ulcères. Deux scorbuti- ^
ques ,

auxquels un bandage trop serré
*“

avait causé une disposition gangréneuse,
(

ayant pris ce remède, la suppuration fut

plus louable le lendemain. Le quinquina ilce

était utile dans les salivations et les hé-

morrhagies
;
mais il était plutôt nuisible

(t) Il est surprenant que M. Lind con-

damne si fort l’usage du mercure dans

cette maladie , et que cependant il le

recommande dans les ulçôre§ scorbuti-
,

ques.
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dans les cours de ventre. Sî le malade

suait après avoir pris quelques verres de

k décoction de gayac chaude, il se sen-

tait toujours soulagé , et le quinquina

était alors plus salutaire. —- Mais un
autre remède ,

meilleur encore , c’est

l’oxymel scillitique. J’en ai éprouvé de

très- bons effets: il tient ordinairement

le ventre libre, pousse par les urines, et

évacue par ce moyen les humeurs acii-

monieuses. Il procure du soulagement

dans plusieurs douleurs
,

particulière-

ment dans celles de la poitrine, dont les

scorbutiques sont rarement exempts. J’a-

vais ramassé une grande quantité de

scilles, lorsque j’étais à Minorque
;
j’en

fis l’oxymel scillitique
,
dont je donnai à

nos malades, en 1747 ,
une once ou une

once et demie dans l’espace dé vingt-

quatre heures. Ce remède apportait à

leurs douleurs un soulagement considé-

rable (/j.

Suite de la lettre du docteur Grainger

(voy. pag. 253.}, dans laquelle il

REND COMPTE DU SCORBUT QUI REGNA AU
Fort-Guillaume.

Instruit par ma première faute
,

je

n’eus jamais recours à la saignée, à moins

que le malade ne fut extrêmement plé-

thorique ,
et il suflBsait

,
dans ce cas , de

tirer une très-petite quantité de sang.

J’ai vu des personnes qui avaient sou-

vent supporté la perte de vingt onces

de sang ,
tomber en faiblesse ,

lorsqu’on

leur en tirait six dans cette maladie.

Quand on laissait reposer leur sang, la

partie rouge ne se séparait pas de la sé-

reuse; mais, semblable à celui qu’on

tire dans les fièvres malignes
,

il était

entièrement dissous et d’une couleur li-

vide. Les vomissements excités par l’ipé-

cacuanba augmentaient les douleurs
,

l’abattement , la difficulté de respirer, le

saignement de nez
,

etc.
,

et ne dimi-

nuaient aucun symptôme : par bonheur

(t) La grande vertu anfiscorbiilique de

la scille sert à réfuter l’opinion mal fon-

dée de ceux qui regardent les remèdes
âcres comme nuisibles dans les scorbuts

les plus putrides; elle sert en môme
temps à confirmer , en quelque façon ,

l’efficacité des ognons communs, et même
de l’ail

,
que j’ai recommandé dans le

chapitre précédent, et dont on a éprouvé

si souvent l'ulilité pour prévenir cette

maladie; car ces trois plantes ont , à
quelques égards, les mêmes vertus. <•
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l’estomac exigeait rarement cette évacua-
tion. — Cependant, je me trouvais très-

bien des purgatifs
,
quoique répétés tous

les trois jours. Non-seulement ils em-
portaient les fâcheux symptômes produits

par la constipation, mais encore, quoique
leur opération lût quelquefois assez vive,

ils n’affaiblissaient jamais le malade
,
et

ils diminuaient toujours considérable-

ment les douleurs cruelles dont ils étaient

tourmentés. Je me servis au commence-
ment d’une infusion de jalap ; mais

,

ayant observé qu’elle procurait des
selles sanguinolentes

,
je donnai à sa

place une tisane de séné avec la crème
de tartre : celle-ci paraissait produire
de meilleurs effets. Un des malades prit

de l’eau de mer de deux jours Tiin , et il

éprouva de bons effets de ce purgatif :

ce remède ne guérirait-il pas le scorbut ?

— Mais quoique les purgatifs fussent

utiles
,

ils ne suffisaient pas pour guérir

la maladie. En considérant attentive-

ment ses symptômes, eMe me parut d’une
nature putride

;
j’établis là-dessus ma

pratique, et j’eus le plaisir de voir que le

succès confirma ma conjecture.

Les antiseptiques dont je fis principa-

lement usage furent l’élixir de vitriol,

à la dose d’un demi-gros, deux fois par

jour dans de l’eau
,
ou de l’esprit de

nitre dulcifié à plus petite dose. Je don-
nais aussi tous les soirs un bol fait avec

demi-scrupule de camphre et autant de
nitre, pour solliciter une douce moiteur.

Je faisais boire ,
dans le même dessein

,

une grande quantité d’infusion de sauge

chaude. Cette boisson, avec le secours

d’un verre de vin rouge brûlé avec du
sucre, que je donnais quelquefois, man-
quait rarement de produire l’effet que
je m’étais proposé. Si ces remèdes ne
faisaient point suer, ils procuraient une
plus grande évacuation d’urines très-

fétides
,
ce qui suppléait heureusement

aux sueurs. Les végétaux récents conve-
naient particulièrement; mais, comme
on ne pouvait point en avoir, on donnait

aux malades des bouillons faits avec la

chair de jeunes animaux', le chevreau,
etc.

,
et l’orge : ils prenaient en même

temps à jeun
,
en guise de thé , une in-

fusion de camomille
,
qui fournissait un

remède très-salutaire. Tous les malades

ressentirent bientôt de bons effets de ce

traitement. — Outre la continuation des

remèdes dont nous venons de parler, les

ulcères des gencives, etc., demandaient
indispensablement l’usage du quinquina,

et des gargarismes déter sifs. J’appliquai
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les vésicatoires sur les membres doulou-
reux : le succès n’’en fut pas beureux.
Ils produisirent une disposition gangré-
neuse chez un malade

,
que le quinquina

et les plus forts antiseptiques n’arrêtèrent

qu’avec peine. En un mot, tous les ma-
lades en éprouvèrent une augmentation
de leurs douleurs

,
plutôt qu’aucun sou-

lagement : les épi thèmes suivants furent

trouvés extrêmement anodins.

Pv. Sp. ex hordeo elicit.

Aceti acerrimi
,

ana lib. 1.

Spirit. Terebenth. senlilib.

Sal. Tarlari^ semiunc.
Misce.

Ou bien :

Prenez parties égales d’eau-de-vie, de
bière et de vinaigre, ajoutez-y une suf--

fisanle quantité de camphre et de savon,— Ce dernier était plus adoucissant. On
appliquait sur les parties douloureuses
et couvertes de taches l’un ou l’autre de
ces épilhêmes : on ne négligeait point
non plus les gencives. Les malades y
ressentaient des douleurs si vives, qu'ils

ne cessaient de nous demander du sou-
lagement par des cris importuns. Je ne
trouvai alors rien de mieux que de les

frotter plusieurs fois par jour avec le

suc de tabac et la teinture de myrrhe
et d’aloës. La dissolution d’alun et la

décoction d’écorce de chêne leur ren-.

daient leur fermeté ordinaire. — Au
bout de quinze jours

,
et quelquefois

plus tôt , les symptômes commençaient à

diminuer, les taches devenaient brnnes :

dans l’espace d’un mois, tous les symp-
tômes disparaissaient

,
et il ne restait

plus qu’une faiblesse. Les bains de la

mer
,
et les aromatiques amers, avec le

mars , emportaient bientôt le reste de la

maladie. J’eus le bonheur de ne pas
perdre un seul homme.

CHAPITRE yi.

DE LA THEORIE DE LA MALADIE.

Afin de concevoir le véritable état du
corps dans celte maladie

,
il est néces-

saire de se rappeler d’abord quelques
lois de l’économie animale, connues et

établies. — Le corps des animaux est

composé de parties solides et de parties

fluides. Ces parties sont formées de prin-

cipes si hétérogènes
,
qu’elles sont, de

toutes les substances
,
les plus sujettes à

la putréfaction. Telle est en efl’et la con-
dilioo de tout gnimal vivant

,
qu’il çsf

menacé de celte corruption
,

par une
suite nécessaire du mécanisme de sa

structure, et que les lois même de la

circulation
, qui entretierment sa vie ,

tendent aussi à la détruire (1). Toutes

(1) îl est certain que la digestion et la

sanguification sont l’ effet d’un mouver
ment intestin

,

'èt que le dernier effet dé
ce mouvement intestin est la putréfac-
tion elle-mêm«. Pour s'en convaincre , il

jj,

n’y a qu’à jeter les yéux sur les subsfari-
^

CCS dont ranimai sé nourrit, et les exa-
miner ensuite, lorsqu’elles sont devenues
parties de l'animal. La plupart des sub-
stances végétales, dont, l«s animaux sc

nourrissent ordinairement, donnent, par
l’analyse chimique , . beaucoup d’acide;
lorsqu'on les fait brûler, elles laissent

dans leurs cendres beauGOup d’alcali

fixe. L’analyse des anintaux, au contrai-

re , nous présente beaucoup d’alcali vo;
latil

, très-peu d'acide, et on n’aperçoit -

dans leurs cendres aucune marque d’alj jL

cali fixe. Or, il est certain
, en bonné

chimie, qu’unè matièrè fixe par Sa na-
ture ne petit être Volatilisée que par iin

\.

mouvement intestin, excité dans les par-
lies intégrantes du mixte. Il faut donc
conclure que les parties tèrrcusés et aci-

des qui forment l’alcali fi^ïe
, lorsqu’on

j

brûle les plantes, ont été atténuées; bri-
j|

sées, unies au pJilogistique , en un mot
|

volatilisées dans les animaux par un mou-?
,

veinent intestin.Ge mouvement commence (

dans les premières voies, et se continue vj

dans le sang. Les expériences de Pringlç, k

ladégénéraliou morbifique des humeurs,'
||

et les phénomènes delà digestion, le Y;’

prouvent évidemment. Il ne sera pas inu- w “

lile, à cette occasion, d’entrer dans quel- 4 ^

(jues détails qui serviront à éclaircir et à
confirmer la doctrine«dc M. Lind. — M.’

Pringle a exposé un mélangé de pain, dé
viande et d’éau à une chaléur égale à

|

celle du corps humain. Il a observé qué
la viande se putréfiait , ce qui produisait

aussitôt la fermenlali'on de la substance ’

végétale, laquelle à son tour réprimait la
^

putréfaction
, et même la faisait cesser.

,

Personne
,
je crois , ne révoque en douté

i

que les aliments, descendus dans l’esto- i

mac , n’y acquièrent une dégénéralion
spontanée. Une personne qui a l’estomaô
faible, en sorte que les aliments y fas- '

sent un trop long séjour, a des rapports

aigres, si elle a mangé dos végétaux, et

nidoreux, si elle a pris des substances

animales. Il est vrai que, dans l’état na-*

lurel, celle dégénération des aliments-

n’est pas sensible
;
mais il n’est pas moins

vrai qu’il se fait un mouvement intestin

dans les premières voies. Ce mouvçmenJP
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les humeurs
,
par la circulation conti-

ttuelle,' leurs Violents froltéments et
leur action mutuelle

,
les unes sur les

autres, et sur les vaisseaux qui les con^
tiennent

,
pei'fîént leur qualité ^(îouce et

bienfaisante, et acquièreot différents de-

î niest«1 développe, atténue, brise et mêle

I

enseoûlble les parties huileuses, niueila-

j

gineuses, terreuses et acides des aliments.

[

Ces parties ainsi mêlées doivent former
! nécessairement une véritable émulsion

,

. c’'est-à-dire le chyle. Si on examine le

I
lait, qu’on ne peut méconnaître pour le

!
çhyle un peu élaboré, oh y trouve beau-

I
coup d’acide uni à beaucoup d’huile.
C’est ce qu’on voit.éyideniment lorsqu’on

I
le laisse se séparer en sérosité, beurre et

1
fromage. Le, beurre n’esi autre chose

I

qu’une huile unie à un acide qui lui donne
I l_a forme conçrè,t,e., La partie caséeuse est

aussi uqe buil.e concrète , mais qui con-

j

lient beaucoup de ferre, et qui, lorsqu’on
(a. fait brûler, laisse, diyys, ses cendres de

!
ràlcali fixe, La sérosité enfin confient
une huile réduite à un état parfaitement

! savonneux par un acide. Outre cela , le

lait contient encore beaucoup de parties

muqueuses. — Le lait, après avoir cir-

;
culé un certain temps avec Içs autres Im-

I nieurs , change entièrement de nature;

j

devenu sang,, il nous présente des prin-

j

cipes tout-à-fait différents. Il parj^ît que
' la partie muquepse devient le suc nour-

I

ricier
;
que les huiles trop,grossières sont

i unies avec les acides et séparées dan§ le

j

tis.su cellulaire pour y former la graisse

]

[car la graisse n’est autre chose qp’une
huile épaissie pur un acide]; que lespar-

I

Meules terreuses , les huiles moins gros-

I sières, sont atténuées, sont brisées et vo-

!

latili'iées par un mouvement intestin. Ce
'sont ces parties, pinsi volatilisées, qui

s’éçhappent par la Transpiration , et qui,

Ipi’sqa elles sont retenues dans la masse
du sang, sont capables de produire des
maladies putrides. Je serais porté à croire

que ce moürement intestin pousse l’alléj-,

inualion des huiles, au point d’en faire

un esprit i^ubtil analogue à la matière
électrique. Enfin les parties, intégrantes

du sang et des parties niolles sont ré-

jduites à un état tel, qu’un léger degré de
[feu en fait, séparer de l’alcali volatil, et

ique, si on les expose à un certain degré
jde chaleur et d’humidité, elles devien-
jnent putrides. On voit par tout ce que<

liions venons de dire
,
que nos humeurs

jlendent toujours à la corruption, et que
M, Lind a raison de dire que l’homme est

menacé de celte corruption par la slrac-

ture même et le jeu de sa propre pia-t-

,
PAR LIND.

grés d’acrimonie. L’acUon rëpétée des
fluides sur les solides en détache conti^
nuellement de petites particules

, qui
sont portées de nouveau dans le torrent
de la circulation. Ces sucres âcres et
piitrescents, ainsi que ces particules dé-
tachées des solides

, ne sont plus propres
aux usages de l’économie animale

;
par

conséquent, il est nécessaire qu’elles
soient chassées du corps par différents
couloirs. De là

, le besoin de prendre
tous les jours une nouvelle nourriture

,
afin de réparer cette perte continiieile ,
tant des solides que des fluides. Ainsi,
le corps de tous les animaux change con-
tiniteUeiiieiit et se renouvelle, et c’est
ce renouvellement qui les préserve de
la putréfaction et de la mort. — C’est
principalement par l^urine et par i’in-

seiisifile transpiration que les humeurs
puliesçentes sont évacuées. Ce n’est pas
qu'il n’y ait plusieurs autres sécrétions
nécessaires à la santé

;
mais elles sant

plus proprement destinées à d’autres usa-
ges particuliers. Il faut en excepter celle
des premières voies

,
qui

, dans certains
cas, peut suppléer à l’urine et à la trans-
piration. ~ L’urine lave et évacue, à ce
qu’il paraît

, les huiles rancescentes
, et

les sels âcres du sang
, avec les parties

terreuses détachées des solides. — Mais
la plus considérable de toutes les éva-
cuations

,
c’est celle qui se fait par l’in-

sensible Irunspiralion. Sanclorius trouva
qu'elle égalait en Italie les cinq huitiè-
mes des aliments solides et fluides que
l’on prenait. La plupart des observations
de cet auteur ont été confirmées par
Keii

, en Angleterre
;
par le savant de

Gorter , en Hollande
,
et par plusieurs

autres (a) : il faut cependant avoir égard,
aux différents climats où ces auteurs
vaient

,
à leur façon de vivre, et à leurs

constitutions. J’observerai à cette occa-r
sion

,
que si l’on considère combien les

animaux, ainsi que les plantes, sont sou-
vent dans le cas d’absorber l’humidité
de l’air qui les environne (comme il pa-
raît par plusieurs expériences)

;
j’obser-

verai, dis-je, qu’il n’est pas possible de
déterminer exactement la quantité de la

transpiration, sans connaître la quantité
de l’humeur absorbée. Il paraît toute-
fois

,
suivant celle idée

,
que la transpi-

la - e.

if.

(a) Le docteur LIving dans la Caroline?
M. Rye en Irlande, et le docteur Robin-
son. L’auteur aurait pu yjoindee M. Do-
dart; en Françe,
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ration excède souvent la quantité assi-

gnée par Sanctorius.Ce qu’il y a de sûr,

c’est qu’elle est, de toutes les évacua-

tions, la plus abondante
;
et quoiqu’elle

soit quelquefois en plus ou moins grande

quantité ,
suivant l’action de différentes

causes, elle ne peut jamais être diminuée

pendant long-temps
,

et encore moins

entièrement supprimée, sans que la santé

en soit extrêmement altérée. Car, quoi-

que l’augmentation d’une autre évacua-

tion supplée au défaut de celle-ci, lors-

que ce défaut est de peu de durée
(
com-

me cela arrive quelquefois par les urines

et par les selles), cependant, l’intégrité

de toutes les fonctions
,

et surtout des

évacuations naturelles ,
est nécessaire

pour constituer une santé parfaite. Cha-
que organe excrétoire en parliculier éva-

cue certaines matières, qui ne peuvent

point être séparées par un autre couloir,

aussi avantageusement pour la santé.

C’est ce que Sanclorius a très-bien ob-

servé : voici comment il s’exprime à

l’occasion de toute autre évacuation sub-

stituée à la transpiration. « Elle diminue
» la quantité des humeurs ,

mais elle

» laisse leur mauvaise qualité {b) ».

Il est à propos de remarquer encore ,

que la transpiration est le dernier ou-

vrage
,
et le plus élaboré de la digestion

animale
;
et que par conséquent le corps

est délivré par là de ce qu’il y a de

plus subtil et de plus putrescent dans

les humeurs. Il est certain que , lorsque

ces humeurs excrémentitielles
,
naturel-

lement destinées à être évacuées par cette

voie
,
sont retenues long-temps dans le

corps ,
elles deviennent extrêmement

acres et corrosives
,
sont portées à un

haut degré de putréfaction (c), et acquiè-

rent les qualités les plus nuisibles. Celte

dégénération des humeurs donne origine

à différentes maladies, suivant la consti-

tution de la personne
,
ou l’influence et

lu détermination des autres causes. —
L’évacuation continuelle des humeurs
ainsi dégénérées n’est pas la seule chose

nécessaire pour conserver la santé et la

vie des animaux
;

il est besoin encore

de fournir tous les jours au corps une
liqueur douce et onctueuse, telle que le

chyle. Cette liqueur sert à corriger et à

prévenir la tendance naturelle des hu-
meurs à la putréfaction ,

et à adoucir et

{b) Aph. 19.

(c) Vid. Hoffmann, De veneniscorporis

feumani. Sanctor. Aph. 43.

délayer l’acrimonie qu’elles contractent

à chaque instant par l’action du corps

,

et par la vie elle-même. Il paraît que
les animaux qui meurent de faim ne
périssent point faute de sang ou d’autres

sucs
,
mais plutôt par la corruption des

humeurs. — La putréfaction scorbuti-

que, comme on le verra par la suite, est

purement l’effet naturel de la chaleur
animale, produite par l’action des solides

et des fluides (1). Ce serait par consé-

(1) Il paraît que nos humeurs sont su-
jettes à deux espèces de putréfaction bien
marquées. On peut s’en assurer par leurs

différents effets. Personne, je crois, ne
doute aujourd’hui que les fièvres mali-
gnes, telles que la fièvre d'hôpital, les

fièvres pestilentielles
,
ne soient causées

par la putréfaction des humeurs. Cepen-
dant les symptômes que cette putréfac-

tion produit sont totalement différents

de ceux qu’on observe dans la putréfac-

tion scorbutique. On ne voit point dans
le scorbut de délire, de tressaillement

des tendons, d’assoupissements, ni aucun
autre symptôme nerveux. II semble que
le relâchement de tous les solides et la

dissolution du sang soient les deux ef-

fets communs à ces deux e.spèces de putré-

faction. Ceci nous fait voir combien peu
nous sommes avancés dans la connais-
sance de la nature des substances septi-

ques. — Si nous considérons les causes

de ces deux espèces de putréfaction, nous

y apercevrons quelques différences. Le
scorbut est produit ordinairement par un
air froid et humide, et par l’abstinence

des végétaux récents. Nous savons que le

froid donne un certain caractère d’épais-

sissement à la partie muqueuse du sang;
ainsi la putréfaction «doit être lente et

vappide , si je puis m'exprimer ainsi.

Le corps, par conséquent, doit s’accou-

tumer peu à peu à cette dégénération, et

les parties septiques n’ayant pas autant
d’énergie que dans les fièvres malignes,
elles doivent agir moins vivement sur les

nerfs. Les fièvres malignes, au contraire,

sont causées ordinairement par un air

chaud et humide. On les voit régner prin-

cipalement vers la fin de l’été et au com-
mencement de l’automne. Les humeurs
ont été disposées à la corruption par les

chaleurs précédentes. Si dans ce cas la

transpiration vient à être arrêtée par le

froid ou par une indigestion , les particu-

les septiques qui devaient être évacuées
par la transpiration, sont retenues dans
le sang et le font corrompre, à peu près

de la même manière qu’un ferment chan-

ge en sa nature les substances fermenta-
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quént sortir de mon sujet, que de parler

des différents degrés el des différentes

espèces de putréfaction
,
qui peuvent

être produites dans le corps humain par

d’autres causes ( par exemple
,
par des

ferments putrides
,

des venins conta-

gieux, et par différentes espèces de sub-

stances acrimonieuses, prises intérieure-

ment, ou appliquées extérieurement ). Il

n’est pas facile de déterminer le degré

de corruption auquel peuvent être por-

tées les humeurs
,

tandis que l’animal

vit
;

c’est-à-dire
,
de fixer jusqu’à q^el

degré de putréfaction l’animal peut vi-

vre. Cependant
,

il est hors de doute

qu’un état alcalescent du sang ,
tel qu’il

a été décrit par quelques auteurs , ne
peut pas avoir lieu dans un corps vivant ;

les substances alcalines sont très-diffé-

rentes des putrides.

Cela posé
, voyons maintenant quels

sont les effets que produisent sur le corps

humain les causes auxquelles on a re-

marqué que le scorbut doit son origine.

— Un degré excessif de froid
,

tel que
celui qu’on éprouve quelquefois dans ce

pays
,
dans certains hivers

,
et surtout

au Spitzberg et à Groenland ,
et qui est

ordinaire en Groënland et en Islande
,

est une des causes prédisposantes de
cette maladie. — Les effets sensibles du
froid sur le corps humain sont d’en res-

serrer toute l’habitude extérieure , de
dessécher et de froncer la peau

;
et toutes

les expériences de la médecine statique

prouvent qu’il diminue l’insensible tran-

spiration. De Gorter a observé constam-

ment que
,

toutes choses étant égales

d’ailleurs
,
plus le thermomètre baisse

,

plus la transpiration diminue {cl). Sanc-
torius, qui vivait dans un pays où les

hivers sont rarement longs et rudes
,

nous donne à ce sujet un aphorisme très-

juste. « Le froid extérieur, dit-il
,
empê-

M che la transpiration chez les personnes

,

» faibles
,
et l’augmente chez les robus-

)> tes (e) ». Il faut entendre par-là, que

blés. Celle corruption est prompte et est

portée à un haut degré, parce que les hu-
meurs y sont déjà disposées; ainsi il

n’est pas surprenant qu’elle produise des

symptômes différents de ceux qui sont

causés par la corruption scorbutique.
Les miasmes putrides produisent le me-
me effet.

{(1) Tract, de Perspiratione, cap. 12,
§ 34.

(e) « Frigus externum prohibet perspi-

Lind,

,
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les gens robustès peuvent sé pfdCurer
une transpiration beaucoup plus copieuse
pendant un temps froid que dans tout
autre. Ils ont les fibres fortes et élasti-

ques
,

et le sang dense
, de sorte qu’il

s'excite bientôt en eux un grand degré
de chaleur

,
qui surmonte l’action du

froid extérieur, surtout lorsqu’ils font de
l’exercice

;
mais chez les personnes fai-

bles, chez celles qui ne font point d’exer-
cice , et généralement chez tous ceux
dont la chaleur naturelle ne peut pas
parvenir à un degré supérieur à celle de
l’atmosphère, la transpiration est dimi-
nuée , suivant les differents degrés de
froid auxquels leur corps est exposé. Si
le froid est excessif

,
il arrête entière-

ment cette évacuation
;

c’est pour cette
raison que ceux qui font de l’exercice

,

et qui se tiennent chaudement dans le

fort de l’hiver
,

sont moins sujets au
scorbut que les personnes faibles

, et

que ceux qui demeurent dans l’inaction.

Mais il faut remarquer que le froid

joint à un air pur et sec
, en entretenant

un degré de tension convenable dans
les solides, ne contribue pas naturelle-
ment à produire cette maladie. On peut
supposer, à la vérité, que, lorsquele froid

est porté à un très-haut degré, comme
en Groënland

,
la chaleur naturelle du

corps peut être si opprimée, que les for-
ces digestives en soient engourdies et
énervées; et assurément un degré de
froid si excessif peut à la fin faire perdre
aux solides leur ton et leur élasticité.

Dans ce cas, la transpiration étant arrê-
tée pendant long-temps

,
le corps s’ac-

coutume peu-à-peu à une surabondance
d’humeurs séreuses, et, au lieu de toux,
de point de côté, de pleurésies

, et d’au-
tres maladies inflammatoires

, ordinaires
pendant l’hiver, à cause de la trop grande
tension des fibres , on contracte plus na-
turellement la constitution scorbutique.
Cela arrive surtout lorsqu’on ne se nour-
rit que d’aliments capables de contri-
buer à la production de cette maladie.
Mais

,
quoique ce sentiment soit proba-

ble ,
il ne saurait être confirmé par l’ex-

périence
;

car
,
comme je l’ai observé

ailleurs {f) , ces pays septentrionaux

(le Groënland
,
etc.), sont continuelle-

ment couverts de brouillards
, même

dans le temps des gelées les plus fortes.

rationeni^in debilî , in robusto vero au-
get. » Aph. 68.

(/) Part. Il, ch. 1 .
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Or ,
il est prouvé par les observations

les plus fidèles et les plus exactes
,
que

riiumidilé est la principale cause pré-

disposante du scorbut: en effet, celle

seule cause suffit pour disposer le corps

à cette maladie dans tous les climats ,

même les plus chauds. Il faut observer

que, dans les climats chauds
,
le scorbut

règne sur les \aisseaux, lorsque les cha-

leurs
,

qui ont beaucoup relâché les

fibres du corps, sont suivies de grandes

pluies continuelles, ordinaires dans ces

degrés de latitude
,
ou lorsque la saison

est très-inconstante. La longueur des

voyages du Sud contribue beaucoup aussi

à la production de cette maladie; mais

cette calamité n’y est pas , à beaucoup
près

,
si fréquente que dans les climats

froids : car l’humidité produit des effets

beaucoup plus pernicieux
,

lorsqu’elle

est combinée avec le froid. Une consti-

tution froide et humide de l’atmosphère,

avec un logement malsain
,

des lits et

des habits humides
,
et les autres incon-

vénients auxquels on est nécessairement

exposé dans ces sortes de saisons
,
voilà

la cause la plus fréquente de cette mala-

die, et celle qui y dispose le plus effica-

cement. En un mot
,
tout ce qui bouche

les pores de la peau
,
tout ce qui empê-

che la transpiration
,
est la cause princi-

pale du scorbut : or
,
l’humidité produit

cct effet ,
et son action est encore plus

forte lorsqu’elle agit de concert avec le

froid.

Sanctorius, dans plusieurs endroits de

son ouvrage
,

décrit les effets d’une

constitution scorbutique de l’air, sem-
blable à celle qui règne souvent sur la

mer. « Un air trop froid, un grand vent,

î) un temps humide, diminuent la tran-

3) spiration [g] ». Il avait fait auparavant

rénumération de presque toutes les cau-

ses qui arrêtent cette évacuation, et qui

occasionnent la maladie. Voici ces cau-

ses telles qu’il les rapporte : « Respirer

3) un air froid
,
épais et humide

,
se bai-

3) gner dans de l’eau froide , user d’une

» nourriture grossière et visqueuse
,

et

3) ne point faire d’exercice {h) ». Il obser-

ve dans un autre endroit les effets de la

transpiration arretée par cet air humide
et grossier : « Par là

,
dit- il

,
la matière

» de la transpiration se. change en une
humeur corrompue, qui, étant retenue

33 dans le sang, produit la cachexie [i] ».

(g) Apb. 200.
(h) Apb. 67.

(i) A-pli. HC»

Il dépeint ensuite très-exactement la ca-

chexie scorbutique
,
en décrivant les

effets de l’humidité , ou de cette disposi-

tion de l’air qui produit le scorbut : « Les
33 pores de la peau sont bouchés

, les

» fibres relâchées
, la transpiration est

33 arrêtée
,
et cette humeur excrémentl-

33 tielle
,
retenue

,
devient nuisible

, et

33 rend le corps sensiblement lourd et

)3 pesant (A-) 33 .

Sanctorius s’aperçut de ces effets par
les expériences statiques

;
mais

,
pour

mieux entendre ses excellents aphoris-
mq^ , il est à propos d’observer que la

force et la débilité des fibres de notre
corps dépendent beaucoup de l’état de
l’atmosphère. Un air trop humide

,
non-

seulement bouche les pores de la peau
,

mais encore affaiblit et relâche tous les

solides. De là
,
la pesanteur de tous les

membres, la diminution de l’appétit
,
la

faiblesse du pouls
, et l’abattement sen-

j

sible de l’esprit et des forces, que tout le |

monde éprouve dans un temps couvert 1

et pluvieux. L’humidité affaiblit encore 1

le ressort de l’air
,
et le rend moins pro- <

pre aux effets salutaires de la respiration. 1

Il n’est plus en état de vaincre suffisam- ;

ment la force contraclive des fibres pul- ii

inonaires
;
de sorte que le sang n’est pas i

assez brisé et atténué
, et ne perd point

celte viscosité qu’il a contractée par la
j

lenteur de son cours dans les veines, i

L’action du poumon étant ainsi affaiblie, 1

le chyle n’est pas assez élaboré , et la '

sanguification, qui est la dernière et la

plus importante opération de la diges-

tion animale sur le chyle
,
demeure im -

parfaite. On observe que la nutrition est
,

toujours défectueuse chez les personnes
,

dont les poumons sont affectés : il en
est de même dans ce cas-ci , on ne sau-

rait faire une bonne digestion sans le

secours d’un air pur. Celte condition de
l’air est nécessaire, parce que ce fluide

i

se mêle avec les aliments dans la bouche,
f

qu’il a un libre accès dans l’estomac et s

les intestins, où il contribue très-puis- s

samment à la digestion
;

mais surtout 8

parce qu’il aide les poumons à travailler P

le chyle
, et à le convertir en sang. C’est

pour cette raison que, pendant un temps

humide , les aliments qui fournissent iin
|

chyle trop visqueux et tenace ne sau-

raient être convertis en un suc propre à
J

la nutrition. — On observe, outre cela,

que ceux qui sont continuellement ex- :

(A) Apb. m.
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posés à l’air humide absorbent une
grande quanlilé de riiumidité qui les

environne (/).

Les humeurs retenues dans le corps

par la suppression de la transpiration
,

et celles qui sont absorbées
,
deviennent

âcres de plus en plus
,
et enfin se putré-

fient (r/i). On sait que toutes les substan-

ces animales tendent naturellement à la

corruption dans un air trop humide. —
Une autre cause très-puissante , et qui

concourt avec l’humidité et le froid à

disposer le corps au scorbut, c’est le dé-

faut d'exercice : examinons ses effets. —
Tout le monde sait par expérience com-
bien l’exercice contribue à la santé du
corps et à la gaîté de l’esprit. La force

du corps et la parfaite santé dépendent

(/) Le docteur Keil (Medic. Stal. Brit.)

pense que les maladies qu’on allribue

communément à la matière perspirable

retenue dans le corps, dépendent des
particules nuisibles de l’air que le corps

absorbe. Il faut avouer que le sentiment

que Keil désapprouve est sujet à quelques
difficultés, car, quoique la balance nous
fasse voir que la quantité de la transpi-

ration est égale aux cinq huitièmes de la

nourriture qu’on a prise, outre la matière
absorbée, cependant la matière perspira-

ble peut excéder de beaucoup cette quan-
tité, puisque la quantité de la matière
absorbée est inconnue. L’air humide, qui

est chargé de plus de particules hétéro-

gènes que l’air sec, peut souvent pro-

duire de mauvais effets, autant et peut-

être plus par ces particules que le corps

absorbe
,
que par la suppression de la

transpiration. Quoi qu’il en soit, il suffit

dans ce cas-ci que l’air humide arrête la

transpiration, et c’esi ce dont tout le mon-
de convient. — Nous n’avons pas besoin de
rechercher la nature particulière des par-

ties hétérogènes absorbées, parce qu’il pa
raît(v. ch. i,p. ICG) que la matière pers-

pirable retenue, ainsi que la matière ab-

sorbée d’un air humide et malsain , sont

seulement une cause éloignée
(
quoique

générale) du scorbut, et non la cause
prochaine. Il n’en est pas de même dans
les autres maladies épidémiques et con-
tagieuses; les parties absorbées peuvent
être dans le cas de la cause prochaine de
la maladie. On peut se convaincre de ce

que je viens de dire, en consultant les

meilleurs auteurs jsur ce sujet
;
par exem-

ple : Hoffman, de Venenis in acre content,

epid. morbor. caus. ; Lancisius, de noxiis

palud. elïluviis.; Ramazzini , Gonstitu-
tioiies cpidemicæ.

(m) \oyc2 Sunçlèr., Aph. 45»
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d'un certain degré de tension et de fer-

meté dans les solides. Celle tension et

celle fermeté s’acquièrent en augmen-
tant l’action des vaisseaux sur les fluide.s,

et la réaction des fluides par le moyen
du mouvement musculaire. On voit par
là la nécessité de l’exercice. Tout l’ou-

vrage de la digestion
, ainsi que toutes

les sécrétions
,
dépendent de celte ten-

sion
,
et de cette force des vaisseaux et

des viscères
;
mais, quand on demeure

long-temps sans faire un exercice conve-
nable

,
les parties perdent leur ion. Or

,

toutes les fois qu elles sont affaiblies et

relâchées, il s’ensuit nécessairement une
débilité des forces digestives

;
de sorte

que les aliments ne peuvent pas être

bien travaillés , surtout lorsqu’ils sont
d’une nature grossière et visqueuse. Tout
le système des solides étant ainsi relâ-
ché ,

ils n’agissent que faiblement sur
les fluides

;
le chyle ne peut pas être

bien assimilé, ni les parties hétérogènes
des humeurs intimement mêlées; par
conséquent

,
la nutrition ne se fait que

d’une manière imparfaite
,
et les sécré-

tions sont défectueuses
, surtout celle de

la transpiration
,

que l’exercice excite

puissamment. De là, la conslitulion scor-
butique, le dérangement des digestions,

le relâchement des fibres, et la suppres-
sion de la transpiration. — La même
chose arrive chez les personnes qui ont
été fort affaiblies par quelque maladie

,

avec cette différence
,
qu’outre le relâ-

chement des solides
,

et la débilité des
forces digestives

,
les fièvres laissent

souvent après elles une acrimonie dans
les humeurs. Il est nécessaire

,
pour

prévenir le scorbut dans ce cas-ci
, de

faire usage d’une nourriture proportion-
née à la faiblesse des organes, et dont la

coction et l’assimilation n’aient besoin
que de la plus légère action de la jiarfc

des viscères, et en même temps qui soit

capable de corriger l’acrimonie des hu-
meurs.

Il paraît évidemment, par tout ce que
nous venons de dire sur les causes pré-
disposantes du scorbut, que leurs effets

sont de relâcher les fibres
, d’affaiblir les

forces digestives, et d’empêcher lu tran-

spiration. On se persuadera encore da-
vantage la réalité de ce dernier effet, si

on fait attention que quelques passions
de l’âme, telles que la peur et le chagrin
(que nous avons regardées comme des
causes du scorbut

,
et qui en sont pres-

que toujours les effets) agissent très-

ciiicaceuient surlq transpiration, comme

19 .
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on. l’obsdrva cbdis l’équipage du lord

Anson {n)
;
mais, comme les effets méca-

niques de ces passions sur le corps hu-

main demanderaient une trop longue

discussion ,
je renvoie aux auteurs qui

en ont traité expressément (o). — Nous
avons assigné pour cause occasionnelle

de cette maladie
,
une nourriture gros-

sière et visqueuse, jointe aux circonstan-

ces que nous avons décrites, et le défaut

de végétaux récents : voyons maintenant

ses effets. — Je crois qu’il serait inutile

de s’arrêter long-temps à faire voir com-

ment l’usage des viandes corrompues et

de poissons gâtés
,

d’un pain moisi et

d’eaux malsaines, peut produire la dégé-

nération scorbutique des humeurs. Les

mariniers dans les voyages de long cours,

les soldats dans les villes assiégées , sont

quelquefois dans le cas de se servir d’une

pareille nourriture ; ce qui arrive aussi

dans les temps de disette et de famine.

Les alimentsneperdent jamais tellement

leurs preânières qualités par la digestion,

qu’ils n’en retiennent encore quelques-
unes, lorsqu’ils sont passés dans le sang.

Je suis, à la vérité
,
porté à croire que

,

dans les cas où les causes prédisposantes

dont nous avons parlé manqueraient

,

les aliments malsains et corrompus pro-

duiraient des maladies différentes du
scorbut. Il est vrai que celte mauvaise
nourriture tend à l’augmenter, et qu’elle

concourt souvent, avec d’autres causes

qui se rencontrent sur mer
,
à rendre

cette maladie extrêmement maligne
;

mais il n’est pas moins certain cepen-
dant, que le scorbut paraît très-fréquem-

ment dans des cas où une pareille nour-

riture n’a aucune part à le produire ,

quoiqu’on lui ait attribué généralement

cet effet. La cause occasionnelle la plus

ordinaire de celte maladie est une nour-

riture grossière et visqueuse, telle que
celle que nous avons décrite ailleurs (p).

Pour bien entendre les effets de celte

nourriture, je crois qu’il est à propos de
faire précéder quelques remarques sur

la nature de la digestion en général, et

sur les différenis changements que les

(n) Comparez les Apbor. 455, 458, 460,
401, 462, 463, 469, 474, 478, de Sancto-
rius, avec le vovage du lord Anson, p.
10I,édif.5.

(o) Voyez « A medical dissertation , on
* tbe passions of lhe Mind; and Robinson
> on tbe food and discharges of liiiman
bodies , » p. 77.

ipj Ch. I.

aliments doivent subir nécessairement,
pour être rendus propres aux différents

usages de la vie.

Les aliments doivent être rendus en-
tièrement fluides, par la première diges-
tion qui se fait dans la bouche, l’estomac
et les intestins

;
autrement ils ne pour-

raient point passer dans le sang par les

vaisseaux lactés, qui sont extrêmement
déliés et presque imperceptibles. Pour
cet effet

,
ils sont broyés et divisés par

les dents
,
plus travaillés encore

, macé-
rés et dissous par la chaleur

,
l’humidité

et les différentes actions de l’estomac,
des intestins, des viscères, etc., délayés
par des liqueurs aqueuses

,
et dissous

par d’autres
,
qui sont d’une nature sa-

vonneuse, jusqu’à ce qu’ils soient reçus
dans les vaisseaux lactés, sous la forme
d’un chyle fluide : ce qui n’a pu être

changé en chyle par les forces digesti-

ves est chassé du corps par les selles.

Les aliments, après être entrés dans le

sang sous cette forme liquide, ne parais-

sent que peu altérés : ils retiennent en-
core un caractère végétal, et ressemblent
au lait, tant par la couleur que par les

autres qualités: ainsi, tous les animaux
sont nourris

,
pour ainsi dire , de leur

propre lait ; c’est pourquoi le chyle a

besoin encore d’une plus parfaite élabo-

ration, pour être assimilé aux liqueurs

animales
,

et pour devenir propre aux
usages importants de la nutrition et de
la transpiration. — Nourrir les fluides

,

c’est remettre une liqueur de même es-

pèce et de même qualité que celle qui a

été évacuée. Or
,
comme c’est la partie

la plus ténue des fluides qui se perd con-
tinuellement

,
les aliments doivent être

réduits à un extrême degré de ténuité

pour réparer cette perte. Cette grande
atténuation est nécessaire aussi pour
qu’ils puissent pénétrer dans les vais-

seaux les plus déliés
,
pour s’y coller et

réparer ainsi la perle des solides. Enfin

ils doivent être encore plus subtilisés

,

pour pouvoir passer par les couloirs de
la peau sous la forme d’une vapeur vola-

tile et insensible. — Ainsi, la nourriture

des solides et des fluides
,
et la matière

de l’insensible transpiration, sont four-

nies l’une et l’autre par les aliments
;

c’est-à-dire par les parties les plus té-

nues du chyle
,

réduites à un extrême
degré de subtilité et de perfection

,
et

converties en la nature particulière des

sucs de notre corps, par l’action qu’on
appelle la seconde digestion. Les parties

du chyle, qui ne peuvent pas être bien
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digér<?es et assimilées par celte action
,

sont évacuées par les urines , de même
que celles qui avaient résisté à la pre-

mière digestion ont été évacuées par les

selles. Il est besoin d’un action digestive

beaucoup plus forte et d’un temps beau-

coup plus considérable pour convertir le

cliyle en suc nourricier
,
ou en matière

perspirable
,
que pour évacuer par l’u-

rine les parties qui ne peuvent pas être

assimilées. Une grande quantité de li-

queurs est bientôt passée par cette voie.

Mais
,
quelque temps après le repas ,

la

transpiration est toujours diminuée , et

se fait en très-petite quantité, tant que le

chyle circule avec le sang sans avoir en-

core perdu sa nature [q). Il est certain

qu’il y a plusieurs espèces d’aliments

grossiers et visqueux qui
,

quoiqu’ils

puissent subir la première digestion
,

résistent cependant à l’action de la se-

conde; de sorte qu’ils ne peuvent point

fournir une matière propre à la nourri-

ture et à la transpiration.

On peut comprendre
,
par ce que nous

venons de dire
,
quelle doit être la na-

ture des aliments propres à ces fonctions,

et comment ils sont préparés pour ces

usages
,
tant dans le corps que hors du

corps. Ainsi, l’art du cuisinier
,
parla

macération, l’ébullition, la fermentation,

etc.
,
détruit la viscosité et la cohésion

des parties des aliments, les divise et les

rend plus fluides, et par là exécute d’a-

vance une partie des changements qu’ils

doivent nécessairement subir dans le

corps. On peut, par ce moyen , fournir

dans plusieurs cas un aliment déjà pré-

paré, dont les qualités soient semblables

au chyle et aux humeurs de notre corps ,

et qui n’ait besoin que d’une petite force

pour être converti en suc nourricier
,

étant propre à se mêler tout de suite

avec le sang et les autres humeurs. Les

bouillons légers , le pain fermenté, les

herbes et les racines tendres bouillies ,

etc.
,
sont de cette nature. Une pareille

nourriture est très-propre aux enfants,

aux valétudinaires et à tous ceux chez

qui les digestions sont dépravées. On
peut comprendre encore

,
par ce que

nous avons dit, comment la concoction

des aliments est aidée dans les premières

voies
,
par les liqueurs délayantes

,
sa-

vonneuses et atténuantes ,. et par les

remèdes aromatiques ,
amers et bilieux.

On voit aussi que les mouvements mus-

,
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culaires
,
l’exercice de tout le corps

,
la

force des fibres
,
l’action du poumon

,
et

un air pur sont particulièrement néces-

saires pour achever l’élaboration du chy-

le. — J’ai observé ailleurs (r)
,
et il pa-

raît par les remarques que nous venons
de faire, que toutes les règles générales

qu’on peut donner sur la diète ne doi-

vent être entendues que relativement à
Ip constitution du corps. En particulier,

la viscosité et la ténacité des aliments

doivent être proportionnées à la force

des puissances digestives. J’entends par

ces puissances l’action réunie de toutes

les forces de la machine animale
,
par

lesquelles les différentes substances ali-

mentaires sont assimilées à la nature du
corps. Un aliment qui est trop solide

ne peut pas être suffisamment atténué ou
dissous

;
et lorsque sa ténacité excède la

force de ces puissances digestives
,

il ne
saurait être bien converti en suc nour-
ricier.

Faisons maintenant l’application de
cette doctrine

,
et considérons plus par-

liculièrement la nature et la qualité des

aliments qui sont réellement la cause

occasionnelle du scorbut. Tels sont les

viandes et les poissons salés ou séchés,

avec les plus grossières substances fari-

neuses non fermentées. — C’est un fait,

que la viande qu’on a laissé mortifier en

la gardant fraîche et sans la saler est

celle qui est la plus facile à digérer.

Mais, lorsqu’elle a été long-temps dans

le sel
,

elle se durcit , se sèche ;
ses par-

ticules les plus subtiles et les plus pro-

pres à la nutrition s’évaporent ou sont

fixées, et elle est très-difficile à digérer.

Celte viande ainsi salée, pour être digé-

rée dans les premières voies, a besoin de

l’intégrité de toutes les fonctions
,
de

l’exercice, de beaucoup de liqueurs dé-

layantes, de vinaigre et de plusieurs au-

tres correctifs. Malgré cela , le chyle

qu’elle fournira sera trop grossier
;
et si

' les organes de la sanguification sont fai-

bles, ils ne pourront point le changer et

l’assimiler aux humeurs du corps. Il pa-

raît que c’est principalement la partie

gélatineuse ou lymphatique des substan-

ces animales, qui passe dans notre sang

et qui fournit la matière de la nutrition :

car les parties fibreuses sont indissolu-

bles ,
môme dans les premières voies

,
et

sont évacuées par les selles. Il passe

aussi par les vaisseaux lactés, avec celte

(7) Voyez Lower, de Corde, p. 245, (r) Part. Ji, çh. i.
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partie gélatineuse
,
une portion des hui-

les, ou graisse de ces aliments. Cette
graisse

,
surtout celle de porc

,
quand

die est vieille
,

est presque toujours

rance
, même lorsqu’elle a été salée.

Comme donc, dans le cas des viandes

salées dont il est ici r.ueslion, toutes les

particules qui doivent servir à la nutri-

tion sont intimement mêlées avec le sel

marin, ce sel ne peut en être séparé que
difficilement par les forces digestives.

Ainsi, une pareille nourriture grossière,

âcre et saline
, ne peut point fournir

,

dans plusieurs cas
,
un suc nourricier,

subtil, doux et balsamique
,
tel qu’il est

necessaire pour réparer les pertes de la

machine.
Nous avons à considérer en second

lieu les substances farineuses non fer-

mentées, telles que le biscuit de mer, le

pudding
y
etc. Il est certain qu’il n’y a

point de nourriture plus saine que celle

qui est fournie par les semences farineu-

ses de plusieurs plantes
,

telles que le

froment, l’orge, le riz, etc., et plusieurs

légumes : c’est que ces semences en
particulier contiennent une huile douce
et bienfaisante

,
qui paraît nécessaire

pour la composition de l’émulsion ani-

male. Ces aliments sont si salutaires

qu’ils constituent la plus grande partie

de la nourriture de l’homme en général.

Mais quelques-unes de ces substances
,

particulièrement la farine de froment
(dont on se sert très -communément en
Europe), ont besoin de subir une fer-

mentation avant que d’etre employées à

notre nourriture. Cette fermentation est

nécessaire, afin de briser et atténuer la

viscosité de leur mucilage et la ténacité

de leur huile, et de les rendre plus mis-
cibles avec nos difl’érentes humeurs.
Sans cette préparation, les personnes qui

jouissent de la meilleure santé
,

et dont
les organes digestifs sont des plus robus-

tes, ne les digèrent qu’avec difficulté. 11

y a peu de gens qui puissent se nourrir

entièrement de puddings
, de duin~‘

plin^s (l) et autres aliments semblables

,

dont on fait usage sur les vaisseaux, sans

ressentir une oppression et un malaise.

Mais c’est surtout aux personnes faibles

et épuisées, que les substances farineuses

ne peuvent point fournir une nourriture

convenable
,

à moins qu’elles n’aient

perdu leur viscosité par le moyen de

(1) Ce sont des espèces de boudins â

l’anglaise, faits avec différentes farines,

des graisses, etc.

la fermentation ou de quelqu’aulre mé-
thode, qui les rende faciles à digérer. Il

est évident qu’un chyle gliitineux et vis-

queux, tel que celui qui est fourni par le

biscuit de mer
,

les puddings et dam-
pling.s, etc., a besoin, pour être élaboré,

de rélat le plus parfait de la sanguifica-

tion (v), — Lorsqu’on fait un usage con-
tinuel des aliments dont nous venons de
parler

,
ils produisent les deux effets

suivants.

1» Le chyle manque par ce moyeu
d’une quantité propre à délayer et à

adoucir les sucs acrimonieux
,
à corriger

la lendance des humeurs à la putridité ,

et à réparer les pertes du corps. On sent

bien que, chez les personnes attaquées

du scorbut, ce chyle grossier, gluant et

visqueux comme il est, ne peut être bien

incorporé avec le sang
,
ni converti en

suc nourricier
;

et cette faiblesse de la

digestion
,
ou ce défaut d’assimilation

des aliments chez ces malades
,
paraît

(en considérant les effets des causes pré-

disposantes de leur maladie) dépendre
davantage du vice des organes de la san-

guification
,
que de la première diges-

tion. Ces organes sont fort affaiblis ordi-

nairement par le défaut d’exercice, sou-

(s) On pourrait dire que les viandes et

les poissons frais étant beaucoup plus su-

jets â SC putréfier hors du corps, que
lorsqu’ils sont salés ou séchés , ils ne de-

vraient point produire le scorbut lors-

qu'ils sont ainsi préparés. On pourrait

ajouter que les farines ne se corrompent
pas aussitôt que les substances animales;
et que, moins elles approchent de la na- "

lure animale , moins elles sont disposées

à la putréfaction. Ceci prouve seulement
combien peu les expériences faites

'

hors du corps peuvent nous instruire

sur les effets des aliments et des remèdes
pris intérieurement. Dans un scorbut

grave, les humeurs sont portées au plus

haut degré de putréfaction qu’elles puis-

sent avoir, tandis que l’animal vit. Ce-
pendant, si nous ôtions assez heureux
pour découvrir le plus puissant antisep-

tique dans la nature
,

il n’est pas proba-
ble qu’il pût guérir le scorbut, quoiqu’il

eût la vertu de conserver un cadavre aussi

long-temps qu’une momie d’Egypte. Nous
voyons, au contraire, que les scorbuts

les plus putrides sont guéris tous les jours

jDar le moyen des substances qui devien-
nent extrêmement putrescentes hors du
corps, tels sont les bouillons avec les

choux. Quoique ces faits soient contra-

dictoires à quelques théories modernes,
on ne peut point les révoquer en doute.

j

1
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,

vent par quelque maladie qui a précédé
,

et toujours par le relâchement universel

de leurs fibres. Mais, comme l’air humide
est la plus puissante cause prédisposante
du scorbut

,
c’est surtout le poumon

, ce
principal organe de la sanguification

,

dont l’action est diminuée. La transpira-

tion qui se doit faire par ce viscère est

supprimée
,
comme nous verrons plus

amplement par la suite. Quoique les ali-

ments grossiers et visqueux puissent être

délayés et divisés dans les premières
voies

,
au point d’entrer dans les vais-

seaux lactés ; cependant
,

leurs parties

ainsi divisées s’unissent de nouveau
,

comme de l’empois qu’on ferait passer

à travers un crible. Ces parties gluantes

et tenaces
,
par le défaut d’énergie de la

part des solides et des poumons, ne peu-
vent jamais être portées à un degré d’at-

ténuation suftisant pour nourrir le corps,

ni être parfaitement assimilées aux au-
tres humeurs. De là la tendance à une
putréfaction spontanée, faute d’un chyle
et d’un suc nourricier convenables

, et

les mêmes symptômes
(
comme il paraî-

tra par la suite), que ceux qu’on observe
dans les personnes qui meurent de la

faim. — De plus, le chyle cru n’étant

ni bien élaboré et assimilé
,
ni évacué et

chassé du corps
,

doit nécessairement
,

par le long séjour qu’il fait dans le sang,

devenir âcre et putride
,

ainsi que les

autres humeurs.
2® La ténacité de ces aliments con-

court à arrêter presque entièrement la

transpiration
,

qui est déjà diminuée
dans les malades attaqués du scorbut.

En effet
,
quand il n’y aurait point

d’autres causes
,

le seul usage d’une
nourriture grossière et visqueuse tend
naturellement à diminuer cette évacua-
tion. Car une louable transpiration ne
vient que d’une humeur bien préparée
et bien travaillée, et cette humeur ne
peut être fournie que par des aliments

légers et faciles à digérer. La matière de
la transpiration est l’humeur la plus éla-

borée du corps. Pour être parfaite
,

elle

doit être réduite au plus haut degré de
ténuité, c’est-à-dire être rendue imper-
ceptible par une élaboration complète
dans toutes les différentes concoctions
qu’elle subit. Ainsi, on éprouve qtie tout

aliment grossier
,
et qui ne peut être di-

géré, est imperspirable. Ceci est confirmé
par toutes les expériences statiques (/).
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Sanctorius décrit d’une manière particu-

lière les effets de pareils aliments. « Une
» nourriture imperspirable produit des
» obstructions

,
la corruption des hu-

» meurs
,

la tristesse
,

la lassitude et la

w pesanteur du corps » {u). Ce sont les

symptômes scorbutiques les plus remar-
quables. — Il paraît évidemment, par
tout ce que je viens de dire, que l’état

des scorbutiques est une faiblesse, et un
relâchement des solides, avec une ten-

dance du sang à cette putréfaction spon-
tanée

,
qui vient du défaut d’un chyle

propre à corriger l’acrimonie des sucs

,

et d’une suppression considérable de la

transpiration. Ceci est prouvé, non-seu-
lement par les effets connus et certains

des causes qui donnent origine au scor-

but
;
mais on peut encore s’en assurer

par scs yeux, en considérant les person-
nes affligées de cette maladie. Leurs
jambes enflées et œdémateuses

,
et leurs

gencives spongieuses
,

indiquent l’état

des solides, la puanteur de l’haleine, les

selles
,
l’urine, les ulcères et le sang

,

font voir la condition des fluides^ et la

lassitude spontanée, mais surtout la peau
rude, sèclie ou luisante

,
prouve la sup-

pression de la transpiration. — On peut

demander maintenant ce qu’il convient

de faire dans un pareil état de la machine.
La transpiration ne saurait être bien ré-

tablie par les diaphorétiques ou les su-

dorifiques. Car, quoique la décoction des

bois sudorifiques procure un soulagement
momentané aux scorbutiques, et qu’elle

puisse, dans quelques cas, pousser par

la peau une humeur crue ;
cependant

cetle humeur s’évacue ordinairement par

les urines, et se porte plus naturellemei t

vers cette voie. Comme le sang des

scorbutiques ne contient point une ma-
tière propre à l’insensible transpiration ,

un air plus pur et plus sec ne suffit point

pour les guérir. Les solides relâchés ne
peuvent point être fortifiés, tandis que
les sucs sont corrompus

,
et que l’assimi-

lation et la nutrilion sont défectueuses :

ainsi, l’exercice
,
les stimulants

,
le quin-

quina
,
le fer et les astringents ne guéri-

ront point cetle maladie. L’usage même
des bouillons faits avec des viandes fraî-

ches n’emportera pas un scorbut porté à

un haut degré, sans le secours des végé-
taux récents.

Sinopée rapporte à celte occasion une

larditas perspirationis. » Sanct., aph.
250.

(w) Aph. 262.{t) « Ubi est difliçultas coçtionis , ibi
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liistoire très - remarquable (x). « Il y a
» des nations entières dans la Tarlarie
"i) qui ne se nourrissent que de lait et

D) de viande. La petite vérole ne règne
-w jamais parmi ces peuples

;
mais, d’un

3) autre côté, ils sont sujets à de violents

3) scorbuts. Cette maladie cause quelque-
3) fois parmi eux une aussi grande mor-
3) talité, que la petite vérole chez les au-
3) 1res nations ». Il voyait dans l’hôpital

de Cromstad
,
en 1733

,
quatre de ces

Tartares, qui avaient été faits prisonniers.

C’étaient deux hommes et deux fem-
mes. Le scorbut fut épidémique pendant
le printemps

;
tous les quatre en furent

attaques
,
et périrent après des hémor-

rhagies extrêmement abondantes. — Ceci
me conduit à examiner les vertus des
végétaux récents

,
qui paraissent si né-

cessaires pour corriger les mauvaises
qualités des autres aliments, et qu’on a

éprouvés si efficaces pour prévenir
, et

souvent pour guérir le scorbut. — Les
plantes fraîches et les fruits récents sont
d’un tissu plus tendre que les substances
animales. Leurs parties étant plus aisées

à séparer à cause de leur moindre cohé-
sion

, et d’une moindre ténacité de la

partie muqueuse qui les unit, ils cèdent
plus facilement à l’action de nos organes.

Ils contiennent aussi moins d’huile que
les substances animales, ou même que
les farines. Or , il paraît que toutes les

huiles grossières, surtout les huiles ani-

males
,
non-seulement sont la partie des

aliments la plus difficile à digérer; mais
encore que ,

lorsqu’il y a déjà une cor-
ruption dans le corps humain

,
elles sont

très-propres à devenir rances , et à ac-

quérir le plus haut degré de putréfac-

tion.

Ces qualités que nous découvrons
dans les plantes et dans les fruits, sont

sans doute les plus essentielles et les

plus efficaces dans la maladie dont il est

question
;

elles sont peut-être aussi les

seules qui puissent caractériser tous les

végétaux frais en général. Car, dans le

grand nombre de vertus particulières

qu’on remarque dans les substances vé-
gétales (et qu’on ne trouve pas

,
à beau-

coup près , si variées dans le règne ani-

mal), je ne crois pas qu'il y en ait d’autre

que celles dont je viens de faire mention,
qui soit commune à toutes ces substan-

ces, et qui leur convienne à toutes géné-

ralement. Au reste, ce n’est pas seule-

(x) Paterg. Medic., p, 5U.

ment par ces propriétés générales et

communes que les végétaux sont utiles

dans le scorbut ; ils agissent encore par

des vertus particulières qui dépendent
de la combinaison de différentes qualités

qu’ils possèdent tous, les uns plus, les

autres moins
,

et en conséquence des-

quelles ils sont plus ou moins antiscor-

butiques. Ainsi, les remèdes composés
de différentes plantes qui possèdent ces

vertus au degré le plus éminent, sont

les meilleurs qu’on puisse donner dans
le scorbut

;
et toute plante qui en réunit

le plus est aussi la plus efficace, tant

pour prévenir cette maladie
,
que pour

la guérir. — Il faut remarquer que les

substances végétales diffèrent des ani-

males dans la plupart des propriétés

qui sont utiles dans le cas dont il s’agit.

L’analyse chimique prouve évidemment
qu’il y a une différence considérable

entre les principes des végétaux et ceux
des animaux. Les sels de ces derniers

sont plus volatils. On en relire
,
par le

moyen d’un fort degré de feu ,
un sel

alcali volatil
;
au lieu que la plupart des

végétaux laissent dans leurs cendres,
après la combustion, une grande quan-
tité d’alcali fixe. En effet

,
ce dernier

doit proprement son origine aux végé-
taux. — Mais, sans cetexamen chimique,
qui fait voir une si grande diversité dans
les principes de ces substances ,

nous
voyons que plusieurs plantes sont aces-

centes. Les substances animales, au con-
traire

,
sont presque toutes d’une nature

alcalescente, ou (peut-être) plutôt pu-
trescente. Il est vrai qu’à considérer la

structure de nos orgar?es digestifs et

notre appélil, il semblerait que la nature

nous a destinés à nous nourrir indiffé-

remment de substances animales ou vé-
gétales. Mais

,
quoique nous voyons

qu’une personne d’un bon tempérament,
et qui se porte bien , convertit presque

toutes sortes de substances alimentaires

en suc nourricier; cependant l’expérien-

ce montre que personne ne peut long-

temps se nourrir entièrement de viande

ou de poisson sans s’en dégoûter
;

à

moins qu’ils ne soient corrigés par du
pain

,
du sel

,
du vinaigre et d’autres

acides. La raison de cela, c’est, comme
nous l’avons déjà observé

,
parce que

l’effet de la digestion dans les premières

voies est de tirer des aliments une li-

queur douce et laiteuse, dont les qualités

soient semblables à une émulsion végé-

tale. Cette liqueur, à la vérité, ne doit

point être acide, mais açescente, et con-
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traire à la nature des substances anima-
les ,

lesquelles deviennent putrides dans

des circonstances semblables. C’est pour
cette raison

, entre autres fj) ,
qu’un

mélange de substances végétales paraît

nécessaire pour former un bon chyle
,

et pour corriger la tendance continuelle

des humeurs animales à la putridité.

Ainsi l’acescence végétale est une
qualité qui doit entrer dans la composi-
tion la plus parfaite d’un remède anti-

scorbutique. Aussi éprouve-t-on une
grande utilité de toutes sortes de laits

dans le scorbut; c’est une véritable émul-

sion végétale, tirée des différentes plan-

tes dont les animaux se nourrissent. Les
acides de toute espèce , tels que le vinai-

gre , l’esprit de sel et de vitriol ,
sont

utiles dans cette maladie. Mais il s’en

faut bien qu’ils soient suffisants pour la

prévenir ou pour la guérir, parce qu’ils

manquent de quelques autres propriétés

beaucoup plus nécessaires que l'acidU

té (
t ). — Si on objecte que le cochléaria,

le cresson , et les autres plantes âcres

alcalescentes, sont de très-bons antiscor-

butiques
,

il faut se ressouvenir qu’elles

ne sont peut-être pas aussi efficaces que
les fruits acescents

; ou du moins qu’elles

le deviennent beaucoup plus par l’addi-

(y) An. Cocclii
,
professeur d’anatomie

à Florence, dans son élégant discours
sur la diète pylhagorique, s’exprime ainsi:

« Pour être pleinement persuadé com-
» bien les végétaux frais sont salutaires
» et efficaces

,
il n’y a qu’à considérer les

» horribles effets que le manque de ces
«aliments a produits lorsqu’il a duré
«quelque temps; on en trouve assez
«d’exemples authentiques dans les his-

« toires les plus avérées. Les guerres, les

« sièges, les longs campements, les voya-
» ges de long cours, les peuplades des
«pays incultes et maritimes, les pestes

«fameuses et les vies des hommes illus-

«tres, fournissent, à qui fait attention

I

«aux lois de la nature, des preuves in-

» contestables de ce quej’avance, et mon-
« trent évidemment combien les aliments
«d’une nature contraire à celle des vé-
«gétaux frais sont malsains et capables

I » de causer des maladies. Pag. 65.— J’ai

«toujours dit les végétaux frais, parce
» que les secs ont presque toutes les mau-
» vaises qualités des substances animales,
«je veux dire principalement, la trop
» forte cohésion de leurs particules ter-
» restres et huileuses. P. 49. »

(1) Voyez la remarque (1} à la fin de ce
chapitre»

,
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tien du suc tiré des limons
,
des oranges

ou de l’oseille. L’expérience a appris aux
habitants du Groënland (z) à joindre

celte dernière aux plantes alcalescentes

pour la guérison du scorbut. Une pa-
reille addition augmente

,
développe et

anime la qualité essentielle d’un rFmède
antiscorbutique

; c’est-à-dire la vertu

savonneuse, atténuante et résolutive que
ces végétaux âcres possèdent à un degré
très-éminent. — Le savon est un com-
posé d’huile et de sel : on parvient par
son moyen à mêler intimement et à in-

corporer différentes substances qui ne
pourraient s’unir sans cet intermède. Que
ee sel soit acide, ou alcali

,
ou neutre ,

il a toujours cette propriété. Le savon
est aussi un puissant atténuant des sub-
stances visqueuses; et l’atténuation de
ces substances demande toujours quelque
chose de salin. Or, toutes les plantes

succulentes, les racines et les fruits sont

d’une nature véritablement savonneuse,
soit que leurs sels soient ammoniacaux
ou nitreux.

Nous avons observé que l’eau seule

pouvait par son interposition délayer

et tenir séparées pendant quelque temps
les parties des aliments grossiers et vis-

queux. Nous avons dit aussi que les

particules ainsi séparées, pouvaient en-
trer dans les vaisseaux lactés. Mais ces

parties venant à se rapprocher de nou-
veau, elles se réuniront naturellement.

Or ,
les savons végétaux

, les sucs des

herbes et des fruits qui sont d’une qua-
lité atténuante et résolutive ,

sont les

meilleurs remèdes pour détruire celte

viscosité. Nous observons que l’usage

immodéré des fruits d’été peut mettre

toutes les humeurs du corps en colli-

quation: de là les diarrhées, les choiera

morbus, etc., si fréquents dans cette sai-

son. Mais, quoique l’abus en soit si nui-

sible, ils ont été destinés certainement

pour l’utilité de l’homme. La combinai-

son de leurs principes les rend d’un

grand secours dans le scorbut. Ils con-

tiennent une grande quantité d’eau
,
par

laquelle ils délaient; un mucilage, par

lequel ils émoussent l’acrimonie putres-

cente ; et un sel subtil
,
pénétrant et

antiseptique
,
qui empêche la corruption

de nos humeurs. — Outre ces bons
effets, ils donnent une qualité homogène
et savonneuse à toute la masse du sang

,

dont la putréfaction scorbutique avait

(z) Voyez le ch. v*
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rompu et dissous la texture. Ils sont en
même temps extrêmement apéritifs, et

débarrassent les vaisseaux obstrués, sur-

tout ceux des couloirs. Par ce moyen
,

l’acrimonie ,
d’abord émoussée par ces

savons , est ensuite chassée hors du
corps (a). — Ces sucs donnent au chyle

une qualité délayante et savonneuse, et

le rendent par-là miscible avec les autres

humeurs
,

et propre aux usages de la

nutrition et de la transpiration. Ainsi

nous éprouvons constamment, dans celte

maladie
,
de bons effets de tout ce qui

brise la viscosité du chyle, et de tout

ce qui le rend plus savonneux
;
tel est

,

par exemple, le savon lui-même, le

miel, et surtout l’oxyrael scillitique
,
ou

les pilules faites avec le savon et la

scille. On retire aussi une grande utilité,

comme l'observe Sanctorius, de tout ce

qui est persplrable par soi-même
,
ou

qui aide la transpiration des autres ali-

ments : tels sont la plupart des antiscor-

butiques âcres. Cet auteur recommande
dans ce dessein quelques-uns des meil-

leurs de ces remèdes
;
par exemple, les

ognons et l’ail [b), la bière douce (c),

l’usage modéré du vin [d]^ et en parti-

culier le pain bien fermenté et bien

cuit [e). Ces substances, suivant ses ob-
servations

,
sont non -seulement facile-

ment per^pirables
;
mais en aidant la

concoction et l’assimilation des aliments

plus grossiers, elles les rendent propres

à la transpiration.

Enfin
,
plusieurs végétaux récents , et

surtout les fruits murs
,
dont on retire

une si grande utilité dans celle ma’adie,

ont une autre propriété particulière
;

c’est celle de fermenter aussi bien dans

le corps que hors du corps. La chair et

les autres substances animales tendent

directement à la putréfaction, sans pas-

ser par aucun autre état intermédiaire :

au lieu que la tendance naturelle à la

fermentation, qu’ont les sucs de plusieurs

végétaux, ou qu’ils peuvent acquérir par

l’addition d’un ferment convenable, re-

(o) Lorsqu’on commence à faire usage
de ces sucs savonneux , ils lâchent ordi-

nairement le ventre, excitent une éva-

cuation copieuse des urines, et rétablis-

sent la transpiration. Mais, lorsqu’on en

fait un usage immodéré, ils produisent

des cours de ventre très-dangereux.
{b) Apli. 285.

(c) Aph. 282.

(d) Aph. 569.

\e) Aph. 210.

tarde plus long-temps leur putréfaction.

Les bons effets de la bière de sapin
,
du

cidre
,
de la bière douce

,
du vin et des

autres liqueurs vineuses
,
propres à fer-

menter dans l’estomac, sont aussi évi-

dents dans le scorbut, que les effets per-

nicieux des esprits distillés, qui arrêtent

celte fermentation. Plusieurs raisons me
portent à croire que ce mouvement in-

testin est nécessaire jusqu’à un certain

point pour la perfection de la digestion.

— Si on considère la chaleur, riiumidité

et l’accès de l’air dans l’estomac, on con-
viendra que plusieurs substances doi-

vent naturellement entrer en fermenta-

tion
,

lorsqu’elles sont reçues dans ce

viscère. Nous voyons certainement, par

les effets des fruits mûrs et de quelques

plantes
,

qu’il n'est guère possible de

s’opposer à leur fermentation ; et que
souvent ils fermentent réellement dans

Pestomac. Si nous faisons attention en-

core que les aliments qui ont une ten-

dance à ce mouvement intestin sont né-

cessaires dans le scorbut [f) ,
et dans

quelques autres maladies, et que l’absti-

nence de ces aliments y est préjudicia-

ble; nous conclurons de là que celte

opération et les aliments qui tendent à

l’exciter sont nécessaires pour la diges-

tion et pour prévenir la corruption

scorbutique.

La fermentation , à la vérité
,

n’est

jamais complète dans l’estomac; mais

les effets d'une fermentation commen-
çante ne laissent pas que d’être très-

puissants
,
quoique cette opération soit

bientôt arrêtée. Ceux qui connaissent

les effets û\i gaz subtil et imperceptible

qui se dégage des substances fermentan-

tes doivent être convaincus de celte

vérité. — La digestion est une action

particulière à l’animal, qu’aucune opé-
ration chimique ne peut imiter. Personne

n’a été en état de convertir les aliments

en chyle, ni le chyle en sang. Ainsi
,

(/) Kramer observa , chez un millier

de scorbutiques qu’il guérit par le moyen
des sucs decocliléaria et de cresson d’eau j

que chaque dose de ces sucs occasionnait

une quantité prodigieuse de vents par

haut et par bas. Ce symptôme était si ex- i

traordinaire, que l'auteur s’imagina qu’il

venait du dégagement des sels volatils

des plantes dans l’estomac. Il attribuait

la guérison à ces sels : c’est pourquoi il i

ordonnait expressément aux malades
d’empêcher, autant qu’il est possible,

leur sortie , en retenant les vents.
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fout ce que l’expcrience peut nous ap-
prendre, c’est que dans certains cas,

comme dans le scorbut
,

les sucs végé-
taux et les fruits qui ont celte tendance
à la fermentation, sont nécessaires pour
conserver la santé et la vie. Si la chair

et les autres substances animales exci-

tent cette opération dans l’estomac, com-
me quelques nouvelles expériences (g)
semblent le prouver

,
nous pouvons en

conclure que les soupes faites avec des
viandes fraîches et beaucoup de végé-
taux seront antiscorbutiques par excel-

lence; ce qui est prouvé incontestable-

ment par l’expérience journalière. — Il

suit de tout ce que nous avons dit (et

la pratique le confirme
)

que plus un
aliment

,
une boisson ,

une plante ou un
remède, possédera de ces qualités que
nous venons de spécifier

,
plus il sera

anliscorbulique. Il suit encore que les

remèdes les plus efficaces sont fournis

par un mélange de plusieurs ingrédiens
,

dont chacun possède quelqu’une de ces

vertus dans un haut degré
,

et de la

combinaison desquelles il peut résulter

un acide végétal , savonneux et ferraen-

table (i). On trouve à un certain degré

(g) Pringle, Obs. sur les maladies des
armées; Appendix, exp. 35.

(1) L’observation prouve que tous les

végétaux acides sont les plus efficaces

dans le scorbut; et il est probable qu’ou-
tre la qualité savonneuse dont parle M.
Lind, toutes les plantes agissent princi-

palement par la qualité acescente qu'elles

acquièrent dans l’estomac. On ne doit

pas même en excepter les plantes alca-

lescenles; car il paraît par les expérien-
ces de Pringle, que, lorsqu’on fait fer-

menter ces plantes avec les substances

animales, elles produisent un acide,

ainsi que celles de toutes les autres clas-

ses. Nous ne devons point être surpris do
cet effet , si nous considérons que c’est

la partie muqueuse des plantes qui four-

nit l’acide dans la fermentation, et que
toutes les plantes alcalescentes contien-

nent une partie muqueuse. Il paraît que
les acides minéraux n’agissent point aussi

eflicacement dans le scorbut que les plan-

tesr, parce qu’ils tendent, en quelque fa-

çon
, à coiiguler le cliyle et à le rendre

plus grossier; au lieu que les substances

végétales ayant commencé à fermenter
dans l’estomac, conservent un mouve-
ment intestin par lequel clics divisent la

viscosité du chyle, et corrigent la putré-
faction des humeurs, lorsqu'elles sont en-

IrééS dans le sang.

,
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cet acide déjà préparé dans les oranges
,

les limons (‘[) et la plupart des fruits

murs un peu acides; ce qui fait que ces
fruits sont les préservatifs les plus effica-

ces contre cette maladie.

CHAPITRE YII.

DES DISSECTIONS.

J'ai rangé sous différents nombres les

phénomènes qu’on observe dans le corps
des scorbutiques après leur mort. C’est

pour pouvoir y renvoyer plus commodé-
ment dans le chapitre suivant.

Le 1 contient les observations des
chirurgiens du lord Anson sur le sang
des scorbutiques dans les différents pé-
riodes de la maladie

,
et sur leurs cada-

vres.

On voit dans le n® 2 la dissection

d’un scorbulique de l’équipage de Jac-
ques Cartier (a).

Les n°® 3 , 4 ,
etc,

,
jusqu’au n« 21 in-

clusivement
,

renferment l’histoire des

dissections très-exactes qui furent faites

à Paris, dans l’hôpital de Saint-Louis en
1699 {b). Il n’est pas douteux que la

hîâladie qui régna à Paris celte anncc-là

ne fut le véritable scorbut ; elle recon-
naissait les mêmes causes que celles que
nous avons décrites

;
c’est-à-dire une

longue disette, une nourriture malsaine,

le chagrin
,

la tristesse
,

le froid
,

etc.

Ses symptômes étaient entièrement sem-
blables à ceux qu’on observa dans l’équi-

page du lord Anson. Une putridité ex-

traordinaire des gencives
,
l’enflure des

jambes, les taches livides
,
la rudesse de

la peau
,
la raideur des articulations, les

défaillances, souvent une mort subite,

des flux
,
des hémorrhagies de toute es-

(I) En France, on donne communé-
ment le nom de citron au fruit qui est le

vrai limon, quoiqu’on ait conservé aux
deux compositions dans lesquelles entre

ce fruit une dénomination qui ne parti-

cipe pas de cette erreur, je veux dire la

limonade et le sirop de limon. Pour ne
pas laisser d’équivoque, j'avertis ici que
j’ai toujours traduit lemon par limon,
qui est le nom véritable du fruit que l’on

appelle chez nous> fort improprement,
citron.

(a) Voyez la troisième partie, chapi-

tre I.

(b) Etranges effets du scorbut arrivés à

Paris, par M. Poupart. Mém. de l’Acad,

des sciences , 1690, p, 237.
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pèce , etc., caractérisaient cette maladie.

1 . Dans le commencement de la mala^

die , on pouvait observer dans le sang
qu’on tirait des veines un mélange de
raies obscures et vermeilles. Parla suite,

le smg paraissait dissous et très-noir en
sortant des vaisseaux

;
mais, après avoir

demeuré quelque temps dans la palette,

il s’épaississait
,

et prenait une couleur
obscure. II ne se faisait point de sépara-

tion régulière de ses parties
,
et sa sur-

face était verdâtre dans plusieurs en-
droits. Lorsque la maladie était parvenue
à son troisième degré, le sang était aussi

noir que de l’encre
; et, quoiqu’on l’eût

gardé plusieurs heures dans le vase en
le remuant souvent, sa partie fibreuse

ressemblait précisément à de la laine ou à

des cheveux flottants dans une substance

bourbeuse. Après la mort
,
le sang était

entièrement dissous dans les veines.

Cette dissolution était si considérable

,

qu’en coupant quelque rameau de veine
un peu gros, on pouvait vider toutes les

branches voisines avec lesquelles il com-
muniquait, de la liqueur noire et jaunâ-

tre qu'elles contenaient. Le sang extra-

vasé était de la même nature. Enfin, ce

fluide avait la même apparence
,

tant

pour la couleur que pour la consistance,

dans les hémorrhagies qui arrivaient fré-

quemment dans le dernier période de la

maladie
;
soit qu’elles vinssent de la bou-

che, soit qu’elles vinssent du nez
,
ou de

l’estomac
,
ou des intestins, ou de quel-

que autre partie (1).

2. Le cœur était blanc et pourri; ses

cavités étaient entièrement remplies d’un

sang corrompu. Les poumons étaient

noirâtres et putrides. On trouva plus

d’une pinte d’eau rougeâtre dans la ca-

vité de la poitrine. Le foie était en assez

bon état; mais la rate était un peu cor-

rompue, et sa surface était inégale et

raboteuse.

3. Tous ceux qui avaient eu de la

peine à respirer
,
ou la poitrine embar-

rassée
, y avaient une quantité de séro-

sité plus ou moins grande, à proportion

que les malades étaient oppressés.

4. La poitrine
,
le ventre, et plusieurs

autres parties ,
étaient remplies de cette

sérosité. Celte liqueur était de différen-

tes couleurs
,
et si corrosive

,
qu’y ayant

plongé nos mains, elle produisit une
inflammation de la peau

,
et fit séparer

l’épiderme.

(1) Mead, Diççourse on tbe Scurvy.

6.

Nous avons vu des malades, dont la

poitrine est devenue si oppressée
,
qu’ih

sont morts tout d’un coup. Cependant
nous ne leur avons trouvé aucune séro-

sité dans la poitrine
,
ni dans les pou-,

mons. Mais le péricarde était entière-

ment attaché aux poumons : les poumon*
étaient collés à la plèvre et au diaphrag ;

me ;
et toutes les parties étaient telle

'

ment mêlées et confondues ensemble !

qu’elles ne formaient plus qu’une massd

si embarrassée
,
qu’à peine pouvait-or

les distinguer les unes des autres. Com-ia

me les poumons se trouvaient comprimé:'!

au milieu de cette masse, ils étaient pri
[

vés de leur mouvement, et les malade .o

étaient suffoqués.

6. Tous ceux qui moururent sublte-iij

ment
,
sans aucune cause visible de leuii

mort ,
avaient les oreillettes du cœuÿ

aussi grosses que le poing
,
et remplie;'|

de sang coagulé.

7. Nous en avons vu plusieurs qu
tombaient tout-à-coup sans vie, n’ayan

souffert aucune douleur. A les voir , oi^

ne les aurait pas crus malades; ils avaien >;

seulement leurs gencives ulcérées
,

c

leur peau n’était point rude ni couverte!

de taches. Nous trouvâmes cependan i

leurs muscles gangrenés et farcis d’ui
^

sang noir et corrompu ; ils tombaient ci i

pièces dès qu’on les maniait.

8. Un jeune enfant de dix ans avai

les gencives fort enflées et profondémen
ulcérées ; son haleine répandait un»

puanteur insupportable. Le chirurgiei

fut obligé de lui arracher toutes le,

dents
,
pour pouvoir mieux panser sj

bouche. Il parut ensuite des ulcères su;

la langue et les joues. Cet enfant mouru
subitement, et on trouva que toutes le

parties intérieures de son corps étaien

pourries.

9. Quelques malades
,
sans d’autre

symptômes qu’une légère ulcération dei]

gencives ,
eurent ensuite de petites tu

meurs dures et rouges sur les mains
,
le

pieds, et les autres parties du corps. I

se forma après cela des abcès dans le

aines et aux aisselles , et leur corps s(

couvrit de taches bleuâtres. Nous trou-

vâmes les glandes des aisselles très-gros

ses
,
environnées de pus. Les interstice

des muscles des btas et des cuisseij

étaient entièrement remplis aussi di

cette matière.

10. Nous avons vu des malades don

les bras, les jambes et les cuisses étaien

d’un rouge noirâtre : cette couleur ve-

nait d’un sang noir et coagulé, quenou
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rouvions toujours sous la peau de leurs

adavres.

1 1 . Nous trouvâmes aussi leurs mus-
les enflés et durs. Ceci était occasionné
lar le sang figé dans le corps de ces

(luscies. Ils en étaient quelquefois si

:orgés, que leurs jambes demeuraient
(liées, sans qu’ils pussent les étendre.

13.

Les taches bleues, rouges, jaunes

t noires qui paraissaient sur le corps

,

enaient simplement d'un sang extra-

asé sous la peau. La tache était rouge
tendant tout le temps que le sang con-
ervait sa couleur rouge ; si celui-ci était

loir et coagulé, la tache était noire

ussi
, etc.

13. Nous observâmes quelquefois cer-

aines petites tumeurs, lesquelles, ve-
lant à se percer

,
formaient des ulcères

corbuliques. Ces ulcères venaient du
ang qui formait ces tumeurs

;
car tou-

es les fois qu’on levait l’emplâtre, nous
trouvions dessous une grande quantité

e sang coagulé.

1 4. Quelques vieillards eurent des hé-

lorrhagies si copieuses du nez et de la

oiiche
,
qu’ils en moururent. Les tuni-

ues des vaisseaux étaient rongées par

humeur corrosive.

15. Nous entendions chez quelques
talades un cliquetis des os

,
lorsqu’ils se

emuaient. A l’ouverture de leurs cada-

res, nous trouvâmes les épiphyses en-
èrement séparées des os; c’étaient leurs

'ottements qui occasionnaient ce clique-

s ; dans d’autres
,
nous observâmes un

etit bruit sourd, lorsqu’ils respiraient,

ous leur trouvâmes les cartilages du
ernum séparés des côtes.

16. Tous ceux à qui l’on trouvait du
us et des sérosités dans la poitrine

vaient les côtes séparées de leurs carti-

ges, et elles étaient cariées de la lon-

ueur de quatre travers de doigt du côté

U sternum.

17. Quelques cadavres nous présenlè-

:nt le phénomène suivant. Si on pres-

lit entre les doigts l’extrémité des côtes

ui commençaient à se séparer des car-

lages
, on en faisait sortir une grande

aantité de matière corrompue. Cette

latière était 1a partie spongieuse de l’os;

e sorte qu’après l’avoir exprimée il ne
îstait plus que les deux lames osseuses

3 la côte.

18. Les ligaments des articulations

aient corrodés et détachés. Au lieu de

ouver dans la cavité de ces articula-

ons le doux mucilage huileux qui les

ibrifie, elles ne contenaient qu’une li-

,
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queur verdâtre. Celte liqueur était d’une
nature caustique, et avait corrodé les li-

gaments.
19. Tous les jeunes gens au-dessous

de dix-huit ans avaient en partie leurs

épiphyses séparées du corps de l’os, cette

liqueur caustique ayant pénétré dans
leur substance.

20. Les glandes du mésentère sont gé-

néralement obstruées et tuméfiées dans
les scorbutiques. Nous avons trouvé
quelques-unes de ces glandes en partie

corrompues et abcédées. Quelques-uns
avaient du pus durci, et, pour ainsi

dire
,
putréfié dans le foie. Leur rate

était trois fois plus grosse que dans l’é-

tat naturel
,

et tombait en pièces en la

maniant, comme si elle n’eût été com-
posée que de sang coagulé : quelquefois

les reins et la poitrine étaient remplis
d’abcès.

21. Une chose surprenante, c’est que
le cerveau de ces pauvres misérables

était toujours sain
,

et qu’ils conser-
vaient leur appétit jusqu’à la mort.

CHAPITRE Vlir.

DANS LEQUEL ON EXPLIQUE LA NATURE DES

SYMPTÔMES PAR LA THEORIE ET LES DIS-

SECTIONS PRÉCÉDENTES.

Le symptôme qui précède le plus or-
dinairement les autres dans cette mala-
die , c’est un changement de la couleur
de la face. Pour expliquer ce symptôme,
il faut savoir d’abord que la proportion
des solides dans le corps humain est ex-
trêmement petite, eu égard aux fluides.

Ceci paraît clairement dans le cas d’ina-

nition et d’atrophie
;
mais la couleur de

tout le corps, principalement celle du
visage, dépend de la nature et de l’état

des fluides. Nous observons qu’une pe-
tite quantité de bile mêlée avec le sang,

donne une couleur jaune à toute la sur-

face du corps; et une heureuse injection

anatomique fait prendre à la peau du ca-

davre la couleur que l'on veut. Une ( ou-

leur de la face vive et naturelle, indique

un sang sain et bien conditionné ,
tel

que celui qui est produit par l’intégrité

de toutes les forces digestives, et par une
action des poumons et des solides , ca-

pable d’élaborer le chyle et de l’assimi-

ler à la nature animale. Un visage pâle

et bouffi est au contraire le signe du re-

lâchement des solides , et de la crudité

et de l’état morbifique dés humeurs. —
Le chyle est blanc lorsqu’il entre dans le
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sang; mais s’il ne peut être travaillé à

cause de sa viscosité, et de la faiblesse

des organes de la sanguification (comme
cela arrive dans les scorbutiques), il

subit différents changements de couleur
,

il devient jaune, verdâtre, livide, etc.

Ces changements se voient sensiblement

dans le visage
,
à travers les vaisseaux

transparents de la peau
,
où la moindre

alteration de couleur dans les fluides

s'aperçoit aisément ;
surtout dans les en-

droits où les vaisseaux sont les plus ex-

posés à la vue, par exemple, dans les lè-

vres, les gencives, les caroncules lacry-

males, etc.

Mais celte humeur crue et hétérogène

distendant les vaisseaux, qui de leur côté

sont dans un état de relâchement, devra

naturellement croupir dans les vaisseaux

capillaires latéraux
,

à travers lesquels

elle ne peut être poussée qu’avec peine,

ou s’extravaser dans la tunique adipeuse,

aux endroits les plus éloignés du cœur
,

où la circulation est la plus languissante,

et où le sang a besoin d’une force con-

traire à sa pesanteur, pour le pousser en

avant, comme dans les jambes, lorsqu’on

est debout ;
ainsi on observe que ces

personnes cacochymes ont d’abord une
endure œdémateuse aux malléoles et aux

jambes. Celte enflure augmente à mesure
que leur corps se surcharge d'une plus

grande quantité de crudités. Les autres

parties aussi, surtout la face, deviennent

pâles et bouffies. — Lorsque le chyle

n’est point assimilé, la nutrition se fait

imparfaitement, et la masse des humeurs
augmenle

;
mais les forces motrices di-

minuent en même temps, car on sait que

la force du corps dépend principalement

d’une nourriture bien digérée. De là

vient la lassitude
, la pesanteur du corps

et l’aversion pour l’exercice.— En eflèt,

on observe constamment que toutes les

maladies putrides sontaccompagnées d’un

abattement subit et considérable des for-

ces [a
] ,

et parmi les maladies chroni-

ques, le scorbut est celle où la putréfac-

tion est portée au plus haut degré. Mai.s

il y a quelque chose de particulier aux

scorbutiques; c’est que, quoiqu’ils se

trouvent parfaitement bien lorsqu’ils

sont en repos, ils sont sujets à être tour-

mentés par une dilficulté de respirer, au

moindre exercice qu’ils font. Cette diffi-

culté dégénère, à mesure que la maladie

augmente, en une disposition à tomber

en faiblesse
;
et enfin

,
quand la malad'u

est portée à un haut degré, ils meuren
souvent subitement, lorsqu’ils font quel

que exercice
,
quelque effort

,
ou qu’oi

les expose tout d’un coup à un nouve
air.

Afin d’expliquer ces phénomènes, i

faut observer que
,
quoique la lassitud<

scorbutique en général soit causée pai

la suppression de la transpiration
,

ce

pendant elle ne vient pas tant du poid:

de quatre ou cinq livres retenues dan
le corps, que de la diminution des force!

motrices, c’est-à-dire du relâchement de:

fibres : car toute personne peut porlei

aisément cette augmentation de poids

sans ressentir aucune incommodité. Le:
J'

symptômes particuliers dont nous vel‘

nons de parler, sont produits aussi pai‘i

les effets de celte suppression de la tran-*[

spiralion, surtout de celle qui se fait par ^

les poumons. — Il est assez difficile (hî*

déterminer exactement la quantité d< ^

matière perspirable qui sort par les pou
|

mons [b)
;
mais nous reconnaîtrons qui î

cette quantité doit être très-considérable ^

si nons faisons attention à la vaste élen '

due de la surface perspirable de cet or

gane
,

h la vapeur aqueuse ,
si sensibh

dans un air froid, qui en sort continuel

lement; et enfin à l’exacte observatioi

de Sanctoriiis
,
qui remarqua « que c’é

» tait un signe de santé
,

lorsqu’aprci

» avoir monté un lien escarpé, le corp-

» se trouvait plus léger (c). « Cela paraîl

venir de ce que le poumon étant dégagi

de la matière perspirable ,
la circulatior

se fait plus librement dans ce viscère

— Mais un air, tel que celui qui cou-’

court à produire le scorbut, est déjà

chargé d’humidité
;
ainsi il ne peut poinlj

absorber celle qui sort des poumons*
Cet air, au contraire, entre continuelle-

ment dans les vésicules bronchiques
;
el

par-là
, ce viscère est non-seulemeni

oppressé par son Inimidité naturelle

,

mais il est
,
pour ainsi dire

,
abreuvé des

parties aqueuses de l’air extérieur. Il se

fait en conséquence un amas de sérosi-

tés dans les poumons, les fibres de cel

organe sont relâchées, et quelques-uns

des vaisseaux capillaires sont nécessaire-

ment comprimés et obstrués.

{b) Sanctorius tenta de déterminer celle

quanlilé, en respirant sur une glace;

mais le docteur Haies a fait des expé-

riences plus exactes.

(c) Aph. 17.{a) Yid, floffman
;
dé Pulredine.
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Lorsque le corps est en repos
,
la cir-

culation est lente et languissante : par

conséquent, le sang passe doucement et

en petite quantité à travers les poumons,
quoiqu’ils soient obstrués; mais lorsqu’on

vient à faire quelque exercice
,
ou quel-

que effort, la vitesse du sang est accélé-

rée , et il se porte en beaucoup plus

grande quantité dans le ventricule droit

du cœur, et de là dans les poumons. Les

vaisseaux relâchés et obstrués des pou-
mons, n’étant point en état de transmet-

tre assez promptement une si grande

quantité de sang ,
il doit nécessairement

s’accumuler dans le sinus veineux
,
l’o-

reillette et le ventricule droit. De là
, la

respiration courte et pressée
,

c’est-à-

dire un effort de tous les muscles de la

respiration
,
pour dilater davantage et

plus fréquemment la poitrine
,

afin de

faire passer par les poumons cette quan-
tité surabondante de sang. — On sera

encore plus convaincu de ce que nous

venons de dire
,

si on considère que ,

lorsqu’on vient à faire quelque effort, on

relient sa respiration
;
que le ventricule

droit du cœur est plus grand que le

gauche
;
que leurs contractions se font

en même temps
;
et que cependant f ce

qui est singulier) la veine pulmonaire

est plus petite que l’artère pulmonaire.

— Mais, lorsque la transpiration a été

long-temps supprimée par cet air hu-

mide (d)
,
le passage du sang par les

poumons doit être encore plus gêné
;

par conséquent, si on fait le moindre
mouvement qui accélère la circulation

,

et qui fasse porter tout à- coup une plus

grande quantité de sang vers le cœur, le

cœur, dans ce cas, n’est point en état de

surmonter la résistance que lui offrent

les poumons
,
ainsi que toutes les artères

relâchées. Le sang, comme nous avons

observé ci-devant, s’accumule et croupit,

pour ainsi dire
,

dans les cavités du
cœur

;
la circulation cesse presque entiè-

rement pendant quelque temps, et le

malade tombe en syncope. Cette syncope
dure jusqu’à ce que le cœur ait vidé le

sang qu’il contient, par l’effort du prin-

cipe vital
,

et par la cessation de tout

{d) Sanctorius dit (Aph. 14G) que cet

air convertit la matière perspirable en
sérosité ou en ichor, pour me servir de
ses termes. La dissection des cadavres

I

prouve que cela a réellement lieu chez

I

les scorbutiques. Voyez le ch. vit; n. 2

i

el5.
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mouvement musculaire
;
alors la circu-

lation se rétablit
,
et le malade reprend

ses sens (e).

Enfin
,

il paraît par la faiblesse du
pouls, et par plusieurs autres symptômes
du scorbut

,
ainsi que par les effets con-

nus de la putréfaction (1) sur le corps
des animaux

,
que tous les solides sont

portés au plus haut degré de relâche-
ment et de faiblesse dans cette maladie.
L’ouverture des cadavres a fait voir que
le cœur lui-même était putréfié ( n» 2 ).

On sait que la force de ce viscère n’est

pas moins bornée que la capacité de ses

ventricules
,
lesquels ne peuvent conte-

nir qu’une certaine quantité de sang. Il

n’est donc pas douteux que la force de
ce muscle ne soit extrêmement dimi-
nuée

,
lorsqu’on trouve ses cavités ex-

traordinairement affaiblies et dilatées

(n° 6). Le cœur et les solides étant en
cet état de faiblesse et de relâchement
dans les scorbutiques

,
on ne doit pas

être surpris de les voir mourir subite-

ment
,

lorsqu’ils font quelque exercice

ou quelque effort , et surtout lorsqu’on

les fait passer tout-à-coup , de l’air

chaud et humide qu’ils respiraient dans
le fond de cale

(
/")

,
à un air pins froid

,

plus pur et plus sec. Cet air froid, en
resserrant toute l’habitude extérieure du
corps, chasse tout-à-coup et avec force

le sang vers le cœur. La vitesse et la

quantité de ce fluide sont alors augmen-

(e) Les défaillances des scorbutiques

sont différentes de celles qui arrivent aux
personnes extrêmement affaiblies et épui-

sées par d’autres maladies, lorsqu’on les

lève. Les scorbutiques se sentent parfai-

tement bien lorsqu’ils sont assis, et ils

ont même assez de force.

(1) On sait que la putréfaction rend les

fibres tendres et mollasses.

(/) L’air du fond de cale est toujours

plus humide que sur le dernier pont.

Comme il n’y circule pas librement , les

câbles mouillés et les autres choses qu’on
serre dans celle partie du vaisseau ne
peuvent point se sécher, et y rendent l’air

plus humide que dans aucun autre en-

droit. Le fond du vaisseau devient extrê-

mement humide aussi, à cause de l’eau

douce et de la bière qu’on répand en les

tirant des tonneaux , et de l’eau qui en-

tre par les fentes du vaisseau. La trans-

piration cutanée et pulmonaire d’un grand

nombre de personnes renfermées dans le

quartier des malades y contribue beau-

coup aussi.
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tées dans les parties internes. Le cœur
n’est point en état de vaincre la résis-

tance des poumons lâches et obstrués ,

dont les vaisseaux sont aussi rétrécis

par le contact de cet air froid. Il ne sau-

rait vaincre non plus la résistance des

artères, qui est proportionnée à la quan-
tité de Sang dont elles sont distendues.

Les artères faibles et sans élasticité ne
sont point capables de se contracter avec
assez de force, pour pousser le sang dans

leurs canaux. Les vaisseaux cutanés
,
au

contraire
, étant ainsi resserrés par l’air

extérieur , le sang a peut-être pour un
instant un mouvement rétrograde vers

le cœur, qui, étant affaibli (n° 2), ne peut

point vaincre ce mouvement. Le malade
doit donc mourir subitement, sans autre

cause apparente de mort ,
lorsqu’on fait

l’ouverture du cadavre (no 6), que la di-

latation et le relâchement des oreillettes

du cœur
,
distendues par le sang qu’elles

contiennent. On observe que ces person-

nes ont la respiration courte et pressée

pendant environ une demi-minute avant

qu’ellesexpirent {g ).—On remarqua dans

l’équipage du lord Anson
,
que la con-

striction de la poitrine, avec une consti-

pation opiniâtre
,
était un symptôme des

plus dangereux et des plus funestes. Or,
dans ce cas, la poitrine ne recevait au-

cun soulagement, n’y ayant point d’éva-

cuation qui la délivrât de la matière per-

spirabledont elle était surchargée. Il n'y

a point de doute que cette humeur ne

puisse être évacuée en partie par les sel-

les. Ainsi les scorbutiques respirent gé-

néralement avec beaucoup plus de faci-

lité, lorsqu’il se fait une dérivation des

humeurs par des selles fréquentes.

La vapeur qui s’exhale continuelle-

ment de toutes les parties internes dans

les cavités du corps, est peut-être de la

même matière que celle qui transpire

par les poumons et par la surface exté-

rieure de la peau. Elle est du moins

fournie par la même matière
,
c’est-à-

dire par les aliments {h). Cette vapeur

sert à lubréfier les viscères, et à les em-

{g) Voyez dans Lans. de Auevrismatibus

in genere, prop. 52, pourquoi il n’y a que
les oreillettes du cœur qui deviennent

anévrismatiques dans ce cas. Le grand
Ilarvée appelle cette espèce de mort su-

bite, snffocatio ob copiam ; et il l’expli-

que de la manière la plus satisfaisante

par ses expériences (Exercitat. i, de motu
cordis).

(/<) Voyez p. 292.

pêcher d’adhérer aux parties adjacenlesi

Le défaut de celte humeur fut la cause
de la mort de quelques scorbutiques

( n° 5 } , tandis que la putréfaction et la

corruption de toutes les humeurs termina
les jours de quelques autres (n°» 7, 8, 9).
'— Je vais maintenant rendre raison des
signes pathognomoniques de cette mala-
die

,
c’est-à-dire

, de la putridité des gen-
cives

,
etc. Il n’est pas facile d’expliquer

pourquoi
,
dans plusieurs maladies qui

affectent généralement tout le corps, il

y a certaines parties qui sont principale-

ment et uniquement affectées ,
tandis

que d’autres, dans un état de putréfaction

presque universel
, comme dans le scor-

but, continuent à remplir leurs fonctions

comme dans l’état de santé (voyez n° 21).

Nous pouvons cependant reconnaître en
cela la bonté de la Providence

,
qui

,

par certains signes particuliers à chaque
maladie, nous indique telle ou telle ma-
ladie, et donne au médecin une certitude

démonstrative de son existence. Mais ,

comme ce raisonnement pourrait paraître

trop peu philosophique
,

je tâcherai

d’expliquer ces symptômes mécanique-
ment. — Les signes pathognomoniques
du scorbut

,
la putridité des gencives, la

puanteur de l’haleine et la vacillation

des dents, s’observent aussi chez les per-

sonnes
,
qui

,
par de longs jeûnes, sont

privées d’une suffisantequantité de chyle

pour réparer les pertes du corps Ceci

confirme ce que nous avons déjà obser-

vé; c’est-à-dire, que la corruption scor-

butique est l’effet naturel du mouvement
et de la chaleur

;
les humeurs du corps

devenant rances et putrides, faute d’un

chyle convenable pour les délayer et les

adoucir. Ceux qui, dans plusieurs ordres

de différentes religions
,
sont obligés par

pénitence de s’abstenir d'aliments pen-

dant un temps considérable
,

s’aperçoi-

vent que leur haleine devient puante

,

que leurs dents vacillent
,

et que leurs

gencives deviennent mollasses et spon-

gieuses (/]. On observe aussi les mêmes
symptômes chez les personnes exténuées

par la faim {k). Dans tous ces cas, ainsi

(i) J’ai toujours observé q?ie les moi-
nes des ordres rigides, dans l’église ro-

maine, ôtaient forts sujets au scorbut.

On remarque assez communément que
plusieurs d’entre eux ont les gencives pu-

trides et en partie rongées; qu’il leur

manque des dents, et que leur baleine

est fort puante.

{k) Vid. Tsçhirnhaus. Médecin, corpo-
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que dans les scorbutiques
,
ces symptô-

mes paraissent dépendre principalement

de râc!'|^é que la salive contracte dans

ces occasious. Tout le monde doit savoir

par expérience que celte liumeur est

plus acre
,
lorsqu’on a demeuré dix ou

douze heures sans manger
,
que dans

d’autres temps.
Mais, afin de mieux entendre pourquoi

cette acrimonie affecte principalement

les gencives
,

et pourquoi ces parties

sont souvent les premières qui en res-

sentent les effets
,

il faut observer que
les vaisseaux, dans cet endroit, sont très-

exposés à l’air extérieur. Or, l’air exté-

rieur accélère beaucoup la corruption.

Les restes des aliments retenus dans les

interstices des dents peuvent contribuer

aussi à cet effet. Il faut considérer en-

core que la substance des gencivès est

la plus ferme et la plus tendue de toutes

les parties de la bouche (/j, et peut-être

de toutes les parties dti corps. Mainte-
nant on peut supposer que l’acrimonie

du sang
,
de la salive

, et des autres hu-
meurs, n’est autre chose qu’un change-
ment de figure dans leurs parties

, c’est-

à-dire que les particules de ces liqueurs

deviennent anguleuses, raides et tran-

chantes
,
de molles et obtuses qu’elles

étaient dans l’état de santé; par consé-
quent, l’effet de l’acrimonie sur le corps
humain est de stimuler et d’irriter. —
Ainsi, ces particules acres causent d’a-

bord dans les gencives une démangeai-
son incommode. Or, ces parties sont les

plus tendues, et en conséquence les plus

élastiques de toutes les parties de la

bouche. Les oscillations des vaisseaux

qui rampent en très-grand nombre dans
leur substance

,
seront donc augmentées

à raison de leur vibralité; l’action et la

réaction des fluides et des solides
,
de-

viendront plus fortes dans cet endroit

[que dans tout autre; le sang, parconsé-
jquent, sera agité, brisé, et même poussé,

[suivant le système de Rocrbaave, dans
des vaisseaux lymphatiques latéraux, les-

jquels, dans ce cas, admettront des g!o-

‘bules trop gros pour pouvoir passer par
I leurs extrémités. Les gencives paraîtront

donc tuméfiées et disiendites par un
jiang livide; et leurs vaisseaux, tendres et

iiélieats, seront sujets à sc rompre et à

i

|

is, page 21. — Lister, de lîumoribiis,
. np. 12.

I

(/) Voyez Winslow, Expos, anatom. de
!a struefure du corps humain.

Lind.

laisser échapper le sang pour peu qu'on
les frotte

;
mais la résistance des solides

étant à la fin entièrement surmontéè, et

leur élasticité détruite
,
le sang croupira

dans tous les vaisseaux. Ce sang croupis-
sant deviendra plus âcre, corrodera les

vaisseaux, et produira une putréfaction
générale de ces parties. — Les effets des
sucs acrimonieux se font sentir généra-
lement dans tout le corps

, lorsqu’on fait

quelque mouvement, et qu’on augmente
par ce moyen leur action contre les

,
vaisseaux. Les scorbutiques ressenleiit

plus vivement leurs douleurs, lorsqu’ils

font quelque exercice de quelque espèce
que ce soit. C’est une suite de cet axio-
me connu : Acria nulla agunt

,
si non

moveaniur.
Nous avons déjà observé que la si-

tuation perpendiculaire des jambes, lors-

qu'on est debout ou assisy détermine par-
ticulièrement les humeurs à croupir dans
ces parties

,
même dans le commence-

ment de la maladie. L’enflure que ces
humeurs y cause devient souvent mon-
strueuse par la suite

;
mais le sang et les

humeurs ainsi croupissantes et corrom-
pues

,
sont sujets à former des ulcères

scorbutiques
, à la moindre blessure de

la peau. Ces ulcères viennent ordinaire-
ment sur la partie antérieure de la jambe,
où la moindre pression fait une contu-
sion considérable sur la peau mince et
légère qui couvre l’épine du tibia. Les
phénomènes qu’ils présentent sont dé-
crits exactement au n» I3, et expliqués
])ar les nf'» 10 et 11. — Si nous considé-
rons l’état du sang

(
n» I ) ,

tant pendant
la vie qu’après la mort, nous ne devons
point être surpris des hémorrhagies fré-
quentes de toutes les parties du corps,
des flux, des dysenteries, etc., aux-
quels les scorbutiques sont sujets

,
ni du

passage qu’jl se fait à travers les cicatri-

ces des anciennes blessures
, comme on

l'observa dans l’équipagedu lord Anson.
Ces anciennes blessures sont sujettes à
cet accident, non-seulement à cause de
la cicatrice dure eiimperspirable

^ dont
elles sont ordinairement couvertes, mais
encore parce que la membrane adipeuse
manque dans ces endroits. C’est dai s

les cellules de cette membrane qu’est
contenu le sang extravasé, lorsqu’il forme
des taches sur le corps (n® 12). — La
putréfaction est le plus subtil de tous
les dissolvants. Elle sépare et résout
q)uissamment les parties des mixtes; et

en particulier
,

brise et dissout le tissu

du sang; de sorte que les taches parais-

20
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Sent entièreniênt semblables dans le scor-

but et dans la peste
,
comme l’a observé

Diemerbroeck (1).

Il y a quelque chose de singulier dans

les effets de l’acrimonie scorbutique sur

les os ( voy. n®* 15 , 16 ,
mais plus parti-

culièrement n° 17). Il paraît qu’elle

affecte principalement le diploë, qu’on
sait être d’un tissu différent des lames

csLtérieurcs de l’os. Il est aisé de rendre

raison par-là de ces cas singuliers
,
qui

se présentèrent aussi dans l’escadre du
lord Anson

;
les os fracturés

,
dont le cal

était parfaitement formé depuis long-

temps, furent séparés de. nouveau; on
trouva le cal dissous

,
et la fracture pa-

raissait n’avoir jamais été consolidée. Il

faut se ressouvenir que les os
,
ainsi que

toutes les autres parties du corps, sont

nourris et réparés tous les jours par le

suc nourricier. On a vu plusieurs fois

des régénérations d’un os entier dans le

corps humain. Il paraît aussi que le cal

n’est point, comme on le suppose vulgai-

rement, une masse glutineuse et informe,

versée par les extrémités des os, par la-

quelle ils sont collés ensemble; mais

qu’il est réellement une partie organisée,

dont la structure est la même que celle

du tissu cellulaire du reste de l’os. Il y a

cependant une différence : c’est que le

cal n’a point de lame osseuse externe ,

semblable à celle des autres parties de

l’os {ni)
;
de sorte que

,
par le défaut de

celle lame, il est de toutes les parties de
l’os, la plus sujette à être affectée par la

corruption scorbutique. — Or ,
si les

humeurs du corps, dans les derniers pé-

riodes du scorbut
,
sont capables d’ac-

quérir un si haut degré d’acrimonie

,

qu’elles puissent faire l’oftice de mens-
trué

,
et dissoudre le tissu cellulaire des

os; il est naturel de supposer que le suc

nourricier est si dépravé dès le commen-
cement de la maladie, ou même lorsque

le corps est simplement disposé au scor-

but
,
que le cal ne saurait se former.

M. Méad nous en fournit un exemple
très-remarquable {n) : cependant, il ar-

rive presque toujours dans le scorbut
,

comme nous l’avons observé ailleurs (o),

que
,

tandis que l’os est suffisamment

défendu par les lames externes
,

il se

conserve sans aucun vice ; mais, lorsque

(1) De peste.

{m) Vid. Ruisclî. Thés. Anatom., n. 8.
{n) Discourse on lhe Sçurvy, p, f 17,
(o) Part, I, çh* II.

ces lames sont rompues et séparées

(
comme dans les n°s 16 et 17 ), en sorte

que l’humeur corrosive ait accès dans
les interstices de la substance cellulaire,

alors l’os se corrompt et se carie. C’est
pour cette raison que la carie de l’os de
la mâchoire est rare

,
après les plus ma-

lins ulcères des gencives
;
à moins que,

par quelque accident
,
par exemple, en

arrachant une dent
,
une partie de la

lame extérieure de cet os n’ait été enle-
vée. Les dents également se conserve-
ront saines, si leur lame extérieure n’est

point endommagée. .

On voit au n® 1 8 la raison de la perte
du mouvement de l’articulation du ge-
nou

,
ordinaire dans cette maladie. On

peut ajouter que l’humeur onctueuse
qui lubrifie les articulations est regardée
comme composée en partie de la matière
de la transpiration [p] : or, comme celte

matière manque, ou est viciée dans cette

maladie
,
elle peut produire ce symptô-

me. — Il paraît aussi que le mucilage
huileux qui lubrifie les tendons et leurs
gaines

,
et qui les rend propres aux

mouvements , est de la même nature que
la liqueur des articulations (<y). Nous
avons une preuve de son extrême dépra-
vation dans le n® 18; ainsi, les tendons ;

doivent nécessairement devenir durs
,

raides et peu propres au mouvement. En
effet

,
c’est l’humeur qui s’exhale de tou-

|

tes les parties du corps
,
tant internes i

qu’externes
,
qui donne la mollesse et la

J;
flexibilité à toute la machine. C’est le j.

défaut de cette humeur qui occasionne l
la rudesse de la peau

,
le retirement des

membres
,

la perte du mouvement et la v,|

dureté des tendons, chez les scorbuti-.jj

ques. — Enfin
,

si nous considérons les
, ^

autres particularités que nous offrent les

corps des scorbutiques après leur mort
,

.

telles que la tumeur, l’obstruction et la

corruption des viscères ( n° 20 ) ;
la pu-

^
tridité du cœur même

(
n® 2 ) ;

la putré-,
^

faction universelle du corps dans quel-

ques-uns (r) (n®® 7, 8 et 9) ; l’acrimonie
l|j

caustique de la lymphe contenue dans les

différentes cavités
(
n® 4 ) ,

avec l’état du '

(p) Vid. Van-Swieferi , Comment, in .lis

Boerhaave, Aph. 546.

((/) Vid. Kaau , de Perspiratione

854.

n®

(r) Bachstrom observe, page 20, que;},;

les cadavres des scorbutiques se corrom- ).

pent beaucoup plus tôt que les autres, et

qu’ils répandent une fétidité insuppor-

table.
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sang, même pendant la vie (n® 1 ) , et

dont la couleur noire et livide ,
mais

surtout verdâtre ,
indique le plus haut

degré de putréïaction
;
nous ne serons

aucunement surpris des symptômes les

plus extraordinaires qu’on a quelquefois

observés dans cette maladie.

J’ai reçu trop tard la lettre suivante

pour pouvoir l’insérer dans sa vraie

place. Elle est du docteur Jean Cook,
médecin (1) à Harailton.

« Je vous envoie quelques courtes re-

marques que j’ai faites en général sur le

scorbut, dans la Russie, la Tartarie, etc.,

où cette maladie est endémique
,
et fait

de très-grands ravages.

» Taverhoff est situé à l’endroit ou la

Verona se jette dans le Don
,
au cin-

quante-deuxième degré de latitude sep-

tentrionale. 11 est bâti comme la plupart

des villes qui sont sur les bords de cette

rivière
,
dans un terrain bas et sablon-

neux, environné de lacs, de marais et de

bois. L’hiver y commence ordinairement

dans le mois d’octobre. Les rivières
,
les

lacs et les marais sont entièrement gelés

dans le mois de novembre , et tout le

pays est couvert de neige
;
ce qui dure

jusques vers le commencement d’avril v.

s. La neige se fond alors subitement
,

et

laisse la terre couverte de verdure et de
plusieurs plantes salutaires. Le prin-

temps y est si court, qu’on ne s’en aper-

çoit presque pas. Le temps devient ex-

cessivement chaud en moins de quinze

jours
;

ainsi
,
un hiver rude fait place

tout-à-coup à un été très-chaud. Cette

îaison dure jusqu’au mois de septembre
,

2 t le temps est toujours très-chaud et

très-humide. J’étais dans ce pays en 1 737
ît 1739. Il y avait vingt-sept raille pay-
»ans occupés à couper du bois

,
et à le

.préparer pour la construction des vais-

ieaux
; cinq ou six cewls matelots qui les

lirigeaient dans leurs travaux, et envi-

•on deux ou trois mille soldats pour em-
|)êcher les paysans de s’enfuir. Le scor-

)ut commença à paraître dans le mois de

évrieren 1748. Les paysans n’en furent

)as aussi affectés que les matelots
,
ni les

natelotstant que les soldats. On envoya
jlans le courant de ce mois plusieurs

' (s) Voyez l’expérience 45 du docteur
f’ringle

, sur le sang putréfié,

j

(1) M. Lind avertit dans l’errata, qu’il

appris
, après l’impression de cette let-

|re
,
que^ M. Cook n’était point médeçin ,

:aai§ çhirurgieu.

3or

matelots et soldats à notre hôpital
; mais

le nombre de ces malades augmenta ex-

trêmement dans le mois de mars. La
plupart furent guéris sur la fin d’avril

,

et on en renvoya plusieurs de l’hôpital.

Il n’y en resta aucun dans le mois de
juillet, excepté ceux dont le mal était le

plus invétéré. Il régna dans le mois de
juillet une fièvre intermittente et une
fièvre rémittente opiniâtre. Nous eûmes
peu de malades depuis le premier jus-
qu’au vingt d’août. Les fièvres intermit-

tentes régnèrent avec plus de violence

que jamais
,
depuis le vingt d’août

,
jus-

qu’au premier octobre : elles furent sui-

vies de cours de ventre. Il commença à
tomber de la neige dans ce mois

, et les

enfants furent attaqués généralement
d’un mal de gorge. Le temps se décida
ensuite à la gelée

,
et nous n'eûmes que

peu de maladies pendant le reste de
l’année, à l’exception de quelques fièvres

inflammatoires. Le scorbut parut de nou-
veau au commencement de 1739 ,

envi-
ron dans le même temps que l’année

précédente, et dura également.
M Astracan est situé au quarante-

sixième degré de latitçide septentrionale,

dans une petite île formée par le Volga.
Il y a plusieurs lacs d’eau salée

,
tant

dans rîle que dans le désert. Les soldats

de la garnison sont beaucoup plus sujets

au scorbut que les paysans, et les pay-
sans plus que les matelots. Les soldats

mènent une vie très-indolente, leur ser-

vice étant peu considérable. Rarement
ont-ils d’autre nourriture

, même dans
leurs hôpitaux

,
que du pain et de la

farine de seigle avec du poisson. Ils

n’ont pour toute boisson
,
que de l’eau

,

excepté les décoctions que les chirur-
giens leur prescrivent. Leurs hôpitaux
sont très-humides

,
malpropres et mal-

sains. Celle pauvre garnison, composée
de cinq régiments

,
qui font en tout six

mille hommes
,
lorsqu’ils sont complets ,

est recrutée toutes les années de sept à
huit cents hommes. Les paysans vivent
aussi dans l’indolence et la pare.sse : ilsf

n’ont d’autre occupation que de conduire

de grands bateaux d’Astracan quelque-
fois jusqu’à Tweer. Les matelots

,
au

contraire
, travaillent beaucoup

,
tant

dans les chantiers que sur mer, et vivent

beaucoup mieux, ayant de bonnes provi-

sions de toute espèce. L’hiver commence
ordinairement dans le mois d’octobre ,

et continue jusqu’au mois de mars. Il

est extrêmement rude en janvier et en

février. Le scprbut paraît généralement.
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à la fin de février ,
et règne avec vio-

lence. J’observai qu’il était souvent

compliqué avec d’autres maladies, telles

que la vérole, les fièvres d’accès ,
Miy-

dropisie et la phthisie. Rarement la vio-

lence de cette maladie continue-t-elle

après le mois de juin
,
ou jusqu’au mi-

lieu de juillet, excepté lorsqu’elle est

compliquée.
w Riga, la capitale de la Livonie, est

la dernière ville dont je parlerai. Les

hivers y sont très-longs. Elle est située

dans un terrain sablonneux
,
qui s’étend

à plusieurs milles autour de la ville. Ce

terrain est rempli de lacs et de marais.

Les paysans vivent mieux ici qu’en Rus-

sie et en Tartarie ;
leur travail leur pro-

cure de l’argent pour acheter de la

viande en hiver. Ils sont moins sujets au

scorbut que les soldats de l’armée
,

et

ceux-ci moins que les soldats de la gar-

nison. Ces derniers
,
dont le nombre est

de six à sept mille
,
sont très-mal logés.

Les murailles de leurs casernes ,
mal

construites ,
sont continuellement chau-

des et humides. Le scorbut régna avec

la dernière violence dans cette ville en

1749 et en 1750 ,
mais surtout en 1751 .

Il commença à paraître cette dernière

année, dans le mois de février. Je fus té-

moin alors du spectacle le plus affreux

que j’aie jamais vu. Les gencives et les

lèvres pourries et gangrenées tombaient

par lambeaux
;

le sphacèle^ gagnait les

joues et les muscles de la mâchoire infé-

rieure ;
et quelquefois l’os delà mâchoire

tombait sur le sternum. Nous éprouvâ-

mes le quinquina
,
lorsque la mortifica-

tion commençait ;
mais ce fut inutile-

ment. La mort seule était en état de dé-

livrer ces malheureux de leur effroyable

misère.

» La méthode curative du sieur Nitzch

(/) est conforme à celle qui est pratiquée

en Russie, principalement par les méde-

cins et les chirurgiens allemands. Ce que

cet auteur appelle scorbut chaud ou dou-

loureux ,
est ordinairement une compli-

cation de cette maladie avec la vérole.

Quoiqu’il y ait des malades qui meurent

dans rét.d qu’il décrit sans aucune tu-

meur extérieure, cependant ces sortes

de personnes ont toujours les glandes de

l’abdomen tuméfiées et squirrheuses
,

particulièrement le foie et les glandes du
mésentère. Ces tumeurs sont sensibles

au toucher
,
même avant la mort. Voici

quelle était ma méthode curative en gé".

néral
,
à moins que quelques symptômes

particuliers ne m’obligeassent à m’eu
écarter. Je commençais ordinairement
par un ou deux purgatifs très-doux. Je
faisais prendre ensuite la décoction an-
tiscorbutique (m) et l’essence contre le

scorbut. A Asiracan, nous donnions deux
fois par jour le suc de la racine de rai-

fort mêlé avec une très-petite quantité

d’eau-de-vie. Les malades avaient tous

les jours de la viande fraîche et les her-

bes ou les salades que nous pouvions
leur procurer. Ils prenaient un bain
chaud une ou deux fois par semaine, lis

lavaient bien leur bouche avec une dis-

solution de nitre, etc., avant de manger,
de boire

,
ou d’avaler aucun remède. On

pansait leurs gencives avec l’onguent

égypliac
,
la teinture de myrrhe, la tein-

ture de gomme lacque
,

etc. J’obligeais ;

les malades à faire de l’exercice
,
à se ;

promener le matin et l’après-midi
,
lors-

j

que le temps le permettait. Je leur or- !

donnais de dormir modérément, et je 1

leur défendais tous les aliments salés
,

I

séchés et gras. On a coutume en Russie
;

de parfumer les hôpitaux.

» Lorsque je vins en Écosse
,
je trou- '

vai qu’on donnait généralement le nom
de maladies nerveuses aux indispositions i

les plus chroniques et les plus cachecti-

ques. J’examinai ces maladies parmi le

bas peuple qui se nourrit entièrement
de farine et d’aliments grossiers. Je trou-

vai que ces malades éprouvaient une las-

situde universelle
, des douleurs vagues

qui parcouraient tout leur corps
, et

qu’ils appelaient rhumatismales
;
et une

difficulté de respirer lorsqu’ils faisaient

quelque exercice. Leurs jambes étaient

quelquefois enflées
,
et leur ventre pres-

que toujours tendu et tuméfié. Mais, soit

que ces parties fussent enflées ou non
,

leur visage avait toujours cette mauvaise
couleur qu’on observe chez les scorbuti-

ques; ils étaient nonchalants et inactifs,

et ressentaient des douleurs dans les mâ-
choires, dans les dents, etc. Je n’hésitai

point à prononcer que ces maladies

étaient scorbutiques
;

et les malades
manquaient rarement de recevoir un sou-

lagement très-sensible
,
par le moyen

d’un régime antiscorbutique convena-

ble
,
des remèdes

,
de la nourriture et de

l’exercice. J’ai fait de la peine à plusieurs

(u) Je crois que M. Cook entend par là

la décoction des sommités de pin , dé-

crite par Nilzsçh,(t) Voyez part, iii.
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personnes, en leur disant qu’ils avaient

le scorbut (maladie aussi détestée dans
cette partie du monde

,
qu'elle y est in-

connue)
;
mais le soulagement qu’ils re-
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cevaient des antiscorbutiques leur prou-
vait bientôt, aussi bien qu’à moi, que
je ne m’étais pas trompé dans le juge-

ment que j'avais porté de leur maladie.»

TROISIÈME PARTIE.

CHAPITRE PREMIER.

lES PASSAGES DES ANCIENS AUTEURS QU’ON

SUPPOSE SE RAPPORTER A CETTE MALADIE,

ET LES PREMIÈRES DESCRIPTIONS QU’oN EN

A DONNÉES.

Cette maladie, appelée en latin bar-

bare scoibuhis, tire son nom, selon quel-

ques-uns, du mot danois schorbect
^
ou

du vieux mot hollandais scorbeck
,

qui

signifient l’un et l’autre déchirement
y

ou ulcère de la bouche. La plupart des

auteurs ont t'ait venir le nom de scorbu-

ùis da mot saxon schorbock
y
tranchée on

déchireme}it da ventre. Mais ce symp-
tôme n’est nullement ordinaire dans cette

maladie
,

quoique les auteurs l’aient

cru, par une erreur dans l’étymologie du
mot. Ce terme me paraît dérivé très-na-

turellement du mot esclavon scorby qui

signifie maladie; le scorbut étant endé-
mique en Russie et dans les pays septen-

trionaux, d’où nous avons emprunté le

nom de celte maladie [a).—On prétend

que le scorbut a été connu et décrit par

les médecins de l’antiquité sous d’autres

noms, et particulièrement par Hippo-

crate, sous celui de stlsô; at|jt,aTw^-/2 ç

,

ou troisième espèce de vohulus {b).

« Ceux, dit-il, qui sont attaqués de cette

» maladie ont l’iialeine puante, les gen-
}) cives mollasses, et sont sujets h une hé-

» morrhagie du nez
;

ils ont quelquefois

» des ulcères aux jambes, lesquels se ci-

» catrisent, tandis que d’autres parais-

» sent de nouveau. La couleur de ces

» malades est noire, leur peau mince et

(a) Vid. Histor. natural. Russiæ, Com-
.rnerc. Lillerat. Norim., ann. 1733, page
274.

{b) Lib, de inlern. affect, edit. Foësii,

p. 557.

» délicate; ils sont dispos et alertes »

(l). Il ajoute ensuite que cette maladie

demande un traitement long
,

qu’elle

guérit difficilement, et qu’elle accompa-
gne souvent le malade jusqu’au tombeau.
Langius croyait que ce passage contenait

une description de notre scorbut mo-
derne. Il pensait aussi que la vérole n’é-

tait autre chose qu’une complication de
symptômes et de maladies décrites par

les anciens. Il écrivit deux de ses lettres

pour le prouver [c). Foësius, Dodonée
et quelques autres voudraient bien sup-

pléer à ce qui manque à la description

d’Hippocrate, en y ajoutant la particule

négative ou, haud. Cette particule , en

effet, changerait entièrement le sens.Hip-
pocrate dirait alors que les malades avaient

une aversion pour toute sorte d’exercice,

ce qui est plus conforme à la véritable

nature du scorbut.

Mais l’opinion la plus commune est

qu’ Hippocrate a décrit cette maladie dans

plusieurs endroits de ses ouvrages, sous

le nom de (j'n'krt-'j [zs*ya;^ tumeur et ob~

struction de la rate. Après avoir dit [d)

qu’une hémorrhagie du nez, chez les

personnes qui paraissent d’ailleurs saines,

présageait la tumeur de la rate ,
une

douleur de tête, ou des images voltigean-

tes devant les yeux, il ajoute que ceux

dont la rate est tuméftée ont les genci-

ves malsaines et l’haleine puante. Si ces

symptômes ne paraissent point, il sur-

vient des ulcères aux jambes et des ci-

catrices noires. Après avoir rapporté

quelques symptômes qui donnent lieu

d’attendre une hémorrhagie du nez, il

(1) [Voyez dans Van-Swiefen
,
§1148,

note (g), une interprétation différente de
ce passage.

]

(c) Epist. 13 et 14,

\d) Prorrhetiç, lib. ii; p. 111.
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ajoute un autre diagnostic, savoir, une
enflure sous les paupières. Si celte en-
flure est accompagnée de cellç; des pieds,

il paraît que le malade est attaqué d’une
îiydropisie. Il traite de la même maladie
dans un autre endroit (e), mais il ne fait

point mention que les gencives soient af-

fectées
;

il dit seulement que l’haleine

est puante, que le malade perd sa cou-
leur ordinaire, devient maigre, et a des

ulcères de mauvaise qualité. La rate est

dure, et conserve toujours sa grosseur

naturelle dans les tempéraments bilieux;

mais dans les constitutions pituiteuses;

ce viscère est quelquefois plus gros, d’au-

tres lois plus petit que dans l’état natu-

rel. Plusieurs malades furent un peu
soulagés par les purgatifs, lesquels ordi-

nairement ne diminuaient pas beaucoup
J’enflure de leur raie. Lorsque cette ma-
ladie ne céjdait à aucun remède, elle cau-

sait quelquefois, par la suite des temps,
des hydropisies

;
d’autres fois, le malade

vieillissait avec cette tumeur et cette du-
reté de la rate. Si elle venait à suppurer,

on guérissait le malade en appliquant

le feu sur la partie. Il décrit ailleui’s (/}
encore plus particulièrement celte mala-

die. Le ventre, dit-il, s’enfle d’abord
,

la

rate grossit ensuite, devient dure, et on

y ressent une vive douleur. Le malade
perd sa couleur naturelle, devient noir

ou pâle, de la couleur de l’écorce de gre-

nade. Les gencives sentent mauvais et

se séparent des dents. II survient des

ulcères aux jambes
;
les membres s’atro-

phient, et le ventre est constipé. Il attri-

bue, dans un autre endroit (gj, celte en-

flure de la rate aux eaux crues, croupis-

santes et malsaines dont on use pour
boisson ordinaire, et il dit que ceux qui

ont cette maladie [lienosi] sont Jluets
,

maigres et exténués.

Le lecteur sera par là en état de ju-

ger (et mieux encore s’il consulte l’ori-

ginal) jusqu’à quel point Hippocrate a

décrit le scorbut, sous le nom de fw/newr

de la raie. Il paraît, par plusieurs en-
droits de ses ouvrages, qu’il regardait

l’ictère jaunecornme une maladie causée

par robstruction du foie, et Tictère noir

par l’obstruction et surtout le squirrlie

{e) Lib. de întern. affeclîonibus, page
549.

(/) Lib. de inlern. affectîonibus, page
549.

{g) Lib, de acre, locis et aquis, page
283.

de la rate. On observe souvent, dans la

pratique, une obstruction ou une dure-
té de ce viscère, ainsi que des parties qui

lui sont contiguës, et qu’Hippocrate
pouvait aisément prendre pour celle de
la rate. Celte obstruction est due prin-
cipalement aux causes qu’il assigne (A);

c’est-à-dire à des fièvres de mauvaise na-
ture, surtout aux intermittentes. Elle

n’est point
,

ajoute-t-il, une maladie
mortelle par elle-même, quoiqu’elle de-
mande un long traitement (/). Mais les

dissections ont suffisamment prouvé que
la rate est rarement affectée dans le scor-

but, ou du moins qu’elle n’est point la

cause ou le siège de cette maladie. Le
docteur Mead nous donne un exemple
{k) d’une enflure extraordinaire de la

rate, trouvée dans le cadavre d’un habi-

tant de rîle de Sbeppey, qui avait eu
des symptômes scorbutiques. Mais il faut

remarquer que le scorbut
,
chez ce ma-

lade
,
était compliqué, particulièrement

avec une fièvre intermittente violente.

Or, on sait que ces sortes de fièvres sont

souvent accompagnées de l’obstruction

des viscères. Ce qui prouve encore da-
vantage qu’Hippocrate n’a point connu
ou décrit le scorbut, c’est qu’il ne parle

point des taches ordinaires dans cette

maladie
,
ni de plusieurs autres symptô-

mes qui l’accompagnent presque cons-
tamment. En un mot, nous pouvons être

persuadés que, si cet auteur, à qui l’anti-

quité a donné le nom de Divin, avait vu
celte maladie, lui qui étudiait la nature
avec tant de soin, qui la copiait avec une
si grande exactitude,, il nous en aurait

laissé une description plus exacte. Mais
ce qu’il y a de vrai, c’est que le climat

où il vivait n’était pas plus sujet au
scorbut alors qu’aujourd’hui, et que la

manière de naviguer des anciens, qui ne
faisaient que ranger les côtes, ne lui a

pas pu donner l’occasion d’observer

cette maladie sur mer. Ainsi on ne doit

point s’attendre que cet auteur ait indi-

qué, et beaucoup moins encore qu’il ait

(h) Lib. de intern. affectîonibus, page
521.

{ï) Mon ami
,
M. Clegborn , observe

que cette maladie est une de celles aux-
quelles les habitants de Minorque sont

sujets, à cause de la rareté de la bonne
eau et de la fréquence des fièvres tierces

dans cette île. (Observ. on ihe Epidem,
discas of Minorca, Introducl., p. 67.)

(/.) Monita et prcecepta medica, cap. 16,

de scorbuto,
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décrit une maladie que, suivant toutes

les apparences, il n’avail jamais observée,

et dont il n’avait point entendu parler.

Si le scorbut n’était autre chose que la

maladie qu’il décrit si souvent dans ses

ouvrages et d’uiie manière si étendue

,

sous le nom de tumeur de la rate-, cer-

tainement il aurait dû être très-fréquent

de son temps. Mais, si nous avions pu es-

pérer de trouver la descriptiori du scor-

but dans les écrits d’Hippocrate, ce se-

rait dans l’endroit où il parle des habi-

tants de Phasis (/). C’est là où il compare
le naturel et la forme extérieure des

Asiatiques et des Européens, et où il

rend raison du tempérament, des mœurs,
etc., de différentes nations, par le ter-

rain parliculicr qu’elles habitent, par

leur climat, et l’air qu’elles respirent.

« Les Phasiens, dit-il, habitent un ter-

» rain bas, humide et marécageux. Leurs
» maisons sont de bois et construites sur

» l’eau : elles communiquent les unes

» aux autres par le moyen de fossés qu’ils

» traversent continuellement dans des

» troncs d’arbres creusés, qui leur ser-

» vent de barques. L'air qu’ils respirent

3) est épais, humide et impur. L’eau qu’ils

» boivent est chaude, croupissante, cor-

» rompue par le soleil, et fournie par
w les pluies qui tombent continuellement

M dans leur pays en grande abondance.
» Leur forme extérieure est différente de

« celle des autres hommes, à cause de
» cette situation. Ils sont plus grand.s

,

» et si gras, qu’à peine voit-on leurs

)) veines et leurs articulations. Leur cou-

a leur est pâle, tirant sur le jaune. Leur
a son de voix est plus rude que celui des

» autres nations, et ils sont naturellement

» plus lents. » Voilà k)utes les remar-
ques qu'il fait sur ce peuple; il ne parle

point d’aucuns symptômes scorbutiques

auxquels nous pourrions supposer natu-

rellement qu’ils étaient sujets.

Les auteurs grecs et romains qui l’ont

suivi gardent entièrement le silence sur

cette maladie. Ils copient d'Hippocrate,

à peu de chose près, la description de la

rate {lienosi). Ils n’y ajoutent aucun
symptôme qui puisse nous porter à croi-

re que, soit Hippocrate ou eux, aient

(/) Lib. de aère, locis e» aquis — Pha-
sis était une ville de l’ancien royaume
de Colchos, situé sur le côté le plus

oriental de la mer Noire, entre la Géor-
gie et la Circassie

;
elle n'était pas fort

éloignée des anciens Sauromt^hes.

,
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jamais entendu par là le scorbut (m). —
Il paraît aussi que cette maladie a été en-
tièrement inconnue aux auteurs arabes.

Ils n^c parlent, dans aucun endroit de
leurs ouvrages, d’une maladie semblable
au scorbut. Avicenne cependant, le plus
considérable d’entre eux, a décrit très

au long la maladie de la rate ,.%ivec les

mêmes symptômes que les auteurs grecs

(«).— Quelques personnes extrêmement
entêtées de l’étendue des connaissances
des anciens, veulent que le scorbut soit

la même maladie que Voscedo de Mar-
cellus [o). M. Poupart pensait que le

scorbut qui régna à Paris en 1699 res-

semblait à la peste des Athéniens
,
dé-

crite par Lucrèce [p). Moellenbroeck
croyait que le serviteur du centenier de
Capharnaum était attaqué de cette ma-
ladie {q). De pareilles opinions ne de-
mandent aucune réfutation sérieuse. —
Enfin, on a cru que cette maladie était

la même que celle qui affligea l’armée ro-

maine commandée par César Germani-
cus. Ce sentiment a plus de vraisem-
blance que les autres. Pour en décider,

il convient de donner la relation de celle

maladie, telle qu’on la trouve dans Pli-

ne {r).
^

•

(c L’armée romaine, commandée par
» César Germanicus, campa en Allema-
w gne, au-delà du Rhin, et assez près
» des côtes de la mer. Ils trouvèrent
» dans cet endroit une fontaine d’eau
» douce, dont l’usage, au bout de deux
3) ans, leur fit tomber les dents, et leur
33 rendit les articulations des genoux pa-

(m) Celse, avec son élégance ordinaire-
traduit presque littéralement Hippocrate.— « Quibus sæpe ex naribus fluit san-
»guis, bis aut lien tumet, aut capilis

» dolores sunt; quos sequiturut quœdani
» ante oculos tanquam imagines obver-.

* sentur. At quibus magni sunt lienes »

» bis gengivæ malæ sunt, et os olet, aut
» sanguis aliqua parle prorumpit. Qno-
» rum si nibil evenit, necesse est in cru-
• ribus mala ulcéra, et ex bis nigræ ci-

» catrices fiant. » Lib. ir, cap. 7.— Ælius^
telrab. iii

,
serm, 3. — Paulus Ægineta,

lib. 111 , cap. 49.— Aretæus, de causis et.

signis morb., lib. i
, cap. 14.— Cœl. Au-,

relian. ebron. sive lard, pass., lib. ni,
cap. 4.

(?i) Gon. in, feu. xv, tract, ii, cap. 5,
de signis apostematum splenis.

(o) Lib. de Medicamentis, cap. 2.

(p) Lib. 6. Voyez Thucydide.
(f/) Voyez S. Mathieu , 8, 5.

(r) Histor. natur.; lib. xxv, cb. 3,
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)> raly tiques (^),. Les médecins appelaient

)) celte maladie slomacact ç.\ scéléiyrbe,

» ils trouvèrent le moyen de la guérir

3) par MiPrba britannica

,

Cette plante

» était non-seulement salutaire dans les

» maladies de la bouche et des nerfs, mais
)» encore dans là squinancie, la morsure
>3 des sei^pents, etc. »

Toute cette narration paraît assez ex-

traordinaire. Je ne saurais m’empêclier

de remarquer que la perte des dents et

de l’iisage des jambes, deux ans après

avoir bu de celte eau, les vertus extra-

ordinaires attribuées à Vherba britan-

nica, et les instructions frivoles qu’il

donne ensuite pour cueillir cette herbe

avant qu’il ne tonne, se ressentent beau-

coup de cette crédulité fabuleuse qu’on

a si justement reprochée à cet auteur.

Mais, quand même un auteur plus digne

de foi nous aurait donné cette relation,

il y a plusieurs raisons de croire qu’elle

ne se rapporte poit)t au scorbut. — Ces
endroits au-delà du Rhin dont Pline

parle, c’est-à-dire les j)ar!ies septentrio'

nalcs des Pays-l>as, sont aujourd’hui

luen connus, et on n’y a jamais décou-
vert une pareille fontaine. Il n’est point

fait mention, dans cette relation, des ta-

ches scorbutiques qu'on observe plus fré-

quenrment que la faiblesse des genoux
,

par laquelle Pline a interprété le scélé-

iyrbe. On a supposé que ce terme se

rapportait à la raideur des tendons du
jarret qu’on observe dans le scorbut.

Mais l’interprétation de Pline ne paraît

cxpi imer en aucune façon ce symptôme
particulier. Galien, le seul auteur qui se

serve du mot scelctyrbe {t), entend par-

la une espèce de paralysie très-différente

du retirement des tendons qu’on observe

chez les scorbutiques (i). — Slrabon {u)

(s) Compages in genibus solverentur.

(/) In delinitionibus xMedic., p. 265 ,

loin. Il, edit. Charlerii.

(
I) Voyez la définition de ce terme dans

le § 1148, de Van-Swieten.

(//j 'Iroy.xvAy.Yi rk y.at cYlso']vp^-n rst-

pa Çou.svvî; T'4; çpc/S\iôiç sznyMploiq Tra-

OSŒL
,
TWV p,£V TtSpl TO çôp.U. ^ TWV (ÎÆ

TTSpt rà gy.sIy} Tcxpcilvaiv riva êri'Koxjrorj ,

£*/ Ta TWV Ufîpwv , */at TWV ^Ci']avwv.

Strabo, Geograph., lib. xvi, sub finem.

C’est-à-dire : L’armée était attaquée du
stomacace et du scéléfyrbe, deux mala-
dies du pays causées par les eaux et par

les fruits, dont première se déclare

fait mention d’une pareille maladie
,
oc-

casionnée par l’usage de certains fruits ,

etc., qui régna dans l’armée commandée
parÆlius Gallus en Arabie. Mais on
peut croire avec raison que le mot slo-

macacé signifie plusieurs autres mala-
dies de la bouche, telles que les aphlhes,

etc., sans supposer que ce soit le scorbut.

Si cette calamité avait été générale dans

une armée, au point d’occasionner le scé-

letyrbe, c’est-à-dire de priver les soldats

de l’usage de leurs jambes, elle aurait

nécessairement élé accompagnée d’autres

symptômes constants, et aussi remarqua-
bles que celui-là, et nous les trouverions

sans doute décrits d’une manière parti-

culière dans les auteurs de médecine qui

vinrent après Pline et Strabon, et qui fu-

rent à portée de voir leurs ouvrages (.r).

On peut regarder comme une question

peu importantede savoir si jes anciens ont

bien connu celte maladie ou non
;
aussi

ne me serais-je point arrêté si long-temps
à celte recherche, si une estime mal en-

tendue pour leurs ouvrages n’avait eu de
mauvaises suites dans la pratique. Plu-

sieurs médecins, croyant que la rate

était le siège du scorbut, ont pris leurs

indications du vice de ce viscère. D’au-
tres ont écrit des volumes entiers pour
découvrir la véritable britannica^

a laquelle on avait attribué faussement

des vertus si miraculeuses.—Mais, com-
me on est sujet à passer d’une extrémité

à l’autre, plusieurs personnes ne trou-

vant point celte maladie décrite chez les

anciens, ont supposé qu’elle était nou-
velle. Ils ont cru qu’elle paraissait dans
le monde après un certain période de

temps, de même que la vérole {y). Cette

par nu mal de bouche, et l’autre par une
paralysie aux jambes.

(x) Je ne prétends point que le scorbut

n’ait jamais régné dans les armées des
anciens, mais seulement que les descrip-

tions qu’ils nous en ont laissées sont

douteuses et imparfaites. Le premier scor-

but véritable dont je trouve la descrip-

lion est celui dont l’armée de Saint-

Louis fut attaquée en Egypte, environ
l’an 1260. Mais on voit dans celte rela-

tion, que non- seulement les jambes
étaient affectées, mais qu’il paraissait

des taches sur le corps. Les gencives pu-
trides et fongueuses y sont décrites d’une
manière particulièi'e, etc. (Voyez l’IIist.

de Saint-IxOuis, par le sieur Joinville.)

(y) Voyez l’Histoire de la médecine,
par Freind.
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opinion est aussi peu fondée que la pre-

mière, si même elle ne l’esl encore moins
;

car il paraît que les deux principales rai-

sons pour lesquelles celte maladie n’a

point été décrite par les anciens, ou du
moins pourquoi elle l’a été si imparfaite-

ment, sont; 10 parce qu’ils avaient très-

peu de connaissance des pays du Nord,
où le scorbut est endémique

;
2° parce

qu’ils n’osaient entreprendre de voya-
g’es de long’ cours, et qu’ils ne faisaient

que ranger les côtes; aussi voyons-nous
qu'aussitôt que les arts et les sciences

commencèrent à être cultivés parmi les

nations du Nord (1), les historiens et les

autres auteurs en font mention. Si nous

réfléchissons sur l’extrême ignorance

des médecins de ce pays-là, et sur le peu
d’estime qu’on y faisait de la médecine,

nous ne serons pas surpris qu'ils n'aient

pas plus tôt décrit cette mala<lie(z);

mais, après la prise de Constantinople,

les auteurs grecs furent dispersés dans

tout le monde ;et l’art d’imprimer, nou-

vellement inventé, les rendit publics

dans le commencement du siècle suivant.

La médecine commença alors à fleurir

dans les parties septentrionales de l’Eu-

rope, et les médecins du Nord donnèrent

l)ientôt aprèsdes descriptions exactes du
scorbut.

De même
,

la navigation ayant été

perfectionnée, elles Indes découvertes

à peu près dans le même temps
,
nous

voyons qu’on n’eùl pas plus tôt fait des

voyages de long cours, que les mariniers

furent attaqués de celte maladie. Ainsi

l'équipage de Vasco de Gama, qui trou-

va le premier un passage aux Indes

orientales, par le cap de Bonne-Espéran-

ce, en 1497, fut cruellement affligé du
scorbut. De cent soixante hommes dont

j

il était composé, il en mourut plus de

1
cent. C’est dans la relation de ce voya-

!

ge qu’on trouve la première descrip-

I tion de celte maladie, observée sur la

i mer {a). Elle était alors, et même long-

I

temps après, peu connue, comme il pa-

I raît par la narration suivante.

i

'

I
(1) Ce fut vers le commencement du

I seizième siècle, époque remarquable pour
l’avancement des sciences dans toute

I
l’Europe.

\
(z) \ icl. Olaiim Magnum , de Medicina

^ et Medicis scplenlrionalibus.

(o) Voyez l’Histoire des découvertes

des Portugais, etc., par Herman Lopès de
! Gastanheda.
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Le second voyage de Jacques Cartier,

à la Nouvelle-Finlande par la gran-
de Baie, sur la rivière du Canada

,

en 1535 [b).

a Nous apprîmes, dans le mois de dé-

cembre, qu’il régnait une maladie con-
tagieuse parmi les habitants de Stada-

cona, et qu’elle en avait déjà fait périr

plus de soixante. Nous leur défendîmes,

en conséquence, de s’approcher de nos

forts et de nos vaisseaux. Malgré ces

précautions, cette maladie commença à

se répandre parmi nous, et de la maniè-
re la plus surprenante. Quelques-uns
perdirent entièrement leurs forces, de
sorte qu’ils ne pouvaient se tenir debout.

Leurs jambes s’enflèrent ensuite, et de-
vinro'rit aussi noires que du charbon : les

tendons de ces parties se retirèrent. La

peau se couvrit dans d’autres de taches

pourprées ; ccs^Iackes s’observaient sur

les malléoles, les genoux et les cuisses,

les épaules, les bras et le cou. Leur bou-
che devint puante, les gencives parvin-

rent à un si haut degré de putridité,

qu’elles tombèrent par morceaux et lais-

sèrent la racine des .dents à découvert;

ils perdirent aussi presque toutes les

dents. Celte maladie devint si géiiérale,

vers le milieu de février, que, de cent

dix hommes, il n’y en avait pas dix en

santé
;
de sorte qu’ils ne pouvaient se

donner mutuellement aucun secours.

Spectacle horrible et pitoyable ! Huit de

ces misérables avaient déjà perdu la vie,

et plus de soixante étaient réduits à un
état entièrementdésespéré. Cette maladie

nous étant inconnue, nous fîmes l’ouver-

ture d’un cadavre (c), pour voir si nous

ne pourrions point en trouver la cause

et y porter du remède
;
mais cette cala-

mité augmenta de telle sorte, qu’il ne
restait plus alors que trois hommes en
santé. Trente-cinq de nos meilleurs ma-
telots étaient déjà morts, tous les autres

étaient dans un état si déplorable, que
nous n’espérions plus qu’ils en revins-

sent. Dieu voulut bien alors nous regar-

der en pitié, et nous fit connaître un re-

mède qui nt)iis rendit la santé. — No-
tre capitaine, considérant la triste situa-

tion de son équipage, sortit un jour du
fort, et fut sc promener sur la glace. Il

(b) Il^'kluil's collection of voyages, v.

iJi
,
p. 2^5.

(c) Voyez le chap. 7 de la seconde par-

tie, n® 2,
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vit une troupe de gens qui venaient de

Stadacona, parmi lesquels était un cer-

tain Domagaïa
,
qui avait eu les genoux,

dix ou douze jours auparavant, aussi

gros que la tête d’un enfant de deux ans,

les tendons des jambes retires, les dents

gâtées et les gencives pourries et puan-
tes. Le capitaine le ’^yant en parfaite

santé, fut pénétré de la joie la plus vive,

espérant d’apprendre de lui la manière

dont il avait été guéri. Il lui dit qu’il

avait pris le suc des feuilles d’un certain

arbre, qui était particulièrement efficace

dans cette maladie. Cet arbre est appelé

dans ce paysameV/a ou annéda (d). Nos
malades prirent une décoction de son

écorce et de ses feuilles, et furent tous

guéris en peu de temps. » — Cette ma-
ladie fit périr, pendant l’hiver, soixante

personnes de la colonie française, en-

voyée sous les ordres de M. de Rober-
val (e). Nous trouvons, qtielque temps
après, une autre relation de la même ma-
ladie, que je vais insérer ici.

Nowelle-France.
,
ou description de

cette partie de la Nouvelle-France
qui est dans le même continent que
la Vir^inie^ d'après les trois derniers

voyages et plantationsfaites
DE Monts, Pontgrave et de Poütrin-
GOüRT [f] ;

publiée par l’Escarbot,

en 1604.

« Bref (1) ,
voici les maladies incon-

nues, "semblables à celles que le capi-

taine Jacques Cartier nous a représen-

tées ci-dessus, lesquelles, pour celte

cause
,
je ne décrirai pas

,
pour ne pas

faire une répétition vaine. De remèdes
il ne s’en trouvait point; tandis que les

pauvres malades languissaient, se con-
sommant peu à peu, n’ayant aucune dou-
ceur, comme de laitage ou bouillie pour
substanter cet estomac

,
qui ne pouvait

recevoir de viandes solides
,
à cause de

rempechement d’une chair pourrie
,
qui

croissait et surabondait dans la bouche ;

(d) Voyez part. ii.

(c) Année 1542. (Voyez llalduit, v. iir,

p. 240.

(/) Collection of voyages and travels,

compiled from ibe library of Ihe laie

Lord Oxford, vol. ir, p. 808.

(1) La traduction anglaise de pe pas-
sage de l’Cscarbot ne ni’a pas paru bien
exacte; c’est pourquoi j'ai rapporté les

propres paroles de l’original.

et quand on la pensait enlever
,
elle re-

naissait du jour au lendemain plus abon-
damment que devant. Quant à l’arbre

améda , dont ledit Cartier fait mention ,

les sauvages de ces terres ne le connais-
saient point. Si bien que c’était grande
pitié de voir tout le monde en langueur,
excepté bien peu, et les pauvres malades
mourir tout vifs, sans pouvoir être se-

courus. De cette maladie, il y en mou-
rut trente-six ,

et autres trente-six ou
quarante qui en étaient touchés, guéri-
rent à l’aide du printemps, sitôt qu’il fut

venu. Mais la saison de mortalité en
icelle maladie, sont la fin de janvier, les

mois de février et de mars
,
auxquels

meurent ordinairement les malades, cha-

cun à son rang, selon qu’ils ont commen-
cé de bonne heure à être indisposés

;
de

manière que celui qui commencera sa

maladie en février et mars pourra échap-

per; mais qui se hâtera trop, et voudra
se mettre au lit en décembre et janvier,

il sera en danger de mourir en février,

mars, ou au commencement d’avril; le-

quel temps passé, il est en espérance ,

comme en assurance de salut. Néan-
moins, il en est demeuré à quelques-^uns

des indispositions
,
pour avoir été trop

vivement touchés. — Le sieur Monts,
étant de retour en France

,
consulta nos

médecins sur le sujet de celte maladie,

laquelle iis trouvèrent fort nouvelle à
mon avis; car je ne vois point que,
lorsque nous nous en allâmes, notre apo-
thicaire fut chargé d’aucune ordonnance
pour la guérison d’icelle. »

L’auteur observe ensuite, que celte >i

maladie est le scorbut, auquel les nations

septentrionales, les Hollandais, etc., sont
j

très sujets. Il cite , à celte occasion
,
un

|

passage d’Oiaüs Magnus, cl dit: « J’ai
j

pris plaisir à rapporter les paroles de cet

auteur, parce qu’il parle savamment de
celte maladie et qu’il l’a bien décrite. Il

n’y a que deux symptômes dont il ne fait

pas mention
,
c’est-à-dire le retirement

des tendons du jarret et l’excroissance

de chair qui vient dans la bouche.» L’Es-

carbot observe encore que les sauvages

sont dans l’usage d’exciter des sueurs

fréquentes pour la guérison de celte ma- .

ladie, et que la gaieté en est un excel- i

lent préservatif, parce qu’elle attaque

ordinairement ceux qui sont tristes, cha-

grins et oisifs. Mais le plus souverain

remède était l’améda, dont parle Cartier
;

il l’appelle l’arbre de vie. M. Champlein,
qui était alors dans ce pays, eut ordre

de chercher cet arbre parmi les indiens
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et d’en faire provision pour la conserva-

tion de leur colonie. — On dit que le

nom de celte maladie se trouve dans
riiistoire de Saxe

,
écrite par Albert

Kranlz. Si cela est vrai, je crois que ,

parmi les auteurs qui nous restent, il est

le premier qui ait appelé cette maladie
scorbut (g). Euritius Cordus en parle en-
suite dans s>QnBolanicologicon, publié en
1 534. Un des personnages de’ce dialogue

observe que la petite chélydoine est ap-
pelée par les Saxons Schorbock roui

,

parce qu’elle est un excellent remède
contre le scorbut. On lui demande en-

suite quelle est celte maladie, et il ré-

ond : Il paraît que c’est la siomacace de
line, car elle fait tomber les dents et

affecte toute la bouche. Jean Agricola,

en 1539, en parle de la même manière
dans la Medicina herbaria. Olaüs Ma-
gnus

,
dans son histoire des peuples du

Nord, publiée en 1 655 ,
observant les ma-

ladies particulières à ces peuples
,
donne

uue longue description du scorbut {h).

(g) Cet auteur poussa son histoire jus-

qu’à l’année 150i. Il mourut en 1517,
suivant Melchior Adam, et Chevreau dans
son histoire du monde. Je n’ai pas trouvé

le nom de scorbut dans l’édition que j’ai

vue. Cependant Wierus , Schenkius dans
ses observations, et plusieurs autres au-
teurs disent J’y avoir trouvé. Je ne sais si

ces auteurs
[
Wierus ne peut point avoir

été dans ce cas
J
n’auraient point pris Al-

bert Krantz
,
pour George Fabrice

,
qui

écrivait environ l'année 1570. Celui-ci ,

dans ses Ayinales urbis Misnccy fait men-
tion d’une maladie qui régna en 1486;
c’est-à-dire du scorbut

,
et il en donne

une description très-imparfaite.

(h) « Est et alius morbus castrensis,

» qui vexât obsessos et inclusos; talis,

» scilicet, ut membra carnosa, sfupiditate

» quadam densata , et subeutaneo îabo ,

» quasi cera liquescens, digitorum im-
» pressioni cedant; dentesque, veluti ca-

ssures , stupefacit; colores cutium can-
s didos reddit cæruleos, torporemque in-

sducit, cum medicinarum capiendarum
» nausea

; vocaturque vulgari gentis lin-

» gua scorbock, græce forsilan

3» a subeutanea mollitie putrescentc, quæ
svideturesu salsorum ciborum , nec di-

» gestorum , nasci , et frigida muroruni
» exhalatione foveri. Sed vim tantam non
» habebit , ubi rnuri interius tabulis quo-

D rumeunque lignorum sunt cooperti. In-

» super, si diutius grassetur iste morbus,

» absinthiaco potu continuato ilium ar-

i çer^ soient, » biJ?. xvi, çap, 51, « Yiri-
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Nous trouvons bientôt après trois cé-
lèbres médecins

, tous trois contempo-
rains

,
qui traitent expressément de cette

maladie. Ces auteurs sont Ronsseus
,
Ec-

thius et Wierus. On peut encore joindre

à ceux-là Langius
,
qui a écrit deux let-

tres surj cette matière. L’ouvrage qui

porte le nom à'Epitome à!Echthius fut

écrit le premier. Il paraît, suivant Fo-
restus (/) que cet ouvrage était une let-

tre d’Echlhius adressée à Blienburchius,

médecin d’ütrecht. La réponse de ce der-

nier ne subsiste plus. Ronsseus publia
,

sous la forme d’une lettre, le premier
ouvrage qui traite expressément du scor-

but. On ne sait pas précisément en quelle

année ce livre parut, parce qu’il le cor-

rigea ensuite et le fit réimprimer sous

une forme différente. Cet auteur porte

la modestie au point de dire qu’il n’au-

rait rien publié sur cette matière
,

s’il

avait vu auparavant les observations

exactes de Wierus. Il y a une édition de
Ronsseus, donnée par Merckün [k) et

Lipenius (/), en 15G4, et une édition des

observations de Wierus en 1567. — Le
savant M. Astruc {ni) croit que ce der-

nier ouvrage ne fut publié qu’en 158o.

Il est certain que ces auteurs étaient en
correspondance les uns avec les autres ,

et Wierus ayant envoyé à Ronsseus la

lettre d’Echthius , connue sons le nom
A'Epiionie

,
Ronsseus la fit imprimer

avec son ouvrage
, les observations de

Wierus et les deux lettres de Langius,
en 1583.

» bus
,
primis annis

; demum (milite stra-*

» gibus confinais diminuto) arlibus, dolis

» et insidiis, obsidentium subripiunt corn-

» mealum
,
præsertim pecudes

;
quas se-

» cum abductas
,

in herbosis domorum
» tectis pascendas imponunt; ne, defectu

» carnium recentiorum
,
morbum incur-

» rant
,

quibusvis ægritudinibus tristio-

» rem, patria lingua scorbock nuncupa-
»tum; hoc est, saucium stomachum

,

» diris cruciatibus et diuturno dolore ta-

» befactum. Frigidî enim et indigesti cibi

» avidius sumpti morbum hujusmodi cau-

j sare videntur, qualem medici ca-

» chexiam universalem appellant. » Lib.

IX, cap. 58.

(i) Observ. Medic., lib. xx, obs. 11.

{k) Linden, renovatus.

(/) Bibliotheca real. Medic.
(m) Lib. de Morbis veuereis.
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CHAPITRE IL

BIBLIOTHÈQUE SCORBUTIQUE
,
OU TABLEAU

CHRONOLOGIQUE DE TOUT CE QUI A ETE
PUBLIÉ jusqu’ici SUR LE SCORBUT.

Année 1541 . Joannis Echthii de Scorhu-
io, vel scorhutica passioney Epiiome.

Cet auteur demande si le sang ne peut
pas être corrompu dans cette maladie,

sans que la rate ou quelque autre vis-

cère soient affectés. Mais il est porté à

croire que la rate l’est souvent. Il assi-

gne
,
pour cause de celte maladie, une

nourriture grossière et malsaine
, telle

que du poisson et de la viande salée
,

séchée et corrompue ,
du porc salé

,
du

pain gâté ,
de l’eau puante

,
etc. — Il

range les symptômes sous deux classes.

La première contient ceux qui paraissent

dans le commencement du scorbut
,

et

qui lui sont communs avec d’autres ma-
ladies. 11 met dans la seconde ceux qui

se présentent dans la suite de la maladie

et qui en sont des signes plus certains.

— Les symptômes de la première classe

sont une pesanteur du corps, avec une
lassitude spontanée, ordinairement plus

sensible après l’exercice; une conslric-

tion de la poitrine et une faiblesse des

jambes
;
la démangeaison, la rougeur et

la douleur des gencives ; le changement

de couleur du visage. Il, observe que,
lorsque tous ces symptômes se présen-

tent eu même temps, on peut prononcer

que le scorbut est imminent.

Les symptômes plus immédiats et plus

certains
,

qu’il range sous la seconde

classe , sont une haleine puante, un gon-

flement spongieux des gencives, lesquel-

les sont sujettes à saigner
,
la vacillation

des dents. Les jambes se couvrent de ta-

ches plombées
,
pourprées ou livides; il

paraît quelquefois sur la face des taches

obscures plus larges que les précédentes,

et d’autres fois sur les jambes. A mesure
que la maladie fait des progrès

,
le ma-

lade perd l’usage de ses jambes et est

sujet à une difficulté de respirer, par-

ticulièrement lorsqu'il fait quelque mou-
vement ou qu’il se tient debout. Sou-
vent il tombe alors en faiblesse

;
mais

lorsqu’on le couche de nouveau
,

il re-

prend ses sens et respire librement. Il

ne ressent aucun mal quand il est tran-

quille dans son lit. Mais, comme il ne
peut toujours demeurer dans la même si-

tuation sans faire quelque mouvement,
il est sujet à des défaillances continuelles.

Ces malades jouissent ordinairement d’ua

bon appétit. On observe quelquefois une
aggravation de symptômes. Cette aggra-

vation arrive chez quelques-uns le qua-
trième ou le cinquième jour

,
et chez

d’autres le troisième. Certains malades

éprouvent cette augmentation tous les

jours, mais sans fièvre
;
d’autres ont de

la fièvre. — Les fièvres peuvent se ter-

miner parole scorbut comme crise. Des
familles et des monastères entiers en sont

affectés de celte manière. Ces sortes de
scorbut finissent ordinairement

,
tantôt

par une dysenterie mortelle, tantôt par

une mort subite. — Pendant le cours de

cette maladie, certains malades sont su-

jets à être très constipés
,

tandis que
d’autres ont une diarrhée continuelle.

Quelquefois leurs jambes
,
couvertes de

taches
,
s’enflent d’une manière si mon-

strueuse, qu’elles ressemblent à la lèpre

{elephanii'isis) des Arabes
;
d’autres fois,

au contraire
,

elles sont si exténuées
,

qu’elljes ne paraissent couvertes que de
la peau. Les taches, dans quelques-uns,
se séparent en écailles noires et brunes,
comme dans la Morphea et la lèpre des

Grecs
;
tandis que, dans d’autres

,
ces ta-

ches demeurent douces, polies et luisan-

tes
,
et que l’impression du doigt se con-

serve quelque temps sur la partie. Quel-
quefois les taches disparaissent après

Il mort; d’autres fois elles se montrent
de nouveau. Enfin

,
on a observé dans

certains cas une dilatation variqueuse
des veines ranines et de celles de la lè-

vre inférieure. — Cet auleur donne en-
suite les indications curatives, mais sans

faire mention d’aucun remède. 11 n’est

pas hors de propos de remarquer que
c’est la première description que nous
ayons du scorbut donnée par un mé-
decin.

1560. Joannis Langii medicinalium ep.

< miscel. Ub. 3, ep. 13, novis mor-
bis; ep. 14, de veierum stomacacia
cL sceleiyrbe

,
et morbi gallici tube*

ribus.

Ronsseus fit réimprimer ces deux let-

tres comme servant à prouver que le

scorbut avait été connu des anciens.

15G4. Balduini Ronssei, de magnis Bip-

poerntis lienibus
,
Pliniique stoma-

cace ac sceletyrbe
,
seu vuJgo dicta

Scorbuto
, commentariiis. Ejusdem

epist. quinque ejusdem argumenti.

Il attribue la fréquence du scorbut en

Hollande
, à Vair qu’on y respire

,
à ce
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qu’on y mange une grande quantité d’oi-

seaux aquatiques, mais surtout à ce qu’on
s’y nourrit de viandes salées et séchées

ensuile à la fumée. Le temps
,

dit cet

auteur, influe beaucoup sur celte mala-
die. Car, quoiqu’il l’eut observée dans

toutes les saisons
,
cependant une longue

expérience lui avait prouvé qu’un air

humide et les vents du raidi contri-

buaient extrêmement à l’augmenter. La
pluie et les vents du sud et de l’ouest

régnèrent presque continuellement pen-
dant toute l'année 1556. Le scorbut fut

très-fréquent cette année, et plusieurs

malades turent en danger de perdre la

vie. En 1562, après une saison plu-

vieuse
,

le scorbut fut fréquent aussi et

très-fâcheux. Ainsi, quoique cette mala-

die fîit endémique en tout temps en Hol-
lande, à cause de l’air particulier à ce

pays, cependant
, à la moindre occa.sion,

elle devenait souvent plus générale ou
épidémique, lorsque la saison était hu-
mide. Les saisons où le scorbut était plus

fréquent étaient ordinairement le prin-

temps et l’automne. Sa nature était plus

bénigne, et il durait moins long temps
dans le printemps que dans l’automne

;

mais dans cette dernière saison il était

plus opiniâtre, déplus longue durée, et

mettait quelquefois le malade en danger.

Il attaquait indistinctement les personnes
de tout âge ; avec cette différence que

,

quoiqu’il fût porté à un plus haut degré
de malignité chez les vieillards, il était

cependant plus ordinaire aux personnes

de moyen âge.

Cet auteur croyait que le scorbut était

une maladie de la rate
;
et, par une suite

de celle fausse théorie
,

il commence la

curation par la saignée. Il prescrit en-

suile une décoction atténuante et apé-

ritive
,
de plusieurs plantes antiscorbu-

liques, avec le séné et quelqu’autre pur-

gatif. Mais
,
ayant observé que les com-

positions les plus simples étaient ordinai-

rement les plus efficaces
,

il croit que l’u-

sage du cochléaria, de l’absinthe et de la

gerinandrée est suffisant
;
le peuple se

guérissant lui-même parle moyen du co-

chléaria
,
du cresson d’eau et du béca-

bunga. Il donne, sur la l\n du traitement,

un doux purgatif. Il bannit tous les re-

mèdes âcres et violents
,
surtout les pur-

gatifs drastiques
,
jusqu’au déclin de la

maladie
,
où le malade est en état de les

supporter. Il se servait depuis douze ans,

avec beaucoupde succès, tant pour préve-

nir que pour guérir le scorbut, d’une tein-

ture tirée par le moyen de l’esprit-de-vin,
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de la fumeterre

,
du cochléaria, de l’ab«

sinthe et du chamæderys
, ou d’autres

plantes de mêmes vertus. Cet esprit était

extrêmement chargé
,
parce qu’il y fai-

sait infuser plusieurs fois de nouvelles
plantes. J1 avait soin de tenir le ventre
un peu libre pendant tout le traitement.

Il compte beaucoup sur la nourriture
;

il veut qu’elle soit incisive et atténuante.
Il défend toute espèce d’oiseaux aquati-
ques, le porc et les viandes salées. La
bois.son ordinaire doit être du vin d’ab-
sinthe et de petit - chêne

,
pris alterna-

tivement. Il prescrit pour la bouche un
gargarisme avec l’alun et le miel. Les
tendons raides et retirés des jarrets doi-
vent être frottés

,
et ensuite oints avec

de la gelée de pied de vache : il donne
plusieurs remèdes pour les ulcères des
jambes.

Quant à la eufe préservalive
,

il re-

commande un doux purgatif en automne,
et surtout l’usage d’une bière ou d’un
vin d’absinthe légel*. Par ce moyen

,
il

a vu souvent prévenir
, et même guérir

celte maladie, avec le secours d’une
nourriture facile à digérer

, d’un air

pur et de logements secs.— Dans sa pre-

mière lettre
,

il rend raison de lapins
grande fréquence de cette maladie dans
certains endroits que dans d’autres

,
par

la différence du terrain
,
du climat, du

temps, et principalement par la qualité

des eaux qu’on y boit. H observe que les

habitants des pays marécageux étaient

ordinairement très - sujets au scorbut

,

quoique leur nourriture et les autres cir-

constances fussent entièrement les mê-
mes que celles des autres pays.

Dans sa seconde lettre
,

il soutient,
contre l’opinion de Wierus

,
que celte

maladie avait été connue des anciens
,
et

il remarque que les mariniers
,
dans les

voyages de long cours, se guérissent par
Tubage des oranges.

Il recommande, dans sa troisième let-

tre ,
le fer et les eaux minérales.

1567. JoANJNis WiERi mecUcariim obser-

vaiionum hactenus incognitarum lib.

1 de Scorbulo.

Cet auteur copie très au long tous les

symptômes décrits par Echtbius, avec les

additions suivantes. — La faiblesse qu’on
ressent dans les jambes aux approches
de cette maladie est bientôt suivie d une
raideur dans ces parties, et d’une petite

douleur. La chair des gencives est sou-

vent rongée jusqu’à la racine des dents.
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Il paraît sur les jambes , sur les cuisses

et sur tout le corps
,
de petites taches

semblables à des morsures de puces, mais

plus larges. On observe aussi
,
principa-

lement sur les jambes
,
d’aulres taches

très-larges ,
livides et pourprées. Quel-

quefois on aperçoit cette couleur livide

dans le gosier des malades qui sont près

de leur dernière heure. Dans les progrès

de la maladie ,
les tendons des jambes

deviennent raides et se retirent. Quel-
ques malades ont une fièvre lente erra-

tique. L’auteur dit avoir vu le scorbut

succéder à des fièvres ardentes malignes

et à des doubles tierces mal traitées, au-

quel il se joignit une fièvre quarte ma-
ligne. Celte fièvre laissa encore après

elle le scorbut
,
qui fut enfin guéri par

les remèdes convenables. Le pouls varie

comme dans une fièvre quarte : il est

dans différents temps, et suivant le pé-

riode de la maladie
,
petit, dur, fréquent

et faible. L’urine est rougeâtre ,
trouble

,

épaisse et féculente , se.mblable à du vin

rouge nouveau : elle ressemble à celle

qu’on rend sur la fin du paroxysme des

fièvres quartes, et répand une mauvaise

odeur. Il ajoute ensuite dans ses prognos-

tics que, s’il surviertt des ulcères aux

jambes, ils sont très - difficiles à guérir.

Les ulcères, dit- il, sont extrêmement
fétides, ont une disposition gangréneuse,

et sont si putrides
,
que le malade ne

sent point l’impression d’un fer chaud
,

quand on l’y applique.

Il assigne pour causes de cette mala-

die un air malsain
,

une nourriture

mauvaise et corrompue
,

telle que celle

dont on se servait dans les pays septen-

trionaux et dans les vaisseaux ;
c’est-à-

dire du porc gâté
,
du lard rance et

fumé
,
du pain moisi, une bière épaisse

et féculente
,

de la mauvaise eau
,

la

tristesse elle chagrin, les fièvres précé-

dentes
,
et la suppression d’une évacua-

tion ordinaire
,
etc.

Quoiqu’il ordonne quelquefois la sai-

gnée dans la curation
,

il la défend ce-

pendant lorsque la maladie est avancée.

Alors
,
après avoir évacué les premières

voies
,
par le moyen d’un doux purga-

tif
,
tel que le séné ou autre semblable

( observant que les purgatifs violents

sont nuisibles), il prescrit défaire suer

le malade deux fois par jour, c’est-à-dire

le matin et à quatre heures après-midi,

en lui faisant prendre quatre onces d’un

mélange de sucs antiscorbutiques. Ce
mélange est composé de parties égales de

SUC de cochléaria , de cresson d’çau et

de cresson alénois
, et d’une demi-par-

tie de suc de bécabunga avec un peu de
cannelle et de sucre.On peut diminuer ou
augmenter la proportion de ces ingré-
dients, suivant la constitution du malade,
le degré de la maladie et la chaleur du
corps. Il voudrait qu’on se servît tou-
jours des plantes fraîches. Quelquefois ,

dit-il , on peut les faire bouillir dans du
lait de chèvre ou de vache, ou plutôt

dans du petit-lait; mais le suc exprimé
de ces plantes, mêlé avec du petit-lait,

est préférable à leur décoction. Il ajoute

quelquefois l’absinthe commune ,
la fu-

meterre, le chamædrys, et dans certains

cas la nummulaire. Il donne, pour ceux qui
aiment la multiplicité des remèdes, une
longue liste de toutes les plantes

,
raci-

nes
, semences ,

etc.
,
antiscorbutiques et

apéritives, à laquelle les modernes n’en
ont ajouté qu’un petit nombre

;
il ajoute

qu’il guérissait ordinairement les scor-

butiques
,
en leur faisant faire un usage

convenable d’un petit nombre de ces

plantes : le remède suivant avait guéri

plusieurs personnes.

Pr. Absinth. vulg. sicc.

Bacc. juniper, contas, ana. man. j.

Lactis caprin. lib. iv.

Coq. adteri. part, consurnpt.

Passez la liqueur à travers un linge ,

faites -y infuser un gros de safran, et

donnez un verre de cette décoction tiède

trois fois par jour.

Après avoir rapporté quelques autres

remèdes usités de son temps contre cette

maladie
,
il observe que les plantes aux-

quelles on donne communément le nom
de scorbutiques n’ont aucune vertu spé-

cifique
,
et que toutes les plantes âcres

,

incisives et atténuantes
,

ainsi que plu-

sieurs racines apéritives
,
et plusieurs se-

mences échauffantes ,
sont d’une très-

grande utilité dans le scorbut. Il faut

faire usage en même temps d’une nour-

riture facile à digérer, et qui réponde

aux mêmes intentions. On doit user pour

boisson de bière ou de vin
,
où on aura

fait infuser de l’absinthe, ou bien de lait

ou de petit lait. Il faut avoir soin d’habi-

ter des appartements secs et riants
,
de

bannir les chagrins, les soucis, etc. — Il

prescrit ensuite plusieurs remèdes topi-

ques pour les différents symptômes. Pour
la putridité des gencives

,
par exemple ?

Pr. Salis mar.
Alum. ana % ij

Aquœ fontanœ. lib.
j

M, Bullimt simul.
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Les habitants de la Frise se servent

du gargarisme suivant.

Pr. Aceti cerevis. lib. i

j

Bol Armen. § Û
Alumin, 5 ij

Mellis. 3 “j

M. Bulliant simul.

Les Saxons ajoutent la Sabine au pre-

mier de ces gargarismes. Si la putréfac-

tion est portée à un haut degré
,
on peut

se servir de l’onguent égyptiac
,
ou de

l’alun brûlé mêlé avec du miel, ou bien

il faut en arrêter les progrès
,
en tou-

chant les parties affectées avec l’huile de
vitriol. — Dans son appendix, il recom-
mande particulièrement le petit-lait pour
la curation de cette maladie

,
et donne

une ample description du cochléaria
,
et

de quelques autres plantes antiscorbu-

tiques.

1581 . Remberti Dodonæi praxeos medic,
lib. 2 ,

cap. 62. Ejusd. medicin. Ob-
sQ'vat. exemplat. rar.y cap. 33 , déi

Sxorbuto.

Cet auteur attribue le scorbut
,
prin-

cipalement à la mauvaise nourriture. 11

rapporte que celte maladie fut occasion-

née dans le Brabant, en 1666, par Ttisage

du seigle corrompu qu’on fit venir de
Prusse pendant une disette de blé. Plu-
sieurs malades alors n’eurent point de
taches

;
mais leurs gencives étaient par-

ticulièrement affectées. Il donne cepen-
dant un exemple d’une personne qui

avait contracté le scorbut dans une pri-

son
,
sans qu’on pût l’attribuer à d’au-

tres causes qu’à son emprisonnement. La
prison était bien aérée, et la nourriture

était d’une nature à ne pouvoir produire

cet effet. Il n’a jamais fait saigner au-

cun scorbutique, excepté celui dont nous
venons de parler, qui avait des signes de
pléthore. Il guérissait ordinairement ces

malades par l'usage d’un petit nombre
de plantes. Ces plantes étaient le cresson

d’eau, le cresson des jardins
,
le cochléa-

ria et le bécabunga. Il regarde la vertu

de cette dernière
, comme inférieure à

celle des autres'. Il croit que ces remè-
des suffisent pour guérir le scorbut

,

pourvu qu’on fasse usage en même temps
d’une nourriture convenable

,
principa-

lement d’un pain de froment bien cuit.

Il donne quelquefois, au commencement
du traitement

,
un doux purgatif

,
qu’il

réitère suivant que le cas l’exige
;
mais,

si la maladie est parvenue à un certain

degré ,
il faut n’en faire usage qu’avec

précaution. Lorsque les gencives étaient

les seules parties affectées
,

il les a gué-
ries souvent par des remèdes topiques.

Les taches scorbutiques, larges
,
livides

,

semblables à des meurtrissures
,

s’ob-

servent plus souvent sur les extrémités

inférieures, que sur les bras. Si la ma-
ladie est très-maligne, et qu’on ne la

guérisse point , les hypochondres devien-

nent livides
,
le malade ressent de vio-

lentes tranchées et meurt.

1589. De Scorbuto propositiones
^
de

quibus dispulatum est publice RoslO'

chii^ suh Henrico Brucoeo.

Le scorbut est endémique dans cer-

tains pays, à cause de leur situation, de
l’air qu’on y respire, de l’eau et des ali-

ments dont on s’y nourrit. Dans ces

sortes d’endroits, les mères scorbutiques

mettent au monde des enfants infectés

du même vice : souvent elles avortent,

et d’autres fois elles accouchent de fœtus

morts. Les symptômes dont il fait men-
tion sont les mêmes que ceux qui ont été

décrits par Wierus
,
à l’exception d’une

douleur, tantôt dans l’hypochondre

droit, tantôtdans le gauche, accompagnée
d’un sentiment de pesanteur. Lorsque la

maladie augmente, le ventre se tuméfie et

devient douloureux
;

le malade perd en-

tièrement l’appétit.— Lorsqu’il vient à la

théorie de la maladie, il suppose que le

foie ou la rate est obstruée, qu’ils le

sont quelquefois l’un et l’autre, mais que
la rate l’est le plus souvent ;

cependant,

ajoute-t-il, il est rare de trouver ce vis-

cère squirrheux. Il dit ensuite qu’on n’a-

perçoit souvent, dans ces parties, aucune
tumeur ou obstruction, quoiqu’il soit

naturel de s’attendre à trouver la rate

affectée, à cause de la qualité de l’hu-

meur scorbutique, produite par une
nourriture grossière et peu propre aux
usages delà digestion. Lorsque la mala-

die est très-invétérée, elle dégénère en

affection hypochondriaque, qui est fré-

quente parmi ceux qui habitent les cô-

tes de la mer Baltique. Le scorbut est

quelquefois compliqué avec d’autres ma-
ladies; par exemple, avec l’hydropisie,

l’atrophie et la diarrhée bilieuse. Il se

joint quelquefois aussi à une fièvre len-

te continue, et d’autres fois à une fièvre

tierce intermittente. — Sa curation con-

siste dans des aliments et des remèdes.

Quant aux aliments, il recommande du
pain de froment bien cuit, des bouillons
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faits avec des viandes ordinaires ou de
la volaille, et avec les raves, l’hyssope,

le thym, la sarielte, ou autres herbes

semblables. Il permet toutes sortes de
viandes et de gibiers, pourvu qu'ils

soient faciles à digérer, et qu’ils fournis-

sent une bonne nourriture ; il en excep-

te cependant les oiseaux aquatiques. 11

défend tout ce qui est salé, séché, fumé,

gardé depuis long-temps, rance; en un
mot, tous les aliments grossiers et de
difficile digestion. Le lait convient à

ceux qui sont dans une atrophie scor-

butique. On doit manger à ses repas des

salades faites avec les plantes anti.scor-

mitiques , et boire de bon vin du Rhin
ou de bonne bière, dans lesquels on au-

ra fait infuser de l’absinthe. Après avoir

fait une saignée, si elle est indiquée par

la pléthore, et avoir nettoyé les premiè-
res voies par le moyen d’un doux pur-

gatif, il faut donner une décoction de
cochléaria, de cresson, de bécabunga et

de racine de raifort, bouillis dans du
lait, ou bien le suc exprimé de ces plan-

tes, mêlé avec du petit-lait. Si l’estomac

est faible, il faut ajouter à ces plantes

l’absinthe ou la menthe; si le malade est

d’un tempérament chaud, et qu’il soit

menacé de la fièvre, joignez-y l’oseille

et la fumeterre; si la poitrine est affec-

tée, ajoutez-y la racine à’enulacampana
et l’hyssope. Lorsque le malade est d’un

tempérament froid, qu’il a les jambes
œdémateuses, et que les taches sont noi-

res, il vaut mieux donner ces sucs dans

du vin avec de la cannelle et du gingem-
bre, ou bien on peut faire infuser la

racine de raifort dans du vin du Rhin,

et lui faire prendre cette infusion. —
Lorsque le scorbut affecte l’habitude du
corps

,
l’auteur recommande aussi les

sueurs, selon la méthode de Wierus,
particulièrement les bains secs. On doit

tenir le ventre libre par le moyen d’un

doux purgatif, donné tous les jours dans

du petit-lait de chèvre, ou bien tous les

deux jours, suivant que le malade peut

le supporter. Celte méthode, avec la

nourriture recommandée ci-dessus, gué-

rira parfaitement le scorbut. Il ordonne

la saumure dans laquelle on conserve

les olives
,
pour le relâchement et le sai-

gnement des gencives. Pour ce qui est

des autres remèdes, il les tire de Wie-
rus.

De ScorbiUo tractatus duo
j

tiuclore

Baltazaro Brüjnero.

Cet auteur a copié Wierus presque
entièrement. Il décrit cependant d’une

'

manière plus étendue les qualités de
l’air qui produisent cette maladie. Ainsi,
dit-il, si l’atmosphère est chargée d'exha-^

laisons grossières
,

humides, putrides,
ou sujettes à la putréfaction, il occa-
sionne cette contagion. Tel est le cas des
pays marécageux, humides et maritimes,
et les endroits où les inondations laissent

après elles des eaux croupissanles. Les
saisons pluvieuses contribuent extrême-
ment aussi à la production de cette ma-
ladie, surtout dans les endroits où le so-

leil n’agit pas assez puissamment pour
élever et dissiper les vapeurs des eaux
croupissantes. Outre la nourriture que
les autres auteurs ont observé donner
lieu au scorbut, il en accuse aussi le pain
noir et grossier. Il remarque que les veil-

les immodérées, la tristesse, le chagrin,
,

et la suppression des évacuations natu-
relles, augmentent considérablement les

effets pernicieux de cette nourriture, et

del’airqu’il a décrit. On fait usage dans
la Saxe d’une grande quantité de graine
de moutarde avec de légers astringents,

pour se préserver de celte maladie, l’ex-

périence ayant fait voir de bons effets de
cette graine. — Il décrit les symptô-
mes et la curation de la même manière
que Wierus. 11 dit seulement que le ma-
lade tombe en faiblesse lorsqu’il sue,
mais c'est une faute d’impression ; on a
mis sudat (il sue], au lieu de sedet (il

est assis ). Tout cet endroit est pris dq [

Wierus, quiajoute immédiatement après, ij

dccumbens respirâtfacilius^ reficitur^
\

que (lorsque lemalade est couché, il res- i

pire avec plus de facilité, et reprend ses

sens). — Il est à propos de remarquer
J

une autre erreur
, dans laquelle Bru-

ner et d’autres auteurs sont tombés, co-

piant un remède que Wierus avait re-

commandé pour les ulcères phagédéni-
ques des gencives. Voici ce remède :

Pr. Mercurii sublim. scr. ij

Alum. ust. 3 ij R ij

Aq. planta^, Jib.
j

Misce. <

Mais comme cet auteur
, dans ses ob-

servations écrites en hollandais
,
avait

appelé le premier ingrédient simplement
sublime, à la manière des chimistes, qui
entendent par ce mot le mercure su-

blimé; celui qui le traduisit, le prit mal-
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heureusement pour riirsenic, et mit ar-

senici suhVirnati
^

scr. ij. Plusieurs au-

teurs ont suivi le traducteur dans celte

méprise dangereuse. — On ne trouve

dans Brimer qu’une observation parti-

culière. Il a souvent remarqué que le

scorbut était précédé de douleurs vio-

lentes dans les jambes, lesquelles étaient

suivies des taches et de la putréfaction

des gencives. Ces douleurs se font sen-

tir principalement vers les malléoles et

les articulations, sur le tibia et à la plan-

te des pieds, et quelquefois dans d’au-

tres parties du corps. Elles sont acco.m-

paçnées d’un sentiment de chaleur et

d’un picotement entre la chair et lu

peau. Si elles continuent pendant long-

temps, surtout si elles deviennent très-

violentes pendant la nuit, qu’elles ne

cèdent point auv remèdes
,
et qu’elles

soient aigries par l’application des remè-

des huileux cl gras, c’est un signe certain

du scorbut. Ces douleurs cessent lors-

qu’il paraît des taches: ces taches alors

sont ordinairement très-larges; dans ce

cas, il faut seulement exposer les parties

affectées à une vapeur chaude, se servir

de fomentations et de cataplasmes dis-

cussils, et, s’il est possible, faire suer ces

parties. Il termine son ouvrage par

l’histoire d’un scorbutique qu’il purgea

d’abord, et à qui il lit prendre ensuite,

deux fois par jour, six onces de suc de

cresson d’eau dans du petit-lait de va-

che. Le malade ayant sué, il se fit une

^ éruption de beaucoup de taches scorbii-

j

tiques, ce qui diminua une douleur vio-

1
lente qu’il ressentait dans la cuisse.

ji
1593. Scorbuti hisloria proposila in

I pitblicum, à Salomose Alberto
,
etc.

i Cet auteur croit que le scorbut peut

1 être héréditaire, qu’on peut en être in-

feclé par une nourrice, et qu’il est con-

1}
tagieux. Il n’ajoute rien à la description

V que Wierus a donnée de ses symptômes,

à l’exception d’une raideur (rigor) de la

J mâchoire inférieure, qui venait proba-

i blement de la contraction du muscle

crotaphite, de la même manière que les

il tendons du jarret deviennent raides, et

I

' se retirent dans le progrès de cctle ma-

j

ladie, ainsi qu’il a été observé par tous

! les auteurs. Il dit que ce symptôme est

•
;

très-ordinaire chez les enfants, et dans

le scorbut héréditaire ou dans celui dont

on a élé infecté par une nourrice. —
'

: Il traite fort au long de la nourriture

j [ convenable dans cette maladie. Il re-

il'i commande le suc des fruits acides et aus-

Lind,

PAR LINÎ). 3‘2i

tères, tel que celui des oranges, et d’au-
tres fruits semblables. On doit, dit-il,

mettre ces sucs dans les bouillons, et en
arroser les viandes lorsqu’on les fait rô-

tir. il faut ajouter du vinaigre et du vin

à la tisane d’orge et au gruau. L’exerci-

ce est nécessaire. — Pour ce qui est

des remèdes, il ordonne d’abord la sai-

gnée
;
mais seulement dans le cas où il

y a pléthore. Il observe qu’elle est ex-

trêmement contraire, lorsque la mala-
die a . déjà fait des progrès, et surtout

lorsque les taches ont paru. Si les éva-
cuations menstruelles ou hémorrhoïda-
les sont supprimées, il faut mettre tout

en usage pour les rétablir : ces évacua-
tions seront d’une grande utilité, quoi-
qu’elles ne soient pas suffisantes pour
guérir les malades; car il a vu souvent
des femmes bien réglées après leurs cou-
ches, lesquelles cependant étaient très-

affectées du scorbut, il prescrit un léger

purgatif, et observe les effets pernicieux
des violents cathartiques. Il donne en-
suite un catalogue nombreux de remèdes
apéritifs. Tout ce qui incise, déterge et

atténue les humeurs grossières, visqueu-
ses et féculentes, convient, selon lui,

dans le scorbut, afin de rendre ces hu-
meurs propres à être évacuées par quel-
que couloir. Les plantes antiscorbuti-

ques ordinaires, telles que le cochléa-
ria

,
le cresson et le bécabunga, répon-

dent particulièrement à celle indication,

leurs vertus ayant été constatées par une
longue expérience. Il ajoute aussi d’au-
tres plantes sous le nom de spléniques,

d'hépatiques et de thorachiques
, ainsi

nommées à cause des vertus particuliè-

res qu’on leur attribuait pour lever les

obstructions et fortifier tel ou tel viscè-

re. Lorsque par ces moyens on a empor-
té toutes l^s obstructions

, et que l’hu-

meur morbifique, la cause immédiate
de cette maladie, a été suffisamment at-

ténuée etpréparée
,

il observe que la na-

ture s’en débarrasse elle-même par les

reins ou par la peau. L’art ne doit faire

autre cho.se que de seconder les inten-

tions de la nature, en donnant les diu-

rétiques
,
si elle indique cette voie; ou

les sudorifiques et les diaphorétiques, si

l’humeur morbifique se porte vers la

peau. On peut aussi exciter les sueurs par

le moyen des étuves et des bains. Il avait

particulièrement remarqué que les affec-

tions de la poitrine élaient très-cfficace-

ment soulagées par le moyen d’un üux
d’urine , et que rimmeur morbifique se

dissipât souvent par l’insensible tran-^

21
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spiration et quelquefois par des sueurs

copieuses. On a vu des cas où les impu-
retés decette maladie, étant évacuées par

celle voie, avaient sali toute la peau. Il

remarque que le scorbut avait été très-

fréquent Tannée qu’il écrivait son ou-

vrage, ainsi que la précédente, à cause

de Tinconstance du temps et des gran-

des pluies qui avaient succédé à de gran-

des chaleurs.

1565. Pétri Foresti Observationiim et

Ciiralionum medicinalium
, Ub. 20 ;

Obsen>. W, de scorbuLo malo cog?ioS‘

cendo et caran do
-,
Obstrv. 12, ihid,

de quinqae œ^vis à scorbuto cu-

ratis.

Cet ouvrage est une longue lettre que
Tailleur écrivit d’abord à son frère en

1558 ,
et qiTil envoya ensuite à ses

deux neveux
,
qui étudiaient la méde-

cine en 1590. 11 ne paraît pas avoir

connu d'autres auteurs sur cette matière

que Ronsseus et Echthius. Il a copié les

symptômes d’Echtliius; mais il les con-

firme tous par plusieurs histoires de ma-
lades. II croit que le scorbut n’a point

été connudes anciens : il le regarde cepen-
dant comme une maladie de la rate. Cetle

maladie
,
en effet

,
était si peu connue de

son temps, que plusieurs malades en mou-
rurent

(
particulièiement un ecclésiasti-

que de Louvain, nommé Martin Dorpius)

au grand étonnement des médecins
,
qui

n’en connaissaient pas meme le nom
,
et

à plus forte raison la nature et la méthode
curative. Il rapporte le cas d’un con-
seiller de La Haye, nommé Sasbotus,

qui était attaqué d’un scorbut virulent,

et que ses médecins avaient abandonné.
Un médecin d’Amsterdam le vit

,
connut

sa maladie et le guérit. (L’auteur observe

que les docteurs de La Haye n’avaient

pas autant de connaissance de celte ma-
ladie (jue ceux d’Amsterdam, ou* que lui,

qui faisait sa résidence à Alcmaer; par-

ce que dans ces deux dernières villes

ils avaient occasion de voir et de bien

examiner le scorbut parmi les gens de
mer.) Ce conseiller étant sujet à des re-

chutes de temps en temps, Forcslus lui

jirescrivit un sirop fait avec les sucs

de bécabunga et de cresson d’eau. L’u-
sage de ce sirop prévint efficacement la

maladie. Ce remède devint ensuite très-

célèbre sous le nom de sjritp, sceleiyrb.

Foresti, et il conserva sa réputation pen-
dant long-temps dans toute la Flandre,

le Brabant et la Hoilapde, pour la cura-

tion du scorbut. On s'en servait prin-
cipalement pendant Thiver, parce que,
dans cette saison

,
on ne pouvait point

SC procurer des plantes récentes. H avoue
ingémiment que les médecins apprirent
ces remèdes du vulgaire, et qu’ils ne fi-

rent que leur donner une forme plus élé-
gante.

Il explique très au long les diverses
intentions qu’on doit se proposer pour
guérir cette maladie, dans un endroit
où il est question d’un matelot d’x\lc-

maer
,
qui

,
après avoir eu une fièvre

quarte automnale pendant sej)t mois, fut
attaqué du scorbut. Ce malade lui dit

qu’il avait été attaqué autrefois de celte

maladie sur mer dans un voyage qu’il

avait fuit eu Espagne
,
mais qu’il en était

entièrement guéri avant d’avoir cette

fièvre. Il lui apprit aussi que le scorbut
était très -commun parmi les matelots
hollandais, et que généralement ils se

guérissaient en changeant d’air et en
faisant usage de la bière d’absinthe.

L’auteur observe, à cette occasion
,
qu’il

a vu plusieurs personnes allaquées du
scorbut, après de pareilles fièvres inter-

mittenles. Le matelot dont nous venons
de parler respirait très-difficilement et

avait perdu l’usage des jambes. Son ge-
nou gauche et toute sa jambe étaient en-
flés, squirrheux, couverts de taches cl si

raides qu’il ne pouvait point marcher
ni même se remuer : ses gencives étaient

enflées et saignaient. Les médecins et les

chirurgiens avaient prononcé qu’il avait

la vérole
;
mais Forestus

,
l’ayant vu

,

jugea qu’il avait le scorbut. Ce cas
,
à la

vérité, était compliqué; la fièvre quarte
[

avait laissé après elle une disposition

hectique avec l’obstruction des viscères.
— Notre auteur, qui avait traité beau-

p,

coup de scorbutiques, dit que les signes if

pathognomoniques du scorbut sont une n,

coiistriction dans les régions de Tépi- tu

gastre cl d( s hy pochondres, une faiblesse
pji

et une douleur dans les jambes, une rou-
jn'

gcur
,
une démangeaison et une douleur ton

des gencives, avec une altération de la
jn’i

couleur du visage. Il avertit cependant
ijii

que celte maladie n’est pas si aisée à lei

connaître dans le commencement, parce
li(

que ses progrès sont quelquefois lents
,
et pç,

que les symptômes dont nous venons de
(rie

parler, ainsi qu’une lassitude après Texer-
ujçn

cice
,

lui sont communs avec d’autres

maladies. Mais lorsque tous ces symp-
tomes paraissent en môme temps, il croit

,

que c’est le commencement de la mala-

die, ou du moins, qu’il y a quelque ccr-
;
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lltude d’un scorbut prochain. Il est vrai

qu'il doutait quelquefois, jusqu’à ce que,

la maladie ayant l'ait des progrès
,

les

symptômes fussent devenus plus vio-

lents, et que la puanteur de l’haleine
,

les gencives spongieuses et saignantes

,

l’ébranlement des dents, les taches pour-

prées et livides sur les jambes, etc., con-

firmassent le premier jugement qu’il avait

porté. Il rapporte ensuite les symptômes
d’Echthius, etil ajoute à presque tous ces

symptômes des exemples de malades chez

lesquels il les a observés. Ainsi, après

cette disposition à tomber en faiblesse,

ordinaire lorsque la maladie est portée

à un haut degré, il ajoute qu’il a vu plu-

sieurs personnes mourir subitement. Tel
fut le cas d'un magistrat dont il parle

,

et dont un médecin de lîaerlem prenait

soin. Ce médecin avait dit qu’il était at-

taqué de la vérole. Les ignorants alors

rapportaient au mal vénérien toutes les

maladies extraordinaires et qu’ils ne con-
naissaient point. Notre auteur cependant
guérit le fils de ce magistrat, attaqué de
la même maladie. Il recommande le lait

de beurre lorsque le malade a de la dis-

position au marasme; mais, lorsqu’il n’y

a point de fièvre, il en guérit plusieurs

par l'usage du lait, dans lequel il faisait

bouillir le cochléaria et le bécabunga.
Ces observations

,
quoique extrêmement

ennuyeuses par leur longueur
,
sont es-

timables à cause du grand nombre de
véritables cas scorbutiques qu’elles con-

tiennent.

1600. HiERONYMi Reüsneri, DiexocUca^
rum excüationum liber de scorbuLo.

Cet auteur, qui n’est remarquable que
par sa théorie

,
a décrit le scorbut dans

ses différents périodes de la même ma-
nière que les auteurs qui l’avaient pré-

cédé. 11 y ajoute quelques symptômes
;

par exemple
,
une hémorrhagie du nez

,

qu'il dit être ordinaire
,
même dans le

commencement de la maladie
,

ainsi

qu’un crachottement continuel. Certains

malades ressentent une douleur à l’ori-

fice de l’estomac, et n’ont point d’appé-

tit, ou du moins, s’ils ont envie de quel-

que aliment, il leur est nuisible. Il ob-

serve que les femmes scorbutiques sont

sujettes à des fleurs blanches et à avoir

leurs règles décolorées. L’urine est la

plupart du temps claire, pale et aqueuse

,

elle ne dépose point de sédiment et ré-

^ pand une mauvaise odeur : le pouls est

I ipelit ,
faible, Içut çt irtégal, Cet aulewr

I

est extrêmement diffus dans la curation
;

il aurait été à souhaiter qu’il eût prouvé
Tutilité de plusieurs remèdes chimi({ues
et galéniques qu’il recommande par l’ex-

périence plutôt que par la conformité
qu’ils ont avec sa théorie.

1604. Ve morho scorhulo liber
j
cum

observationibus quibusdarn
,
brevi-

que et' succincia cujusque curatio--
nis indicatione

, auctore Skverüno
EüGALEiNO.

Cet ouvrage doit avoir été publié par
l’auleur dans un ordre très-peu métho-
dique

;
car, quoique différents éditeurs

y aient fait plusieurs corrections
,

il est
encore très-confus. Georges Stupendorpli
le publia en 16lS avec beaucoup de
changements. Brendel

,
professeur de

médecine à Jena, le corrigea de nou-
veau en 1 62-3

;
et ce ne fut qu’avec beau-

coup de peine qu’il parvint à ranger les
différents symptômes, ou plutôt les dif-
ferentes espèces de celte maladie sous
quarante - neuf sections. Ces sections
pourraient admettre plusieurs subdivi-
sions

, et ôn peut 4ire qu’elles renfer-
ment un catalane de presque toutes les
maladies aiguës et chroniques auxquel-
les le corps humain est sujet. Cet ou-
vrage contient aussi soixante prognosîics
et trente diagnostics généraux du scor-
but

,
outre les signes particuliers à cha-

que symptôme (ou plutôt maladie) pour
connaître s’il est scorbutique. Mais, com-
me j’ai examiné ailleurs très au long cet
ouvrage, il suffira de remarquer ici qu’on
a toujours fait consister le mérite de cet
auteur dans sa grande habileté à décou-
vrir celte trompeuse maladie

, cachée
sous différentes formes. Il noiis dit lui-
même que c’est le but qu’il s’était pro-
posé en écrivant. Aussi la description
des symptômes fait-elle la plus grande
partie de son ouvrage. Il parle, au com-
mencement de son livre, des causes oc-
casionnelles du scorbut

, et ce sont les

mêmes que celles que Wierus avait as-
signées avant lui avec beaucoup plus
d’exactitude. Il nous recommande cet
auteur pour la curation. Les cinq pre-
mièrQ^ pages, jusqu’à la section 4, con-
tiennent ce qu’il a copié des autres au-
teurs

; mais le reste du traité peut être
regardé comme nouveau et lui apparte-
nant en propre.

Les symptômes qu’il rapporte sont les
suivants :

I. Ic» putri(Iil4 dçs gencives.

21 ,
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II. Les taches noirâtres, pourprées et

livides.

III. Des ulcères malins.

Après avoir dit que ces symptômes

étaient communs et connus même du

-vulgaire, il remarque que le scorbut met

souvent le malade au tombeau avant

qu’ils paraissent. Ainsi il ne s’y arrête

point, et passe tout de suite aux autres

symptômes, également caractéristiques

et démonstralils. Mais avant d’aller nous-

mêmes plus loin
,

il est nécessaire de

rapporter l’état particulier de l’urine et

du pouls, auquel il renvoie si souvent

dans la description des autres symptômes,

et qu’il regardait comme les signes pa-

thognomoniques de la maladie.

L’urine des scorbutiques varie extrê-

mement, suivant le tempérament du

malade et suivant la différente nature de

la maladie et de l’humeur putrescente.

Si la putréfaction est légère et que la

maladie ne fasse que commencer, l’iirine

est quelquefois claire et d’une couleur

citrine ,
et d’autres fois épaisse et blan-

châtre
;
mais ces sortes d’urines ne dé-

couvrent rien de certain sur la prcsence

du scorbut. A mesure que la maladie

augmente, l’urine devient quelquefois

claire et d’un rouge foncc% tirant sur le

noir. Si quelqu’un paraît jouir d une

parfaite santé, et qu’il rende une pareille

urine, n’ayant que peu ou point de, soif

,

c’est un signe certain du scorbut. Sou-

vent Turine ‘est épaisse, rouge et mani-

festemenL livide. Lorsqu’on la laisse re-

poser, elle demeure dans cet état, où elle

dépose un sédiment épais, rouge ,
sem-

blable à du feu ou à du sable. Outre ce

sédiment
,
on y observe la plupart du

temps un nuage épais et trouble. Lfn pa-

reil état de l’urine est un signe démon-

stratif du scorbut
,
pourvu que le ma-

lade languisse sans avoir ni soif, ni liè-

vre
;

quelquefois l’urine est épaisse
,

blanchâtre et trouble
;
dépose plusieurs

particules un peu rondes, blanchâtres
,

semblables à du sable, et ne s’éclaircit

point. L’urine de ceux qui vivent irré-

gulièrement est épaisse
,
noire et trou-

ble chez quelques-uns ,
noirâtre et d’un

pâle obscur chez d’autres : ces personnes

ont une soif violente dans ie temps

({u’elles rendent ces sortes d’unnes^. Après

ce long détail sur les urines, l’auteur

ajoute, dans un autre eiutr-oit, que, lors-

qu’il n’y a point de fièvre ni de putré-

faction dans les humeurs
,

une urine

épaisse, blanche et trouble, avec un sé-

diment grossier et blanchâtre, semblable

à du sable ou à de la brique pilée* est le

signe le plus certain du scorbut. L’état

du pouls particulier à cette maladie est

la petitesse, la fréquence et surtout l’in-

égalité. Revenons maintenant aux au-

tres symptômes.

ly. Une difficulté de respirer qu’on

reconnaît être scorbutique : 1° par la par-

tie afiectée
,
c’est-à-dire l’orifice de l’es-

tomac
;

par la grande constriclion et

oppression de la région épigastrique et

des hypocliondres, qu’il est difficile d’ex-

primer
;
3° par sa rémission et son in'er-

mission
;
quelquefois cependant elle est

presque continuelle
;
4» parce que le ma-

lade n’a aucun des symptômes qui ac-

compagnent ordinairement les affections

de la poitrine , tels que la toux, la dou-
leur, l’orthopnée

,
etc.

y. Des vomissements, des envies de

vomir, et même le choiera morhm. On
connaît que le vomissement est scorbuti-

que : 1° parce qu’il ne cède point aux

remèdes ordinaires, et à ceux que les

anciens ont prescrits dans cette mala-

die : le malade, au contraire, se trouve

plus mal après en avoir fait usage.

2^» Par sa rémission subite, et son retour

également inespéré. 3® Parce qu’il atta-

que le malade, sans qu’aucune douleur,

aucun désordre de restomac , ou aucune
maladie décrite par les anciens aient pré-

cédé. Les envies de vomir dans ce cas-

ci sont très-violentes, sans que l’évacua-

tion soit fort copieuse
;
mais le pouls et

l’urine fournissent les preuves les plus

certaines.

yi. Un cours de ventre
,
ou une

constipation.

yil Une fausse dysenterie. On con-

naît qu’elle est scorbutique, parce qu’il

n’y a point de tranchées
,
que le sang

n’est pas mêlé avec les excréments
;
mais

principalement par le pouls et l'urine.

yill. Des fièvres irrégulières.

IX. Des fièvres intermittentes.

X. Des fièvres continues. Il rapporte

ici presque toutes les espèces de fièvres,

c’est-h-dire toutes sortes de fièvres len-

tes
,
putrides, rémittentes et intermit-

tentes. On est assuré qu’elles sont scor-

butiques
,
par l’anxi té que les malades

ressentent dans la région épigastrique;

parce que le cours de ces fièvres n’est

pas conforme à celui que les anciens ont

décrit
,

etc.
;
mais le pouls et i’iirine

sont en tout les marques les plus certai-

nes. Quoique le pouls soit fort et dur

pendant la fièvre
,

il reprend dans les
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rémissions, la petitesse et l’inégalité qui
lui sont particulières.

XI. Les défaillances.

XII. Les douleurs des jambes.
XIII. Une douleur dans les mains et

à rextrémité des doigts. On reconnaît
par le pouls que ce symptôme est pro-
duit par le scorbut.

XIV. Une douleur dans le cou.

XV. Des douleurs dans presque tou-
tes les parties du corps

, comme aux
dents, aux mâchoires, au dos, etc. Des
douleurs brûlantes dans les reins, la tête,

les bras, etc.

XVI. La fausse pleurésie. Il l’a ob-
servée chez une hlie

,
et il a reconnu

qu’elle n’était qu’un symptôme du scor-

but
,

par la petitesse et l’inégalité du
pouls, par l’iiitcrmission de la douleur;
parce que la malade toussait rarement

,

qu’elle n’était point altérée
,

et qu’elle

respirait sans douteur. Mais Tinterrais-

sion de la douleur et son retour par in-

tervalles suffisent pour la distinguer de
la pleurésie vraie.

XVII. De violentes douleurs de coli-

que. Ou connaît aisément qu’elles sont

scorbutiques, par leur intermission, par
l’urine et le pouls. Il rapporte deux
exemples d’hernies, occasionnées par la

vivacité de ces douleurs.

XVIII. Des tumeurs dures dans les

aines et les autres parties glanduleuses

du corps
,

semblables à celtes qu’on
observe dans la vérole. Ces tumeurs
viennent aussi dans les auires parties du
corps; par exemple, dans l’interstice des

muscles
,

etc. Elles son,t souvent vari-

queuses. Le malade n’y ressent aucune
douleur, lorsqu’il est en repos, et que la

partie où est la tumeur n’est point gênée.

Mais, lorsqu’il marche, ou qu’il lient ses

jambes pendantes , il y ressent des dou-
leurs si vives

,
qu’il tombe en faiblesse.

Quelquefois tout le corps est couvert de
pareils tubercules.

XIX. Une faiblesse de jambes, lors-

que le malade marche.
XX. Un retirement de talon vers les

fesses. On reconnaît qu’il est occasionné
par le scorbut, par le pouls seul.

XXL Des picotements incommodes
dans la plante des pieds

,
qui sont suivis

le lendemain d’une paralysie des extré-

mités inférieures.

XXII. Une paralysie des jambes
,
que

notre auteur distingue des paralysies

que les anciens ont décrites
,
par des dif-

férences très-équivoques , et qu’il serait

trop long de rapporter ici.

XXIII. L’hémiplégie.

XXIV. La débilité de tout le système
nerveux.

XXV. Une colique qui se termine
par une paralysie.

XXVI. Une convulsion ou contrac-
tion des membres, qui vient par degrés.

XXVII. On connaît l’épilepsie scor-
butique par* le pouls et l’urine; et de
plus: lo parce quelle est accompagnée
de la fièvre

; 2® qu’elle attaque subite-

ment, et disparaît avec la même promp-
titude; 3® qu’elle ne vient point d’au-
cune cause assignée par les anciens.

XXVIII. L’apoplexie.

XXIX. Une convulsion dans quelque
partie.

XXX. La goutte. Si elle n’est point
fixe

,
qu'elle attaque tantôt une articula-

tion
,

tantôt une autre
,

et qu'elle soit

promptement guérie par les antiscorbu-

tiques, c’est un signe qu’elle est produite
par le scorbut.

XXXI. L’hydropisie scorbutique.

Celte espèce demande une méthode cu-
rative

,
entièrement différente de celle

qui a été décrite par les anciens
; et on

la distingue aisément par la difficulté de
respirer

,
qui devient beaucoup plus

grande après les purgatifs. La respira-

tion , même dan& le cominencer/îent de
la maladie

, est toujours plus difficile

que dans l’hydropisie ordinaire; et le

malade ressent une extrême anxiété sous
le diaphragme.

XXXII. L’hydropisie enkystée. Avant
que cette espèce se fixe dans un endroit

jiarticulier
,
elle cause une enflure mo-

mentanée, pour ainsi dire, dans diffé-

rentes parties du corps : cette enflure

arrive très - communément lorsqu’on
passe d’un air pur à un air épais

,
ou

lorsqu’on se nourrit d’une nourriture
grossière : autrement les jambes com-
mencent à s’enfler , tout le corps se

couvre d’une tumeur inégale
,
dure et

de plusieurs tubercules indolents, etc.

XXXIII. L’atrophie scorbutique. On
ne peut la guérir que par les antiscorbu-

tiques. Elle se fait connaître
,
parce que

le malade languit, sans avoir aucune
maladie décrite .par les anciens

;
par le

pouls
,

l’urine ..et les inquiétudes qui
viennent de temps en temps; mais prin-

cipalement par les taches.

XXXIV. Les ulcères et la gangrène
des orteils.

XXXV. Des ulcères dans différentes

parties du corps
,
des cancers

,
etc.

XXXVI. Les fièvres pestilentielles et
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leurs tumeurs. On les distingue de la

vraie peste, ordinairement par la béni-
gnité des symptômes : mais il est plus

facile de faire celte dislinctiou par le

pouls
,
et quelquefois par l’urine.

XXXVII. Une mortification sans ul-

cération
,
ou avec ulcération,

XXXYIII. L’érysipèle scorbutique
,

qui se fait connaître par le pouls, l’urine,

et parce qu’il change de place.

XXXIX. La folie et l’affaiblissement

de la mémoire. Ces symptômes s’obser-

vent plus rarement
,

et ne prouvent

point si démonstrativement le scorbut

que plusieurs des précédents.

XL. Le carus
,

un assoupissement

profond.

XLI. La salivation.

XLir. Un état de langueur sans au-

cune cause évidente.

XLIII. Une maladie semblable à une
langueur.

XLIV. Des sueurs copieuses
,

qui

sont les avant-coureurs d’une atrophie.

XLV. Une douleur pongltivc ou c//-

laccrante

,

dans les accès de fièvre.

XLYI. Une agitation des membres
,

ce qui est une complication de paralysie

et de convulsions.

XLVII. Un tremblement des mem-
bres. On reconnaît qu’il est scorbutique

par le pouls seul.

XLYIII. Des ulcères de la verge.

XLIX. Des ulcères secs.

L’ouvrage est terminé par soixante-

douze observations
,
qui contiennent les

cas de plusieurs malades, attaqués de
ces maladies.

1608- Felicis Plateri meclicœ,

lib. 3 ,
cap. 4, de Defœdqüonc,

Il traite
,
sous ce titre

,
de Ta vérole

,

du scorbut et de la lèpre {clephaniiasis).

Il paraît que cet auteur n-hivait point

vu l’ouvrage d’Eugalcnus : du moins ne
l’a-t-il point suivi, car il donne la même
description du scorbut que Wierus et que
tous les autres auteurs qui avaient pré-

cédé Eugalcnus. Il rapporte cependant

un symptôme dont les a-utçurs ne font

pas mention ,
c’est-à-dfre des tumeurs

quelquefois indolentes-,* et d’autres fois

douloureuses
,
ressembliintes à des glan-

des scrofuleuses. CeSr^iumeurs ont leur

siège dans les parties^'glandukuses
,
ou

dans l’interstice des^iuscles. il dit que
la sueur des scorbutiques répand une
odeur fétide

,
que leur urine est rouge

fit trouble, et leur pouls faible, ce que

tous les auteurs
,

avant Eugalenus ,

avaient observé aussi. Il paraît porté à

croire que le scorbut
,

semblable à la

vérole, pourrait cire une maladie étran-

gère apportée en Europe par les mate-
lots. Celte maladie, dit-il

,
produit quel-

quefois des convulsions et des paraly-

sies, et peut se terminer par l'atrophie,

la phthisie, ou l’hydropisie
,
ou la dy-

senterie. Il recommande, tant pour pré-
venir que pour-guérir cette maladie,
une confection faite avec la graine de
moutarde et le miel

,
ainsi que le suc

d’oranges. Il ordonne de se servir de ce

suc en gargarisme
,
pour la putridité des

gencives^ de même que du sel de pru-
nelles dissous datis une liffucur conve-
nable. On doit faire suer le malade

,
par

le moyen de la décoction des bois sudo-

rifiques.

1G09. Gregorii Horstii Traclaius de
scorhulo.

è

Il paraît que cet auteur se contredit

dans plusieurs endroits. Il suit d’abord
Forestus dans la description de la mala-
die, ensuite Eugalenus

,
et finit par don-

ner la nourriture, le régime et la cura-
ration, principalement d'après Albertus.

Il assigne pour cause éloignée du scor-

but, un air impur et épais, une nour-
riture grossièie et visqueuse, et explique

assez bien comment ces causes peuvent
produire le scorbut. Il observe que,
quoique cette maladie soit très commune
dans la basse Saxe et dans la vieille

Marche de Brandebourg, elle est cepen-
dant beaucoup plus rare et plus bénigne
dans certains endroits que dans d’autres,

elle était très-fréquente et très-dange-

reuse dans les endroits où l’on buvait

une bière douce, nouvelle, épaisse et

malsaine, et où le terrain était humide
et marécageux. Ainsi, l’année d’aupara-

vant qu’il pratiquait dans la vieille Mar-
che

,
il trouva le scorbut extrêmement

fréquent à Soltquell, et beaucoup moins
dans les pays voisins. Outre qu’on se

nourrissait dans cette ville des mêmes
aliments grossiers que dans les autres

pays du Nord
,
elle était située dans un

endroit très- marécageux
,
et on y buvait

une bière épaisse, nouvelle, sans hou-
blon, et non fermentée. Il recommande
de donner l’esprit de vitriol avec les

anliscorbutiqucs. — Je crois qu’on ne
trouvera dans son ouvrage rien de nou-
veau que sa théorie.
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Mattiiei Martini de scorbuto Commen-
ialio.

Il copie entièrement d’Eiig-alenus la

description du scorbut, et ajoute quel-

ques symptômes qu’il a observés le pre-
mier. Tels sont : une enflure des yeux

,

une obscurité de la vue qui disparaît et

revient de temps en temps
,
des ulcères

virulents de la luette et du gosier, une
si grande variété de douleurs dans tou-

tes les parties du corps
,
qu’on ne peut

trouver des termes pour les exprimer ;

elles sont, par exemple, pongitives, ten-

sives, diîacérantes
,
picotantes, mordan-

tes, rongeantes, etc., et se font ressentir

dans les muscles
, les membranes et les

nerfs. Outre que les douleurs sont ordi-

nairement très-vives pendant la nuit

,

elles tourmentent aussi le malade le ma-
lin, le soir, et pendant tout le jour, üri

signe très-certain pour connaître si ces

douleurs sont produites par le scorbut,

c’est la petitesse et l’inégalité du pouls.

Les douleurs même particulières à cha-

que partie sont rendues extrêmement
irrégulières par le scorbut. Celte mala-
die a beaucoup d’analogie avec la peste:

elle produit des charbons
,
des bubons

,

des cancers, etc. La plupart des lièvres

tierces du printemps sont scorbutiques.

L’ébranlement et le raffermissement su-

bit des dents, de larges gerçures aux
lèvres

,
qui se ferment de la manière

la plus surprenante après avoir bu, sont

des symptômes du scorbut. INotre auteur

regarde Eugalenus comme un oracle; il

transcrit tout son ouvrage, et le met
dans un ordre beaucoup plus méthodi-
que

,
en y faisant quelques additions

qu’il puise dans Wierus, Alberlus, etc.

1G24. Danielis Sennerti Tractaius de
scorbuto.Ejusdem practicœ medicœ,
liber 3, part. 5.

Il a transcrit d’Eugalenus et de Mar-
tini tout ce qu’ils ont dit sur le scorbut.

Celte compilation, avec la théorie, fait

la plus grande partie de son ouvrage.

Yoici ce qu’il appelle ses propres obser-

vations nouvelles et rares. Un étudiant,

à la suite d'une gale rentrée, fut atta-

qué d’une goutte sereine, d’une difficul-

té de respirer, et d’une constriclion dans

lu poitrine. 11 recourra la vue par l’u-

sage de quelques purgatifs, et de quel-

ques diurétiques tirés de la classe des
antiscorbutiques. Un enfant de douze
ans

,
dont la gale avait été répercutée

,
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aussi, perdit la vue et mourut épilepti-

que. L'auteur avait remarqué souvent
qu’après une gale ainsi répercutée, il

survenait des douleurs
,
des picotements

dans la poitrine
, des fausses pleurésies,

et des fièvres tierces et quartes, qui s’en

allaient lorsque l’éruption reparaissait,

et revenaient de nouveau lorsque l’érup-

tion rentrait. Il conclut de là que l’hu-

nieur scorbutique
, combinée avec la

gâle, avait produit ces symptômes sur-

prenants.—Il passe ensuite à des symp-
tômes du scorbut encore plus remarqua-
bles et plus extraordinaires, et rapporte,

sur la foi de Doringius
,

le cas d’une
jaunisse qui se termina par une hydro-
pisie ascite

;
(L’un asllime

; d’une teigne
qui couvrait , non - seulement toute la

partie chevelue, mais encore le front;

d’une dartre sur le bras gauche
;
d’une

gangrène du doigt indicateur; d’une hé-
morrhagie des lèvres, sans qu’on y aper-
çût aucune ouverture des veines; des
palpitations de cœur; d’une douleur brû-
lante et insupportable dans la plante des
pietj/s

,
avec des taches livides sur les

jambes, et d’un écoulement de matière
putride et purulente par rulérus. Timo-
thée Ulrich observa

,
non-seulement les

genoux
,
mais

,
pour ainsi dire

,
tout le

corps contracté, axœc une excroissance

de chair sous les paupières
; la conjonc-

tive était jaune, et les paupières de la

couleur de l’iris. Quelquefois, mais plus

rarement, lorsque le malade faisait quel-

que mouvement, oii entendait distincte-

ment dans les articulations un bruit

,

comme si les os avaient été rompus, ou
.semblable à celui qui se fait entendre
quand on écrase des noix. Lorsque le

malade était attaqué d’une hydropisie
,

toutes les dents s’ébranlaient dans l’espa-

ce d’une nuit, et il était en danger de
les perdre toutes; mais le lendemain on
les trouvait raffermies dans leurs alvéo-

les. Un malade, sur la peau duquel on
ne pouvait point faire paraître de ta-

ches, même en forçant une sueur par les

remèdes
,
ressentit dans les muscles du

bras une chaleur aussi vive que celle qui
serait causée par de l’eau bouillante qu’on
aurait jetée sur celte partie. Cependant
on n’apercevait extérieurement aucune
altération. Le corps d’une veuve atta-

quée d’une fièvre continue se couvrit

de grandes taches noires. La couleur de
son visage ressemblait à celle de la

couenne de lard fumé.
L’auteur conclut de tout ceci que tel-

le est l’étrange variété des maladies et
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des symptômes occasionnés par le scor-

but, que non-seulement le vulgaire, mais

même un médecin qui ne connaîtrait

point celte raaiadie
,
en serait extrême-

ment surpris, et pourrait croire que le

malade est mort empoisonne. Cependant
il rend raison très-ingénieusement, par

son hypothèse, de tous les différents phé-

nomènes. Les symptômes qu’il rapporte

sont au nombre de soixante-deux; car il

en ajoute plusieurs à ceux dont Eugalenus
tait mention : tels que la perte de la vue,

la puanteur du corps, la suppression des

régies, à la place desquelles il se fait un
écoulement d’une humeur blanche, âcre

et salée
,
qui infecte les hommes. Il dit

aussi que les hommes attaqués du scor-

but ne sont point propres à la généra-
tion

,
parce qu’ils ont leur semence

aqueuse et viciée. Il est très-diffus dans
la curation

;
les indications thérapeuti-

ques sont tirées d'Alberlus
;

et quant
aux remèdes , il rapporte presque tous

les récipés des auteurs qui l’ont précédé,

outre ceux qu’il avait appris d’ailleurs.

Lorsqu’il y a chaleur ou fièvre, il pres-

crit les anliscorhutiques rafraîchissants,

tels que la chicorée, l’endive, l’oseille,

l’alleluia, les sucs de citrons, d’oranges,

de limons, l’esprit de sel, de vitriol ou de
soufre. Il recommande les martiaux, lors-

qu’on n’est point à portée des eaux miné-
rales. Enfin il défend l’usage du vinaigre.

1G20. Arxoldi Weickrardi Thesauri
pharmaceiitici

,
^aleno-chemic.

,
sivc

Traclatns praclic,^ etc.^ lih. 3, cap.

5, de slomacacc
y
seu scorbulu.

Quoiqu’on mette ordinairement cet

auteur au nombre de ceux qui ont écrit

sur le scorbut, il ne dit rien de nouveau,

et ne fait point mention des symptômes.

Sa curation consiste dans la saignée, la

purgation
,
après lesquelles il fait suer

le malade, et donne les antiscorbutiques

ordinaires sous des formes très-peu con-

venables
,
qu’il transcrit des autres au-

teurs.

1627. Gul. Fabricîi Hjldaki ob^ervatio-

num et curationum chirurgicarurTif

cent. 5, obseiv. 5.

On trouve dans l’ouvrage de cet au-
teur une courte lettre

,
qui lui était

adressée par Louis Schmid. Elle conîient

la relation de la maladie du fils du prin-

ce de Bade, âgé de quatorze mois. Cet
enfant, étant attaqué du scorbut, fut guéri

par le moyen des antiscorbutiques. Hil-
dan

,
dans sa réponse à cette lettre

,
fait

mention d’un ulcère scorbutique opiniâ-

tre, qui fut guéri aussi parles antiscorbuti-

ques. Voilà tout ce qu’on trouve sur cet-

te maladie dans les ouvrages de ce célè-

bre praticien.

1633. JoANNis Hartmanni Prnxeos chy-
miatricæ, p. 3 45, de scorbuto. Edi-
iionis Genevœ, opus posthumum.

Cet auteur est le premier qui ait ob-
servé les effets pernicieux du mercure
dans le scorbut. Pour ce qui est de la

curation
,

il compte beaucoup sur les

préparations chimiques, telles que le

tartre vitriolé
,

l’esprit de vin tarlari-

sé, etc.

1640. Lazari Riverii medicœ^
Ub. 12, cap. 6, de scorbulica affcc-
iione.

Le scorbut, jusqu’alors, était si peu
connu dans les j)arlies méridionales

de l’Europe, qu’aucun auteur de ces

pays n’en avait seulement fait mention.

Au-ssi Rivière nous dit -il que, comme
celte maladie ne paraissait jamais en
France avec tous les symptômes décrits

par les auteurs du Nord
,

il n’en aurait

point parlé ,
si ces auteurs ne disaient

qu’un symptôme particulier à cette ma-
ladie suffisait pour en prouver l’existen-

ce. Ainsi, comme on observait des ma-
ladies accompagnées de quelques-uns de

ces symptômes ,
il entreprend d’en don-

ner la description. Il ne prétend point,

à la vérité, décrire le véritable scorbut,

parce que celte maladie n’était point

commune dans son pays
,
et que la plu-

part des médecins ses compatriotes

croyaient qu’on ne l’observait point
;

c’est pourquoi il appelle la maladie qu’il

décrit
,

affection scorbutique
,
comme

ayant une grande analogie avec le scor-

but. 11 croit que ce dernier n’est autre

chose que l’affection hypochondriaque
,

accompagnée de symptômes extraordi-

naires, qui indiquent un certain degré

de malignité ,
il croit aussi que le pan-

créas est souvent affecté dans cette ma-
ladie.

1645. Consilium medlùœ Facultalis

Hasniaisis de scorbuto.

Cet ouvrage fut publié pour l’utilité

des pauvres du pays. Il est divisé en
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quatre sections. On traite dans la pre-

mière, de la cause et des signes de cette

maladie; dans la seconde, des moyens de

la prévenir
;
dans la troisième

,
de la mé-

î

thode curative
;

et dans la quatrième
,

des moyens propres k guérir les princi-

paux symptômes,
Section première. On ol)serve d’abord

1

que celle maladie est endémique en l)a-

i

nemarck et dans les autres pays du Nord,

i
Elle se présente sous différentes faces,

1 suivant le tempérament du malade, ou les

1

autres maladies avec lesquelles elle est

compliquée. Elle reconnaît pour cause im-

médiate une mauvaise concoction d’une

humeur crue
,
mélancolique et corrom-

pue
,
qui affaiblit les organes de la pre-

mière digestion et ceux de la sanguilica-

tion. De là viennent en grande partie

;

la difficulté de respirer ,
l’enflure

,
la

putréfaction et le saignement des genci-

i ves, l’ébranlement des dents, la faiblesse

et la raideur des jambes ,
les taches et

autres symptômes de celte maladie. —
Les causes internes sont : 1° L’air froid,

humide, impur et grossier de leur pays;

; car ceux qui habitent les endroits septen-

trionaux
,
situés près de la mer, ou en-

vironnés de lacs
,
sont les plus sujets à

celle maladie.

2° La nourriture grossière et corrom-
pue

, comme du pain mal cuit, et fait

I avec de la farine gâtée
,
des viandes sa-

I

lées et fumées , et du poisson salé et

I

séché, du vieux fromage, du beurre ran-

I

ce, des pois et autre graines gâtées, avec

! l’usage d’une mauvaise bière.

1
3® Ceux qui mènent une vie sédentai-

re sont très-sujets à celte maladie.
4® Ceux qui sont souvent constipes,

ou chez qui quelque évacuation naturelle

a été supprimée
;
de même que les per-

i

sonnes tristes et chagrines
5® Le scorbut succède souvent à d’au-

tres maladies, par exemple, aux obstruc-

tions du foie, de la rate, et particulière-

ment aux fièvres quartes. Tl est héredi-

: taire et contagieux.

La cause interne et immédiate
,
dont

nous avons parlé ci-dessus, est produite

par ces causes internes. — Celte maladie

est aisée à connaître lorsqu’elle est vio-

lente. Il n’en est pas de même lorsqu’elle

est commençante : car elle paraît quel-

quefois sous la forme d’autres maladies,

ou bien elle attaque lentement et d’une

manière imprévue. Ainsi, dans les pays
où elle est endémique, lorsqu’on voit des

maladies irrégulières
,

rebelles aux re-

mèdes ordinaires, on doit soupçonner la
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présence du scorbut, surtout si le malade
est d’un tempérament mélancolique. —
Le scorbut est précédé ordinairement
d’une lassitude universelle, d'une fai-

blesse des jambes
,
d’une difficulté de

respirer lorsqu’on marche, d’une cou-
leur livide de la face, et d’une augmen-
tation du volume du corps. A mesure
que la maladie fait des progrès, on est

tourmenté de chaleurs vagues; on res-

sent une démangeaison dans les genci-
ves, avec un flux très-copieux de salive;

Turine est quelquefois trouble, et d’au-

tres fois entièrement aqueuse. Lorsque
la maladie est parvenue à un plus haut
degré, la difficulté de respirer devient
si grande

,
que le malade ne peut mar-

cher ni faire aucun mouvement sans

tomber en faiblesse. Il reprend ses sens

lorsqu’on le met sur le lit. On ressent

des douleurs de coliques
; les gencives

se tuméfient, et saignent pour peu qu’on
les touche; les dents vacillent et tom-
bent sans aucune douleur; la chair des
gencives et la racine des dents devien-
nent entièrement putrides

;
l’haleine est

puante; les jambes enflent et se raidis-

sent
, de sorte que le malade ne peut

point marcher. Il paraît quelquefois suc

les jambes et sur tout le corps des ta-

ches rouges, pourprées ou azurées. Quel-
quefois le malade est attaqué d’un érysi-

pèle, d'ulcères malins, de douleurs noc-
turnes ;

d’autres fois le corps s’affaiblit

et s’exténue. Souvent celte maladie est

jointe à des fièvres et à des syniplômes

de toute espèce. L’urine est trouble

,

épaisse, briquetée, et de couleur de pour-

pre; mais elle ne retient pas long-temps
la même apparence. Le pouls varie, il

est tantôt faible, tantôt fort, quoique le

malade paraisse très-faible
;
quelquefois

il est toul-à-fait obscur. En administrant

les remèdes convenables
,
on parvient

aisément à guérir cette maladie dans son
commencement : mais, lorsqu’elle a fait

des progrès, il n’est pas facile de préve-

nir les rechutes. Lorsque le malade né-

glige de mettre en usage la nourriture

et les remèdes convenables ,
rarement

recouvre-t-il la santé. La maladie se ter-

mine ordinairement par l’hydropisie ou
l’atrophie. La difficulté de respirer, les

taches noires sur les jambes, les douleurs

et les borborygmes continuels autour du
nombril, sont des symptômes dangereux.

On j)arvient rarement à guérir un scor-

but héréditaire. Celte maladie est plus

dangereuse chez les vieillards que chez

les jeunes gens. Lorsque la bouche est
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affectée
, il faut avoir promptement re-

cours aux remèdes : autrement la mala-
die fait de grands progrès, et peut infec-

ter tout le gosier. Les lièvres et ulcères

qui accompagnent cette maladie ne peu-

vent être guéris sans les anliscorbuti-

ques.

//« Section. On propose
,
pour pré-

venir le scorbut, d’habiter des logements

secs, de parfumer les appartements en y
faisant brûler des bois et des résines

aromatiques, et de ne pas user de la

nourriture spécifiée ii° 2, scct. 1. On re-

commande aussi l’usage d’un vin médi-
cinal fait avec de l’absinthe

,
et plusieurs

autres ingrédients échauffants, amers et

aromatiques. Le ventre doit toujours être

tenu libre, et les autres évacuations ex-

citées d’une manière convenable (surtout

lorsqu’elles sont supprimées). L’exercice,

les bains et la purgation dans le prin-

temps et l’automne sont aussi nécessai-

res. Ceux qui sont très-sujets à cette

maladie doivent prendre
,
de temps en

temps
,
deux ou trois cuillerées de l’eau

antiscorb.utiquc suivante :

lib. iij

5 ij

ana, § ij

Pr. Flad. raphan. rustic.

Scorzoner
Cort. rad. cappar.

Taniarisc.

Fol. receiil. cochlcar.

Nasiuri. aq.

Petrosclini
y

Becahung. anay man. iij

Semin. cochlearicVy

Cardui henedict.

Aquileç^iœ
,

Fœniculi
,

Cremoris Tartan
y

Gran. Paradis.
Cardamom.

Amande vini Bhenauiy
Aquæ cochleâriœ

y

Fumarice, ana, lib.
,

Stent in digestione 24 horis, dciri pci

cinet'es distillentur.

ana, 0 n

3 ij

anuy 5
lib. xi

On peut rendre cette eau plus agréable

et plus efficace
,
en y ajoutant un peu

de sirop anliscorbutique de Forestus.

Ces sortes de personnes peuvent pren -

dre encore le suc de cochléaria mêlé
avec du vin, ou l’électuaire antiscorbu-

tique
,

leijuel n’est autre chose qu’une
conserve de plusieurs plantes antiscor-

butiques avec une très-petite quantité

d’esprit de vitriol.

Sections III et IV. Elles contiennent
les indications curatives et le traitement

des symptômes, On n’y trouve rien.de

nouveau : les indications sont les mêmes,
à peu de chose près

,
que celles d’Albcr-

tiis. Le tout est terminé par un nombre
de longues formules qui répondent aux
differentes indications préservatives et
curatives. Le prix des remèdes y est
marqué

,
à la considération des pauvres.

1G47. Bcricht iind unterricht von der
kranckcil des schmertzmachenden
scorbocks : Description du scorbut,
par Jean Drawitzs.

Il y a eu quatre éditions de cet ou-
vrage. Il est regardé comme le meilleur
qu’on ait en allemand sur le scorbut. Les
maladies dont il traite comme scorbuti-
ques, sont celles qui suivent :

La goutte
;

2® L’affection spasmodique;
3^ La paralysie

;

4” Des douleurs dans les extrémités,
quoiqu'elles n’attaquent point les articu-

lations
;

50 J.e mal de tête ;

Le mal de dents
;

7° La pleurésie
;

8° Les douleurs de ventre
, ou la co-

lique scorbutique et la passion iliaque;
9° Les douleurs vers l’os sacrum

,
les

lombes et le périnée, semblables à celle

qui est causée par la présence de la

pierre.

Notre auteur avait appris que, dans
les Indes orientales, les matelots atta-

qués du scorbut étaient guéris efficace-

ment et promptement par l’usage des

oranges. Il trouxe beaucoup de ditüculté'

à concilier ce fait avec sa théorie. Il-

avait appris à Danfzic que quelques ca-

pitaines de vaisseaux emportaient ^ucjc

mer une eau acide
,
qu’on retire en pré-'

h

parant l’antimoine diaphorélique (1), par \

le moyen de laquelle ils préscrvaieiilj s(

leur équipage du scorbut. pi

:i);

1G62. Baldassaris TnxiÆi Opéra medico la

praclica. le

Cet auteur nous donne, dans ses ou-

vrages, plusieurs histoires de maladie|

qu’il croyait scorbutiques. Ainsi, dan|

son premier livre de cas et d’observation

pratiques, il rapporte (cas 3) un mal ch

tête scorbutique
;
(cas 7j un délire scori

bulique; et (cas 15) une maladie hypoi

(1) C’est sans doute le clyssus d’anlii

moine.

CO

ail

à

I

Itii

ton

I

JC-
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cîiondnaque qui commençait par le scor-

but. — Dans son troisième livre, il rap-

porte (cas 24} une hydropisie ascite

compliquée avec le scorbut
;
(cas Z2)

l’afTection liypocliondriaque jointe avec

la même maladie
;

(cas 35) un scorbut

et une atrophie dont le malade mourut
;

(cas 3G
)

la goutte vague scorbutique;

(/rV. G
,
cas 1 5) une fièvre tierce scor-

butij]ue
;

et 18) une fièvre quarte

de môme nature. — Dans le troisième

livre de scs leitres^ il parle (lettres i 0,

11, et 12} de la cachexie scorbutique ;

(lettres 20 et 28) de l’affection hypo-
chondriaque scorbutique; et (livre 5,
lettre 9} de la goutte vague. — On
trouve sa méthode curalive.dans le troi-

sième cas de son troisième livre. Elle ne
contient rien de nouveau. Il dit qu’elle

lui réussissait généralement , à moins
que le scorbut ne fut héréditaire, ou
qu’il n’eût jeté des racines très-profon-

des. On voit encore sa méthode dans les

29 et 30® lettres de son troisième livre
,

où il rapporte la façon dont le célèbre

Hermann Coringius traita la reine de
Suède

,
attaquée de celte maladie. Nous

trouvons dans une de ces lettres (la 39®

du meme livre} un nouveau symptôme
scorbutique observé par Otto OEslcrus.

C’est une douleur brûlante dans le mé-
sentère, accompagnée d’une soif exces-

sive et de douleurs de colique très-

violentes pendant la nuit.

1GG3. Yalentini Ahdræ Moellenbrocu,
de varis , seu arthritide va^â scor-‘

biiiicà^ Tractatus.

Suivant cet auteur, le scorbut est une
calamite commune à presque tout le genre
humain. Sa cause immédiate est un sel

volatil dont l’acrimonie et la malignité

sont très-considérables. II croit qu’on
peut en démontrer la malignité par ra-
battement subit des forces, l’anxiété et

la diflicullé de respirer qui se manifes-
tent dès le commencement de la maladie,

comme si le malade avait pris du poison
;

ainsi que par l’éruption des taches livi-

des qu’on observe apres la mort.

1GG7. TiioMÆ Wii.Lis Tractatus de
scorùuto.

Cet auteur débute en disant qu’on at-

tribue au scorbut une variété de symp-
tômes et de maladies les plus opposées.
Mais dissipe-t-il celte contusion? Abrè-
jge-t-il le nombre des symptômes? C’est
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ce qu’on verra par le détail suivant. II

observe qu’on ne peut point donner de
définition de celte maladie, et qu’ainsi

la meilleure façon de la décrire est de
rapporter scs différents symptômes sui-

vant les différentes parties qu’ils affec-

tent. — Il commence par la tête. Le scor-

but
,

dit-il, produit des maux de tête

violents et habituels, quelquefois vagues
ou périodiques. Souvent il cause un as-

soupissement et l’engourdissement des

esprits; d’autres fois, des veilles opi-

niâtres. Les étourdissements
,
le vertige

ténébreux, les convulsions, les paraly-

sies
,

la salivation
,

les ulcères des gen-
cives

,
l’ébranlement des dents, la puan-

teur de l’haleinc, en sont fréquemment
les effets. — La poitrine est affectée de
douleurs dans diflerenlcs parties de ses

membranes
,
principalement sous le ster-

num
,
où elles sont très-violentes

,
aigues

et lancinantes. Le scorbut produit fré-

quemment l’asthme, une respiration dif-

ficile et inégale
,
une consln.clion de la

poitrine, une toux violente, un pouls

déréglé, la palpitation du cœur, de fré-

quentes syncopes
,

et une appréhension

continuelle de tomber dans ce dernier

élal. — Quant â l’abdomen
,
où cette

maladie a son siège principal
,

elle y
cause une infinité de maux, tels que la

nausée, le vomissement, la cardialgie,

la tension des hypochondres
,
des bor-

borygmes, de fréquentes coliques et des

douleurs vagues tiùis - fâcheuses
,

une
diarrhée presque continuelle, quelque-
fois la dysenterie ou le ténesme, l’atro-

phèe et l’hydropisic. L’urine est très-

souvent rougeâtre et lixiviellc, avec un
nuage épais, qui demeure suspendu, ou
qui est adiiérent aux paiois du vase. ^
Le malade rend quelquefois une grande
quantité d’urine pâle et aqueuse ; ce cas,

à la vérité
,
arrive rarement. — Des dou-

leurs vagues
,
souvent très aiguës

,
et qui

redoublent jicndant la nuit; une lassi-

tude spontanée, l’exténuation des chairs,

une douleur rhumatismale dans les lom-

bes
,

la faiblesse des articulations , des

taches de différentes couleurs sur la peau,

des tumeurs, des tubercules, et souvent

des ulcères de mauvaise nature; un en-

gourdissement
,
ou une douleur mordi-

canledans les muscles, un sentiment de

froid dans l’intérieur des parties, la con-

traction et le tressaillement des tendons
;

tels sont les symptômes qui se manifes-

tent dans les membres, et même dans

tout le corps. Les scorbutiques sont su-

jets encore à des effervescences irrégu-
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Hères du sang, h des fièvres erratiques

et à des hémorrhagies copieuses. Noire
auteur finit ce long détail

,
en observant

que ce sont les symptômes les plus ordi-

naires du scorbut; qu’il y en a tantôt

plus
,
tantôt moins de telle ou telle es-

pèce qui affligent le malade : mais, qu’ou-
tre ceux dont nous venons de parler

,
il

s’en présente encore de plus surpre-

nants.

Les principales causes, dit-il, sont

un air malsain et une mauvaise constitu-

tion du sang vicié par quelque maladie
précédente. I.e sang, ou le fluide ner-

veux, ou même tous les deux sont affec-

tés dans le scorbut. La dyscrase du sang
est de deux sortes

, savoir : sulpliureo-

saline, oa salmo-sulphureuse» Dans le

premier cas, comme les soufres sur-

abondent, il faut mettre en usage les

saignées répétées
,
un régime rafraîchis-

sant, en un mot, les remèdes les plus

tempérés, et éviter par-dessus toutes

c'ioses les antiscorbutiques âcres. Dans
le second cas, au contraire, c’est-à-dire

dans l’état salino-sulphureux

,

comme les

sels prédominent, il faut se servir des
remèdes les plus chauds, tels que ceux
qui contiennent un sel volatil, avec les

préparations martiales et autres sembla-
bles. — La dyscrase du fluide nerveux
est de trois sortes; ou il est trop tenu et

appauvri, ou sa constitution spiritueuse-

saline a dégénéré en acrimonie
,
ou en-

fin
,

il peut être chargé de particules hé-
térogènes et morbifiques.—INolre auteur
fait une seconde distribution des symp-
tômes, d’après ces dégénérations chimé-
riques du sang et du fluide nerveux

,
et

rend raison par là de tous ceux qu’il rap-

porte à cette maladie; au reste, il sup-

pose que le scorbut est héréditaire et

contagieux.

Il divise les indications thérapeutiques

en trois classes. La première contient les

préservât! ves : il donne dans celle-ci le

procédé curatif, ou plutôt la méthode
générale d’emporter les causes de la ma-
ladie. La seconde comprend les curatives,

ou les moyens de soulager ou de remé-
dier aux symptômes les plus urgents. La
troisième renferme ce qu’il appelle indi-

cations vitales
,
c’est-à-dire les moyens

de conserver ou de rendre les forces ou
la santé au malade. — Sa curation con-
siste dans les cathartiques, les digestifs et

les antiscorbutiques. Si l’estomac est fort

en désordre, ou surchargé de phlegmes,
il donne un émétique plus ou moins fort,

suivant les forces et la constitution du

malade
;

il répète cet émétique tous les

mois, s’il est indiqué
; autrement il com-

mence le traitement par un purgatif, qu’il

réitère selon les occasions. Ce purgatif

doit être de differente espèce", suivant

que le malade est d’un tempérament
chaud ou froid, ou, pour me servir de

i

scs termes, suivant que l’état du sang est

sulphureo -salin ou rnlro sulphiireux. Il

donne plusieurs formules pour l’im et
|

l’autre cas. Il observe que ces purgatifs
j

ne doivent point être répétés plus sou- i

vent que tous les cinq ou six jours; parce
|

que les fréquentes et violentes purgations I

ne font que diminuer le ton des viscères,

et affaiblir le malade sans guérir la ma- i

ladie. Après une ou deux purgations, il
j

faut faire une saignée du bras, ou appU- i

quer les sangsues aux veines hémorrhoï- -

dales, si la.plétliorc et la viscosité du sang
j

l’indiquent : il remarque qu’il faut tirer
j

peu de sang à la fois, et répéter plutôt
\

l’opération.

Ces évacuations ayant été mises en
;

usage
,
et répétées selon le besoin

,
s’il

n’y a aucun symptôme pressant, il passe

à la méthode curative générale, c’est-à-

dire aux moyens d’emporter la cause et

de déraciner la maladie. Il prescrit, dans {

ce dessein, les remèdes digestifs, et les
'

antiscorbutiques ou spécifiques
,

qu’il

divise en froids et chauds. Ces remèdes
doivent être donnés tous les jours, ex-

cepté ceux où le malade a été purgé. On
peut y joindre les diaphorétiques et les

sudorifiques, s’il en est besoin. Il appelle

remedes digestifs ceux qui aident ou qui .

rétablissent les fonctiotjs de l’estomac et
^

des autres viscères qui servent à l’élabo-

ration du chyle. Il donne le nom <\'anti-

scorbuti(]ues ou spécifiques à ceux qui

corrigent la dégénération scorbutique du
sang. Ces deux espèces de remèdes doi-

vent être joints ensemble, ou du moins
donnés dans le même jour. La crème de
tartre, la teinture de tartre

,
le tartre vi-

triolé, le tartre martial, l’élixir de pro-

priété, etc., sont de bons digestifs. On
doit les administrer à petite dose le matin

et le soir. — Notre auteur nous fournit

une grande variété de compositions an-
tiscorbutiques pour le scorbut froid. Ces
compositions sont faites avec le cochléa-

ria
,
le cresson d’eau, le bécabunga , l’é-

corce de Winter, les baies de genièvre,

la racine de raifort, et autres herbes et

racines âcres aromatique.s, comme aussi

avec les conserves de ces plantes, les

aromates confits, la poudre d’arum com- (

posée, le fer, etc. Il dit avoir prescrit
|:
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souvent, avec succès, le remède sui-

vant :

Pr. Sam. ge/iisfœ^ man. iij

Minutim incises^ coquaniur ad
medielatem in cervisiœforlisj lib. iij

Le malade doit prendre deux ou trois

onces de ceüc décoction deux fois par

jour.—Les anliscorbutiquesles plus tem-

pérés et les plus rafraîchissants sont né-

cessaires dans le scorbut chaud. 11 donne
une aussi grande variété de ceux-ci que
des précédents. Il fait entrer dans la plu-

part de ses formules les poudres testa-

cées, les absorbants, le sel d’absinthe, etc. :

il recommande le vin de groseilles et des

autres fruits d’été, mais particulièrement

le cidre, et il observe que la racine de

lapathurn acutum est un des meilleurs

anliscorbutiques. Cette racine, infusée

dans de la bière douce avec le cochléa-

ria, le cresson d’eau
,
des tranches d’o-

range et de citron, les sommités de pin,

etc. , fait un excellent remède. — Après
avoir donné la méthode curative générale,

il passe à la cure des symptômes les plus

urgents. Pour la dilhculté de respirer et

les paroxysmes asthmatiques
,

il recom-
mande les cordiaux et les antispasmodi-

ques , tels que l’esprit de corne-de-cerf

,

la teinture de castor, les fleurs de bep-

zoin
,

l’élixir de propriété, etc., dans

quelque liqueur antiscorbutique. Si la

difficulté de respirer est entièrement

spasmodique, les narcotiques sont les re-

mèdes les plus efficaces : les lavements

âcres, les sudorifiques, les diurétiques,

sont utiles aussi. Les émétiques, les pur-

gations avec la rhubarbe, l’élixir de pro-

priété, etc., avec les fomentations sur

la région épigastrique, sont nécessaires

dans les dérangements scorbutiques de
l’estomac : les narcotiques soulagent quel-

quefois. Dans les coliques scorbutiques,

il faut donner des lavements, appliquer

sur le ventre des cataplasmes, des lini-

ments et des fomentations -, faire prendre

intérieurement des narcotiques
,

et sur-

tout les joindre aux purgatifs. Les pou-
dres testacées conviennent aussi dans ce

cas, ainsi que l’usage de quelque eau mi-

nérale |urgative; par exemple, celle

d’Epsom. On ne doit point arrêter, par

les astringents, les diarrhées invétérées,

auxquelles les scorbutiques sont sujets.

Les eaux minérales ferrugineuses et vi-

trioliques sont dans ce cas les meilleurs

remèdes, et après elles les préparations

du fer, et surtout le safran de mars, tien-

nent la pretnière place. J^e vertige, les

^
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syncopes ,
la paralysie ,

les convulsions

,

demandent un mélange de céphaliques et

d’antiscorbutiques. Les autressymptômes

doivent être traités aussi par les remèdes
propres aux maladies primitives

,
mêlés

avee les anliscorbutiques. — Il rapporte

aussi un symptôme qu’il avait observé

trois ou quatre fois
,

c’est-à-dire un cli-

quetis des os, qui se faisait entendre lors-

qu’on remuait les articulations. On en-

tendait aussi, lorsque le malade se tour-

nait dans le lit, un bruit considérable

causé par le frottement des vertèbres les

unes sur les autres. Ce bruit ressemblait

à celui que fait un squelette lorsqu’on le

secoue. Il remarque que ce symptôme
était presque incurable. — Enfin

, dans

ce qu’il appelle les indications vitales, il

prescrit l’usage des cordiaux, des restau-

rants, des narcotiques, etc., avec une
nourriture convenable. Il attribue la fré-

quence et la violence du scorbut à l’usage

immodéré du sucre, et finit son traité par

quelques histoires de malades.

1668. Morhus (1) polyrrhjzos et poly-

morphœuu Traité du scorbut
,

par

Evkrard MaYJSXVARIiNGE.

Il ajoute aux causes auxquelles on at-

tribue ordinairement le scorbut l’usage

du tabac et l’exercice immodéré de la

chasse. Il en veut particulièrement au

premier, et se déchaîne contre lui. Il ren-

verse toutes les théories et les méthodes
curatives des auteurs qui l’avaient pré-

cédé, et |trétend être possesseur de re-

mèdes très efficaces, que cependant il ne
rend pas publics.

1669. Barbettianæ, cum notis

Frederici Deckers, lib. iv, cap. 3, de
scorbuto

y
et affeciione hypochoi.-

driaca
,
male vulgo dicta histerica.

Barbette donne une description du
scorbut et de ses symptômes, qu’il tire

presque entièrement d’Eugalenus. Il dé-

fend la saignée et les violents purgatifs.

Il croit cependant que les doux cathar-

tiques conviennent quelquefois. L’humeur
morbifique doit être préparée à l’excré-

tion par les remèdes incisifs : les sels vo-

latils sont les plus convenables pour cet

(1) C’csl-à-clire maladie qui a plusieurs

causes et plusieurs formes ;
TroÀopptÇoç

,

mulias habens radices
;
nôlvpop^fjç

^
mub

tiformis.
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effet. — Il donne une longue liste des an-

tiscorbuti^ues ordinaires, auxquels Doc-
kers en ajoute plusieurs autres, adaptes

aux symptômes particuliers de la maladie.

Barbette observe ensuite que l’esprit de

sel dulcifié, l’esprit de sel ammoniac et

celui de cochléaria
,

sont les meilleurs

remèdes. L’auteur termine son chapi-

tre sur le scorbut par deux cas, l’un d’un

jeune homme qui ne pouvait point mar-
cher dans sa chambre, lequel fut guéri

dans sept jours parla décoction de racine

de raifort dans du petit-lait; l’autre d’un

marcliand qui avait des ladies scorbuti-

ques, lequel fut guéri par l’usage de l’es-

prit de sel ammoniac et d’une nourriture

convenable. Deckers ajoute un autre cas,

d’un véritable scorbut, à ce qu’il paraît,

guéri par l’esprit de sel ammoniac donné
à la dose de quatorze gouttes dans du vin

oïl l’on avait fait infuser de la racine de

raifort sauvage.

1G72. De scorbulo liber flngularis, auc~

tore Güaltero Charleton.

Cet auteur observe que, comme il est,

pour ainsi dire, impossible de faire une
description exacte du scorbut et de tous

ses symptômes
,

il est seulement néces-

saire de donner un catalogue des plus

fréquents et des plus fâcheux. Ce cata-

logue contient presque tous les symptô-
mes rapportés par Eugalenus, Sennert
et Willis. Il distingue ensuite la maladie

elle-même en trois espèces, suivant ses

différentes causes. Il nomme la première
espèce scorbut acide, à cause de la pré-

dominance des soufres dans le sang, les-

quels sont combinés avec quelques-uns

des sels de cette humeur
;

la seconde

,

scorbut alcalin, dans le([uel prédominent
les parties tarlareuses, ou terrestres sali-

nes ; et la troisième, scorbut acide : ce

dernier est produit par l’acrimonie et l’a-

cidité du sang et des autres humeurs.

—

Les symptômes particuliers à la première
espèce sont des taches, des exanthèmes,
des pustules, des tubercules, des exulcé-

rations sur les parties extérieures du
corps, descardialgies, des vomissements,
des diarrhées, des dysenteries, des coli-

ques, avec de fréquentes effervescences

du sang. Lorsque celte espèce de scorbut
est invétérée, le genre nerveux est affecté,

les symptômes sont alors le vertige, une
douleur lensive dans la tête

,
le vertige

ténébreux, le coma soporeux, ou des veil-

les immodérées, le cauchemar,eî quelque-
fois la folie.— Les symptômes de lit ge-t

conde espèce sont la constrîction de la

poitrine, la palpitation du cœur, les fai-

blesses, Lengourdissement et la lassitude

du corps, des mouvements convulsifs et

des douleurs vagues dans les articula-

tions.

Dans la troisième espèce, ou scorbut
acide, les nerfs sont dans une irritation

continuelle, que la plus légère passion

de l’âme augmente. Le malade éprouve
fréquemment des frissonnements (signe

certain de l’acidité des humeurs
) ;

un
sentiment de froid dans la partie posté-

rieure de la tête et dans l’épine du dos,

lequel se glisse quelquefois dans les mem-
bres; des spasmes flatulents, des convul-
sions, et ce qu’on appelle communément
la passion hystérique

;
quelquefois la con-

stipation
,
d’autres fois la dysenterie; la

mélancolie, accompagnée de la peur et

du désespoir; l’atrophie, des exulcéra-

tions
;
et enfin la gangrène, qui termine

ordinairement la maladie. Cette acidité

du sang produit aussi des palpitations du
cœur, une intermission subite du pouls,

accompagnée d’une grande anxiété
,
qui

est le prélude d’une syncope, avec une
sueur froide. Lorsque cette espèce de
scorbut est confirmée et invétérée, elle

produit les symptômes les plus violents

et les plus terribles, tels que des douleurs

nocturnes insupportables
,
des cancers

,

etc.-— Quant à la curation de la première

espèce, si la maladie ne fait que com-
mencer, il faut d'abord donner, avec pru-

dence
,
de doux purgatifs cholagogues

,

les répéter, employer la saignée, et passer

ensuite aux remèdes digestifs ou altérants

tempérés
,
propres à corriger l’état sul^

phureo-salin des humeurs. Si le malade
est maigre et d’un tempérament chaud

,

on doit éviter le cochléaria et les autres

antiscorbiiliques chauds. Il faut se servir

alors du lait d’ânesse avec le suc de dent-

de-lion
,
ou bien d’une eau distillée des

antiscorbutiques les plus tempérés, mêlés

avec du cidre ou du petit-lait de vache.

On peut prendre, matin et soir, pendant
‘quelques semaines, une pinte de petit-

lait chaud avec dix gouttes d’esprit de
cochléaria ou de sel dulcifié. Les eaux
minérales sont utiles aussi, pourvu qu’on

observe en même temps les règles con-
venables quant à la nourriture et à l’exer-

cice. Le malade doit être purgé une fois

toutes les semaines, pendant le cours de

ces remèdes. On doit ensuite achever la

cure par les restaurants et les corrobo-

rants. Un petit vin acidulé, préparé avec

Içs tuiliscorbutiques tçnipçrés
, mîtfs cç-
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pendant aromaticiues et stomachiques, ou
avec les confections des fruits acidulés

,

etc. , est le meilleur corroborant qu’ou
puisse employer.— Les remèdes qui con-

tiennent beaucoup de sels volatils
,
tels

que les nnliscorbutiqucs chauds, sont les

seuls qtii conviennent pour la curation

de la seconde espèce
,
produite par un sel

fixe. H faut employer de temps en temps
les digestifs et les cathartiques, avec les

sudorifiques et les diurétiques
,

suivant

que l’humeur tartareuse se porte à la peau
ou aux reins. Si le malade est d’un Icin-

pérament chaud, on doit mettre en usage

les eaux minérales ferrugineuses. Enfin,

011 doit achever la guérison par les cor-

roborants et les analeptiques, entre le.s-

quels le vin de fenouil tient le premier

rang.

Pour ce qui est de la cure de la troi-

sième espèce
,
ou dti scorbut acide ,

il

faut la commencer par ces légers ecco-
protiques, ])our préparer à la saignée, et

passer ensuite aux doux apéritifs
,
joints

aux antiscorbutiques tempérés, et sur-

tout aux remèdes propres à la passion

hypochondriaqueaccompagnée d’obstruc-

tions dans les viscères. Ces remèdes doi-

vent être suivis des antiacides
,

tels

que les sels volatils de toute espèce

,

ou les poudres testacées
,

les alcalis

fixes, les émulsions huileuses, et les re-

mèdes chalybés. Toutes les espèces de lait

conviennent aussi
;
de même que le petit-

lait chargé de la vertu des antiscorbuti-

ques tempérés, les bouillons de limaçons,

d’écrevisses, etc. On doit terminer la cu-

ration comme dans les deux espèces pré-

cédentes, c’est-à-dire par les corrobo-

rants, principalement par ceux que les

auteurs recommandent pour achever la

guérison de lu mélancolie hypochondria-

que.— L’auteur termine son ouvrage par

la méthode curative de plusieurs symp-

I

tomes des plus urgents. Les principaux

I de ces symptômes doivent être traités

I parles remèdes qui leur sont appropriés

!

lorsqu’ils sont idiopathiques; observant

I

de joindre ces remèdes aux anliscorbuti-

!
ques.

' 1674. Francisci Dëleboe Sylvii Opéra
î mcdica.

' On trouve peu de chose sur le scorbut

! dans les ouvrages de cet illustre auteur,

à sa théorie près. 11 observe seulement
i [Prax. medic^ append. tract. 10, § 863,

I etc.) qu’il n’y a point de maladie où les

; sels voklUs soient si cûicuces et si nécçs^
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saires que dans celles-ci
;
les plantes qui

contiennent beaucoup de ces sels
, telles

que le cochléaria, rérysimum, le cresson

d’eau et la graine de moutarde étant les

meilleurs remèdes. En conséquence, il se

servait avec beaucoup de succès depuis

plusieurs années des alcalis volatils tirés

des différentes parties des animaux. Les
acides spiritueux naturels, ou fournis pat

la chimie, sont utiles aussi dans le scor-

but; tels sont les sucs d’orange, d’oseille,

etc., les esprits dulcifiés de sel ou de nitre.

Pour la guérison dc.s taches scorbutiques

observées après la constitution épidémi-
que dont il traite, il se servit, avec beau-

coup de succès, des alcalis volatils mêlés

avec les acides spiritueux ; ce mélange
excitait puissamment les sueurs.

1675. The disease ofLondon^ or a nev^

di.scovcry of the scurvy^ by Gedeou
Harvey.

La maladie de Londres
,
ou nouvelle

decouverte du scorbut
,
par Gedeon

Harvey.

Cet auteur divise lu maladie en deux
grandes branches, c’est-à-dire en scorbut

de la’bouche et scorbut des jambes. On
peut y eu ajouter une troisième, qu’il

appelle le scorbut des articulations. Ces
différentes espèces prennent leur nom des

parties affectées. La cause prochaine de

la première espèce est une lymphe acide

dans l’estomac : ses causes occasionnelles

sont l’usage fréquent du mercure, un air

salin, une nourriture salée, les eaux crues

dont on se sert potir brasser la bière, la

gloutonnerie, la débauche, etc. — Il at-

tribue le scorbut des jambes à une cause

opposée, je veux dire à un sel lixivicl al-

calin : c’est ce qu’il appelle uii état sa-

vonneux du sang. Pour ce qui est des

causes occasionnelles
,
elles sont à peu

près les mêmes que celles du scorbut de

la bouche; c’est-à-dire l'air de la mer,

des aliments salés, l’usage du sel marin,

des esprits distillés et du tabac.— Lors-

que le scorbut acide continue long-temps,

il est suivi de rcnfliire et des ulcères des

jambes, etc., en un mot ,
il se change en

scorbut savonneux. Il fait ensuite plu-'

sieurs autres distinctions qu’on peut voir

dans la première partie, chap. ii, p. 55.

— Il recommande, pour se préserver de

celte maladie, le changement d’air et les

aliments nourrissants et faciles à digérer.

Quant à la curation
,
la saignée est cen-

\(;nuble, ainsi que Içs cautères ; ces der*
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niers sont utiles aussi pour la cure pré-

servative. Il faut les appliquer au bras

gauche, et quelquefois au cou ou au bras

droit dans le scorbut de la bouche
;
au- ,

dessus du genou
,
dans le scorbut des

jambes; enfin , dans le scorbut des arti-

culations, on doit en pratiquer plusieurs.

Les pilules aloétiques sont un des meil-

leurs préservatifs de cette maladie. On
doit commencer par ce remède la cura-

tion d’un scorbut récent et même invé-

téré. Il faut observer cependant qaelles

ne conviennent que dans le scorbut acide,

et qu’on ne doit se servir dans le scorbut

lixivielou savonneux que des laxatifs les

plus doux. La curation du scorbut acide

demande des remèdes chauds; celle du
scorbut lixiviel des remèdes tempérés ra-

fraîchissants, mucilagineux, etc. Il ter-

mine son ouvrage par la curation du scor-

but stomachique, hépatique, etc.

J 684. Abrauami Müpjtingii
,

de vera
antiquorum herba britannica

^
ejus-

demque efficacia contra stoinacaceni

seu scelotyrbem
,

Frisiis et Batavis

de Schcurbujck
,

Disstriaiio histo-

rico-rnedica.

Cet auteur prétend avoir découvert

,

après beaucoup de travail , la véritable

herba britannica (1) des anciens, celte

plante fameuse qui guérit
,
selon la re-

lation de Pline, l’armée des Romains,
(voyez, pag. 3}, et qui était demeurée in-

connue pendant plusieurs siècles. Cette

plante, à son avis, n’est autre chose que
Vhydrolapaihnm nigrum

,
la grande pa-

tience aquatique. Il lui prodigue les

plus grands éloges, et rapporte plusieurs

exemples des cures extraordinaires qu’on

a faites dans le scorbut par le moyen de

cette plante.

1683. Traite' du scorbut^ par L. Cha-
meau.

L’auteur
,
dans le séjour qu’il fit en

Angleterre
,
avait observé que le scor-

(1) Voici comment Muniingius explique

l’élymologie du nom de cette plante :

« Nomen est absoluîe Frisium composi-
» lum ex Brit, quod consolidare, tirmare;

» tan, quod denfem,et ica sive iâca, quod
» ejecliojiem signilicat. » Il prétend en
conséquence que les peuples de la Frise

ont donné ce nom à cetle plante , à cause

de ses effets pour raffermir les chairs et

surtout les dents.

but y était particulièrement endémique.
Aussi, ce fut principalement pour l’uti-

lité des Anglais qu’il publia son ou-
vrage. 11 prétend que celte maladie est

une dissolution contagieuse du sang

,

causée par un sel subtil très-âcre. Il ré-

fute les distinctions du scorbut intro-

duites par Willis, il vante le lait comme
le plus excellent antiscorbutique, et re-

garde tous les anliscorbuliques chauds i

et âcres comme pernicieux la plupart du
temps.

1684. Nawwkearige verhan ielinge van
de Scheurbuik en deiselfs toevallen^

F est-à -dire 'Traité curieux sur le

scorbut et ses symptômes, par Étienne
^

Blaxciiad. Ejusdem praxeos medicce^ l

cap. 15, de scorbuto. i

Quoique Willis et Charleton aient le *

mieux écrit sur le scorbut
,
ils n’ont pas

|

levé cependant toutes les difficultés que
|

celte maladie présente Tmais notre au- i

leur pense qu'elles sont toutes aplanies '

par sa théorie de la fermentation, fondée i

sur les principes de Descaries. Le scor-
\

but, selon lui, vient de l’épaississement
^

du sang. Cet épaississement est de deux i

sortes : ou c’est une viscosité froide et

pituiteuse, ou il peut y avoir une cha-

leur et une acidité dans le sang : de là

la divi.sion naturelle du scorbut en chaud
et en froid. Tous les remèdes qui incisent

et atténuent les humeurs pituiteuses et

visqueuses conviennent dans la pre-

mière espèce; tels sont les aromatiques
chauds. Dans la seconde espèce, c est-

à-dire dans le scorbut acide, il faut met-

tre en usage les poudres lestacées et

tous les autres absorbants, les sels alca-

lis ,
soit volatils

,
soit fixes

;
les prépa-

rations martiales
,
et particulièrement le

thé et le café. La saignée n’est d’aucune

utilité. Les émétiques et les purgatifs

sont quelquefois nécessaires. Tous les

acides, ainsi que les aliments visqueux

et salés, sont pernicieux.

1684. JoANNis Doloki Medicinœ theore^

tico-practicœ Encyclopediœ, liber 3 ,

cap. 12, de scorbuto.

Le scorbut est une maladie qui a une

très -grande affiuilé avec la passion hy-

pochondriaque. C’est une dégénéraiion

acide du sang. H prétend guérir toutes

sortes de scorbut en douze jours
,
par le

moyen du mercure dulcifié d’une façon

particulière.
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1685. MtciiAiLïs Ëttmulleri Collegii

practici de morbis humani corporis
,

part. 2
,
caput ultimum

,
exhibens

duos a^eclus complicatissimos ,

nempe malum hypocliondriacum et

scorbuium.

Cet auteur regarde le scorbut comme
le plus haut degré de la passion hypo-
cliondriaque. Tous les symptômes de
cette dernière s’observent dans le scor-

but , et plusieurs autres encore. Il con-
fond ces deux maladies au point de re-

commander le fer et la plupart des autres

remèdes propres à la passion bypochon-
driaque, comme étant utiles dans le scor-

but. Son ouvrage ne contient rien de
nouveau de son aveu; tout y est copié

des autres auteurs. Il observe que le mer-
cure est entièrement pernicieux ,dans le

scorbut, et si à craindre en Hollande,
à cause des constitutions scorbutiques,

qu’il n’osait pas s'en servir même dans les

maladies vénériennes. Il dit que les mate-
lots hollandais font une grande provision

de graine de moutarde
,
par le moyen de

laquelle ils se préservent et se guérissent

du scorbut sur la mer. On doit prescrire

en hiver, époque à laquelle on ne peut
point se procurer les plantes anliscorbu-

liques, une composition faite avec cette

graine. (Phytolog. pag. 98, vid. Sinap.)

1685. Tjiomæ Sydenham Opéra uni-

versa.

Cet auteur n’a traité expressément de
cette maladie que dans un ouvrage pos-

thume qu’on lui attribue
,
et qui a pour

I

titre : Processus integri in morbis fere
1
omnibus curandis. Les symptômes du

I scorbut rapportés dans cet ouvrage, sont :

!
1® une lassitude spontanée

;
2® la pesan-

! teur de tout le corps; 3® la difficulté de
i respirer, surtout après l’exercice; 4® la

putridité des gencives
;
5® la puanteur de

l’haleine
;
G® de fréquentes hémorrhagies

du nez
;
7® une difficulté de marcher

;
8®

' l’enflure et quelquefois le dépérissement
I des jambes

,
sur lesquelles il paraît toii-

)
jours des taches livides

,
plombées

, jau-

j

nôtres
,
ou pourprées

;
9® la p.aleur du

!
visage. Pour guérir cette maladie, il faut

I

tirer du bras huit onces de sang, pourvu
qu’il n’y ait aucun signe d’iiydropisie.

. Le malade doit prendre le lendemain

I

malin une potion purgative. Il faut ré-

;
péter celle purgation deux fois, laissant

' trois jours d’intervalle entre chacune.
On doit faire usage des remèdes sui-

Lind,
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vants, dans les jours intermédiaires, et

les continuer pendant un ou deux mois.

Pr. Conservœcochleariœ hort. ^ ij

Lujalœ, g j

Pulv. an comp. f> vj

Syr. auraniiorum
, g. s»

F. Electuar.

Il faut prendre trois fois par jour la

grosseur d’une noix muscade de cet

électuaire
,
avec six cuillerées d’eau de

raifort composée
,
ou d’eau de cochléa-

ria récente. La boisson ordinaire doit

être l’infusion de racine de raifort
,
de

cochléaria, de raisins secs et d’oranges
dans de la petite bière ou du vin blanc.

Ces remèdes sont également utiles dans
le scorbut et le rhumatisme hystérique,
à l’exception de la saignée et des purga-
tifs. Mais on trouve mieux les véritables

sentiments de cet auteur plein de can-
deur, dans ses autres ouvrages.

Il observe
(
cap 4 ,

de febribus con^
tinuis, ann. 1661 , 62, 63 , 64), que l.a

malignité et le scorbut étaient les deux
grands subterfuges des médecins* igno-
rants, qui attribuaient à ces causes chi-
mériques les désordres et les symptômes
qui n'étaient dus qu’au mauvais traite-

ment qu’ils avaient employé. Ainsi

,

toutes les fois qu’il paraissait dans des
fièvres des symptômes dangereux et ir-
réguliers, causés peut-être par les éva-
cuations qu’ils avaient procurées mal à
propos

,
ils accusaient la malignité de

la maladie. Mais, si la longueur de cette
même maladie faisait évanouir celte idée
de malignité, tout ce qui faisait ensuite
obstacle à la guérison était le scorbut
selon eux. Ces deux accusations, suivant
la remarque de notre auteur, ne portent
sur aucun fondement solide. — Voici
comment il s’exprime dans un autre en-
droit {scct. 6, cap. 9, de rheumatismo)

:

Quoique je ne doute point qu’on observe
le scorbut dans les pays septentrionaux,

cependant, à parler franchement, je suis

persuadé qu’il n’est pas aussi fréquent
qu'on le suppose ordinairement. La plu-
part des indispositions que nous appe-
lons scorbutiques sont les effets de vices
qui ne forment point encore de mala-
dies

,
ou la suite de quelque maladie im-

parfaitement guérie. Par exemple, lors-

qu’une matière propre à produire la

goutte est nouvellement formée dans le

corps, il paraît plusieurs symptômes qui
nous font soupçonner le scorbut, jusqu’à

ce que la goutte venant à se montrer
dissipe tous nos doutes. De même les

22
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goutteux, après les paroxysmes, surtout

lorsqu’ils ont été mal traités, sont affligés

de plusieurs syraidômes qu’on attribue

au scorbut. Ceci ne doit pas s’entendre

•seulement de la goutte
,
mais encore de

l’hydropisie. Le scorbut finit où l’hy-

dropisie commence; c’est un proverbe.

Yoici le sens dans lequel on doit le

prendre : lorsque l'hydropisie paraît, sa

présence fait évanouir les idées que l’on

avait du scorbut On peut dire la même
chose de plusieurs maladies chroniques

qui commencent à se former, et d'au-

tres qui ne sont pas parfaitement gué-

ries. L’auteur croit cependant qu’il y a

une espèce de rhumatisme, dont les symp-

tômes principaux ont une grande affinité

avec le scorbut, et qui demande la même
méthode curative. Dans cette espèce, les

douleurs sont vagues
,
la partie doulou-

reuse est rarement tuméfiée; il n’y a point

de fièvre, et elle est accompagnée de

symptômes irréguliers. Ceux qui ont pris

beaucoup de quinquina y sont particu-

lièrement sujets. Quoique cette maladie

soit très -longue lorsqu'elle n’est pas

traitée convenablement, on peut cepen-

dant la guérir efficacement par l’usage

tle l’électuaire antiscorbutique
(
dont

nous avons parlé ci-de.ssus) et d’une eau

distillée du cochléaria, du bécabunga
,

des cressons, etc.

1G96. Martini Lister Traclaius de

quihusdam morbis chronicis
;
exer-

cilalio 6 de scorbuto.

Il traite du scorbut à la suite de la

vérole, parce que ces deux maladies ont

beaucoup d’affinité entre elles. Elles ont

tant de symptômes communs, qu’elles ne

peuvent être distinguées l’une de l’autre

que par un médecin expérimenté. Les an-

ciens n’ont pas traité expressément du

scorbut, parce que de leur temps il n’é-

tait endémique que dans une partie de

la terre qui leur était peu connue. Eu-

galenus est le premier
,
selon notre au-

teur, qui ait décrit exactement cette ma-

ladie. Elle ne régnait autrefois que dans

la Flandre
;
mais elle s’est si fort répan-

due depuis nos voyages aux Indes, qu’au-

jouid’hui elle est universelle et com-
mune aux mariniers de toutes les nations.

Il l’allribue à l’usage des aliments salés,

du vieux fromage salé, etc. Il croit aussi

qu’elle peut être causée par l’usage

d’une bière faite avec des eaux crues. Il

observe que les brasseurs ont la mau-
vaise coutume d’ajouter du sel et de la
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chaux vive à leur bière, afin de la pu-
rifier et de la conserver sans houblon. Il

pense que l’air salé de la mer contribue
extrêmement à la production de cette

maladie, parce qu’il avait appris qu’il

tombait des pluies salées dans les pays
chauds. Quoique Dioscoride ait attribué

de grandes vertus au sel marin, cepen-
dant

,
dit notre auteur, le soin que pre-

naient les anciens de le purifier par la

calcination, les lotions et la dessiccation,

prouve évidemment qu’ils en appréhen-
daient de mauvais effets lorsqu’il était

cru. Il explique ensuite très-ingénieuse-

ment tous les symptômes du scorbut rap-

portés par Eugalenus. Il suppose qu’ils

viennent de l’usage du sel marin, lequel

produit la salure du chyle
,
de la lym-

phe
,

etc. ,
et convertit toutes les hu-

meurs du corps en une espèce de sau-

mure. Les sucs de cochléaria
,
de limons

et d’oranges, touies sortes de fruits et

d’herbes potagères (les plus acides sont

les meilleurs) sont d’excellents remèdes
contre le scorbut

,
ainsi que le vinaigre

et l’esprit de vitriol. Il prétend avoir ob-
servé le pieinier les funestes hémorrhagies
qui arrivent quelquefois dans celte ma-
ladie

;
il en rapporte quelques exemples

tirés de ses recueils.

iG96. Sea Diseases; or, A. Treaiise of
iheir nature, causes

,
and cures

,
by

William Cockburn.

Traité de la nature des causes et de la

curation des maladies de la mer, par
Guillaume Cockburn.

Le scorbut est produit par les provi-

sions salées dont on est nécessairement

obligé de se nourrir sur mer
;
aussi est-

ce une des maladies qui régnent le plus

constamment dans les flottes. La plupart

des mariniers ne passent point directe-

ment de l’état de santé à celte maladie
;

mais ils la contractent après des fièvres

ou d’autres maladies
, lorsqu’on les

oblige
,
dans leur convalescence

,
à se

nourrir trop tôt des provisions du vai.s-

seau. Elle attaque ordinairement les per-

sonnes faibles, paresseuses et qui ne font

point d’exercice. Les malades guérissent

parfaitement lorsqu’ils s’abstiennent des

provisions de mer et qu’ils se nourrissent

de végétaux récents sur le rivage. Il est

étonnant combien leur rétablissement est

prompt et parfait lorsqu’ils font usage

d’herbes potagères, telles que les choux ,

les carottes
,
les navets

,
etc. ,

etc. On a
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VU (le pauvres matelots qu’on avait dé-
harqués dans l’état le plus pitoyable qui

se puisse imaj?iiicr, se rétablir au bout
de trois ou quatre jours, sans aucun au-

tre secours que celle nourriture
,
au

point d’èire en élat de se promener à

quelques milles du bord de la mer. L’au-

teur était, en 1C95 ,
sur la flotte com-

mandée par le lord Berkeley à Torbay.

Il engagea ce commandant à faire dres-

ser des tentes sur le rivage pour les ma-
lades. On débarqua plus de cent scor-

butiques. C’étaient de vrais squelettes

vivants : à peine pouvaient-ils sortir de

leurs vaisseaux. On leur donna des pro-

visions fraîches
,
avec des carottes, des

navets et autres herbes potagères. Huit

jours après, ils commencèrent à se traî-

ner, et lorsque la flotte mit à la voile,

ils regagnèrent leurs vaisseaux en bonne
santé. L’auteur regrette qu'on n’ait point

encore un remède pour cette maladie

sur la mer. Si on prenait
,

dit-il
,
des

précautions nécessaires
,
concernant la

nourriture des mariniers, ils n’y seraient

pas si sujets. Il condamne la division de

Willis en scorbut chaud et scorbut froid.

La première espèce est proprement le

véritable scorbut : la seconde n’est autre

chose que la mélancolie hypochondria-

que. Il observe, à celte occasion, la né-

cessité de faire des descriptions exactes

de toutes les maladies et de leur donner

des noms qui leur soient propres, parce

que les termes équivoques sont sujets à

jeter dans l’erreur
,

et ont de funestes

conséquences dans la pratique.

1699.. Arciiicaldi PlTrAn^Ml Elementa
meÂicinœ physico-mathemat. lib. 2,

cap. 23, rfe scorbiito.

Le lecteur doit être averti que tout ce

qui est contenu dans cet ouvrage pos-

thume ne doit point être attribué à Pit-

cairn. — Les symptômes du scorbut rap-

portés par cet auteur sont la rougeur, la

démangeaison, la putréfaction et le sai-

gnement des gencives, l’ébranlement des

dents, des taches sur les jambes, d’a-

bord rouges, ensuite livides et noirâtres;

une lassitude extraordinaire, un sédi-

ment rouge et sablonneux dans l’urine,

de sorte qu’elle paraît lixiviclle; un
pouls inégal, des douleurs vagues, des

maux de dents, la rougeur ou la chaleur

du corps
, la puanfeur de l’haleine, et

enfin des cours de ventre sanguinolents,

ou de simples diarrhées. — La cause im-

médiate est la dissolution du sang. Cette
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dissolution peut même être occasionnée
par la saignée, qui ne convient nulle-
ment aux scorbutiques. Mais il parle
seulement du scorbut chaud, ou de celui
que Willis appelle siilphureo- salin

;

celle espèce étant proprement le scor-
but, l’autre n’étant que l’affeclion hypo-
chondriaqiie. Il recommande le lait, mê-
me pour toute nourriture

, comme le

meilleur remède. S’il ne réussit point,
ou qu’il soit contre-indiqué, il faut don-
ner les préparations martiales, jointes aux
astringents, et les antiscorbutiques fixes

tempérés. Ces remèdes eonviennent
principalement lorsque le malade est

attaqué d’un cours de ventre, d’une dif-

ficulté de respirer, ou qu’il tombe en
syncope. Dans la goutle vague ou dou-
leurs scorbutiques, il faut commencer
par un doux purgatif, et faire usage en-
suite de la décoction de gayac et de sal-

separeille. Si les douleurs ne sont ac-
compagnées d’aucun autre symptôme
scorbutique, ou que ces symptômes soiint
en petit nombre

,
elles doivent être re-

gardées comme rhumatismales. On dis-

tingue aisément ces dernières
,
parce

qu’elles supportent des saignées copieu-
ses et répétées; au lieu que les évacua-
tions sont très-pernicieuses dans le scor-
but. Les meilleurs remèdes, après la diè-
te lactée, sont les préparations martia-
les, la décoction des bois sudorifiques,

et les sucs antiscorbutiques. Rien n’est
aussi efficace que la transfusion du sang
d'un animal sain dans les veines des
scorbutiques.

1708. Hermanni Boeriiaave Aphorismi
de cognoscendis et curandis morbis;
Aph. 1148, etc., de scorbiitù.

' Outre les causes auxquelles les auteurs
attribuent communément le scorbut,
tant sur mer que sur terre, Boeriiaave
en rapporte une autre d’après Sydenham :

c’est l’usage immodéré du quinquina.
Il décrit ensuite les symptômes particu-
liers de cette maladie dans son commen-
cement, scs progrès et scs derniers pé-
riodes. 11 renferme celle description
dans les quatre sections suivantes :

Section /'«. Une lenteur extraordi-

naire, un engourdissement, une lassi-

tude spontanée, une pesanteur générale,
une douleur de tous les muscles, comme
après une trop grande fatigue, princi-
palement dans les jambes cl dans les

lombes
;
une grande difficulté de mar-

cher, surtout en laoiUanl ou en desceii-

22 .
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liant
;
le malaile à son réveil ressent une

lassitude generale dans les membres,

comme s’ils avaient été contas.

Section //^ La respiration est diflTi-

cile, courte et pressée ,
le malade est

presque suffoqué au moindre mouve-

ment qu’il fait. Les jambes enflent et

désenflent souvent, leur pesanteur les

rend immobiles. Il paraît des taches rou-

ges, brunes, jaunes, violettes
;
le visage

prend une couleur basanée, l’haleine

commence à devenir puante
;
la tumeur,

la douleur, la chaleur et la démangeai-

son des gencives se manifestent ;
elles

saignent pour peu qu’on les touche, elles

se retirent, laissent la racine des dents

à découvert; les dents vacillent dans

leurs alvéoles. On éprouve des douleurs

vagues de différentes espèces dans tou-

les'’ les parties du corps qui produisent

des symptômes surprenants. Ces douleurs

sont tantôt pleurétiques ,
stomachiques,

iliaques, coliques, néphrétiques , tantôt

cystiques, hépatiques, spléniques, etc. Il

survient des hémorrhagies dans ce pé-

riode, mais elles sont légères.

Section 111^. Les gencives dans ce pé-

riode répandent une odeur cadavéreu-

se, elles s’enflamment, versent du sang

et tombent en gangrène. Les dents va-

cillent, deviennent jaunes
,
noires et se

carient. Les veines ranines deviennent

variqueuses. Le sang coule à travers la

peau sans qu’il y paraisse aucune bles-

sure : ces hémorrhagies sontsouventmor-

lelles, ainsi que celles des lèvres, de

l’estomac, du foie, des poumons, delà

rate, du pancréas
,
du nez, etc., qui se

présenîent dans ce période. On observe

des ulcères de la plus mauvaise espèce sur

tout le corps, principalement sur les jam-

bes. Ces ulcères ne cèdent à aucun remè-

de, ont une disposition gangréneuse, et

répandent une odeur très fétide. La peau

se couvre de gale ,
de croûtes, d’une lè-

pre sèche et légère. On éprouve des

douleurs cruelles qui augmentent pen-

dant la nuit. Il survient des lâches livi-

des, etc.

Section IF^. Les symptômes de ce pé-

riode sont des fièvres ardentes, mali-

gnes , continues, toute sorte de fièvres

inlcrmittenles
,

vagues, périodiques,

qui produisent l’atrophie
;
des vomisse-

ments ,
des diarrhées

,
des dysenteries,

de cracÜcs strangurics ,
des défaillances,

des anxiétés qui souvent font périr su-

bilcrnent le malade; l’hydropisie, la

consompiion ,
les convulsions

,
la para-

lysie, le reliremcnl des tendons, des ta-

ches noires
,
des vomissements, et des

selles sanguinolentes, la putréfaction du
foie, de la rate, du pancréas et du mé-
sentère. — Il suppose que la cause im-
médiate de cette maladie est un état par-

ticulier du sang, dans lequel la partie

rouge est épaisse et visqueuse, tandis

que la partie séreuse est dissoute, salée

et âcre. Celle acrimonie est acide ou
alcaline : distinction , dil-i)

,
qui doit

être remarquée .avec soin. C’est sur celte

hypothèse qu’il fonde les règles théra-

peuliques suivantes : La partie des hu-
meurs qui est trop épaisse, visqueuse et

croupissante, doit être atténuée, dissoute

et mise en mouvement. Celle qui est

déjà trop ténue doit être épaissie en
même temps, et l’acrimonie prédominan-
te, corrigée suivant ses différentes espè-

ces. Or, comme il faut avoir égard tout

à la fois à des indications si opposées,

il croit que la guérison de cette maladie
est le chef-d'œuvre de l’art. Après avoir

observé que les évacuants âcres aigris-

sent toujours la maladie, et la rendent
souvent incurable, il donne le procédé
curatif suivant, approprie aux différents

périodes et aux différents symptômes.
— Dans le premier période

(
voyez

Sect. /), il faut commencer par un pur-
gatif doux, atténuant et apéritif, qu’on

doit répéter souvent à petite dose. Il

faut passer ensuite à l’usage des atté-

nuants et des remèdes appelés diges-

tifs (a)
;

et finir par les spécifiques les

plus doux, qu’on doit continuer long-
temps, sous presque toutes sortes de for-

mes. —Dans le second période (Sect. //),

il faut se servir des remèdes précédents

et des antiscorbutiques un peu âcres.

Les bains généraux et ceux des pieds

,

préparés avec les plantes anliscorbuti-

ques; les frictions chaudes et sèches

conviennent aussi. La saignée est souvent

utile, pour certaines raisons qu’il don-
ne. Les antiscorbutiques dont on se sert

doivent être, ou modérément astrin-

gents, et un peu rafr.nchissanls
,
ou

chauds et âcres, suivant la dissolution

acrimonieuse des humeurs, la chaleur

(a) Voyez Willis. Il est inutile de rap-
porier les formules de Boerhaave

;
pres-

que louies celles qu’on trouve dans sa

Matièr midicale sont tirées de Willis,

ainsi que son processus curatif. [
On trou-

vera ces formules à la suite du traité de
Boerhaave, commenté par Yan-Svvie-
len

. J
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et le danger d’une hémorrhagie , ou sui-

vant la viscosité et l’inertie des humeurs,

la pâleur et la froideur du corps, etc.

Dans la troisième espèce ou période

{ Sect. ///), outre tous les remèdes

prescrits ci dessus, on doit prescrire en-

core au malade une grande quantité de

liqueurs douces, antiseptiques et anti-

scorbutiques ,
afin d’exciter de légères

évacuations par les urines, les sueurs et

les selles, qu il faut entretenir pendant

un temps considérable. — Pour ce qui

est de la quatrième espèce {Sect.

rarement peut' elle être guérie. Il faut

varier les remèdes, suivant les différents

symptômes : les mercuriaux sont quel-

quefois utiles, ainsi que les remèdes

prescrits pour la troisième espèce. — Il

termine scs aphorismes sur celle mala-

die, en disant que, pour la traiter avec

succès, il est principalement nécessaire

de rechercher l’acrimonie particulière qui

domine dans les humeurs; et, comme
cette acrimonie peut être saline, muriati-

que, acido-austère ,
alcalino fétide, ou

rancido-huileuse, elle demande par con-

séquent des remèdeaaiifférenls et oppo-

sés. Tel remède, qui est utile à un scorbu-

tique, est un poison pour un autre. Ain-

si
,
on ne doit point s’attacher au nom

générique de la maladie ,
mais il faut

découvrir ses espèces particulières sui-

vant les différents genres d’acrimonie,

et les traiter comme si c’étaient des ma-

ladies différentes.

1712. JoANNIS HenRICI DH HeüCHER ClIU-

iiones in co^nosetndo y curandoque
scorbuto necessariœ.

Cet ouvrage contient quelques-uns des

sentiments les plus erronés deWillis,

d’Eugalenus, etc. Je n’en rapporterai

qu’un seul exemple. Le mercure , dit

notre auteur, est recommandé quelque-

fois avec beaucup de raison par Boer-

h&ave dans le scorbut, lorsque celte ma-
ladie est accompagnée de fièvres" de dif-

férentes espèces ,
de vomissements, de

diarrhées, de syncopes, d’anxiétés sou-

vent mortelles, de l’hydropisie, de la

consomption
,
de convulsions

,
de para-

lysies, de vomissements et de selles

sanguinolentes, de la putréfaction du
foie

,
de la rate ,

du pancréas et du mé-
sentère.

Mi

1732. Anaccoiinl of lhe Sciivvy at IFi-

buj'gy coinmunicat. by Dr. Abraham
IN lTZSCll lO Dr. SCHULZE.

Relation du scorbut qui re’^na à JFD
bourg

,
communiquée par le docteur

Abraham Mixzscii, au docteur Sciiulze.

1734. Commcrcium LiiterarLiiny JSorim-

berg. anno 173 i, pag. G2.

L’auteur observe d’abord que le scor-*

but est endémique dans cette ville , mais

qu’il fut remarquable cetteannée (l732),

par le nombre exlraordinaire des mala-

des et des morts, et par sa longue durée.

Cette maladie régna avec tant de vio-

lence depuis le commencement de l’an-

née jusqu’au mois d’aoùt
,
que l’auteur y

fut envoyé par des ordres exprès ,
dans

le mois de juin. 11 observa que tous les

malades n’étaient point attaqués des me-
‘mes symptômes , et que ces symptômes
étaient différents suivant les divers tem-

péraments. — Chez les personnes qui

étaient d’une conslilutioa faible, les

jambes
(
rarement le bas-ventre

}
deve-

naient œdémateuses. Celte tumeur cédait

facilement à l’impression du doigt; mais

souvent elle devenait dure dans la suite

de la maladie. La plupart du temps il y
avait tension dans les liypochondres

;
on

observait constamment un retircment

des muscles fléchisseurs de la jambe
,

avec des taches livides sur les jambes ,

les genoux , les cuisses et le dos. Ces ta-

ches
,
particulièrement celles des jambes,

s’enflammaient souvent chez les person-

nes pléthoriques, et étaient accompa-
gnées d’une douleur très- aiguë et de la

fréquence du pouls. Le blanc des yeux
était quelquefois entièrement rouge

,
et

d’autres fois les paupières étaient fort

distendues par un sang extravasé et crou-

pissant. Les taches, chez quelques mala-

des, étaient assez larges, surtout celles

des cuisses et du dos
;
chez d’autres, elles

ressemblaient à des morsures de puces ,

et étaient accompagnées de l’enflure des

jambes, d’une lassitude universelle, de

la tumeur,de la putridité, et du saignement
des gencives, ainsi que de la pâleur du vi-

sage. Certains scorbutiques étaient tour-

mentés par une grande difficulté de res-

pirer, une toux humide
;

ils étaient su-

jets à des vertiges et à des défaillances ,

qui arrivaient très-communément lors-

qu’ils étaient debout. Ces défaillances

furent fatales à la plupart de ceux qui

étaient malades depuis long-lemps. L’ap-
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pétit ctait un peu diminué dès le com-
mencement de la maladie. Souvent le ma-
lade le perdait lorsqu’il avait des borbo-
rygmes et des nausées

;
mais il le recou-

vrait dès qu’il lui venait une diarrhée.
Les pieds, le scrotum et l’abdomen de-
venaient quelquefois extrêmement en-
flés

;
celte tumeur était aqueuse et trans-

parente
;
la peau de ces parties s’enflam-

mait aussi. Les gencives, qui ne faisaient

alors qu’une masse de chair spongieuse
,

laissaient échapper, lorsqu’on les pres-
sait, une sanie ichoreuse fétide. Les
glandes salivaires étaient quelquefois si

engorgées
,
qu’elles paraissaient presque

squirrheuses. Cet engorgement ne pouvait
être dissipé que par une salivation spon-
tanée.

Les personnes qui étaient d’un tem-
pérament sec avaient des symptômes
différents de ceux qui sont causés j)ar la

surabondance des humeurs. Ils maigris-
saient de jour en jour, et étaient tour-
mentés de violentes douleurs dans les

jambes
, accompagnées de la fièvre. Ces

douleurs étaient vagues
,

et ressem-
blaient tantôt à des douleurs de goutte

,

tantôt à un asthme convulsif. Elles cau-
saient quelquefois des coliques

,
des

maux de dents, des maux de tête, des con-
tr.. étions de nerfs. Lorsqu’on faisait usage
des remèdes volatils, les viscères abdo-
minaux, le foie et la rate devenaient
durs; et celle dureté était suivie de l’hy-

dropisie ascite, ou de l’atrophie et de la

diarrhée, qui mettaient constamment le

malade au tombeau. Les gencives étaient

dures et gonflées, douloureuses lorsqu’on

les touchait
,
et souvent couvertes d’ul-

cères cancéreux. — Afin
,
dit l’auteur

,

de guérir cette terrible maladie
,

il était

nécessaire de diriger le traitement, et

de choisir les remèdes suivant la consti-

tution des malades. En conséquence
,
je

prescrivis à ceux qui étaient attaqués du
scorbut lent ou froid une décoction de
sommités de pin

,
de baies de genièvre

et de trèfle d'eau. Lorsque j’appréhendais

l’enflure des viscères abdominaux, je don-
nais les sels neutres et les teintures al-

calines
;
mais s’il y avait de la fièvre, et

que les jambes fussent enflammées, je

faisais prendre intérieurement les absor-

bants salins et nitreux, et j’appliquais

extérieurement l’esprit de vin camphré
,

avec du safran. Pour les tendons
,
je me

servais de l’onguent nervin avec l’huile

de brique, etc., et des bains. Quant à la

tumeur et au saignement des gencives,

j’employais l’onguent égypliac
,
le miel

rosat et l’esprit de cocliléaria
, ou la tein-

ture de gomme-lacque , avec l’esprit de
cocliléaria , ou bien encore l’eau com-
mune acidulée avec l’esprit de vitriol.

On corrigeait l’air deux fois par jour, en
faisant brûler du bois et des baies de ge-
nièvre. La ponction fut pratiquée sou-
vent avec succès sur les Indropiques,
lorsqu’ils étaient sans fièvre, et que les

téguments du bas-ventre n’claient point

œdémateux. Les scarifications sur le gras

de la jambe et sur le scrotum furent uti-

les aussi, lorsque l’enflure de ces par-

ties paraissait tendue et aqueuse, pourvu
cependant qu’on employât intérieurement
les remèdes convenables, les apéritifs,

les diurétiques et les corroborants, tels

que la teinture de tartre
,

la teinture mar-
tiale, celle d’antimoine, les sels neutres,

etc. Si, après les scarifications, la partie

était menacée de gangrène (ce qui ar-

rivait souvent;, on prévenait cet accident

par le moyen des topiques nervins et an-

tiseptiques.

l)ans le scorbut douloureux
,
comme

les malades étaient d’un tempérament
sec, je bannis tous les remèdes échauf-

fants qui pouvaient agiter le sang ; je

prescrivis à leur place les émollients, tels

que la décoction d’orge ou d’avoine, ou
bien celle de la raclure de corne de cerf,

avec la racine de scorsonère, les sommi-
tés de mille feuilles et les fleurs de ca-

momille. Je me servis aussi des remèdes
huileux, riiinle d’amandes douces elle

blanc de baleine
,
qui soulagent d’une

manière merveilleuse les douleurs de
goutte et d’oppre.ssion de poitrine. Je
donnai quelquefois les antispasmodiques,

tels que le nitre purifié, le cinnabre

d’antimoine
,

les poudres épileptiques
,

etc.
,
ou les absorbants et testacés, sui-

vant que l’occasion s’en présentait. Lors-

que les hypochondres étaient obstrués
,

j’ajoutais à la décoction la racine de chi-

corée
,
ou de dent-de-lion. La pulpe de

citron faisait un remède excellent etagréa-

ble pour la tumeur, la chaleur et la dou-
leur des gencives.

Par le moyen de ces remèdes
,
et avec

l’aide de Dieu
,
j’arrêtai les ravages de

cette calamité
; de sorte que

,
le nombre

des maladies et des morts diminuant de
jour en jour, elle disparut entièrement

dans l’espace d’un mois. — Les cuiras-

siers arrivés depuis peu de l’ükraine à

Pétersbourg, m’ont fourni cette année
plusieurs autres observations sur celte

maladie. Les symptômes dont ils étaient

al laqués ét'ûent les mêmes que ceux
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dont j’ai parlé ci-dessus
;
je jugeai à pro-

pos de donner tous les deux ou trois jours

une demi - cuillerée d’un mélange de

gomme ammoniaque et d’élixir de pro-

priété, à parties égales
,
délayé dans l’es-

prit de vin tartarisé; ou demi-dragme de
poudre saline, avec quatre ou cinq grains

de diagrède. Les bons effets de ces re-

mèdes furent si remarquables, que, quoi-

que plusieurs malades fussent cachecti-

ques, aucun cependant ne devint hydro-

pique. Vers le déclin de la maladie
,

lorsque le pouls était fort, une saignée

administrée avec prudence était d’un

secours évident pour la curation. Je
puis affirmer avec ^vérité que cette éva-
cuation était suivie d’une augmentation
de forces , et du parfait relâchement des

tendons (qu’on avait tenté inutilement

par les vapeurs et les bains chauds), et

d’un rétablissement plus prompt. Cette

maladie était parvenue à son degré de
malignité dans le mois de février, et dis-

parut dans le mois de mai.

1734. Observaliones circa scorbiitum

ejusqiie ind'ûcm^ causas
y
signa et

curani
,

auctore Joanke Frederico
Baghstrom.

Faute de faire une attention convena-
ble à l’histoire du scorbut, on a supposé
généralement que le froid dans les cli-

mats septentrionaux, l’air de la mer, l’u-

sage des aliments salés
,

etc., étaient la

cause de cette maladie. Mais c’est sans

raison qu’on a fait cette supposition : car

cette calamité n’est due qu’à l’abstinence

totale des aliments végétaux frais. Cette

abstinence est la seule
,
la véritable

, et

la première cause du scorbut. Lorsque,

par négligence ou par nécessité, on de-

meure pendant un temps considérable

sans manger de fruits récents ou de légu-

mes, nul Age, nul climat, nul terrain n’est

à couvert de ses attaques. Il y a d’autres

causes secondaires qui peuvent concourir

au même effet
;
mais l’expérience prouve

queles seuls végétaux récents préservent

de cette maladie
,
et qu’ils la guérissent

assez promptement, même dans peu de
jours, lorsqu’une hydropisie ou une con-

somption ne nhiuisent point le malade à

un état désespéré. 1^’auteur appuie son
sentiment sur les observations suivantes.

Il remarque que le scorbut est très-

fréquent parmi les nations du Word, et

dans les pays les plus froids
;
et que dans

ces climats
,

il ne règne pas seulement

sur la mer, mais qu’il sç montre encore
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avec violence sur la terre, tant parmi les

naturels du pays, que parmi les étran-

gers. Les pauvres matelots qu’on laissa

pendant l’hiver en Groenland
,

et qui
lurent tous emportés par cette maladie,

en fournissent un exemple mémorable.
Mais il croit que le sentiment de ceux
qui regardent le froid comme la cause du
scorbut dans ces pays, ne peut point sc

concilier avec l’expérience journalière

des voyages aux In des
,
dans lesquels les

matelots en sont attaqués, môuie sous la

zone torride. — L’histoire suivante

prouve suffisamment que cette maladie

n’est pas particulière à la mer. Pendant
le dernier siège de Thorn

,
le scorbut fit

périr plus de cinq à six mille soldats delà

garnison, outre un grand nombre d’habi-

tants. Les assiégeants furent plus redeva-

bles à celte calamité qu’à leur valeur de
la reddition de la place. Sur quoi l’auteur

observe que, quand même on accorde-

rait que cette maladie est plus fréquente

en hiver parmi les nations du Word
,

il

n’en est pas moins vrai que le siège de
cette ville fut continué pendant les cha-

leurs de l’été
,

et que les Suédois

qui l’assiégeaient furent entièrement

exempts du scorbut (ce sont cependant
des peuples du Word). La maladie atta-

qua d’abord la garnison saxonne qui était

bloquée : elle détruisit presque tous les

soldats
;
de sorte que les habitants furent

obligés de monter la garde sur les rem-
parts. Un grand nombre de ces derniers

périt aussi ,
mais le siège ne fut pas plus

tôt levé, et les portes de la ville ouver-

tes, pour donner entrée aux végétaux et

aux fruits de la campagne
,
que la mor-

talité cessa promptement, et la maladie

disparut tout-à-coup.

A la fin de la dernière guerre contre

les Turcs, l’armée impériale passa l’hi-

ver en Hongrie. Ce pays ayant été ra-

vagé aux environs de Teme.3war, par les

calamités des campagnes précédentes

,

le scorbut fit périr plusieurs milliers de
soldats; mais tous les officiers furent

exempts de cette maladie
, à cause de la

différence de leur nourriture. Le méde-
cin de cette armée employa foute son
habileté, et fit usage des antiscorbutiques

les plus approuvés. Malgré tous ses soins,

la mortalité augmenta de jour en jour

pendanll’hiver. Comme il était peu versé

dans la connaissance de celte maladie,
ou plutôt comme il en ignorait le remède,
il consulta le Collège des médecins de
Vienne

;
mais les conseils et les remè-

des que ceux-ci prescrivirent ne furent
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d’aucune utilité. La maladie alla toujours
en augmentant jusqu’au printemps. La
terre se couvrant alors de végétaux

, le

médecin eut autant de joie d’avoir dé-

couvert la vraie cause de cette calamité
,

que ses malheureux succès dans la cura-
tion lui avaient causé de chagrin aupa-
lavaiit. — Comme quelques personnes
croient que les pays chauds et éloignés

de la mer sont entièrement exempts du
scorbut, il donne l’exemple d’une gar-

nison allemande en Italie, dont plusieurs

soldats furent emportés par cette mala-
die, quoiqu’à une grande distance de la

mer. L’officier dont il tient celte relation

(
c’était un Italien

}
fut réduit lui-même

à un état pitoyable
,
et abandonne de

ses médecins
,
qui ne connaissaient rien

à sa maladie. Un chirurgien allemand
,

qui passa par bonheur dans cet endroit,

le tira des bras de la mort. Il le guérit

dans peu de jours
,
à la surprise de ses

médecins, en ordonnant au domestique
de lui aller chercher dans la campagne
des végétaux récents, principalement le

cresson d’eau
,
qui croissait en abondance

aux environs de la ville.

La relation suivante n’est pas moins
curieuse. Un matelot des vaisseaux qui
vont en Groenland fut réduit à un si

triste état par le scorbut, que ses com-
pagnons le portèrent sur le rivage et l’a-

bandonnèrent, le croyant dans un état

entièrement désespéré. Ce pauvre mal-
heureux avait perdu entièrement l’usage

de ses jambes; il ne pouvait se traîner

qu’en s’aidant des pieds et des mains. La
terre était couverte d’une plante qu’il

broutait comme les bêles : il fut par ce

moyen parfaitement guéri en
. peu de

temps. Lorsqu’il fut revenu chez lui
,
on

sut de lui que cette plante n’était autre

chose que le cochléaria. — L’auteur con-
clut de toutes ces observations que,
comme l’abstinence des végétaux récents

est la seule eause du scorbut, ils en sont

aussi les seuls remèdes efficaces. Il donne
le nom A'aniiscorhutiques à toutes les

plantes salutaires et bonnes à manger,
observant que la nature nous fournit des

remèdes partout
,
même en Groenland

et dans les pays les plus froids. La neige
n’est pas plus tôt fondue dans ces pays

,

que les bords des rivières sont couverts

d’une grande quantité de bécabunga, de
cresson et de cochléaria. La nature dicte

aux nations barbares qui habitent ces

contrées
,
que ces plantes, qu’elle leur

fournit avec tant de bonté et de profu-

sion
,
sont un remède souverain pour

leur maladie. Tout médecin qui connaît
la nature du scorbut doit être persuadé
de celte vérité. Les herbes et les fruits

récents les plus communs valent mieux
que les préparations pharmaceutiques les

plus pompeuses
,

et surtout que celles

qui sont tirées du règne animal et du
règne minéral.

L’auteur divise les antiscorbutiques

en trois classes. La première contient les

herbes potagères, toutes les plantes et

les fruits insipides, ou plutôt douceâtres

,

et même l’herbe des prairies, lorsqu’on

ne peut point se procurer d’autres plan-

tes. Il range dans la seconde tous les

végétaux
,
racines

,
fruits, baies, etc. ,

acidulés ou acides; et, comme ceux-ci
sont d’une qualité moyenne entre les

plantes insipides de la première classe,

et les végétaux amers les plus âcres, qu’il

renvoie dans la troisième, ils sont plus

efficaces que ceux de la première
,
sans

être sujets à quelques inconvénients qui
peuvent accompagner ceux de la troi-

sième. Cetle troisième classe renferme
toutes les herbes, les racines et les fruits

récents
,
âcres et amers

,
de la nature

du cochléaria, du cresson, etc. Les
plantes de cetle dernière classe doivent

être employées avec précaution. — Il

recommande, pour prévenir cette mala-
die

,
de se nourrir de beaucoup 'de vé-

gétaux récents
,

lorsqu’on peut se les

procurer; ou autrement d’herbes, de
racines, de fruits, etc., conservés. Il

conseille aux mariniers
,

lorsqu’ils sont

au port, d’être plus attentifs à faire pro-
vision d’herbes

,
de racines , etc.

,
que

de viandes. Il voudrait qu’en cas de
besoin, lorsqu’on est sur mer, on éprou-
vât les herbes qui croissent sur la quille

du vaisseau. Il n’a jamais ouï dire qu’on
eût fait cette épreuve {b)

;
mais il est per-

suadé que le grand médecin de la nature

n’a pas laissé les personnes qui s’embar-

quent sans quelque remède.
Après une longue abstinence de vé-

gétaux, les malades doivent commencer
à faire usage des antiseorbutiques les

plus doux, et passer ensuite par degré aux
plus âcres. 11 examine les remèdes mi-
néraux et fossiles, et observe à cette

occasion que, comme le nilre entre en
grande quantité dans la composition de

la plupart des plantes, il est peut-être

utile dans celte maladie; mais qu’on doit

{b) J’ai appris qu’on les avait éprou-
vées sur lo vaisseau du lord Anson,
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bannir tous les autres minéraux. Il con-
damne Tusage du fer, du mercure, de
l’alun

,
des remèdes sulphureux et vi-

trioliques ;
surtout l'esprit de vitriol

,

que quelques-uns regardent comme spé-

cifique dans le scorbut
;
mais qu’ils trou-

veront eux-mêmes inefficaces
,

s’ils en
viennent à l’expérience.

1734. Parerga Medica conscripta
^
a

Damiano SiNorÆo.

Cronstadt est situé dans une île basse et

marécageuse. Le temps y est presque
toujours froid, pluvieux et couvert, et

le scorbut y est endémique. Celte ma-
ladie est très-fréquente, et règne avec
beaucoup de violence dans le commen-
cement du printemps

;
elle est beaucoup

plus rare et plus bénigne dans les au-
tres saisons, à moins que le temps ne
soit froid et humide. Elle est plus fré-

quente
,
par la même raison, dans cer-

taines années que dans d’autres. — Les
symptômes de cette maladie sont l.a tu-

meur et la putridité des gencives
,
la las-

situde
,
une dculeur'et une faiblesse con-

sidérables des jambes, l’enflure des ge-
noux et des pieds

,
le relirement des

tendons, une constitution cachectique
,

et, pour ainsi dire, leuco-phlegmatique

,

avec une couleur jaunâtre obscure
,

la

constipation, et une urine épaisse et bri-

quetée. Ces symptômes sont suivis de
douleurs

,
et même du relirement des

tendons des extrémités supérieures , de

taches livides de différentes grosseurs
,

de douleurs dans les épaules et au dé-
a faut des côtes, qui sont très-violentes

chez ceux qui ont la vérole. Celte mala-

die est rarement mortelle
;

il ne meurt
ordinairement que ceux qui sont tombés

dans la phthisie ou dans l’hydropisie.

Ce savant auteur observe
,
dans .sa re-

lation élégante et exacte des maladies

qui régnèrent à Cronslad ,
depuis l’an-

née 1730 jusqu’à la fin de 1733, que,

lorsqu’il'arriva dans cette ville en 1730,

j

il régnait des pleurésies
,
des péripneu-

I

monies, etc.
;

ces fièvres aiguës cessè-

i rent avec le printemps. Cette saison

i

ayant été suivie d’un été sec et chaud

,

I

il y eut peu de maladies aiguës ,
et les

: anciennes maladies chroniques devin-
' rent moins fâcheuses. L’automne fut

I froid et sec ,
et l’hiver neigeux et fa-

vorable
;
de sorte que ces saisons pro-

I duisirent très-peu de maladies jusqu’au

> commencement de février, où il parut

; une hèvrç catarrhale ; le temps devint
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alors très-inconstant. Le printemps fut

froid et humide, ainsi que l’été
, à quel-

ques petites chaleurs près. Cette fièvre

actarrhale régna avec violence pendant

vingt jours
;
elle fut suivie de pleurésies,

de péripneumonies, de rhumatismes, etc.,

et d’une fièvre intermittente
,
qui dura

pendant tout le printemps. Le scorbut

parut aussi dans le mois de mars (1731):

il attaqua d’abord un petit nombre de

personnes
;
mais peu de temps après ,

le

nombre des scorbutiques fut égal à celui

des fébricitants; il devint ensuite supé-

rieur, et les fièvres cessèrent.

Celte maladie commençait par la bouf-

fissure et la pâleur du visage ,
les taches

livides, etc., et elle était accompagnée
des symptômes que nous avons rappor-

tés ci-dessus. Elle régna avec une vio-

lence extraordinaire pendant les mois

d’avril et de mai
,
presque jusqu’au mi-

lieu de juillet : elle diminua alors, à

cause de la chaleur de la saison
;

quel-

ques malades devinrent enflés et hydro-

piques; quelques autres tombèrent dans

la phthisie
;
plusieurs furent attaqués des

coliques les plus violentes, avec une con-

traction opiniâtre du ventre
;
on remar-

qua enfin dans d’autres le sphacèle des

gencives et du gosier, des tumeurs scor-

butiques, etc. Il survenait sur le corps

des tumeurs molles et livides; on aurait

cru qu’elles étaient remplies de pus , mais

lorsqu’on les ouvrait, il n’en sortait que
du sang dissous et noirâtre. Les ulcères

que ces tumeurs formaient étaient en-

vironnés de chairs fongueuses et putri-

des : ils étaient très-profonds, et sai-

gnaient pour peu qu’on y touchât (c). —
Quique le scorbut fut assez fâcheux par

lui-même, il était souvent rendu plus

mauvais par sa complication avec d’au-

tres maladies sporadiques, telles que les

fièvres
,
les rhumatismes ,

et surtout les

fièvres intermittentes. 'Tous ceux qui

étaient attaqués de ces dernières deve-

naient scorbutiq«cs dans leur convales-

cence. Ceux qui avaient quelque mala-

die chîTonique'
,

soit dans l’hôpital , soit

dans la ville , furent presque tous plus

ou moins affectés du scorbut. Ainsi

,

toutes les maladies
,
de quelque espèce

(c) Celte description des tumeurs et des

ulcères scorbutiques est très -exacte.

Comparez-la avec celle de Poupart, page

456, tome i, du docteur Huxham, p. 119,

lomei, et avec d’autres observaiionsj

p. 228; tom. I, ctç,
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qu’elles fussent, devinrent plus fâcheu-

ses et plus opiniâtres ce printemps. —
Le scorbut ayant cessé entièrement dans

le mois de juillet, quelques fièvres bé-

nignes prirent sa place pendant le reste

de Tété et tout l’automne.

Au commencement de l’année 1732,
il régna une fièvre de printemps assez

bénigne
;
la fausse pleurésie parut bien-

tôt après, et fut plus fréquente; enfin,

on vit paraître le scorbut. Toutes ces

maladies cessèrent entièrement au com-
mencement de l’été, qui fut sec et chaud.

Ce temps continua pendant un mois
;

il

devint alors pluvieux et froid
,

ce qui

produisit un catarrhe accompagné de la

toux, etc. Celte maladie fut générale,

se répandit dans tous les pays voisins
,

régna avec beaucoup de violence à Pé-
tersbourg, et attaqua même ceux qui

étaient sur mer.
Après plusieurs observations curieu-

ses, mais étrangères à notre sujet, l’au-

teur remarque que le scorbut qui régna

dans le printemps de 1733 fut d’une

nature plus bénigne que celui des années

précédentes. Cependant , comme l’été et

l’automne furent humides
,

cette mala-

die
,

contre son ordinaire
,
continua à

régner pendant ces deux saisons. Une
chose singulière, c’est que la gale et le

pourpng; prévalurent en même temps que
le scorbut. On se servit pour la curation

d’essences et de conserves de plantes an-

tiscorbutiques
,

aromatiques
,
amères ,

etc. L’auteur employa plusieurs remè-
des, parmi lesquels, malheureusement,
il y en avait peu ou même point qui fus-

sent de véritables antiscorbutiques.

1737. Joannis-Georgii-Heniuci Krameri
Dissertatio epistolica de scorbuto,

1720. The case of the impérial troops

in Hungnry^ transmiUed to the Col-

lege of physicians nt Vienna
^
by the

Author.

Relation de la maladie qui régna parmi
les troupes impériales en Hongrie

,

envoyée au Collège' des médecins de
Vienne

,
par l'auteur,

La calamité qui afflige les troupes

impériales n’est point celte espèce de
scorbut décrite par Eugalenus et plu-

sieurs autres auteurs. Elle en diffère par
trois particularités.

1» Elle n’est point contagieuse : car

aucun officier n’en est attaqué, et elle

règne seulement parmi les régiments qui
se nourrissent d’aliments grossiers.

2° C’est une maladie secondaire et

non idiopathique. Elle attaque ceux qui
viennent d’essuyer des fièvres, et princi-

palement ceux qui ont eu de fréquentes

rechutes.

3® Elle n’est point accompagnée de
cette variété de symptômes décrits par
les auteurs. Les apparences de cette ma-
ladie sont, à tous égards, constamment
uniformes.

Dans le premier période, les gencives
sont tuméfiées , couvertes de taches li-

vides, et saignent facilement. Elles de-
viennent ensuite extrêmement putrides

,

riialeine est très-puante
,

et les dents

tombent. — Dans le second période
,
le

genou est la plupart du temps contracté,

de sorte que le malade ne peut point
étendre la jambe. On éprouve dans celte

articulation
,
et souvent dans les autres

,

de violentes douleurs lancinantes. Les
|

genoux contractés s’enflent aussi
,
et les

tendons du jarret deviennent extrême-
ment raides et douloureux. La peau se

couvre d’extravasations bleuàircs, entre-

mêlées de petites éruptions milliaires.

Les yeux et même les autres parties du
corps se couvrent

,
dans l’espace d’une

nuit, de grandes taches livides : il sem-
ble que le malade ait reçu plusieurs con-

tusions. Ces taches sont entièrement in-

dolentes. Les muscles des jambes
,
des

cuisses et même des joues devienneut
extrêmement enflés et durs : leur dureté
est quelquefois portée au dernier degré.

Ces tumeurs
, ainsi que les larges ecchy-fj

moses, ne suppurent jamais. Le pouls
,1

est fréquent, petit et dur. L’urine est

rouge, et dépose un sédiment épais et

inégal.

Si le malade continue k se nourrir

d’une nourriture grossière
(
comme c’est i

le cas de plusieurs de nos soldats
,
faute'

de commodités nécessaires), la maladie i

parvient à son dernier période. Les gen-
]

cives et les joues s’enflent prodigieuse- j

ment. Les mâchoires tombent en gan-
i

grène
,
ou l’os maxillaire se carie : cesij

deux symptômes sont incurables. La res- 1

piration devient si difficile
,
que les ma-ij

lades tombent en syncope au moindre 1

mouvement qu’ils font, et que souvent
j

ils meurent subitement en se promenant.

4

Ordinairement celte difiiculté de respi-
j

rer devient extrême quelques jours avant
j

la mort : le malade cependant n’est pointi
|

tourmenté de la toux, et ne crache point..
|

Les hydropisies de toute espèce et les
j
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enllures œdémateuses accompagnent les

derniers périodes de celte maladie. Si

,

lorsque le malade est couché, la tête est

dans une situation déclive
,
le visage de-

vient si enflé en moins d’une demi-

heure
,
qu’il ne ])cut point ouvrir les

yeux. Ces sortes d’enflures disparaissent

souvent et reviennent. Le malade est su-

jet à de copieuses hémorrhagies du nez
,

et enfin à une diarrhée, ou à une dy-

senterie, qui souvent le mènent au tom-

beau. — Dans le commencement de la

maladie, l’appétit et la soif sont dans l’état

naturel; vers la fin, la soif augmenle

,

et l’appétit disparaît.

De tous les symptômes de cette ma-
ladie , rapportés par les auteurs ,

ceux

dont je viens de parler sont les seuls qui

se présentent.— Telle est la terrible ma-

ladie dont nombre de malheureux sont

les tristes victimes en Hongrie. Les ma-
lades meurent ordinairement au bout de

trois semaines
,
d’un mois

,
et tout au

plus de deux ou trois mois. S’ils résis-

tent jusqu’à l’été, ils guérissent parfai-

tement, ou leurs genoux demeurent con-

tractés, et cette contraction est incurable.

— Les causes éloignées de celte mala-

die sont les rechutes après de longues

lièvres, qui ont été épidémiques dans

ce pays; le terrain humide et maréca-

geux
,
et surtout la nourriture grossière

et visqueuse
,
telle que des farines gros-

sières
,
du pain noir et pesant, et un ali-

ment qu’on appelle roZ/rt/çc/îe/z. Les trou-

pes bohémiennes se servent plus de cette

nourriture que toutes les autres
;
aussi

sont-elles presque les seules affectées. 11

est à remarquer que celte maladie paraît

toutes les années dans le commencement
du printemps

,
et jamais dans l’été

,
l’au-

tomne
,
ni l’hiver.

' Voici maintenant les remèdes que nous

I
avons tentés pour la guérison de cette

maladie. Mais, avant d’aller plusdoin ,
il

faut observer que quatre cents soldats,

près de Belgrade, ayant pris du mercure
sans mon avis, furent tous attaqués d’une

salivation qui les fit périr; je bannis en
conséquence l’usage de ce funeste re-

mède. J’ai commencé la curation par un
émétique, cifin de nettoyer les premières

voies, et parla, faciliter l’entrée des

anliscorbutiques dans le sang. J'ai admi-
nistré ensuite les plus approuvés de ces

remèdes, sous les formes recommandées
par les auteurs

,
et sous toutes celles que

j’ai pu imaginer. Telles sont les racines

de raifort, de taraxacum, d’arum
,
de sal-

separeille, de squine, etc., le bccabunga,

,
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le cresson, le trèfle d’eau
,
le cochléaria

,

l’oseille
,
le scordium

,
la rata muraria

,

le romarin, la sauge, la petite centaurée, le

sedum minimum
,
etc.

(
toutes ces plan-

tes étaient sèches
,
car nous ne pouvions

point en avoir de fraîches}
;

le bois de
gayac, de sassafras, etc.

,
les pignons,

les écorces de W inter, de gayac, d’o-

ranges ;
les baies de laurier

,
de geniè-

vre
, etc. J’ai donné aussi toutes sortes

de sels volatils et fixes
,
particulièrement

le sel volatil de corne de cerf, Varcartum
dublicatum

,
le sel de tartre, la crème de

tartre
,
le sel ammoniac cru

;
toutes sor-

tes de préparations martiales
;
l’esprit de

sel ammoniac, le sel volatil huileux, la

teinture de tartre, celle du bézoard
,

l’esprit de cochléaria
,

etc. Comme on
ne peut, point avoir ici les sucs de ci-

trons et de limons, j’ai donné à leur

place le vinaigre thériacal
, ou le vinai-

gre ordinaire, dans lesquels je faisais in-

fuser plusieurs des remèdes dont je viens

de parler, et surtout la fameuse racine

de raifort sauvage. Je n’ai point épargné

les remèdes les plus chers; la teinture

martiale
,

celle d’antimoine
,

celle de
Lune, etc., ont été employées. Mais,
hélas ! tout a été inutile.

En un mot
,

il n’y a point de remède
recommandé par les meilleurs auteurs

,

que je n’aie éprouvé {d)
,
à l’exception

du suc des plantes fraîches
,

et de leur

quintessence, recommandée par May (e).

Il m’est impossible de me procurer ces

plantes, ou leurs sucs, parce que, comme
j’ai déjà observé, elles ne viennent pas

dans ce pays. Nous n’avons ici que la

roquette sauvage et le rapisirum arvo~
rum. Mais qui est-ce qui pourrait en
cueillir une suffisante quantité pour un
si grand nombre de malades? Quand le

lait serait convenable ,
on ne pourrait

en fournir à une si grande multitude
,

et à plus forte raison le petit-lait. —
Voyant les malheureux succès des re-

mèdes recommandés par les autres
, et

de ceux que je pouvais imaginer
;
et ré-

fléchissant que le scorbut venait ordi-

nairement après de longues fièvres, et

qu’il était acompagné d’une fièvre lente
,

[d) Il donne, dans cet endroit , la liste

de soixante écrivains modernes sur le

scorbut, de la plus grande réputation, à

laquelle il ajoute uii etc,

(e) C’est un remède du docteur Mi-

chael : voyez page 173. L’auteur observe

ensuite qu’elle ne fut d’auçunc utilité.
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j’ai donné le quinquina sous la forme
d’un électuaire, ou en infusion. J’ai

guéri en peu de jours
,
par le moyen de

ce remède
,
soixante soldats du régiment

de Bagnan, qui étaient dans le second
période de la maladie (I). Mais ces ma-
lades avaient alors une nourriture con-

venable ,
telle qu’on ne peut se la pro-

curer aujourd’hui. J’ai éprouvé depuis

peu la graine -de moutarde. On dit que
cette semence fut le salut de la garnison

de la Rochelle, lorsqu’elle était attaquée

de celte maladie. Mais, dans ce cas ci

,

elle a eu le sort de tous les autres remè-
des. Je n’ai pas besoin de parler des

applications extérieures ; puisque les

puissants remèdes internes , dont j’ai

fait mention
,
ne sont d’aucune utilité

,

il y a peu de chose à espérer de leur

part. J’observerai seulement que plu-

sieurs régiments ont fait usage des bains

du pays
,
mais inutilement, — Je vous

prie donc, messieurs, si quelqu’un de

vous possède quelque remède ou quel-

que secret contre cette terrible maladie,

d’avoir la bonté de m’en faire part.

Faites-moi la grâce aussi de me donner
votre meilleur avis. Peut-être que quel-

qu’un parmi vous a la connaissance du
mercure fixé, vanté par Dolée et Van-
Helmont, qui guérit le scorbut sans le

secours d’une nourriture convenable
,

que nous ne pouvons procurer aux mal-

heureux malades en Hongrie. — On
donna une copie de celte relation à cha-

que membre du collège des médecins de

Vienne; et, par ordre du doyen de la

»^Faculté , ils turent obligés de donner
dans trois jours leurs sentiments par

écrit. Ce qui produisit la réponse sui-

vante.
,

Nous avons reçu voire relation exacte

du scorbut
,
qui fait de si terribles ravaf-

ges dans le printemps, parmi les troupes

impériales en Hongrie. Toutes les cir-

constances ayant été considérées attenti-

vement par les plus expérimentés de

notre Faculté, la première règle que
nous prescrivons , c’est de faire une
grande attention aux choses non natu-

relles. Sans cela, les remèdes les plus

efficaces peuvent demeurer sans effet
;

au lieu que
,

lorsqu’on y a un égard

convenable
,

les remèdes les plus sim-

ples opèrent des merveilles. Gomme les

causes de celte maladie paraissent être

(1) L’auteur parle de deux ans aupara-

vant,

un air impur, et un terrain humide et

marécageux
(
vices auxquels il n’est pas

facile de remédier), il faut que les trou-

pes changent souvent de quartier
,

et

qu’elles aillent dans des endroits où
l’on respire un meilleur air. Lorsqu’elles

sont dans des lieux malsains, elles doi-

vent faire usage, par manière de préser-

vatif, de la fumée de tabac, de genièvre.

On devrait leur fournir toujours de la

paille sèche pour couvrir la terre, et la

meilleure nourriture qu’il est possible.

— Pour ce qui est de la curation
,
après

avoir noté d’infamie ceux qui pnt re-

commandé une salivation mercurielle

dans celte maladie , comme méritant à

plus juste titre le nom de destructeurs

du genre humain, que celui de médecins,

nous conseillons de commencer par ex-

citer un doux vomissement par le moyen
de l’ipécacuanha ,

et de passer ensuite à

l’usage des antiscorbutiques végétaux les

plus approuvés, tels que le cochléaria ,

le bécabunga , le cresson ,
la fumeterre ,

les fleurs d’hypéricum ,
le trèfle d’eau

,

etc. On peut donner le suc, l’extrait,

la teinture, la décoction, etc., de ces

plantes dans du petit-lait, ou du bouil-

lon. Comme vous n’avez aucune de ces

plantes, nous vous envoyons leurs grai-

nes ,
afin de les semer dans le pays

,
et

,

en attendant que ces semences aient eu

le temps de germer et de croître
,
nous

vous envoyons aussi ces plantes sèches
,

et leurs sucs épaissis. Nous vous recom-

mandons encore deux remèdes dont on a

éprouvé de très-bons effets {f). ^
i

f^oici les autres éclaircissements et

expe'riences de l'auteur.

Le scorbut attaquait seulement ceux!

qui, après des fièvres et de fréquentes

i

rechutes, faisaient usage d’une nourri-

ture grossière et visqueuse. Aucun offi-

cier
,
par conséquent ,

n’en fut affecté
;

non plus que les dragons qui, ayant

meilleure paie
,
vivaient mieux que les!

autres soldats. Il était toujours accom^l

pagné de quelques restes de fièvre, qui

se manifestaient par le pouls et l’urine.

(/) Le premier de ces remèdes était

une pâte du docteur Hoferus, composée

avec les poudres de racine de squine, de

salsepareille et d’orge. Le second était

une eau distillée antiscorbulique de Swin*

ger. L'auteur observe ensuite que ces re-

mèdes ne furent d’aucune utilité,
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Les naturels du pays ont été entièrement

exempts de cette maladie', tant en Hon-
grie qu’en Piémont

,
où elle régna der-

nièrement parmi les troupes. On l’ob-

serve quelquefois en Allemagne, parmi
ceux qui ne se nourrissent que de pois

bouillis, sans manger aucune espèce de

végétaux récents, ou de fruits d’été. On
voit tous les ans des scorbutiques dans

l’hôpital de Dresde. Cette maladie est

souvent funeste dans les villes assiégées,

et sur les vaisseaux
,
dans les voyages de

long cours. Elle se guérit cependant
assez promptement dans les pays froids

,

comme en Groënlande
,
par le moyen

du cochléaria; et dans les pays chauds,

par le suc d’oranges. Les matelots hol-

landais préviennent efficacement celte

calamité
,
en mangeant deux fois par

semaine des choux confits. Lorsque
,
par

imprudence
,
on saignait les scorbuti-

ques , dans le dessein de diminuer leur

difficulté de respirer
,

il ne se faisait

point de séparation dans le sang tiré des

veines, et sa superficie se couvrait d’une

pellicule blanche et graisseuse. On n’ob-

serve point de contraction dans d’autres

articulations, que dans celle du genou.

Le commencement et les progrès de cette

maladie se font toujours régulièrement

,

de la manière que j’ai décrite dans la

relation que j’ai envoyée au collège de

Vienne. On ne peut point dire qu’une
personne soit attaquée du scorbut, ou
d’aucun de ses symptômes , si les genci-

ves ne sont affectées. La putréfaction de

ces parties est le symptôme principal et

inséparable de la maladie
,
dès le com-

mencement de son premier période.

L’orthopnée, l’hydropisie et la dysen-
terie, qui accompagnent le dernier pé-
riode

,
rendent souvent la maladie incu-

rable. Pour ce qui est des douleurs
,

elles se font sentir également le jour et

la nuit , et ne sont point augmentées
par la chaleur du lit. — Lorsque les ge-

noux sont enflés, ils sont couverts ordi-

nairement de larges ecchymoses. Ces ec-

chymoses ne suppurent jamais dans au-
icune partie du corps

,
si ce n’est dans les

gencives, où elles se crèvent souvent et

s’ulcèrent. Les tendons fléchisseurs de
lia jambe sont les seuls qui se raidissent

;

ipar exemple, ceux des muscles demi-ner-

ïveux cl demi-membraneux. Les scorbuti-

Iques n’éprouvent de coliques
,
que lors-

iqu’ilsont une diarrhée ou une dysente-

rie. — Dans plusieurs milliers de scor-

'butiques que j’ai vus, il ne s’est jamais

iprésenlé une vraie pleurésie, une coli-

,
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que néphrétique, ufie Strangurie, ni des
hémorrhagies de la peau

,
à moins qu’il

n’y eût une blessure. Les scorbutiques
sont sujets cependant à des hémorrhagies
des poumons, de l’estomac, des intestins,

etc. Je n’ai jamais observé d’autres ulcè-
res que ceux des gencives et des joues

,

que j’ai déjà décrits; et beaucoup moins
encore aucune espèce de gale. Les scor-
butiques n’ont jamais ni accès d’épilep-
sie

,
ni paralysie

,
ni tremblement

, etc.

Leur mort est la plupart du temps tran-
quille

,
excepté que leur respiration est

laborieuse. — Je puis assurer
,
d’après

plus de mille expériences
,
que les sucs

récents de cochléaria et de cresson
,
mê-

lés ensemble, ou donnés séparément à la

dose de trois onces
, deux ou trois fois

par jour
,
dans un bouillon chaud

,
gué-

rissent très-efficacement le scorbut. Ces
sucs occasionnent de légères rougeurs de
la face , sont carminatifs, et excitent l’u-

rine et la transpiration. Dans les pays où
l’on ne peut se procurer ces plantes ré-
centes, comme dans plusieurs endroits
delà Hongrie et dans les pays chauds,
on peut guérir efficacement cette maladie
par le moyen des sucs d’oranges ou de
citrons. Ces sucs doivent être donnés
deux fois par jour

,
à la dose de trois ou

quatre onces dans une pinte d’eau su-
crée, ou, ce qui vaut mieux, dans du
petit-lait. Vingt scorbutiques, dans l’hô-

pital Saint-Marc à Vienne , furent gué-
ris dernièrement par le moyen du suc
de citrons

,
donné dans du petit-lait. —

Je ne connais d’autre préservatif contre
cette maladie, que l’essence de quin-
quina (1), prise le soir’en se couchant, à
la dose de deux dragrnes, seule ou mêlée
avec d’autres amers. C’est par le moyen
de ce remède, que le fameux comte de
Bonneval se préserva pendant plusieurs
années, ainsi que ses domestiques, des
maladies qui régnaient dans la Hongrie.

1739. Freuerici Hoffmanni, Medicinæ
rationalis systematicæ^ tome 4, part.

6, cap. 1 ,
de scorbuto

,
ejusque vercL

indole.

Cet auteur
, à la manière de Willis

,

donne une énumération des symptômes
du scorbut, suivant les différentes par-
ties affectées. H appelle celte énuméra-
tion, une histoire complète de celle ma-

(1) Je crois que l’auleur veut dire l'ex-

irail.
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ladie. Il observe » entre autres choses ,

que la colique scorbutique se dislingiie

de toutes les autres
,
parce que la dou-

leur est extrêmement aiguë
,
lancinante

et insupportable. Le ventre n’est point

distendu par des vents comme dans les

autres coliques : mais le nombril est re-

tiré vers les vertèbres
,
de façon qu’il

forme une cavité capable de loger le

poing. Elle est très-opiniâtre, et ne cède

point aux remèdes, ni aux fomentations.

Une chose particulière à celte colique
,

c’est qu’elle se termine souvent par une
paralysie. A la suite de la difliculté de
respirer scorbutique, le malade est très-

sujet à devenir hydropique
;
surtout si ou

lui a fait prendre des purgatifs violents.

On distingue le mal de dents scorbutique

de tous les autres
,
parce qu’il paraît

subitement et disparaît avec la même
promptitude. Les maux de tête scorbuti-

ques sont très incommodes le soir, mais

iis cessent dès que le malade vient à

suer. Certains malades demeurent plu-

sieurs semaines sans pouvoir dormir
;

et

les veilles ne les atfaiblissent pas sensi-

blement. Les ulcères scorbutiques se

montrent de la manière suivante. La par-

tie devient d’abord douloureuse
;

l’épi-

derrne se sépare ensuite comme si l’on

avait versé de l’eau bouillante sur la

peau. Il coule de cette partie une hu-
meur séreuse

,
et le malade y ressent de

très-vives douleurs. On n’y observe pres-

que jamais de véritable pus. D’autres

fois les ulcères scorbutiques sont pro-

fonds et entièrement sècs; ils ne four-

nissent ni pus
,
ni sanie , et sont très-

sujets à tomber en gangrène.

Notre auteur regarde les eaux minéra-
les comme les meilleurs remèdes contre

le scorbut. Une longue expérience l’a-

vait convaincu qu’elles suffisaient pour
la curation de cette maladie

,
en faisant

usage en même temps d’un régime et

d’aliments convenables. Il recommande
les eaux de Carlesbade

,
de Seller et

d’Egra. Lorsqu’on n’est point à portée

de prendre les eaux minérales
,

il con-

seille de faire usage de l’eau commune,
pourvu qu’elle soit pure et' légère : par

ce moyen on guérira la maladie
,
mais

on réussira encore mieux
,

si on se sert

d’une eau chargée départies ferrugineu-

ses
,

telle que celle de la fontaine de
Lauchstadt

,
à deux milles de Hall: on

doit faire usage de cette eau intérieure-

ment et en forme de bains. Il recom-
mande aussi le lait pour toute nourri-

ture
,

surtout celui d’ànesse. Lorsque

le scorbut est compliqué avec l’obstrue- i

lion des viscères, la cachexie, la passion c

hypochondriaque ou le pourpre chroni-
]

que
; on le traite avec plus de succès,! s

en faisant prendre le lait niêlé avec l’eau ;

minérale. Il observe que le mercure est ii

extrêmement pernicieux dans celte ma- (i

ladie; et il fait mention de plusieursi ii

antiscorbutiques amers, émollients, etc., il

qui peuvent être convenables. jl(

1744. Sirls : A cliain of philosophicaÙ\\^

leflections and inquiries concerning^\i

ike virtues of tar 'water^ hy lhe\i

Jlight Rev. D. George Berkeley
,

li

Lord Bisliof. of Clojne. f

Rechercher philosophiques sur les ver- c

tus de Veau de c^oudrouy par le doc-
)

leur Berkeley, éveque de Cloyne. 3

(

Le scorbut peut être guéri par l'usage 1

constant, régulier, copieux et unique de 1

l’eau de goudron ; du moins si l’auteur i

peut en juger par ce qu’il a éprouvé. 1

1

1747. Theoretisch practische abhancB
lung des Schorhoctes, wie sichderseV

bige vornemlich beydenen Kaiserlich

Ruszischen arniecn an verschiedeneu

orien geaussert luid gezeiget liai, etc.

Traite théorique et pratique du scor- \

but^ particulièrement de celui qui a

régné dans les années russiennes,

avec une description circonstanciée

de ses causes et les moyens de le pré-

venir et de le guérir., par Abraham
Nitzscii.

L’auteur censure les trois opinions

suivantes : 1° quelques médecins attri-

buent au virus scorbutique plusieurs ma-

ladies opiniâtres
,
principalement celles

qui produisent beaucoup d’impuretés

dans la masse du s.mg ,
telles que IcsI

maladies cutanées, le pourpre chroni-

que, etc.
;
2° quelques autres, sans nier

entièrement l’existence du scorbut, le

renferment dans des bornes trop étroites

3“ d’autres enfin ont décrit les causes,

les différentes espèces et la curation de

cette maladie d’une manière trop vague.

I

— Lé Scorbut a été attribué à l'usage

des viandes salées, séchées et fumées;

mais cette opinion est réfutée par l’ex-

périence journalière. D’autres ont re-

gardé un terrain aqueux et un air hu-

mide et chargé de brouillards
,
ou sim-

plement le défaut d’une suffisante quantité



DU SCORBÜT i PAR LIND. 351

de végétaux , comme la seule cause de
cette maladie

;
au lieu qu’elle ne vient

point d’une cause en particulier, mais

seulement du concours de plusieurs cau-

ses. Lorsqu’une nourriture grossière,

indigeste et corrompue, un air humide,
froid ou chaud

, et l’usage d’une eau
impure et putréfiée

,
agissent de concert,

ils produisent le scorbut et suffisent poul-

ie porter au plus haut degré de violence.

— Comme ces causes opèrent lentement

,

les progrès de la maladie sont très-lents.

Le visage change de couleur. Il survient

une lassitude universelle. Les jambes et

les cuisses deviennent pesantes
,

et on
éprouve une faiblesse considérable dans
les genoux. Les gencives en même temps
commencent à s’enfler et à se corrom-
pre. Le changement de couleur du visage

augmente ensuite
;

les jambes commen-
cent à devenir douloureuses ;

les joues

et les os s’enflent
;
les gencives parvien-

nent à un degré extraordinaire de putri-

dité. Le malade devient plus faible, il

éprouve une difficulté de respirer après

l’exercice. Les genoux et les articulations

se contractent Enfin
,
l’appétit diminue

peu à peu
;
le ventre se constipe , l’ab-

domen et les hypochondres sont affectés.

Il paraît tout-à-coup , dans quelques es-

pèces de cette maladie, plusieurs sortes

de taches bleuâtres; tels sont les symp-
tômes du scorbut lent ou froid. Mais,

avant de passer à la description du scor-

but chaud
,

il est à propos de distinguer

les différentes espèces de scorbut froid.

— La première espèce est celle où l’on

observe sur les jambes et sur les articu-

lations de grandes taches noires, sembla-

bles aux marques qui restent après des

coups de fouet. Ces taches paraissent

quelquefois sur la poitrine et sur le dos
;

on en voit ordinairement sur une ou
même sur toutes les deux paujiières et

sur leblanc des yeux. Les yeux s’enflent,

deviennent rouges
,

et il survient une
ophthalmie qui parvient peu peu à son
troisième degré ou chemosis. Les genci-

ves se tuméfient extrêmement
,
perdent

leur couleur nalurelle
,
deviennent très-

mollasses, spongieuses, et laissent échap-

per, lorsqu’on les presse
,
une matière

jaunâtre et puante. Les glandes parotides

sont ordinairement fort grosses ; cette

espèce porte le nom de scorbut livide.

C’est la seule où la peau soit couverte de

raies, en partie obscures, rougeâtres et

livides : elle vient d’une dissolution con-
sidérable des globules rouges du sang.

Le malade a la fièvre, et les douleurs

sont très-violentes. Celte espèce est celle

qui régna le plus communément à Wi-
bourg en 1732 ,

et à Pétersbourg en
1733.

Les globules rouges du sang ne sont

pas si dissous dans la seconde espèce que
dans la première : elle vient principale-
ment de la viscosité de la partie séreuse
ou lymphatique. Les taches sont d’un
rouge plus foncé , et deviennent par la

suite d’un jaune obscur. Elles sont très-

petites, ressemblent à de petites lentil-

les ou à des pétéchies, rendent la peau
douloureuse, et ne paraissent que sur le

devant de la jambe et les malléoles. On
observe quelquefois des taches [vibices)

rougeâtres sur le genou et le jarret. La
douleur et l’enflure de ces parties, ainsi

que la fréquence du pouls
, augmentent

toujours à proportion de la rougeur de
ces ecchymoses. Les gencives ne sont pas
si mollasses que dans la première espèce;
leur partie supérieure est cependant plus
excoriée. On observe dans l’intérieur des
joues, des tumeurs raboteuses sembla-
bles à des verrues, et d’autres fois fon-
gueuses. On voit quelquefois une sub-
stance unie et fongueuse s’élever des
parois internes des joues et s’étendre
jusqu’au fond de la bouche : cette espèce
est appelée scorbut lenticulaire, ou /?e-

téchial,, à cause de la forme des taches.
Le malade crache davantage

, et l’ ha-
leine est plus puante que dans aucune
des autres espèces, La partie du muscle
crotaphite

,
située sous l’arcade zygoma-

tique, est quelquefois enflée et durcie j

mais les glandes parotides ne sont jamais
tuméfiées. Quelques personnes furent at-

taquées de cette espèce de scorbut en
1732 à Wibourg

;
mais elle en affecta un

plus grand nombre dans les retranche-
ments d’Ust-Samara en 1737. — La troi-

sième espèce de scorbut est produite par
la corruption des parties huileuses du
sang. On n’observe point de taches dans
cette espèce, parce que la sérosité, ni la

partie grumeleuse ne sont point vis-

queuses; tout le corps, au contraire, se

couvre d’une tumeur pâle
,
qui devient

jaunâtre à mesure que les particules hui-
leuses acquièrent de la rancidilé. Lors-
que la graisse est parvenue à une dureté
égale à celle du suif, les cuisses et les

bras sont prodigieusement enflés et dur-
cis , et on observe des concrétions to-

phacées sur les mains et sur le tibia. La
sérosité devient vappide avec beaucoup
plus de facilité et de promptitude dans

cette espèce que dans les autres; les par-
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ticules salines acquièrent de racrirhonie

de jour en jour : les joues en consé-

quence sont plus enflées, les genoux plus

contractés, les dents plus ébranlées, et

les gencives beaucoup moins mollasses et

putrides. Il s’élève quelquefois de l’angle

delà mâchoire inférieure des chairs fon-

gueuses. Les mâchoires se serrent l’une

contre l’autre avec une dureté des glan-

des parotides
,

et des muscles crotaphi-

tes ou masseters
,
ou même sans aucune

dureté. Lorsque cette sérosité vappide

s’accumule dans la tunique adipeuse, elle

produit l’anasarque. Si cette accumu-
lation se fait dans les poumons, elle

cause l’asthme
,
et ensuite une véritable

hydropisie dans la poitrine
;
si c’est dans

le bas-ventre
,
une ascite par infiltration

;

si elle se jette dans les glandes des intes-

tins, elle occasionne une diarrhée
;
en-

fin, lorsque cette sérosité devient âcre

par le mélange des particules salines et

huileuses
,
elle produit des douleurs ron-

geantes des plus cruelles dans différentes

parties du corps. Ces douleurs devien-

nent entièrement insupportables dans

les endroits où cette humeur se corrompt,

et principalement dans l’articulation des

côtes avec le sternum. La carie s’empare

des côtes
,

et on en peut enlever des

morceaux. Celte corruption de la séro-

sité produit un asthme spasmodique et

suffoquant, une diarrhée colliquative

avec des tranchées
,
et enfin la gangrène

des joues, ou une hydropisie de bas-

ventre incurable. Celle espèce de scor-

but est de plus longue durée qu’aucune

des autres : elle continue souvent pen-

dant tout l’été et jusqu’à la fin de l’au-

tomne. Comme elle n’est point accom-

pagnée d’aucune espèce de taches
,
on

peut la nommer scorbut pâle
;
mais lors-

que la graisse est épaisse et visqueuse
,

il faut y ajouter l’épithète de muqueux.
Enfin

,
on peut lui donner les noms de

scorbut rancescenty tophacd ou muria-
tique, suivant que les huiles sont deve-

nues rances, dures, et semblables à du
suif

,
ou que les sucs ont contracté une

grande acrimonie. L’auteur vil un grand

nombre de malades attaqués de cette

espèce de scorbut devant Asoph et dans

l’hôpital général de l’armée à Sainte-

Anne, ainsi que dans la campagne de

Weislcr. Il observa le scorbut tophacé

pour la première fois à Borgo en Finlande

en 1742
;
et le muriatique dans rhôpital

de campagne établi à Abo en 1743. Dans
celle dernière espèce, les cartilages des

côtes étaient réellement séparés du ster-

num : la vue et le tact le démohtraient
évidemment {g).

Telles sont les principales espèces de
scorbut lent que l’auteur observa dans
les armées de Russie. Il parle

, à la vé-
rité

,
d’une autre espèce de ce meme

scorbut
;
mais il ne le remarqua que dans

les relranchemen'.s d’Ust-Samara. Elle

vient d’une entière résolution de la par-
tie rouge du sang. Le malade est d’une
faiblesse extraordinaire

;
son corps est

extrêmement rouge; ses joues tuméfiées

et pendantes
;

il tombe dans une pro-
fonde cachexie. Les gencives deviennent
extrêmement fongueuses, putrides, puan-
tes et purulentes; les genoux se con-
tractent, etc. — Venons maintenant au
scorbut chaud et douloureux. Il n’y en a

qu’une seule espèce. Voici les symptô-
mes qui le distinguent du précédent.

1 ° On n’observe aucune enflure
;
le corps,

au contraire
,
est maigre et exténué {h).

2° Les gencives ne sont point fongueuses
ni fétides ; on y* ressent une grande cha-
leur : elles sont si fort enflées et si dou-
loureuses, que, pour peu qu’on les tou-
che

,
le malade est réduit aux abois.

3» Les douleurs ne sont pas si fixes que
dans le scorbut froid. J.e malade se plaint

continuellement et déplore sou état eu
soupirant; il a une fièvre irrégulière,

mais cependant continuelle. Les douleurs

sont vagues, elles quittent quelquefois

le dos et attaquent la moitié de la tête,

ou la tête entière
,
les dents et le cou

;

ou
,
après avoir causé les tourments les

plus cruels
,
elles se jettent subitement

sur la partie externe ou interne du tho-

rax
,
et occasionnent une oppression ex-

trême, des douleurs de côté, etc. Ces
douleurs se fixent ensuite dans l’ab'domen

et produisent des coliques, des douleurs

néphrétiques {i)
,

la suppression de l'u-

{(j) Ce symplôme est semblable à celui

qu’on observa à Paris. (Voyez les dissec-

tions, part. Il, cil. 7.)

(h) Voyez part, ii, p. 468, loin. i.

(/) Voyez Sinopée, part, ni, p. 1, t. 2,

11 semblerait parles relations des auteurs
du Nord que les maladies vénériennes ne
cèdent point aussi promptement aux re-

mèdes dans ces pays
,
que dans les cli-

mats plus chauds. Sinopée dit qu’il eut

beaucoup de peine à guérir même les

gonorrliées ordinaires à Cronsladt ;
et

pour ce qui est de la vérole , on ne pou-
vait point la guérir par les salivations ré-

pétées
,
à moins qu’elle ne fût très-récen-

te ; car elle reparaissait toujours dans le
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rine, et toute sorte de contractions con-

vulsives dans les extrémités. 4“ Les

genoux sont extrêmement raides et con-

tractés
;
mais ils ne sont pas aussi enflés

et enflammés que dans le scorbut froid

,

à moins que la tumeur n'ait été occa-

sionnée par quelque accident extérieur.

5° On n’y observe point de taches. 6® La
principale différence s’aperçoit dans Tii-

rine : car, quoique l’urine soit d’un

rouge foncé dans les scorbuts livide et

pétéchial , et qu’elle souffre peu d’alté-

ration lorsqu’on la laisse reposer , ce-

pendant le scorbut chaud est distingué

de ces deux espèces
,
par la fièvre qui

l’accompagne, par le sédiment épais et

sablonneux que l’urine dépose , et par la

pellicule mince, blanche et graisseuse

qui couvre cette même urine. L’auteur

a remarqué cette espèce de scorbut dans

différents endroits , mais il ne l’a vu
nulle part aussi fréquemment qu’à Wi-
bourg. — Voici les différentes causes qui

produisent cette maladie, et l’ordre dans
lequel elles se présentèrent.

Quant au siège d’Asoph, celte

place fut attaquée dans le printemps de
1736. Le temps était extrêmement froid

,

et il tomba beaucoup de pluie et de nei-

ge. Comme il n’y avait point de bois

dans le voisinage
,
les troupes souffrirent

extrêmement, faute de feu. Les régi-

ments qui eurent ordre de nous joindre

ne souffrirent pas moins : la plupart fu-

rent obligés d’entreprendre avec préci-

pitation un long voyage par terre , où
ils furent transportés par des bateaux, sur

le Don, avec l’artillerie de la nouvelle
Pawloflfsky et des places voisines. Or,
comme différents accidents firent durer
ce siège pendant trois mois

,
les troupes

furent exposées à de très-grands incon-
vénients et souffrirent beaucoup. 1» Le
temps devint excessivement chaud et

était entièrement insupportable dans les

i

jours sereins. 2° Nous eûmes beaucoup
! d’humidité et de pluie. L’armée qui était

campée sur un terrain montueux et glis-

li sant, et dont les tentes étaient en mau-

]
printemps avec le scorbut, qui réveillait

: constamment les restes du virus vénérien
1 assoupi dans le corps. Ceux qui , dans

I

une constitution scorbutique, subirent
une légère salivation

,
pour des symplô-

j
mes vénériens, furent attaqués d’un scor-

I

but des plus terribles. Cette maladie étant
guérie, elle laissa après elle la vérole
plus mauvaise qu'auparavant.

1 LincL

,
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vais état, en fut extrêmement incommo-
dée, ainsi que les malades qui étaient

mal soignés. 3° La rivière du Don abonde
extrêmement en poisson

; l’usage trop
fréquent de ce poisson

, mal apprêté
,
oc-

casionna la maladie. 4® Le pain était

mal cuit, faute de bois. 5® L’eau qu’oa
prenait dans les endroits guéables du
Don était très-impure

,
et le devint da-

vantage de jour en jour. On peut ajouter

à ces causes les maladies du camp qui
avaient précédé

, telles que les diarrhées
et les fièvres quartes opiniâtres : joi-

gnons-y encore les passions de l’âme
,
la

vengeance
,

la colère
, le mécontente^

ment , etc. , et les grandes fatigues que
les soldats essuyèrent.

2® Pour ce qui est du fort Sainte

-

Anne
,
quoique l’endroit où il est placé

soit assez élevé eu égard au terrain qui
l’environne, cependant il est situé si

bas, par rapport à la grande et à la petite

Russie, qu’il est inondé toutes les années,
lorsque les glaces et les neiges viennent
à fondre. Le pays des environs ressem-
ble à une vaste mer, et plusieurs parties

du fort sont enfoncées de plusieurs pieds
dans l’eau. Cette inondation du Don
apporte une quantité incroyable de pois-
sons excellents. Gomme ils étaient à très-

bon marché, les soldats en mangèrent une
quantité immodérée. L’air, pendant l’i-

nondation, est très-humide, froid et agi-

té par leç vents, lorsque les eaux se des-
sèchent. Le temps est excessivement
chaiid

,
et le soleil est brûlant dans les

jours sereins; mais les nuits sont extrê-

mement froides
, humides et chargées

de brouillards. — A mesure que les ma-
rais se dessèchent

, et que le poisson
qu’ils laissent sur le terrain commence
à se putréfier (1), l’air devient puant, et

si épais, qu’il faut tous les matins quel-
ques heures de soleil pour dissiper la

vapeur nuisible qui couvre la surface de
la terre. Lorsque les eaux se retirent, elles

laissent à découvert un fond sablonneux

,

divisé en plusieurs petites îles et bancs de
sable, environnés d’eaux croupissantes

et peu profondes. Il arrivait souvent
qu’au lieu de prendre l’eau dans les cou-
rants et dans les endroits profonds, ou
l’allait chercher dans les endroils où elle

était sale et bourbeuse. Les soldats se
gorgèrent du poisson que ces eaux lais-

(1) La terre est couverte principale-
ment d’une quantité étonnante d’écre»

visses*
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saient après elles
,

( l qu’ils mangeaient

très mal ajiprêlé. Ia's baraques étaient

conslniilcs sur un terrain bas
,
humide

et marécageux. Enfin, comme il n’y avait

dans la garnison d’autres habitants que
les soldats, ils étaient obligés d’entrer

tous les jours dans l’eau jusqu’à la cein-

ture
,
pour décharger le bois necessaire

pour se cbaulïer et pour bâtir
,
qu’on

leur envoyait toujours de l’Ukraine. —
Voici là principale raison pourquoi le

scorbut fut si fréquentdans les régiments

qui marchaient vers Oezakow, lesquels

envoyèrent à l'hôpital de Cobilack un
si grand nombre de malades. Ils essuyè-

rent pendant 1 hiver dos fatigues exces-

sives, soit en rompant la glace du iNie-

per, pour prévenir les incursions des

Tartares, soit en faisant leurs travaux

militaires, par un temps orageux, accom-
pagné de pluie ou de neige

;
ou pendant

des froids et des gelées extrêmement fortes,

sans avoir aucune commodité, ni le lo-

gement, ni la nourriture convenables.

Ceux même qui ne furent exposés à au-

cune fatigue, étant attaqués de maladies

de différentes espèces
,
devinrent aussi

scorbutiques, faute d’être bien soignés
,

et d’un repos con\'t?nable.

L’auteur ne parle point du scorbut qui

régna pendant la marche d'Oezakow
;
U

ne traite que de celui de la campagne
de Neister

,
parce qu’il y était en per-

sonne, et que, suivant les instructions

qu’il a reçues, les causes de cette mala-

die furent peu différentes
,
ou même en-

tièrement semblables dans l’un et l’au-

tre cas. — La plupart des recrues néces-

saires pour compléter les régiments
,
ne

joignirent que lorsque l’année élait prê-

le à marcher, ou actuellement en mar-

che. Ces recrues étaient composées or-

dinairement de nouveaux soldats
;

et,

quoiqu’ils fussent extrêmement fatigués

par le long voyage qu’ils venaient de
faire, il n’était pas possible de leur accor-

der le temps nécessaire pour se reposer.

On les incorporait tout de suite dans les

différents régimenis, et ils passaient lout-

à coup à un nouveau genre de vie, c’est-

à-dire à des inquiétudes continuelles

et aux devoirs militaires, extrêmement
fatigants. — Les troupes se mettaient en
marche de hon matin

,
souvent par. un

temps très froid, très-pluvieux, ou char-

gé de brouillards épais. Une chaleur

brûlante avec des nuages de poussière

,

ou bien une pluie très-abondante les ac-

cablait vers le milieu du jour. — Ces
jiiarches duraient ordinairement jusqu’à

midi, et souvent davantage, suivant
qu’on trouvait de l’eau

,
du bois et du

fourrage dans ces endroits déserts. Le
soldat, après une journée fatig.ante, en-
tièrement affaibli par la chaleur exces-

sive, ou baigné par la pluie, arrivait en-
fin à l’endroit destiné pour camper. Le
repos même alors lui élait souvent in-

terdit. Il était obligé d’être de piquet,
ou de faire sentinelle à son tour. Les
troupes souffraient encore extrêmement
parce qu’elles ne trouvaient point de
bonne eau sur les chemins. Quelques
soldats, excédés par la chaleur, se je-
taient dans des eaux bourbeuses, tandis

que d’autres tâchaient d’étancher leur

soif en buvant avec.avidité l’eau sale et

croupissante qu’ils pouvaient rencontrer
sur leur route. Ceci produisit plusieurs

maladies, particulièrement des fièvres

continue.s, inflammatoires, etc. Les tem-
péra ments pléthoriques tombaient en apo-

plexie, et mouraient promptement si on
ne les saignait tout de suite. Le sang
était si enflammé, qu’il sortait des véines
aussi épais que de la poix; mais les ma-
lades furent exposés à des fatigues en-
core plus grandes. On les transportait

sur des chariots découverts, où il étaient

exposés à la pluie, à la poussière, au
vent, à la chaleur et au froid. On les

faisait partir le matin, long-temps avant
le reste de l’armée. Malgré cela, comme
ils étaient les derniers qui passaient les

défilés, ils arrivaient toujours au camp
plusieurs heures après leurs régiments.

On les descendait alors de leurs cha-
riots, où ils avaient été entièrement bai-

gnés par la pluie, et on les mettait dans
leurs lits, sous les tentes humides, et sur

un terrain froid et mouillé. Pour sur-

croît de misère, il était impossible, dans
cette contrée inhabitée, de leur procurer

une boisson et une nourriture convena-
bles

,
afin de leur rendre la santé et les

forces. De pareilles causes
,
et le grand

nombre de fièvres et d’autres maladies

qui avaient régné auparavant dans le

camp, et qui, faute de commodité et d’un

bon Ifaitement, n’étaient point parve-
nues à des crises parfaites, doivent nous
empêcher d’être surpris de la violence

avec laquelle le scorbut régna pendant
cette campagne, et de la grande morta-
lité qu’il causa.

Il est cependant remarquable que cet-

te maladie ne fut pas, à beaucoup près, si

fréquente dans lu campagne de Cochim,
en 17 ,39

,
parce que les recrues rejoigni-

rent beaucoup de meilleure heure. Elles
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eurent le temps de se refaire des fati-

gues de leur voyage, et de s’accoutumer
un peu à la nourriture et à la vie mili-

taires. Quatre chariots couverts, dont
tons les rcgimei'.ts furent pourvus, et qui
garantissaient les malades des injures du
temps, contribuèrent aussi à prévenir

le scorbut. Ces excellents réglements
produisirent un si bon effet

,
que dans

une division entière, composée de dix

ou douze régiments, à peine eûmes-nous
autant de malades qu’un seul régiment
en avait eu la campagne précédente.

Pour ce qui est du nombre des morts
,

il

fut extrêmement moindre. — On peut
voir la méthode curative de l'auteur

,

dans sa relation du scorbut, qui régna à

Wibourg, dont j’ai donné Textrail.

1748. voyaç^e round theworld^ in

ihe years 1740, 4
1 , 42 , 43 , 44

,

George ANS0N,^^q. «ow /orr/

A

nson,

commander in chief of a squadron
of his Majesly's ships^ sent upon an
expédition to ihe south seas. Conipi-

ledJrom his papers and maierials^

by Richard Walter, M, A. etc.

Voyage de George Anson, etc. dans les

mers du Sud
,
tire de ses mémoires^

et publie' par Richard Walter.

Le scorbut commença à régner parmi
nous, peu de temps après que nous eû-
mes passé le détroit de le Maire. Le long-

séjour que nous fîmes sur mer, les fati-

gues et les contretemps que nous éprou-
vâmes, rendirent cette maladie si géné-
rale, qu’à la fin d’avril il y avait peu de
personnes à bord qui n’en fussent affec-

tées à quelque degré. Il mourut dans ce

mois trente - quatre scorbutiques sur le

vaisseau le Centurion. Nous crûmes que
la maladie était portée alors à un degré

extraordinaire, et nous espérions que sa

malignité diminuerait à mesure que nous
avancerions vers le Nord

;
mais l’événe-

ment ne répondit point à notre attente :

nous perdîmes dans le mois de mai
près du' double des malades. Gomme
nous n’arrivâmes à terre que vers le mi-
lieu de juin, la morlalité augmenta de
jour en jour

;
de sorte qu'après avoir

perdu plus de deux cents hommes, nous
n’avions pas à la fin plus de six hommes
en état de faire la manœuvre. — Cette

maladie qui règne si fréquemment dans
tous les voyages de long cours

,
et qui

nous fut si fatale , est certainement la
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plus singulière et la plus bizarre de tou-
tes celles qui affectent le corps humain.
Ses symptômes sont inconstants et in-
nombrables. Ses progrès et ses effets sont
de la dernière irrégularité. A peine trou-
ve-t-on deux malades qui soient égale-
ment affectés, ou si on aperçoit quelque
conformité dans les symptômes

, l’ordre
dans lequel ils paraissent est totalement
différent. Quoique le scorbut prenne
souvent la forme de plusieurs autres ma-
ladies

, et que par conséquent on ne
puisse pas en donner une définition cer-
taine et distinctive, il a cependant quel-
ques symptômes plus communs que les
autres. Les symptômes les plus ordinai-
res sont des taches larges, répandues
sur toute la surface du corps; l’enflure
des jambes, la putridité des gencives, et
surtout une lassitude extraordinaire et
universelle après le moindre exercice.
Cette lassitude dégénère dans la suite en
une disposition à tomber en faiblesse au
moindre effort

, ou même au moindre
mouvement. Cette maladie est accompa-
gnée ordinairement d’un abattement ex-
traordinaire des esprits; de frissonne-
ments, de tremblements, et d’une dispo-
sition à être saisi des plus grandes ter-
reurs au plus léger accident. En effets
c'était une chose singulière, que tout ce
qui décourageait notre équipage ne
manquait jamais de donner de nouvelles
forces à la maladie. Ceux qui étaient
dans le dernier période périssaient alors
ordinairement

, et ceux qui étaient ca-
pables de remplir encore quelque devoir
étaient obligés de se mettre au lit

; ainsi
la gaîté n’était point un préservatif à
mépriser.

Il n’est pas facile de donner une énu-
mération complète des différents symp-
tômes qui accompagnent le scorbut. Il

produit souvent des fièvres putrides, des
pleurésies

,
la jaunisse et des douleurs

rhumatismales violentes. Il occasionne
quelquefois une constipation opiniâtre^
accompagnée ordinairement d’une diffi-

culté de respirer : ce symptôme fut re-
gardé comme le plus mortel. D’autres
fois on observait sur tout le corps, mais
particulièrement sur les jambes, des ul-
cères de la plus mauvaise espèce. H s’éle-

vait de ces ulcères une si grande quanti-
té de chairs fongueuses qu’elles ne cé-
daient à aucun remède ; et les os sur
lesquels étaient ces ulcères se corrom-
paient et se cariaient. Mais une circon-

stance extraordinaire et à peine croyable,

si elle n'avait été observée que sur une

23 .
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seule personne ,
les cicatrices des plaies

guéries depuis plusieurs années se rou-

vraient de nouveau, par la malignité de

celte maladie. Nous en eûmes un exem-

ple remarquable chez un invalide du

vaisseau le Centurion^ qui avait été blessé

plus de cinquante ans auparavant, à la

bataille de Boyne. Quoique sa plaie eût

été guérie bientôt après, et qu’il se fût

bien porté depuis ce temps-là
;
cepen-

dant, lorsqu’il fut attaqué du scorbut

,

ses blessures se rouvrirent, et parurent

dans le même état que si elles n’avaient

jamais été guéries. Mais ce qui est en-

core plus surprenant, le cal des os frac-

turés et parfaitement réunis depuis long-

temps, fut détruit par cette maladie
,
et

il semblait que la fracture n’eût jamais

été consolidée. Les effets de cet horrible

mal étaient surprenants, presque dans

chaque malade. Plusieurs, quoique rete-

nus dans leurs lits, paraissaient se bien

orter
,

ils buvaient et mangeaient de

on appétit, et étaient de bonne hu-

meur ;
leur ton de voix était fort, on au-

rait cru qu’ils avaient beaucoup de vi-

gueur ;
cependant

,
pour peu qu’on les

remuât, même dans leurs lits, ils expi-

raient tout de suite. D’autres, se fiant

sur leurs forces, et voulant sortir de leurs

branles ,
tombèrent morts avant de pou-

voir gagner le tillac. Il n’était point ex-

traordinaire que ceux qui étaient en

état de remplir quelque devoir, et de se

promener sur les ponts, mourussent su*

bitement lorsqu’ils voulaient faire quel-

que effort considérable. Plusieurs per-

sonnes terminèrent leurs jours de celte

manière ,
dans le cours de ce voyage.—

En arrivant à l’île de Juan-Fernandès,

on mit à terre cent soixante-sept mala-

des, sans compter ceux qui moururent

dans les chaloupes
,
à cause du change-

ment d’air ,
lesquels furent au nombre

de douze. On peut juger de l’extrême

faiblesse des malades, par ie nombre de

ceux qui moururent après leur débar-

quement. La terre et ses productions

guérissent très-proifiptement pour l’or-

dinaire le scorbut de mer dans la plu-

part de ses périodes
;
mais, dans celte oc-

casion, il s’écoula près de vingt jours

avant que la mortalité eût commencé
è diminuer passablement. Les dix ou

douze premiers jours, on enterra jus-

qu’à six personnes par jour. Plusieurs de

ceux qui survécurent se rétablirent

très-lentement et par des degrés insensi-

bles. A la vérité
,
ceux qui étaient en

assez bon ^tat, lorsqu’ils furent débar-

qués
,
pour sô traîner et sortir de leurs

tentes, recouvrèrent la santé et les for-

ces dans très -peu de temps. Mais,
pour ce qui est des autres

,
la maladie

paraissait enracinée chez eux
,

à un de-

gré dont il n’y a point d’exemple.

Le Glocester, ainsi que les autres vais-

seaux qui composaient cette escadre,

avait extrêmement souffert, et perdu les

trois quarts de son équipage. Mais ce
qui parut fort surprenant

,
c’est que de

près de quatre-vingts malades qu'il dé-

barqua
,

il en périt très-peu : soit
( com-

me le remarque l’ingénieux auteur),

que ceux dont la maladie était au der-
nier période fussent déjà morts

,
soit

que les végétaux et les provisions fraî-

ches qu’on leur avait envoyés de l’île

,

lorsqu'ils étaient encore à bord, les eus-

sent déjà préparés à une prompte gué-
rison. Quoi qu’il en soit, les malades de
ce vaisseau se rétablirent généralement
beaucoup plus tôt que ceux du Centurion.
— Le ravage que celte terrible calamité

fit daûs ces vaisseaux fut des plus surpre-

nants. Le CenturioJiy depuis son départ

d'Angleterre jusqu’à son arrivée à celte

île, perdit deux cent quatre-vingt-
douze hommes

;
et il ne lui en restait

plus que deux cent quatorze. Le Gloces-

ter, dont l’équipage n’était point si nom-
breux, en perdit une égale quantité, et

n’en avait plus que quatre-vingt-deux.

Cette maladie causa une plus grande
mortalité parmi les invalides et les sol-

dats de marine, que parmi les matelots.

De cinquante invalides et de soixante-

dix-neuf soldats de marine
,
qui étaient

sur le Centurion
,

il ne resta que quatre
des premiers, y compris les ofi&ciers et

onze des derniers. Tous les invalides du
Gloccster périrent, ainsi que les soldats

de la marine
,
à l’exception de deux. —

•

Cette fatale maladie parut une seconde
fois sur les vaisseaux

,
en moins de sept

semaines après qu’ils eurent quitté la

côte de Mexique. Ils avaient joui aupa-
ravant d’une parfaite santé pendant un
temps considérable. L’auteur fait à celle

occasion la remarque suivante :

Quelques-uns de nous étaient portés

à croire que la violence de cette maladie
pourrait être diminuée dans ce climat

chaud. Mais le ravage que le scorbut fit

alors les convainquit de la fausseté de
cette conjecture; et fil évanouir en mê-
me temps quelques autres opinions sur

la nature et la cause de celte maladie.

On a cru généralement que l’abondance

d’eau et de provisions fraîches préve*
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Dait efficacement cette maladie. Mais
,

dans le cas dont il s’agit, nous avions

une quantité considérable de provisions

fraîches
, c’est-à-dire des cochons et de

la volaille, dont nous nous étions pour-
vus à Paita. Nous prenions outre cela

presque tous les jours une grande quan-
tité de dauphins, de bonites et d’albico-

res (J)
,
et, comme la saison fut extrême-

ment pluvieuse, nous eûmes de l’eau en
abondance

; de sorte que chaque per-
sonne en avait cinq pintes par jour. Mais,

malgré l’abondance de l’eau, malgré les

provisions fraîches qu’on distribuait aux
malades

, et, quoique tout l’équipage se

nourrît souvent de poissons, les scorbu-

tiques ne s’en trouvèrent pas mieux, et

les progrès de la maladie n’en furent

point retardés davantage. On a cru aussi

qu’on pouvait prévenir le scorbut, ou
du moins en diminuer la violence, en te-

nant le vaisseau propre , et en renou-
velant l’air entre les ponts. Mais nous
observâmes, sur la fin de notre course,

que, quoique nous tinssions tous les sa-

bords ouverts, et que nous prissions des

peines extraordinaires pour nettoyer les

vaisseaux, les progrès, ni la malignité

de la maladie ne furent pas sensiblement

diminués. Le chirurgien ayant déclaré

alors que tous les moyens qu’il em-
ployait pour soulager les malades
étaient entièrement inefficaces, on réso-

I

lut d'éprouver les gouttes et les pilules

I

de Ward. On donna un de ces remèdes,

I

ou même tous les deux à différentes fois

dans tous les périodes de la maladie. Un
de ces malades qui avait été abandonné
du chirurgien

, et qui était presque à
l’extrémité, n’eut pas plutôt pris une de
ces pilules, qu’il fut attaqué d’une vio-

lente hémorrhagie du nez. Il se trouva
beaucoup mieux immédiatement après

cet accident, et, depuis ce temps-là
, il

continua, quoique lentement à la vérité,

I

à se rétablir, jusqu’à ce que nous fûmes
!| arrivés à terre environ quinze jours
•! après. Quelques autres malades furent

î soulagés pendant quelques jours
, mais la

I maladie revint de nouveau avec autant
i de violence qu’auparavanl. Ils ne furent

!

cependant pas réduits à un plus mau-
vais état

,
qu’ils ne l’auraient été s’ils

n’avaient pris aucun remède, non plus

;

que ceux qui n’avaient reçu aucun sou-
1 lagement. Ce qu’il y eut de plus remar-

i

quable dans l'efficacité de ces remèdes,

(1) C’est l'Alba çereUR Pisonis,

c’est qu’ils opéraient à proportion des
forces du malade. Ainsi ils ne produi-
saient presque aucun effet sur ceux dont
la mort n’était éloignée que de deux ou
trois jours; et ils excitaient une légère

diaphorèse
, un vomissement aisé

, ou
une évacuation modérée par les selles,

suivant que le malade était plus ou moins
avancé dans la maladie. Mais

,
si ceux

qui les prenaient conservaient encore
toutes leurs forces, ils produisaient tous

les effets dont nous venons de parler

avec une violence considérable. Ces ef-

fets duraient quelquefois pendant six

ou huit heures avec peu d’intermission.
— Dès que ces vaisseaux furent arrivés

à Tinian^ ils ressentirent bientôt les sa-
lutaires influences de la terre

;
car, quoi-

que dans les deux jours qui précédèrent
leur arrivée, ils eussent perdu vingt et

un hommes, il n’en mourut pas plus de
dix depuis le jour qu’ils débarquèrent.
Les fruits qu'ils trouvèrent dans cette

île, particulièrement ceux qui sont aci-

des, leur furent d’une si grande utilité,

qu’au bout de huit jours, U y eut peu de
malades qui ne fussent en état de mar-
cher sans l’aide de personne.

1748. A voyage Hüdson’s-Ba y, by the
Dobbs gaLley^ and California, in the,

years 1746, and 1747, for discove^
ring à North-wesl passage^ by Hen-
ri Ellis.

Voyage et la Baie de Hudson, etc. dans
les années 1746 et 1747, pour décou-
vrir un passage au nord-ouest^ par
Henri Ellis.

Deux tonneaux d’eau-de-vie, que
nous avions transportés du Fort d’York,
pour nous régaler aux fêtes de Noël, eu-
rent des conséquences funestes. L’équi-
page s’était assez bien porté jusqu’alors

;
mais ayant fait un usage immodéré de
cette eau-de vie, il fut bientôt attaqué
du scorbut, lequel est une suite con-
stante de l’usage des liqueurs spiritueu-

ses. Cette maladie commençait par une
faiblesse, une pesanteur de tout le corps,
une nonchalance qui, par la suite, était

portée au suprême degré. Le malade
ressentait une constriclion et des dou-
leurs dans la poitrine ; il survenait une
grande difficulté de respirer. Il parais-

sait ensuite des taches livides sur les cuis-

ses ,
les jambes s’enflaient

,
les tendons

du genou se retiraient
,
les gencives de-

venaient putrides, les dents vacillaient.

On obsçL’YStit udç cçagulaUon de sang
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sur répîne du dos et les parties voisines,

et le visage devenait pâle et bouffi. Ces
symptômes allaient toujours en augmen-
tant, jusqu’à la fin de la maladie. Le
malade terminait alors ses jours par une
diarrhée ou une hydropisie. Les remèdes
qui produisent odinairement de bons ef-

fets dans les autres pays, furent entière-

ment inefficaces dans cette occasion. Les

onctions et les fomentations sur les parties

contractées ne furent d'aucune utilité.

Les provisions fraîches, à la vérité

(lorsque nous pouvions en avoir) ,
ap-

portaient quelque soulagement. L’eau de

goudron fut le seul remède qui réussit.

L’usage constant de cette eau guérit plu-

sieurs malades
,
même dans les derniers

périodes de la maladie
,
et dans des cas

où tous les autres remèdes avaient été

tentés inutilement. Cette salutaire bois-

son, autant que nous pûmes l’observer,

n’opérait que par les urines (k).

(k) Qu’il me soit permis d’observer
sur cetfe relation

,
que

,
quoique l’usage

immodéré des liqueurs spiritueuses ait

certainement des effets pernicieux, ce-

pendant la maladie fut occasionnée prin-

cipalement par la rigueur de l’hiver, par-

ce qu’on ne put pas tirer des rafraîchis-

sements convenables des forts anglais,

et particulièrement (dans ces circonstan-

ces) par le manque de végétaux récents ,

dont la terre ne se couvrit, à ce qu’il pa-

raît (voyez page 4), que vers la fin du
mois de mars. Ainsi c’est avec beaucoup
de raison que l’auteur dit dans un autre

endroit (page 281), en parlant de leur

retour en Angleterre : « le mauvais temps
• que nous eûmes, principalement les

• brouillards épais et malsains
,
furent la

» cause que plusieurs de nos gens furent

• attaqués une seconde fois du scorbut. *

— Pour ce qui est des bons effets attri-

bués à l’eau de goudron, tandis qu’ils

étaient au Port-Nelson, il serait à sou-

haiter que dans les relations des effets

des remèdes dans cette maladie, on nous
eût toujours appris le reste du régime que
les malades observaient, surtout quant à

la nourriture et au logement. La morta-
lité de cette maladie paraît avoir aug-
menté vers la fin de janvier, et plusieurs

malades étaient réduits à un mauvais état

à la fin de mars. Il en mourut quelques-

uns aussi lorsqu’ils s’en retournaient en
Angleterre. On ne peut pas attribuer leur

mort au manque de ce remède dans un
vaisseau qui avait été si souvent en mer.

1749. hîstorical account of à new
method for extracting the foui air

oui of Sbips, etc.^ vith the. Descrip-

tion. and draugJit of the machines by
which it is performed , by Samuel
Sutton, the inventor. To which are

annexedtwo relations given thereof.^

to the Royal Soçictijy by D. Mead, and
M. Watsooi ; and a discourse on the

scurvy by D. Mead.

Discours sur le scorbuf par le docteur

Mead
,
qui est mis à la suite de la

description d'une nouvelle machine
pour renouveler l’air des vaisseaux

y

par Samuel Sutton.

Ejusdem
(
Mead )

monita et pr'œcepta

medicUy cap. xvi, de scorbuto.

Ce savant auteur décrit très-exacte-

ment les symptômes les plus essentiels

du scorbut. 11 croit que l’air contribue

plus qu’aucune autre cause à produire

cette calamité. Voici comment il expli-

que la façon dont l’air acquiert des qua-

lités si nuisibles. Premièrement, l’humi-

dité affaiblit son ressort. Secondement,

il est chargé de particules corrompues
qui lui sont fournies par la transpiration

pulmonaire d’un grand nombre de per-

sonnes renfermées dans un endroit étroit,

etpar l’eau croupissante au fond du vais-

seau. Enfin, il est imprégnédes particules

salines de la mer.dont quelques-unes vien-

nent probablement des animaux putréfiés

dans cet élément. Toutes ces particules

peuvent s’insinuer dans le sang, et, sem-
blables à un ferment, en corrompre toute

la masse. Quelques autres causes
,
telles

que la mauvaise nourriture, etc. ,
con-

courent aussi à produire le scorbut. Pour
prévenir cette maladie, il recommande
l’usage du sel de M. Lowndes, comme
préférable au sel marin

,
pour saler les

viandes et les poissons. Il voudrait qu’au

lieu de poisson salé, on se servît sur mer
de la morue sèche sans sel : et il croit

que le gori des Hollandais, qu’il a appris

n’être autre chose qu’une espèce d’orge

moulue
,
est moins échauffant et moins

desséchant que la graine d’avoine. Le vi-

naigre est encore un bon préservatif. Il

observe que cette maladie se guérit par

les végétaux et par l’air de la terre, et

que les plantes échauffantes et celles qui

sont rafraîchissantes étant mêlées ensem-

ble
,

se tempèrent et augmentent réci-

proquement leurs vertus. 11 s’arrête par-

tie uliîy:emçilt sur l^s çffets des fruits



DU SCORBUT» PAR LIND. 359

acides, qui ont ét(5 trouves salutaires dam
le voyage du lord Anson. Il dit que tou-

tes les espèces de lait fournissent un bon
aliment et un bon remède antiscorbuti-

que. Mais, comme le but que l’auteur se

propose dans ce discours est principale-
ment de démontrer Tutililé de la machine
de Sutton, il insiste particulièrement sur
les avantages qu’on doit raisonnablement
en attendre.Gelivre contient en effet plu-
sieurs preuves incontestables de rutilité

de cette machine. M. Mead et M. Watson
expliquent la façon dont elle opère.

1750. De tabe ^landulari, sive de usu
aquœ marines in morbis gla?idula-
rum^ Dissertalio

y
auciore Riccaudo

Russel, m, D.

L’usage de l’eau de mer serait très-

utile aux mariniers dans les coliques
bilieuses, tant pour prévenir cette mala-
die

,
que pour en empêcher le retour

après qu’elle a été guérie. On doit trai-

ter cette colique par les demi-bains et

les sels purgatifs après que l’inflamma-
tion a été dissipée par des saignées co-
pieuses. L’auteur observe, dans sa lettre

au docteur Lée, qu’après avoir consi-
déré attentivement la cause de cette pu-
tréfaction scorbutique qui affecte les ma-
riniers, il trouve qu’elle est faussement
attribuée aux provisions salées dont ils

se nourrissent. Non-seulement le sel em-
pêche les viandes de se corrompre, mais
il préserve le sang des mariniers de la

putréfaction. La vigueur et la bonne
santé dont jouissent les pauvres de la

campagne, quoiqu’ils se nourrissent des
mêmes aliments que les mariniers, prou-
vent ce fait. On voit des paysans dans
tous les pays qui ne se sont nourris, peut-
être depuis trente ans, que de bœuf salé,

de lard et de pudding (l) , excepté les

jours de grandes fêles, où ils mangent
quelquefois un morceau de viande fraî-

che. Ces sortes de personnes sont cepen-
dant vigoureuses, et sc portent parfaite-

ment bien. Aussi la seule différence qu’il

y ait entre le genre de vie de ces paysans
et des mariniers

,
c’est que ceux-ci n’ont

pas l'avantage de faire autant d’exercice,
et qu’ils vivent dans un air humide, qui
relâche le ton des fibres et supprime la

transpiration.

(1) V. part. Il, ch. i.

1750. An Essay onfeoersy etc.
y
by doc-

/o/’

J

ohn Huxham, appendix, a meihod
for preservin^ the heallky of seamai
in long voyages.

Méthode pour conserver la santé des
mariniers dans les voyages de long
cours

y
par le docteur Huxham, {On

trouve celte dissertation à la suite de-

son Essai sur lesfièvres.)

Il croit que le scorbut est produit sur

la mer par le mauvais état des provisions,

l’eau corrompue, la mauvaise bière, etc.

Il regarde la salure de l'atmosplicre sur

la mer, et l’air infecté que les matelots

respirent entre les ponts, comme des

causes qui augmentent considérablement
l’action des premières. Le meilleur moyen
de corriger l’acrimonie alcalescente du
sang dans celte maladie

,
c’est de faire

usage des acides végétaux et minéraux.
Dans ce dessein, il recommande particu-

lièrement le cidre, dont on devrait don-
ner à chaque matelot au moins une pinte

par jour.

1752. A Dissertation on quicklime and
linie-svalcr, by doctoriéM. Aeston.

Dissertation sur la chaux vive et Veau
de chaux

y
par le docteur Alston.

L’auteur avertit qu’il a publié son ou-
vrage principalement pour l’alililé des
mariniers. Il n’attribue pas tant les bons
effets de l’eau de chaux dans le scorbut
putride à sa vertu antiseptique, qu’à sa

qualité pénétrante, détersive et diuréti-

que. Il a découvert que la chaux pré-
vient la corruption de l’eau ou des insec-

tes qui s’engendrent dans ce fluide. Il

pense que celte eau doit être utile pour
guérir les maladies auxquelles ceux qui
se nourrissent des provisions de la mer
sont les plus sujets. Une livre de bonne
chaux vive nouvelle suffit pour un muid
d’eau. Les malades peuvent se servir de
celle eau pour boisson ordinaire, ainsi que
ceux qui se portent bien, afin de conser-
ver leur santé. On peut encore purifier

l’eau corrompue en la faisant bouillir

après y avoir rais de la chaux et 1 expo-
sant ensuite à l’air pendant quelque
temps : elle deviendra douce et salutaire

après l’avoir gardée. Lorsque l’eau de
chaux a demeuré quelque temps exposée
à l’air, et qu’elle a jeté toutes ses pelli -

cules
,

il ne lui reste plus aucune vertu
de la chaux, La grande vertu que Tau -
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leur a trouvée dans la chaux vive pour
prévenir la corruption de l’eau

,
l’a fait

penser souvent qu’en en mettant une
certaine quantité dans les endroits oii

l’eau croupit, on l’empêcherait de s’y

corrompre
,
et par conséquent d’envoyer

des vapeurs putrides : toutes ces expé-
riences sont faciles

,
sans danger, et ne

sont d’aucune dépense.

1753. An essay on the sea-scurvy :

wherein is proposed an easy method
of curing that distemper at sea^ and
of preserving water s weet for any
voijage^ by Dr, Anthoni Addington.

Dssai sur le scorbut de mer^ dans le-

quel on propose une méthode facile

de guérir celte maladie sur mer, et

de conserver Veau pure dans toutes

sortes de voyages^ par le docteur Ad-
DliXGTON,

La description que cet auteur donne
du scorbut est empruntée de Cockburn,

de Boerhaave, d’Hoffmann, d’Eugalenus,

du voyage du lord Anson ,
etc. Il pro-

pose, pour guérir celte maladie sur mer,

de commencer par la saignée, s’il y a

des signes de pléthore. Cette évacuation

est recommandée sur l’autorité d’Hoff-

mann, de Boerhaave, de Sennert, de Bru-

cæus et d’Eugalenus. Il faut ensuite

purger doucement le malade tous les

jours avec de l’eau de mer, afin de di-

minuer davantage la quantité de sang

surabondante. Boerhaave, sans aucune

restriction au tempérament du malade ,

nous fait espérer les plus grands effets

de l’usage modéré et continué des pur-

gations dans le scorbut, ainsi qu’Hoff-

m*ann; mais lorsqu’il y a des marques de

malignité dans celte maladie
,
c’est en

vain qu’on compterait sur l’eau de mer
simple, sans le secours de quelque autre

remède antiseptique : ainsi, si en même
temps qu’on prend celte eau, on fait un
usage prudent de l’esprit de sel

,
on man-

quera rarement de guérir celte maladie.

Cet esprit corrige efficacement la qualité

septique du sel gemme ou du sel gris

,

lorsqu’on a pris ces sels en assez grande

quantité pour occasionner le scorbut.

"Vingt gouttes de cet esprit, données tous

les jours, réussiront
,
suivant toutes les

apparences, chez la plupart des malades.

On doit en faire prendre cinq gouttes

tous les malins dans de l’eau de mer.

Pour ce qui est des quinze autres, on les

prendra dans le reste de la journée dans

de l’eau douce. Dix gouttes de cet esprit

donneront à une pinte d’eau une agréa-
ble acidité. Lorsque les vaisseaux ont été

assez désemplis parla purgation avec l’eau

salée
,

et que les mauvais symptômes
commencent à diminuer, on doit faire

baigner le malade tous les matins dans
la mer, et lui faire prendre tout de suite

l’eau salée. L’auteur fait cependant quel-

ques exceptions, eu égardautempérament,
aux circonstances, etc. On doit se servir

extérieurement de cette eau
,
lorsqu’il y

a des ulcères aux gencives, aux jambes

,

et que les os sont cariés. Pour donner la

plus grande authenticité à l’application

extérieure de l’eau de mer dans les ul-

cères scorbutiques, Hippocrate, dit notre

auteur, l’a recommandée dans ce cas. On
ne doit point se servir de l’eau salée

dans les cours de ventre, les gangrènes

et les hémorrhagies scorbutiques. Le
moyen qui paraît le meilleur pour remé-
dier à ces hémorrhagies, c’est de saigner

le malade aussi souvent et aussi copieu-

sement que ses forces et son âge le per-

mettront, de lâcher le ventre s’il est

constipé, par le moyen des lavements

,

et de l’obliger à ne se nourrir que de fa-

rines non fermentées, et à boire de l’eau

dans laquelle on aura fait dissoudre de la

gomme arabique , et fortement acidulée

avec de l’esprit de sel. — Une once et

demie, ou environ, d’esprit de sel mise

dans un tonneau d’eau, l’empêchera de

se corrompre.

1754. [Gerardi Yan'Swirtbn Comment
tarin in Aphorismos Hermanni Boer-

haave,
§ 1148, c/c., de scorbuto.\

[Quoique M. Lind ait donné l’extrait

de l’ouvrage de Boerhaave sur le scorbut,

il ne laisse pas que d’y avoir d’excellen-

tes observations dans le commentaire de

M. Yan-Swieten, dont il aurait sûrement

fait mention, si le'troisième volume des

aphorismes avait paru avant l’impression

de son Traité du scorbut. Comme on

donne ici la traduction de ce morceau

tout entier, il est inutile d’en faire l’ex-

trait.
(
F. l’avertissement qui est à la tête

de cette traduction.}]

APPENDICE.

Il n’a pas été facile de parvenir à con-

naître tous les auteurs qui ont écrit sur

cette maladie. On a fait de temps en
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temps des collections de divers auteurs

qui ont écrit sur la peste, la vérole, etc.;

mais il n’en est pas de même de ceux
qui ont traité du scorbut. Sennert

, en
!
donnant son traité sur cette maladie ,

! en 1624 , fit réimprimer les ouvrages
I de Salomon Albertus et de Martini avec
Ronsseus , et les auteurs que celui-ci

! avait publiés en 1583, c’est-à-dire Ech-
tliius, Wierus et Langius. Cet ouvrage,

i qui contient ces sept auteurs, est la seule

collection qui ait jamais été publiée sur

I

le scorbut. Les bibliothèques médicina-

I
les ne m’ont point été d‘un grand se-

i

cours. Lipenius, dans sa Bibliolhtca

realis medica, compte vingt- neuf traités

sur le scorbut , dont huit sont des dis-

cours ou des thèses académiques. Merck-
i
lin , dans sa Cynosura medica

,
qu’il

publia en 1686, fait l’énumération de
vingt-quatre auteurs sur cette maladie.

I
11 range mal à propos parmi ces auteurs
Henricus-à-Bra

,
à cause d’une lettre que

celui-ci écrivit à Forestus sur un sujet

très-différent (a). Il a aussi, par mégarde,

i
inséré deux fois dans sa liste Albertus,

i et a donné une place dans ce catalogue

à Jos. Stubendorf
,
qui est un éditeur

d’Eugalenus
;

à Simon Paulli
,

à Jean
Langius, à Arn. Weickardus et à Ludov.
Schmid. J’ai parlé de ces trois derniers
dans la Bibliothèque scorbutique^ quoi-
que peut-être ils n’en valussent point la

1 peine. Mercfilin a renfermé encore dans
I sa liste trois thèses académiques. L’infa-

tigable docteur Haller publia, en 1751,
dans ses noies sur le Methodus studii

\
medici de Boerhaaoty les titres de pres-
que tous les ouvrages de médecine qui
existent aujourd’hui au nombre de trente
mille volumes. Mais il aurait été à sou-
haiter qu'un si bon juge eût indiqué les

livres dont les éditions sont épuisées, et

qu’il eût distingué les écrits, discours
et thèses académiques de peu de consé-
quence

,
des ouvrages de plus grande

valeur.

La liste suivante contient les titres

des ouvrages sur le scorbut dont je n’ai

pas parlé dans la Bibliothèque scorbu-
tique, mais dont il est fait mention dans
ces collections. Elle comprend tous les

ouvrages qui
,
après les recherches les

plus exactes, sont parvenus à ma connais-
sance

, à l’exception de quelques thèses
académiques.

(û) Vid. Foresti Observ. mediçinal.,
lib. XX, Obs. 12,
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/. Roetenbeck und Casp* Horns besch^

reibung des Scharbocks, Nurenberg.
1633.

Christoph. Tinclorius de scorbuto Prus^
siœ jam frequenti. Regiom. 1639.

J. Van Beverwyek van de Blaauw
schuyt. Dordrac. 1642.

Henrici Botteri (b)
, tractatus de scor-^

buto. Lubec. 1664.

/. Schmids von der pesi Franizozen
und Scharbock (c). Augsbourg. 1667.

Phil. Hœchstetteri (d) obseroaliones me-
dicinales rarœ. Lips. 1674.

Jienr. Cellarius bericht von Scharbock.
Halberstadt. 1675.

Jon. Zipfel von Scharbock gries sUin
und podagra. Dresd. 1678.

Mailland on the scurvy.

Melchioris Friccii, dissertatio de cho-
lica scorbuiica. Ulm. 1696.

J. Hunimel de arthritidey iam tarta-

reuy quant scorbutica (e). Buding.
1738.

Pierre Briscow, Traité du scorbut (f).

Paris 1743.

Cadety Dissertation sur le scorbuty avec
des observations (fj. Paris. 1749.

DISSERTATIONS ACADEMIQUES.

Jacobi Albiniy disputatio de scorbuto

(g). Basil. 1620.

Abrahami Deveriy disputatio de scor\

(g). Basil. 1622.

Amb. Rhodii
y

disputatio de scorbuto,
Haflfn. 1635.

Jac. Haberstroy disp, inaug. de scor^
buto. Jen. 1644.

Herm. Coringii, disp. resp. Behrens,
Helms. 1559.

(b) Professeur à Cologne. Je n’ai pas
vu son traité, non plus qu’HalIer, et je
ne l’ai trouvé cité par aucun auteur. Il y
a eu cependant deux éditions de cet ou-
vrage.

(c) J’ai vu cet ouvrage, il ne contient

rien de remarquable.
{d) Médecin à Augsbourg. La Décad. 7,

cas 10, contient quelques bonnes obser-
vations sur le scorbut.

(e) Haller dit qu’il n’y a rien d’extraor-
dinaire dans cet ouvrage.

(/) 11 paraît que les éditions de ceS
deux ouvrages sont épuisées. Je crois que
le dernier est une dissertation académi-
que ^

(g) On trouve ces deux dissertations

dans une collection de thèses académi-
ques, publiée par le libraire Genalbius,



862 TRAITÉ

Geor, Françly disp, vesp, îVyck. Hei-
delb. 1670.

And. Birch. Angeli disp, inaug. de
scorbuto. Lugd. Bat. 1674.

Oldi Borrichii., disp. resp. Joh. Melch.
Sulzero. Haffn, 1675.

Caroli Patini (li)
,
oratio de scorbuto.

Patav. 1679,
Sam. Koeleser. de Kereseer de scorbuto

Mediterraneo. Gibinii. 1707.

G. Thiesen^ de morbo maritio. Lugd.
Batav. 1727.

Midi. Alberli (i), disputatio de scorbuto

Daniœ non endemio. Hall. 1731.

Christoph. Mart. Burchard, disp, de
scorbuto., maris., maris Baltichi ac-
colis non endemio. Rostoch. 1735.

Sim. Pauli Hilscher (k), programma
de scelotyrhe memorabili casu illus-

irata. Jen. 1747.
Midi. Law, diss. medic. inaug. de scor-

buto, Edinib. 1748.
[ffenr. Midi. Missa (1), quœstio Me-
dica : An a diversa virus scorbutici

indole et sede morhi dioersi'i Paris.

4754.]

TABLE CHRONOLOGIQUE

DES AUT^RS DE MEDECINE QUI ONT ECRIT

DES OUVRAGES PARTICULIERS SUR LE SCOR-

BUT
,
ET DES PRINCIPAUX AUTEURS SYSTE-

MATIQUES ET AUTRES
,
DONT ON A RAP-

PORTE LES SENTIMENTS DANS CE TRAITE.

1534. Euritius Cordiis, célèbre bola-
niste. Il mourut en 1538.

1539. Jean Agricola
(
Ammon ) ,

pro-

fesseur de médecine, etc.
,
à Ingolsladt.

{Il) Professeur à Padoue [fils du célè-

bre Guy Patin, médecin de Paris] et plus

célèbre par ses autres ouvrages que par
celui-ci.

(i) Professeur de médecine à Hall
,
ep

Saxe.
(k) Professeur à Jena.

(l) Qu’on s’imagine toutes les maladies
qui peuvent affliger l’espèce humaine;
qu’on rassemble tous les symptômes qu’il

est possible d’obsej'ver dans toutes les

parties extérieures et intérieures du
corps, qu’on se forge toutes les causes
possibles, tant éloignées que prochaines,
qui peuvent agir sur noos, et l’on aura
une idée assez juste de la nature du scor-

but , de ses causes et de ses symptômes :

voilà en deux mots l’extrait de cette thèse

dôïR ïi9U$ avons déjà parlét

1541. Jean Edith lus, professeurà Go*
logne, Hollandais de naissance. Il mou-
rut en 1 554.

1560. Jean Langius, premier médecin
de rélecleur Palatin.

1564. Balduiu. Ronsseus
, médecin

ordinaire de la ville de Goude
,
en Hol-

lande.

1567. Jean Wierus, premier médecin
du duc de Glèvcs et de Juliers.

Adrien Junius
, célèbre médecin et

historien. Il mourut en 1575.
1581. Rembert Dodonée, premier mé-

decin de l’empereur.

1589. Henri Brucæus
,
professeur à

Rostock.

Balthasar Bruner
,
premier médecin

du prince d’Anhalt.

1593. Salomon Albertus
,
professeur

de médecine à Wittembourg.
1595. Pierfe Forestus

,
médecin à

Alcmaer
,
professeur à Leyde

,
etc. (a).

1600. Jérôme Reusner
, médecin à

Norlingue.

1604. Severinus Eugalenus
,
médecin

de Dockum en Frise.

1608. Félix Platerus
,
professeur de

médecine à Bâle en Suisse.

1609. Grégoire Horstius, premier mé-
decin du landgrave de Hesse

,
profes-

seur à Giessen.

Malt. Martini , médecin à Eisleben.

1624. Daniel Sennert, professeur de

médecine à Wittembourg , et premier

médecin de l’électeur de Saxe.

1626. Arn, Weickardus, médecin à

Francfort.

(a) Outre les auteurs dont nous venons
de parler, il y en a plusieurs autres qui

parlent du scorbut, dans le seizième siè-

cle, tels que Cornélius Gemma (Gosmo- ;

critic., lib. ii , cap. 2) ;
Peirus Pena (ad-

versar. stirpium, pages 121 et 122} ;
Car- I

richterus (praxis Germanise, lib. i, cap.

41); Mithobius, de peste; Tabernæmon,
de Thermis; Peucerus, de morbis con-

tagiosis, etc. Il y a aussi deux thèses ou

dissertations sur le scorbut publiées dans i

le môme siècle; une par Twesirengk, à
'

Bâle
,
on 1581 , et l’antre par Hamber- i

ger, à Tubinge
, en 1586. On dit qu’un

certain Guillaume Lemnius, de la Zé-

lande, avait écrit dans ce temps-là sur le

scorbut. 11 paraît que cet auteur n’a rien

écrit de solide. 11 croyait que le scorbut

était la même chose chez les hommes
que la ladrerie parmi les cochons. Il sem-

ble, par ce que dit Salomon Albertus,

que l’édition de son ouvrage était épui-

sée en 1595.
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1627. Louis Sclimid, premier médecin

du marquis de Bade, etc.

1627. Guill. Fabri Hildan
,
médecin

et chirurgien de marquis du Bade
,
etc.

1633 . Jean Hartmann, professeur à

Marpurg.
1640. Lazare Rivière

,
le célèbre pro-

fesseur de Montpellier..,

1655. La Faculté de médecine de

Copenhague (/?).

1647. Jean Drawilz, médecin à Leip-

sic, et célèbre chimiste.

1657. Jean-Rodolphe Glauber
,
célè-

bre chimiste à Amsterdam.
16G2. Ballh. Timæus, premier méde-

cin de l’électeur de Brandebourg.

1663. Valent. -André Moëllenbrok,

médecin d’Erford.

1667. Thomas Willis
,
médecin an-

glais
,
professeur à Oxford.

1668. Everard Maynwaringe, médecin
de Londres.

1669. Paul Barbette, médecin hollan-

dais.

1669. Frédéric Deckers, professeur à

Leyde.
1672. Gualterus Gharlcton

,
médecin

ordinaire de Charles II, roi d’Angle-

terre.

1672. Hermann Nicolaï, Danois.

1674. François Deleboë Sylvius
,
pro-

fesseur à Leyde.

1675. Gédéon Harvey, médecin or-

dinaire de Charles II
,
roi d’Angleterre.

1676. Bernard Below, médecin du roi

de Suède.

1681. Abraham Muntingius
,

profes-

seur de botanique à Groningue.

(b) G’élaît dans ce temps-là une des

plus célèbres facultés de médecine de

l'Europe : Olaüs Wormius, deux des

Bartholin, et Simon Paulli en étaient

membres alors. On a mis ordinairement

ce dernier, qui était médecin du roi de
Danemarck, au nombre des auteurs qui

ont écrit sur le scorbut
,
à cause d’un ap-

pendix qu'il ajouta, en 4660, à sa Di-

gressio (te vera causa febrhim , etc.

PAR LIND. ' ' 3^3

1683. L. Chameau, médecin français.

1684. Etienne Blancard, médecin hol-

landais.

1684. Jean Dolée, premier médecin
du landgrave de Hesse-Cassel.

1685. Michel Eltmuller
,

professeur
de l’université de Leipsic.

Thomas Sydenham
,
l’Hippocrate an-

glais.

1694. Martin Lister, médecin anglais.

1696. Guillaume Cockburn
,
médecin

de la flotte royale d’Angleterre.

1699. Fr. Poupart , médecin de Paris.

Arch. Pitcairn, célèbre médecin écos-

sais.

1708. Hermann Boerhaave, le célèbre
professeur de Leyde.

1712. Jean-Henri de Heucher, profes-

seur à Wiltembourg.
1720. Le collège des médecins de

Vienne.
1734. J. -Frédéric Bachstroin, médecin

hollandais.

1734. Damien Sinopée, premier méde-
cin de rhôpital de marine de Cronstadt.

1737. J.-G.-H. Kramer, médecin de
l’armée impériale en Hongrie.

1739. Frédéric Hoffmann
,
auteur cé-

lèbre, premier professeur de médecine à

Hall en Saxe, etc.

1747. Abraham Nitzeh
,
médecin de

l’armée de Russie.

1749. Le savant docteur Richard
Mead, médecin du roi d’Angleterre, etc.

1750. Le docteur Richard Russel

,

médecin à Lewe ,
dans le comté de Sus-

sex.

1750. Le docteur Jean Huxham, célè-

bre médecin à Plymouth.

1752.

Le docteur Jean Pringle, méde-
cin général de l’armée d’Angleterre

1752. Le docteur Charles Alston
,
sa-

vant professeur de botanique et de méde-
cine à Edimbourg.

1753. Le docteur Antoine Addington,

médecin à Réading.
1754. Le baron Van-Swieten, premier

médecin et bibliothécaire de leurs ma-
jestés impériales à Vienne,
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TRAITÉ DU SCORBUT,
TRADUIT DES APHORISMES

DE BOERHAAVE,
' COMMENTÉS

PAR M, VAN-SWIETEN.

^niTâ»aoo i-BTi

AVERTISSEMENT.

Boerhaave est un de ces hommes rares et célèbres qu’il suffît de nom-

mer pour faire leur éloge. Cet Hippocrate moderne a su réunir à la pra-

I

tique la plus consommée , la théorie qui manquait à l’ancien, et avec cet

I

esprit observateur qui a immortalisé le médecin grec
,
il avait encore

I

par-dessus lui toute l’étendue des connaissances dont notre siècle s’est

I

enrichi. Heureusement pour le bien de la société , ce grand homme n’a

Ipas laissé éteindre avec lui des lumières si utiles et si peu communes ; il

se plaisait à les communiquer de vive voix à ceux qui pouvaient se pro-

I
curer le bonheur de l'entendre

, et à les transmettre à la postérité , dans

des écrits marqués au coin de l’immortalité. Ce qui paraîtra peut-être un

paradoxe parmi nous, qui séparons toujours, je ne sais pourquoi ,
les

idées de savant professeur et de bon médecin, Boerhaave était tout à la

fois l’oracle^des académies et le premier des médecins cliniques; il

professait, et cependant il guérissait des malades. Tout ce quia trait à

la médecine, directement ou indirectement, suffisait à peine pour ce

génie vaste et universel ; anatomie, physiologie, botanique, chimie, etc.

II possédait toutes ces sciences à un degré plus parfait qu'on n’est en

droit de l’exiger d’un homme qui les embrasse toutes. Il les a traitées
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avec succès ; il les a enseignées avec applaudissement j il en a écrit en

maître. Après avoir conduit ses élèves, pour ainsi dire, depuis le seuil

du temple d’Esculape jusqu’au sanctuaire ,
il ne lui restait plus qu’à leur

donner des lumières pour connaître les maladies
,
et des armes pour les

combattre. On trouve l’un et l’autre dans ses excellents aphorismes (1).

Mais ces armes deviennent inutiles, et quelquefois même (l’oserai-jc

dire ?) dangereuses entre les mains de ceux qui ne savent pas s’en servir.

La trop grande précision qui y règne, quoique bonnè et utile pour ceux

qu’on suppose déjà instruits, les rend obscurs pour les commençants, et

laissant trop à deviner, expose à ne pas deviner toujours juste. D’ailleurs,

comme il est impossible qu’un seul homme voie tout par lui-même, il y

a plus d’une maladie que Boerhaave a décrite d'après les autres, et l’on

ne sait que trop que sa méthode était de concilier ingénieusement les

sentiments des auteurs les plus accrédités, et qu’il avait l’art de faire de

plusieurs pièces bien assorties un tout satisfaisant à l’imagination, il est

vrai, mais peu conforme quelquefois à l’expérience et à la vérité. L’ar-

ticle du scorbut, entre autres, nous eu fournit un exemple bien sensible.

Les symptômes y sont admirablement décrits
,
parce qu’il les a tirés des

premiers auteurs qui ont traité du scorbut, et qui les avaient décrits eux-

mêmes d’après l’observation; et la curation qu’il donne est prise de

Willis, qui, sous le nom de scorbut, n’a pas décrit la même maladie que

ces premiers auteurs. Pour ce qui est des causes immédiates auxquelles il

attribue cette maladie, on peut voir dans Lind jusqu’à quel point on peut
i

y compter. Il était donc nécessaire et avantageux , autant pour l’instrucH]

tiqn des médecins que pour la santé des malades, qu’une main habile
i

ajoutât à ce texte un commentaire qui pût éclaircir ce qu’il y a d’obscur,^(

étendre ce qui est trop concis, expliquer ce qu’il sous-entend , et confir-js

mer les règles thérapeutiques par des observations répétées. Mais commejf

personne n’est plus en état d’expliquer les idées d’un auteur que celui qui|^

l’a entendu lui-mème ,
ces commentaires ne pouvaient partir que d’unjj

disciple de Boerhaave. Van-Swieten a parfaitement atteint le but , danljq

un important ouvrage qui ne nous laisse rien à désirer. Cet illustrèl

médecin ,
marchant sur les traces de son illustre maître

,
et joignan^tid

l’observation à l’étude des plus excellents modèles, est devenu Un delji

plus grands praticiens de l’Europe. Ses commentaires se ressentent par*l|

tout de cet esprit judicieux qui fait le vrai médecin. Ou y trouve l’expli-,ji

cation de tous les symptômes conformes aux lois les plus reconnues dllsi

l’économie animale; les causes des maladies y sont prises des principes
si

(1) Jphor, de cognoscendis ci curandis morbis,
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de la saine physique' comparés ayec les phénomènes : les signes sont

tirés d'Hippocrate, d'Arétée et des autres anciens observateurs qui les

ont mieux décrits ;
enfin, scs indications sont très-bien raisonnées , et

toutefois il en appelle toujours à l’expérience. Mais le ton qui règne gé-

néralement dans son ouvrage ,
c’est la conformité de sa doctrine avec

celle d’Hippocrate, qui, malgré nos nouvelles découvertes , était aussi

avancé que nous dans la connaissance des maladies. Avec un pareil

secours, les aphorismes de Boerhaave seront désormais le chef-d’œuvre

de la médecine, et le livre le plus utile que nous ayons dans l’art de

guérir. Si le troisième tome ,
dans lequel est l’article qui traite du

scorbut, eût paru avant l’impression de l’ouvrage de Lind, il n’est pas

douteux que cet auteur n'en eût fait mention dans sa Bibliothèque scor-

butique. Comme il s’y trouve des choses qui expliquent ou qui corri-

gent le texte de Boerhaave, et quantité d’excellentes observations dont

la plupart appuient celles de M. Lind , nous avons cru faire plus de

plaisir au lecteur d’en donner ici la traduction toute entière . à la suite

de l’anglais
,
que d’en faire simplement l’extrait. Lorsque nous avons

trouvé quelque chose qui ne s’accorde pas avec le sentiment deM. Lind,

et qui tient plus de l’hypothèse que de la vérité, nous avons eu soin

d’avertir, dans une petite note
,
d’avoir recours à l’ouvrage du médecin

écossais, et nous avons indiqué la page où l’on trouvera les raisons qu’il

apporte pour ou contre. Ceux qui ont reconnu l’inconvénient des compila-

tions mal dirigées, qui ne sont que trop fréquentes en médecine
,
et dont

la lecture ne sert qu'à rendre un homme indécis et plus embarrassé qu’il

ae l’était, sentiront combien notre précaution peut être utile. Cette espèce

le concordance jette de l’uniformité dans deux ouvrages qui paraissent

se contredire, met le lecteur en état de comparer les deux sentiments

pour savoir à quoi s’en tenir. On se flatte que l’addition de ce petit ou-

i^rage, qui sert de complément au traité anglais, fera plaisir, du moins

ï ceux qui connaissent les noms de Boerhaave et de Van-Swieten
, et

lui ne peuvent se procurer la lecture de leurs ouvrages, soit à cause de

'étendue et du nombre des volumes où cet article se trouve, pour ainsi

lire, confondu parmi d’autres matières dont ils n’ont que faire
,

soit

nôme par l’ignorance ou par le peu d’usage de la langue dans la-

luelle ces auteurs ont écrit; ignorance au reste assez pardonnable

lu plus grand nombre de ceux à qui la lecture d’un traité du scorbut

lera utile, comme tous les marins, la plupart des chirurgiens des vais-

ieaux, et les pauvres habitants des pays où cette maladie est endé-

nique.
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TRAITÉ DU SCORBUT;
TRADUIT

DES APHORISMES DE BOERHAAVE,

COMMENTÉS

PAR M. VAN-SWIETEN.

§ H48. Le scorbut est très-fréquent

sur les côtes de la mer du Nord. Cette

maladie, source de qumlité d’autres,

n’est pas nouvelle ,
et n’a pas été abso-

lument inconnue aux anciens, quoiqu’ils

ne nous en aient pas laisse de description

exacte, faute d’avoir fait des voyages de

long cours
,

d’avoir passé dans les pays

froids.

Quoiqu’on ne puisse nier que Ton

I

trouve dans les anciens auteurs plusieurs

I

symptômes du scorbut dans la descrip-

tion de certaines maladies qu’ils ont ap-

i pelées d’un autre nom ,
il ne paraît pas

cependant qu’ils aient eu des idées assez

claires de la nature de ce mal
,
ni qu’ils

en aient laissé des descriptions assez

' exactes pour en donner une connaissance

j

satisfaisante : il n’y a pas d’apparence

I

non plus que celte maladie ait été aussi

1 fréquente autrefois qu’elle l’est aujour-

1 d'imi, pour les raisons’que j’en donnerai

j

bientôt. Car il est constant que des mé-

decins fort habiles ,
et versés dans la lec-

ture des anciens ,
ont regardé le scorbut

I

comme une maladie nouvelle dans le

I
temps qu'il a commencé à se répandre

1
partout. C’est le sentiment de Citésius (a)

jet de Freind (ù)y qui ont prétendu qu’il

'n’a commencé à faire des progrès que

(a) Opusc. Med., p. 168.

(ù) Histor. of. Pbvsic., tome ii, page

587.

vers le milieu du seizième siècle. Fores-
lus (c)

,
qui vivait à peu près dans le

même temps, a parlé du scorbut comme
d’une maladie nouvelle. De plus, le nom
même qu'on lui donne aujourd’hui ne se

trouve dans aucun des médecins grecs

ni latins
,
et n’est point dérivé de leurs

langues; mais il y a apparence qu’il lui

a été donné par les peuples du Nord,
qui sont fréquemment exposés à cette

maladie
,
comme on le voit par le passage

suivant d’Olaüs Magnus (d
) , où il parle

de quelques villes assiégées dont les ha-
bitants tâchent

,
par toutes sortes de

moyens, de dérober les vivres des assié-

geants, de peur que le manque de vian-
desfraîches ne leur donne une maladie
pire que tout ce qiCon peut imaginer.
Ils l'appellent en langue du pays schor-

buk
,
qui signifie des tranchées

^
des

maux cruels d’estomac-, car les ali-

ments froids et indigestes causent une
maladie qui paraît de la même nature
que celle que les médecins appellent
cachexie universelle. Dans un autre en-

droit (e), il appelle celte maladie Ac/icer-

huch, d’où semble venir le mot flamand
scheurbujk

,
quoiqu’on lui donne aussi

(c) Lib- XIX, Observ. ii, tom. ir, page
417. Dodon Prax. Med., cap. 17, page
701.

[d) Ilislor. de gent. septenlr., lib. ix,

cap. 38
,
p. 516.

(c) Lib. XVI, cap. 1
,
p. 570.
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le nom de schturbeck
,
à cause des ul-

cères de la bouche et des gencives
,
et de

scheiirbot, à cause des douleurs qui sem-

blent briser les os
;
mais comme dans

celte maladie
,
après des douleurs vives

et lancinantes
,
la peau est souvent mar-

quée de taches bleuâtres
, on l’a encore

appelée blœuwesclieut

,

et par corrup-

tion blœuweschuyt. Pour le nom de
scorbut

,
il est assez clair qu’il est dérivé

de l’ancien mot dont les peuples du Nord
se servaient pour désigner cette mala-

die (1).

Hippocrate {f)^ dans la description

des maladies de la rate
,
désigne entre

autres une alfection de ce viscère, dans
« laquelle la couleur du malade change
w et devient noirâtre ou pâle comme l’é-

» corce de grenade. La bouche sent mau-
}) vais, les gencives puent et s’écartent

j> des dents
;

il paraît aux jambes des

» ulcères semblables aux épinictides
,
les

» membres s’exténuent et le ventre est

» constipé. » Plusieurs de ces symptômes
conviennent, à la vérité, au scorbut ;

cependant Hippocrate regarde la rate

comme le siège et la cause de tout le mal,

et conseille d’y porter le leu si la mala-

die est opiniâtre. Dans un autre en-

droit (q), il parle d’une maladie qu’il ap-

pelle èt>£oç ôll^7.tmSyiç, i/eum cruentum,

dans laquelle il dit avoir observé ces

accidents. « La bouche sent mauvais

,

» les gencives s’écartent des dents
,

et il

>t surviejit des saignements de nez. Quel-

» quefois il paraît encore des ulcères

)> aux jambes ,
lesquels se guérissent , à

» la vérité, mais il en revient d’autres ;

M la peau est mince, de couleur noirâ-

» Ire
;
on ne se sent pas disposé à mar-

(1) [Voyez l’éiymologie la plus natu-

relle de ce mot dans le traité de Lind,

part. 111
, p. 1 > tome ii.]

(/) De iniernis affection., cap. 33,
Charter, tome vu, p. 062.

{(j) Ibid., cap. 48, p. 072. Voici le

texte latin : « Ex ore male olet; denti-

» bus gengivæ abscedunt, et ex naribus

» sanguis effluit ; interdum vero et ex
» cruribus ulcéra erumpunt

, et bæc qui-

» dern sanescunt, ulcéra vero exoriuntur,

» color niger est, cutis tennis, ad deam-
» bulationem et exercitationem haud
spromptus est. » Tous les interprètes et

tous les éditeurs d’Hippocrate convien-

nent que la particule négative hand a été

omise" dans le texte : car il répugnerait

de dire que dans une pareille maladie on

fût bien disposé à faire de l’exercice.

» cher, ni à faire aucun exercice. « As-
surément, les scorbutiques sont assez

sujets à des hémorrhagies même dan-
gereuses

, et à ressentir des lassitudes

dans tous les membres, comme nous le

verrons dans la suite. Outre cela, Hip-
pocrate remarque que ces malades, dont
il est question dans le passage que je

viens de citer, ont la peau tendre et dé-

licate, ^eTTTo^'sp^ot, et nous voyons que
nos scorbutiques ont la peau si tendre

,

qu’un rien suffit pour les écorcher et

leur causer des ulcères difficiles à gué-
rir, surtout aux jambes où ils n’ont qu’à
se gratter pour se faire venir des ulcères
qui durent des années entières. Malgré
toutes les apparences qu’Hippocrate nous
a laissé plusieurs symptômes du scor-
but (1), il n’a pas fait cependant une
maladie particulière du concours de tous
ces symptômes; mais il lésa tous regar-
dés comme dépendants d’un vice de la

rate
;
car voici comme il s’exprime {h) ;

« Ceux qui ont la rate grosse ont les

» gencives gâtées et l’haleine mauvaise
;

w mais tous ceux qui ont la rate grosse

,

» sans avoir l’haleine mauvaise et sans
M qu’il leur survienne d’hémorrhagies

,

» ont toujours de mauvais ulcères aux
M jambes et des cicatrices noirâtres. »

Les médecins modernes ont observé aussi

que la rate avait beaucoup de volume
chez les gens attaqués du scorbut. M.
Mead (/) a trouvé la rate d’une grosseur
prodigieuse dans le cadavre d’un paysan
qui avait eu le scorbut

;
« mais elle avait

i> conservé sa fornae
,
sa mollesse et sa

» couleur naturelle, sans squirrhe ni tu-
w meur. Elle n’avait d’extraordinaire que
» l’augmentation de volume et de poids :

» elle pesait cinq livres et un quart, tan-
» dis que le foie ne pesait que quatre li-

» vres quatre onces; sa substance était

i) la même qu’on observe ordinairement
» dans ce viscère

,
un tissu de fibres lâ-

w ches
,
abreuvées d’un sang noir. » Ce-

pendant il consle par plusieurs obser-

(1) (Quelque ressemblance que puis-

sent avoir avec le scorbut les symptômes
que l’on trouve décrits dans tous ces dif-

férents passages d’Hippocralc
, on n’est

pas en droit de conclure qu’il ait eu eu
vue le vrai scorbut. (Voyez la troisième
partie du traité de M. Lind, tom. ii

, p.
2 et suivantes.)

]

(h) Prædict., lib. il, cap. 17. Charter,
tom. 8 , p. 820.

(i) Monila et prœcepta medica, page
223.



bü àCOBfilTf,' PaU BÔERriAAVE; 37t

valions de Boiiet (â:) ,
qu’on a souvent

trouvé la rate tout-à-fait saine dans les

cadavres des scorbutiques. — Pline (/)

fait mention aussi d’une maladie qui af-

llig'ea l’armée de G-ermanicus en Allema-

gne au-delà du Rhin. Les dents leur

tombaient en moins de deux ans
,
et les

ligaments des genoux se relâchaient : il

altribue à la mauvaise qualité des eaux

cette maladie qu’il dit être appelée par

les médecins stomacace et sceloiyrbe.

Le premier de ces noms conviendrait

assez
,
à cause du mal de bouche qui ac-

compagne le scorbut
;
mais le mot grec

cy.ùoTTjp^n a un autre sens. Galien (m)

le définit « une espèce de paralysie, dans

» laquelle le malade, ne pouvant marcher

«droit, est obligé, en marchant ,
de

» tourner le corps ou de gauche à droite,

)) ou de droite à gauche. Souvent même
)) il ne saurait lever le pied

;
mais il le

» traîne
,
comme on fait quand on a à

» monter quelque pente raide. » Mais,

quoique la paralysie survienne quelque-

fois au scorbut, comme on le dira dans

la suite
,
la définition du sceloiyrbe ne

. paraît cependant pas lui convenir (1).

—

De tout ce que je viens de dire
,

il paraît

qu’on peut conclure que la maladie que

nous appelons aujourd’hui scorbut^ n’a

pas été tout-à-fait inconnue aux anciens;

mais que cependant ils ne nous en ont

point laissé de description exacte, parce

qu’elle était plus rare de leur temps. Car

les observations nous apprennent que

les pays du Nord sont les plus sujets à

ce mal
,
et nous savons que les anciens

médecins dont les écrits sont parvenus

jusqu’à nous habitaient d’autres climats*

D’ailleurs ,
le scorbut de l'espèce la plus

dangereuse s’observe parmi les gens de

mer, qui sont obligés de se nourrir pen-

dant plusieurs mois de viandes salées ou

fumées; mais dans les temps où vivaient

les anciens médecins, on ne faisait point

de voyages de long cours
,
la boussole

n’étant pas encore découverte.

(A) Sepulc. anat., lib. iii, sect. xix ,

t. Il, p. 337.

(/) Ilist. nat., lib. xxv, cap. iii
,
page

620.

;

(m) Définit. Medic.,n° 293. Charter, t*

II, p. 265.

' (1) Voyez ce qu’on doit penser de ceS

termes et du passage de Pline dans le

I Traité de M. Lind , partie «i, chapi-

tre I.

§ 1 1 49. Comme la variation des symp-
tômes fait souvent prendre le change
dans celte maladie, la meilleure façon

de la faire connaître
,

c’est d’en donner
d'abord toute l’histoire avant que de rien

établir sur sa nature.

Tous les médecins qui ont écrit sur le

scorbut sont convenus des difficultés

qu’il y a de bien définir cette maladie ,

et de bien déterminer les signes patho-
gnomoniques

,
par lesquels on puisse la

connaître et la distinguer de toutes les

autres. Sennert, qui a recueilli tout ce
que les meilleurs auteurs en ont dit d’es-

sentiel
,
s’exprime ainsi [a) : « L’affection

» scorbutique est le concours de tant

» de maladies différentes et de tant de
» symptômes divers

,
qu’il n’y en a pres-

« que point qui soit susceptible de tant

)) de formes et qui se masque sous tant

» d’espèces de maladies pour tromper les

» médecins , même lorsqu’ils semblent
« être le plus sur leurs gardes (l). » On
verra effectivement par ce qui doit sui-

vre, que les symptômes changent dans
le cours de celte maladie. Dans le com-
mencement

,
elle a plusieurs propriétés

qui lui sont communes avec d’autres
;

ensuite, quand elle est invétérée, elle

kttaque tantôt une partie
,
tantôt une au-

tre , de sorte que les meilleurs observa-

teurs conviennent qu’à peine ils ont ren-

contré chez deux scorbutiques les mêmes
symptômes. Il est bien vrai que, dans
tous ces malades , les humeurs dégénè-
rent au point de devenir de plus en plus

visqueuses, et d’acquérir en même temps
de l’acrimonie

,
comme nous le dirons

(§ 1153 ) : mais les degrés de cette vis-

cosité peuvent être bien différents, aussi

bien que la nature et l’intensité de l’a-

crimonie. Outre cela
,
selon que telle ou

telle partie se trouve plus affectée de
cette mauvaise disposition des humeurs ,

et cela en conséquence du tempérament
ou d'autres causes qui concourent en-
semble, il surviendra de nouveaux symp-
tômes qui ressembleront à d’autres ma-
ladies. Ainsi, le scorbut (comme on le

verra § 1151) occasionne des douleurs

(«) Lib. III, part, v, sect. ii , cap. i.

(1) Il n’est pas étonnant que Sennert

ail fait du scorbut un Prothée
;
cet auteur

n’a fait que copier Eugalenus, qui a con-

fondu plusieurs maladies sous le nom de
scorbut. (Voyez part. i> chap. i, du trait,

é

de M* Lind.
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d’estomac
,
d’intestins ,

de côté
, etc., qui

ne cèdent qu’aux remèdes antiscorbuti-

ques, et qu’un autre traitement augmen-
terait plutôt que de les adoucir, comme
l’a prouvé par plusieurs faits de pratique

Eugalenus
,
qui a très-bien écrit sur le

scorbut (1). Voilà pourquoi les méde-
cins qui ont pratiqué dans les pays où le

scorbut est commun ,
trouvaient le scor-

but partout, même où il n’était pas. Sy-
denham [b] s'en plaignait en ces termes :

« Je le dirai en passant, mais avec fran-

» chise
,
quoique je ne doute point que

3) dans ces pays du Nord le scorbut ne se

» rencontre effectivement : cependant je

3> suis assuré qu’il n’est pas si fréquent

3) qu’on le croit ordinairement, et que
3) plusieurs des indispositions qu’on met
3> sur son compte sont, ou des symp-
3> tomes de maladies qui commencent à

3) se former et qui n’ont pas encore de
3) type certain

,
ou des suites malheu-

3) reuses de quelque maladie qui n’a pas
» été bien guérie et qui a dépravé le

3) sang et les autres humeurs. » Il est

constant que la langueur et l’engourdis-

sement qui accompagnent le scorbut dans
son commencement, précèdent aussi

d’autres affections, et restent souvent

long temps après des maladies considé-

rables.*C'est pour cela que ce grand pra-

ticien ajoute ensuite que, si l’on n’y

prend garde, le scorbut verra croître

son nom et jouera le plus grand rôle

dans la médecine.
Pour avoir donc un bon diagnostic

,

par lequel on puisse être assuré de la

présence du scorbut, il faut considérer

auparavant l’histoire de cette maladie,

ou l’énumération des causes qui y ont

pu donner lieu et des symptômes qui s'y

présentent successivement. C’est le vrai

moyen de se faire une idée juste d’un

mal qui a tant de fois trompé les méde-
cins peu attentifs

,
en se masquant sous

d'autres maladies.

§ 1150. Le scorbut attaque principa-

lement les habitants de la Grande-Breta-
gne

,
de la Hollande

,
de la Suède

,
du

Danemarck, de la Norwége
,
de la basse

Allemagne
, et conséquemment les peu-

ples du Nord , et ceux qui vivent dans

un climat froid ; et surtout ceux qui

(1) Voyez ce qu’on doit penser de cet

auteur dans le ch. i delà première par-
tie du traité de M. Lind.

{b) Sççt, çap, 5; pag. 550.

sont voisins de la mer , ôu des lîeiix

submergés par les eaux de la mer
, des

lacs
,

des marais
,

des terres grasses ,

spongieuses
,
qui habitent un terrain en-

foncé entre des digues qu’on élève pour
arrêter les eaux. Et parmi ces habitants,

il exerce particulièrement sa violence

contre ceux qui ne font point d’exercice,

et qui passent l’hiver dans des souter-

rains pavés; contre les gens de mer,
qui vivent

,
soit sur mer

,
soit sur terre

,

de viandes salées et fumées
, de biscuit

de mer, d’eau corrompue et pleine de
vers; ceux qui aiment à se nourrir d’oi-

seaux de rivière, de poissons salés et en-

durcis à l’air ou à la fumée , de viandes
de bœuf ou de porc fumées et salées

,
ou

de végétaux farineux non fermentés
, de

pois , de fèves , de vieux fromage fort et

salé; enfin, ceux qui sont sujets à la mé-
lancolie

, à la manie
,
à l’affection hypo-

chondriaque ou hystérique , à des mala-
dies lentes

,
surtout quand ils ont trop

usé de quinquina.

Il paraît assez
,
par tout ce qui nous

est dit au § 1148, que le scorbut attaque

particulièrement les peuples du Nord
;

il y a lieu de croire cependant que cela

ne vient pas tant du grand froid de ces

climats
,
que d’autres causes; puisqu’on

ne sait que trop combien les gens de
mer en sont souvent affligés sous la zône
torride même

, et qu’on a observé en
France, lorsque le scorbut y était en
1699 (a)

y
que la violence du mal aug-

menta dans les plus grandes chaleurs de
l’été, et que plusieurs qui commençaient
à se porter mieux

,
retombèrent dans le

plus mauvais état. Un habile médecin (b),

fondé sur ces raisons, a établi pour cause
véritable et principale du scorbut

,
une

trop longue abstinence de tous végétaux
récents

,
et il appuie son sentiment sur

beaucoup de preuves très -fortes. Au
siège de Thorn

, cette maladie emporta ,

outre les habitants de la ville
,
des mil-

liers de soldats de la garnison , sans que
les Suédois qui assiégeaient Thorn s’en

ressentissent aucunement. Or
,
on sait

que les assiégeants peuvent se procurer

des légumes et des végétaux frais, tandis

(a) Mern. de l’Àcad. des Scienc., l’an,

1699, même page 245.
{b) Bachstrom. observât, circascorb.,

p. 12 et seq. (Voyez l’extrait de son ou-
vrage dans la troisième partie du traité

de Lind.)
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que les assîége's en manquent absolu-

ment. L’armée de l’empereur étant en

quartier d’hiver aux environs de Te-
meswar

,
plusieurs milliers de soldats

périrent du scorbut; et ce qu’il y a à

remarquer
,

c’est que ce mal ne s’atta-

qua qu’aux simples soldats
,
tandis que

tous les officiers
,
même du plus bas or-

dre
, en furent exempts. Mais il fait ob-

server à ce sujet que l’hiver avait été

long
,
que tous les jardins avaient été

ravagés pendant le siège qui avait pré-

cédé
,

et qu’à cause des marais voisins

de cette ville , les jardins potagers en

étaient fort éloignés
;

qu’ainsi les pau-

vres soldats ne pouvaient avoir que peu
ou point de végétaux pour se nourrir

,

au lieu que les officiers se nourrissaient

mieux dans leurs quartiers d’hiver. Mais
le printemps n’eut pas plus tôt rendu à la

terre sa fécondité
,
que la maladie cessa.

Il est constant que ceux qui vont aux
Indes orientales sont attaqués du scorbut

pendant plusieurs mois qu’ils sont obli-

gés de se priver de végétaux frais. Mais
dès qu’ils sont arrivés au cap de Bonne-
Espérance, on porte les malades à l’hôpi-

tal; et là, avec de simples bouillons faits

avec toutes sortes de légumes, et avec

quelques fruits agréables, ils se rétablis-

sent si heureusement
,
qu'en quatorze

jours de temps, ils sont presque tous en
état de reprendre leurs travaux ordinai-

res. Ce sentiment se trouve encore con-
firmé par les observations de Cochi (c)

,

qui, avant l’édition du traité de Bach-
slrom

,
avait eu les mêmes idées que

lui sur le caractère et la nature du scor-

but, ayant remarqué que celte maladie

suivait toujours la longue abstinence des

aliments végétaux, et qu’elle se guéris-

sait au contraire par le simple usage de

ces mêmes aliments, pourvu que les vis-

cères ne fussent pas encore altérés ou
détruits par l’acrimonie d’un scorbut in-

vétéré. Or
,
comme c’est dans le pays du

Nord que l’hiver est le plus rude et le

plus long, et que la terre
,
ensevelie plu-

sieurs mois sous les neiges, n’y produit

aucuns végétaux
,

il n’est pas étonnant

que ces peuples
,

qui sont obligés de
vivre de viandes salées ou fumées, soient

plus exposés au scorbut que les autres

nations.

\Et surtout ceux qui sont voisins de

{c) Bagni di Pisa
f
voyez la note (y) du

chap. 6 de la seconde partie du traité de
ÛI. Lind, p. 297]«

la mer, etc.
]
Le scorbut de la plus mau-

vaise espèce est toujours accompagné
d’une si grande pourriture

,
comme on

le dira dans la suite
,

que les malades
sentent une odeur cadavéreuse ; et si le

manque d’aliments végétaux est une des
principales causes du scorbut , comme
nous venons de le dire

,
c’est sans doute

parce qu’il dispose nos humeurs à la

putréfaction. On conçoit donc que les

gens qui sont obligés de vivre dans un
air infecté d’exhalaisons putrides, seront

plus exposés à cette maladie que les au-
tres. Les habitants des côtes maritimes
sont dans ce cas-là , et surtout ceux qui
demeurent dans des lieux submergés de
temps en temps par les eaux de la mer.
Ceux qui ont essayé de rendre l’eau de
la mer saine et potable n’ont jamais pu
lui ôter ce goût désagréable et putride

qu’on lui trouve
,
parce qu’il n’est pas

aisé d'en séparer le sel marin qui y est

en abondance. Aussi sent-on une puan-
teur insupportable dans tous les envi-
rons

,
quand, dans le temps du reflux,

le rivage encore mouillé des eaux de la

mer est exposé à la chaleur du soleil,

surtout lorsqu'il s’y joint la putréfaction

des poissons, des coquilles, etc., jetés sur
la rive. Et on n’en sera pas surpris

,

pour peu qu’on considère le nombre
prodigieux de poissons, leur propagation
incroyable, et l’énorme grosseur de quel-
ques-uns d’entre eux. Mais la plus grande
partie meurt dans la mer , et les cada-
vres de ces poissons pourrissent sous les

eaux. Si une baleine jetée sur la côte a
pu répandre à quelques milles à la ronde
une puanteur horrible en pourrissant

,

que doit»on penser du nombre innom-
brable d’animaux qui pourrissent dans
la mer? Car il y a peu de poissons dont
nous fassions usage

;
et les pêcheurs qui

vont à la pêche de la baleine, n’en pren-
nent que la graisse et les cartilages flexi-

bles des ouïes
,
et ils laissent ces vastes

corps pourrir dans la mer. Ajoutez à
cela les plantes marines molles qui sont
en si grand nombre

, et qui pourrissent
pareillement dans les eaux ,

tant de ca-
davres d’hommes et d’autres animaux
submergés

, et vous concevrez aisément
pourquoi ce grand amas d’eaux a une
saveur et une odeur si désagréables. Il

est vrai qu’on s’aperçoit moins de cette

puanteur dans les endroits où la mer est

profonde
,
parce qu’une grande colonne

d’eau couvre toutes ces matières putri-

des qui sont au fond
, et que le peu qui

s’en exhale est bientôt dissipé par les
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vents. Maïs, sur les côtes où la iner n’est

pas profonde
, et où il y a des endroits

tantôt couverts d’eau
,
tantôt à sec

, à
cause du flux et reflux

,
on y sent beau-

coup plus cette odeur désagréable : aussi

observe-t-on tous les jours que ceux qui
habitent ces côtes sont maladifs et sujets

au scorbut.

C’est pour la même raison que celte

maladie est encore fréquente parmi ceux
qui demeurent auprès des étangs et des

lieux marécageux
,
qui répandent une

très-mauvaise odeur, surtout dans les

chaleurs de l'été
,

et principalement
quand ces exhalaisons nuisibles ne sont
pas dissipées par des vents forts et fré-

quents. C’est pour cela que ceux qui
habitent des lieux humides et enfoncés,
où les vents ne soufflent point

, y sont

encore plus exposés. Il y a beaucoup
d’endroits comme cela en Hollande. Je
parle des fouilles d’où l’on a tiré la

tourbe ; on les laisse se remplir d’eau ,

qu’on fait ensuite écouler par le moyen
des vannes, et on fait de ces étangs d’ex-

cellents pâturages. Mais ceux qui habi-
tent ces endroits-là sont presque tous

attaqués du scorbut, et ne témoignent
que trop celte maladie par leurs dents

cariées et leurs gencives sanguinolentes,

et la plupart ont déjà perdu leurs dents

à la fleur de leur âge {d) : cependant ils

supportent plus long-temps la maladie à

cause de leurs exercices et de leurs tra-

vaux continuels
,
par les raisons suivan-

tes.

[// exerce particulièremeni sa vio-
lence contre ceux qui ne font point
d'exercice.

\
Wous avons prouvé dans

une autre occasion que la diminution du
mouvement animal dispose nos humeurs
à devenir épaisses et visqueuses

;
et

nous prouverons bientôt
( § 1153) que

dans le scorbut la grossièreté du sang se

trouve jointe à l’acrimonie. Une vie

oisive et sédentaire doit donc disposer
à cette maladie. Aussi observe-t-on »|ue

dans les endroits où le scorbut est fré-

quent
,

les tisserands
, les tailleurs et

autres gens de métiers sédentaires en
sont plus souvent atteints que les autres.

J’ai vu quantité de gens qui, par une vie
laborieuse et frugale

,
avaient amassé

assez d’argent pour pouvoir se retirer à
un certain âge

, et passer le reste de

{d) Voici ce qui a été dit sur les dan-
gers d’un air épais

, marécageux et hu«
mide

f
au § 1JQ6 de çes aphorismes*

leurs jours dans le sein d’un agréable
repos

,
contents du peu qu’ils avaient

amassé; je leur ai toujours conseillé de
faire de l'exercice

,
soit en se promenant

tous les jours, soit en s’amusant à l’agri-

culture, ou de quelque autre manière
que ce fût : et j’ai remarqué que ceux
qui ont négligé cet avis n’ont pas man-
qué d’être bientôt attaqués de cette ma-
ladie. Dans les voyages de long cours,

tant que le mauvais temps ne permet
pas aux matelots de se reposer

,
ils se

portent comimunément assez bien
; mais

aussitôt que le calme dure un peu de
temps

,
on commence à voir des traces

du scorbut
,

et ce mal fait des progrès

très-rapides par rapport à la façon de
vivre et aux autres causes que nous dé-
taillerons bientôt. C’est pour cela que
des capitaines bien entendus font tra-

vailler les matelots malgré eux
,
lorsque

le calme dure trop long-temps
,
quand

même ils devraient leur faire faire des

manœuvres inutiles.

[
Qui passent l’hiver dans des souter-

rains
,

etc.
]
En Hollande beaucoup de

gens passent presque toute leur vie dans
des maisons qui , enfoncées au-dessous

du sol
, n’ont que lès fenêtres hors de

terre (c’est ce qu'ils appellent Ae/^/er-

keukéns
)

; comme ils éprouvent une
humidité perpétuelle dans ces souter-

rains, ils tâchent de s’en garantir en pa-
vant leurs planchers

,
et incrustant de

pierres plates les murs de leurs cliam-

îjres
,
parce qu’ils savent bien que l’hu-

midité corrompt et détruit en peu de
temps tous les ouvrages de charpente.

De plus, ils ont l’imprudence de coucher
dans ces sortes d’endroits

,
quoiqu’ils

voient tous les jours leurs lits
,

leurs

couvertures et leurs paillasses tout hu-
mides. Il est vrai qu’ils y ont du feu

,

mais seulement sous la cheminée, encore
n’en font-ils pas beaucoup

,
et la nuit

pendant qu’ils dorment dans des lieux

si froids et si humides
,
le feu est éteint.

Plusieurs même par économie, couvrent
leur feu dès que leur cuisine est faite ,

et souvent la frugalité de leur repas ne
les met point dans le cas d’en rallumer.

Bien plus
,
les femmes

,
par un excès de

propreté mal entendue, aiment mieux
souffrir le froid toute une soirée que de
déranger leur foyer qu’elles ont pris

beaucoup de peine à nettoyer. Il n’y a

qu’à examiner les dents de tous ces gens-

là, leurs gencives douloureuses et à demi
pourries

,
les douleurs insupportables

qu’ils ressentent par tout le egrps
,
pdur



DD SCORBUT . PAR BOERHAAYE. 375

se convaincre combien cette manière de
vivre est capable d’occasionner le scor-

but. Olaüs Magnus [e] l’avait déjà re-

marqué. « Le scorbut
,
dit-il

,
paraît ve-

» nir de l’usage des viandes salées et

)> indigestes
,
et être entretenu par les

«exhalaisons fraîches des murs; et il

)) n’aura jamais tant de violence dans
» les maisons où les murs des apparte-
« ments sont boisés. »

[
Contre les gens de rner qui vivent

^

soit SU7' met'
, soit sur terre

, de viandes
salées^ e/c.] Comme on ne peut pas
garder de viandes fraîches dans de lon-
gues navigations, les matelots sont obli-

gés de vivre de ces viandes salées et fu-

mées. On nourrit quelquefois dans les

vaisseaux des moulons, de la volaille

et des porcs
,
pour avoir de temps en

temps de la viande fraîche et de quoi
faire des bouillons

,
mais cela ne suffit

pas pour tout l’équipage. Cette bonne
nourriture est réservée pour les officiers

du vaisseau et pour les malades. Il

n’est donc pas étonnant que la manière
de vivre des gens de mer rende leurs
humeurs grossières

, visqueuses
,
terres-

tres, et qu’il s’y joigne une acrimonie
muriatique (/). Tant qu’ils font de l’exer-

cice, ils se portent assez bien et ne se

ressentent pas de cette mauvaise disposi-

tion, comme noüs l’avons déjà dit, parce
que le mouvement du corps empêche
les molécules grossières du sang de se

rapprocher
,

et les autres de s’épaissir

de plus en plus
,
surtout s’ils ont soin

de les délayer par une boisson copieuse,
et de laver cette salure qui surabonde
dans le sang. Mais, lorsqu’ils commencent
à éprouver les chaleurs de Téquateur

,

Teau destinée à leur boisson venant à se

corrompre et à s’empuantir, ces pauvres
malheureux s’en dégoûtent et n’en boi-
vent que très-peu

,
ou même point du

tout. Il est vrai que celte eau corrompue,
après quelque temps, commence à dépo-
ser un sédiment et redevient claire et

potable pour ne plus se gâter. Cepen-
dant durant plusieurs jours, quelquefois

même plusieurs semaines, que l’eau ainsi

putréfiée inspire de l’horreur pour la

boire
, les humeurs ont tout le temps

d’acquérir une mauvaise disposition
,

faute d’une boisson abondante qui puisse

(e) Ilist. degentib. Septentrion., lib,,

cap. 51, page 570.

(/) Voyez les commentaires des apho-
ris. de Boerhaave; § 1093.

délayer ce qu’il y a de grossier
,
et four-

nir à l’urine et à la sueur un véliicule

suffisant polir laver et chasser du sang
,

par ces voies naturelles
,
les âcrelés que

le mauvais régime y a fait naître. Mais
ceux en qui la grande soif fait surmonter
le dégoût

,
avaient avec la boisson ces

miasmes putrides qui leur font tout au-
tant de mal. La même chose arrive quel-

quéfois quand l’équipage manque d’eau,

dans les circonstances où la navigation

dure plus long-temps qu’à l’ordinaire à

cause du mauvais temps.

Une autre preuve incontestable que
l’usage des viandes salées peut donner
le scorbut , c’est que parmi ces malheu-
reux

,
qui, après avoir fait naufrage,

passèrent l’iiiver dans les pays les plus

voisins du pôle septentrional
,
ou parmi

ceux que l’on paya pour y aller ensuite
,

ceux qui n’usèrent point d’autres ali-

ments moururent presque tous du scor-

but ; au contraire
,
plusieurs de ceux

qui SC nourrirent de viandes fraîches de
cerfs, de renards, d’ours et d’autres ani-

maux qu’ils avaient tués à la chasse, en
réchappèrent (g).

[
Ceux qui aiment à se nourrir d’oi-

seaux de rivière
,
etc.

]
Les oiseaux de

rivière vivent de poissons
, du moins

pour la plupart. Or, comme les poissons

se putréfient promptement
,

il s’ensuit

que les oiseaux qui s’en nourrissent ne
peuvent que fournir une nourriture qui
tend à la putréfaction

,
puisqu’on sait

que tous les animaux qui vivent d’au-

tres animaux n’ont que des sucs faciles

à s’alcali'Cr [h). D’ailleurs , les poissons

abondent en huile grasse, et c’est pour
cela que les oiseaux piscivores sentent
tous le rance plus ou moins : or

, cette

acrimonie rance est de bien plus mau-
vaise qualité qu’une simple putréfaction,

et bien plus difficile à laver et à chasser
de nos humeurs, quand une fois elle y
est mêlée. C’est pour la même raison

que les poissons salés conservent si long-

temps leur salure; de môme que les

viandes grasses
,
lorsqu’elles ont été une

fois pénétrées de sel
,
puisqu’on ne sau-

rait venir à bout de les dessaler même
par une longue macération et en les fai-

sant cuire dans beaucoup d’eau. Gomme

(g) Iledendaasche historié , etc. Door
Salraon. 7. Deels sesde slukie, page 1C9
et seq.

(/«) Voyez Aphorism. de Boerhaave,
§‘79.
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les Hollandais font leurs délices de ces

sortes de mets
,

surtout en hiver
, au

point de les préférer aux viandes fraî-

ches
,

il n’est pas étonnant que le scor-

Initsoit si fréquent parmi eux. Les peu-
ples du Nord, instruits par leur propre
expérience que c’était là une des causes

du scorbut, faisaient tout leur possible,

pendant les longs sièges qu’ils avaient à

soutenir, pour enlever les bestiaux des

assiégeants
,
et ils avaient trouvé le se-

cret de leur faire des pâturages sur les

toits mômes. Car, dit l’iiistorien
,

ils

V couvrent leurs maisons de bois de sa-

» pin , et d’écorce de bouleau avec une
» adresse admirable, et ils mettent par
3) dessus des mottes de gazon

, où ils ont
)> eu soin de semer ou de l’orge ou de
)> l’avoine. Ces semences ne tardent pas
3) à lever

,
et leurs racines entrelaçant

33 leurs chevelus
,
joignent plus solide-

3; ment ces mottes l’une contre l’autre
,

3) moyennant quoi leurs toits ressemblent

33 précisément à de petits prés ver-
>3 doyants, et en font l’ofiice (i) ». En se

procurant par ce moyen des viandes
toujours fraîches, ils évitaient le scorbut

qu’ils craignaient plus que toüles les

autres maladies, et dont ils connaissaient

les funestes effets
,
et les ravages qu’il a

coutume de faire dans les villes assié-

gées.

Mais, comme les végétaux farineux,

crus et non fermentés, favorisent la pro-
duction delà viscosité dans nos humeurs,
comme nous l’avons dit ailleurs (k ) ,

et

comme nous le dirons encore dans la

suite
( § 1163), et que cette viscosité se

remarque dans le scorbut
,
du moins

commençant
;
on sent bien pourquoi de

pareils aliments
,

pris en abondance
,

sont capables de disposer au scorbut

,

surtout si ceux qui en usent ne font pas

en même temps beaucoup d’exercice
;

car ces sortes d'aliments, ni bien d’au-

tres encore qui sont si nuisibles aux per-

sonnes sédentaires
,
n’incommoderaient

point du tout un gros paysan laborieux

et robuste. Les pois , les fèves et les au-

tres légumes semblables doivent être

comptés parmi les farineux dont nous
parlons, puisqu’on en peut tirer une fa-

rine qui, étant pétrie, est autant vis-

queuse que les autres farines tirées des

différentes sortes de blés. — Pour ce qui

(i)OIaüs, Histor. gent. septentrion,,

lib. IX, cap. 38, p. 516.

(k) Aph. de Boerhaave, § 69.

est du fromage
,
quoiqu’il soit fait avec

le lait, qui est ce qu’il y a de plus doux

,

il ne laisse pas d’acquérir une grande
acrimonie en vieillissant, au point de
piquer la langue. On sait que le fromage
se fait en mettant quelque acide , ou de
la pressure dans du lait nouvellement
trait. Alors la partie grossière se sépare

de la partie séreuse, et on la presse dans
un linge serré pour en faire sortir toute

la sérosité; ce qui reste dans le linge est

composé de la partie butyreuse et de la

partie caséeuse proprement dite : ainsi

,

quand le fromage est gardé long-temps ,

il acquiert beaucoup d’âcreté à cause de
la partie grasse et butyreuse qui y est

mêlée. Mais cette âcrelé n’est point

acide
,
elle est plutôt d’une nature alca-

line; au lieu que, quand on a d’abord

écrémé le lait
,

et qu’on l’a fait cailler

ensuite
,
alors le fromage qu’on en tire

devient moins âcre en vieillissant : mais
il durcit comme de la corne , et étant

approché du feu
,

il s’étend
, se grille

,

se brûle comme de la véritable corne ,

et donne la même odeur (/). Ainsi, le

fromage ayant acquis de l’acrimonie en
vieillissant

,
tourne à la putréfaction ,

quoiqu’il soit fait avec du lait, qui est

une substance disposée à s’aigrir. Et
comme ordinairement on sale beaucoup
les fromages qu’on veut garder long-
temps

, on doit comprendre aisément
pourquoi leur usage est pernicieux à

ceux qui ont déjà de la disposition au
scorbut pour d’autres causes. Bien plus,"

les observations journalières prouvent
que tous les symptômes augmentent chez
les scorbutiques, dès qu’ils veulent man-
ger de ces fromages gras et salés, seule-

ment pendant quelques jours.

[Enjiii, ceux qui sont sujets à la

mélancolie
,
etc.

]
Bar ce que nous avons

dit ailleurs (m) sur les causes de la mé-
lancolie

,
il est constant que plusieurs

d’entre elles peuvent favoriser le scor-

but, parce qu’elles rendent nos humeurs
visqueuses et tenaces

,
en dissipant ce

qu’il y a de plus ténu
,
et en condensant

le reste. C’est pourquoi les auteurs qui

ont écrit sur le scorbut ont établi une
grande affinité entre cette maladie et la

cacochymie atrabilaire. Et même Euga-
lenus prononce hardiment : « Toutes les

33 fois que j’ai vu des mélancoliques se

(/) Boerhaave, Chem., tome n, page
301.

(m) Boerhaave, Aph., § 1195*
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» nourrir d’alimenls grossiers, j’ai tou-

)) jours constamment osé prédire qu’ils

» seraient attaqués du scorbut. » Et il

ajoute ensuite : « On pense q(ie l'abon-

M dance de l’humeur mélancolique est la

ï> cause interne de ce mal. » L’auteur {n)

qui a donné la relation du voyage du
lord Anson autour du monde , a remar-
qué que les soldats de l'équipage deve-

naient faibles et poltrons dès qu'ils

étaient attaqués du scorbut
,

et qu’ils

étaient saisis de frayeur pour le moindre
sujet; bien plus, il a observé que s’il

survenait quelque accident qui leur fit

perdre l’espérance de revoir leur patrie,

aussitôt la violence du mal augmentait

,

au point que ceux qui étaient au dernier

période mouraient sur le champ ,
et que

les autres qui pouvaient encore agir tout

doucement étaient obligés tout aussitôt

de s’aliter.

Mais, comme on a démontré ailleurs (o)

que l’afi'ection hypochondriaque et hys-

térique doivent être comptées parmi les

causes évidentes de la mélancolie
, on

voit encore clairement pourquoi les ma-
lades attaqués de ces maux sont sujets

au scorbut, s'il se joint à cette disposi-

tion encore d’autres causes de cette ma-
I

ladie
,

et surtout s’ils sont dans des

i
pays où le scorbut est endémique.

! Enfin
,

il est constant, par tout ce que

I

nous avons dit en parlant des causes

;

générales des maladies chroniques (/^),

I que , dans les maladies lentes , on ob-
serve une plus grande viscosité des hu-

j

meurs et différente acrimonie, à cause

I

que le sang dégénère de son état natu-
I rel. Voilà pourquoi ces malades ont
beaucoup de disposition à devenir scor-

butiques.

[Et surtout quand ils ont trop uséde

\

quinquina.^ Quand nous avons parlé

j

des effets qui suivent ordinairement la

I

hèvre intermittente {q) ,
nous avons re-

I
marqué qu’aprcs ces sortes de fièvres

,

I

surtout si elles ont été fortes et de lon-

I

gue durée, les humeurs deviennent gros-

I

sières et âcres
,

et les solides en même
I

temps affaiblis
;

qu’ainsi les vaisseaux

[

étant lâches, et les liquides âcres et gros-

I

siers, il n'était pas étonnant de voir les

i fièvres intermittentes se terminer par le

(n) Anson’s voyage round lhe World,
etc., p. 143.

(o) Roerhaave, Aph., § 1108.

(p) Boerhaavc, Aph., § 1051.

(7 )
Boerhaave, Aph., § 753.

scorbut et d’autres maladies chroniques.

Quand donc on emploie le quinquina
pour la guérison de ces fièvres opiniâ-

tres, on a tort de lui attribuer les chan-
gements que la fièvre elle-même a causés

dans les fluides et dans les solides. Ce-
pendant on observe aussi qu’après des

étés fort chauds
, il règne pendant l’au-

tomne des fièvres intermittentes diffici-

les à guérir
,
accompagnées d’anxiétés

dans la région de l’estomac, avec une
légère teinte jaune dans les yeux ,

et des urines à peu près telles qu’on les

observe dans la jaunisse. Tous ces symp-
tômes indiquent assez qu’il s’est formé
des obstructions dans les viscères du
bas-ventre. Quand on donne les apéri-

tifs aux jours d’intermission
, souvent

ces remèdes rais en mouvement par la

fièvre de l’accès suivant , débarrassent

heureusement les viscères de la saburre

qui les obstruait
;

et par ce moyen on
emporte les fièvres d’une façon sûre ;

ou si elles continuent encore après avoir

ôté les obstructions
,
on achève de les

guérir entièrement par l’usage du quin-
quina. Mais

,
quand on le donne avant

que d’avoir fondu et emporté la matière
qui cause les obstructions, les malades
tombent en langueur; et, si on s’obstine

à le donner encore aux premiers signes

de récidive
, l’obstruction se fixera opi-

niâtrement dans tout le système des
vaisseaux mésentériques, et pourra don-
ner lieu dans la suite à la mélancolie et

à l’affection hypochondriaque {r)
,

et

conséquemment au scorbut, comme nous
venons de le dire tout k l’heure. Syden-
ham (y) ,

qui était fâché
, comme nous

avons dit, de voir si souvent accuser le

scorbut dans les maladies chroniques,
et qui se servait assez librement du quin-
quina dans le traitement des fièvres in-

termittentes et d’autres maladies, avoue
cependant de bonne foi que ces maladies
sont souvent suivies de douleurs vagues
et accompagnées de symptômes irrégu-

liers. Il soupçonna d’abord qu’on pou-
vait rapporter ces maux à la classe des
affections hystériques

;
mais

,
par des ex-

périences répétées , il apprit que ces

douleurs ne cédaient point aux remèdes
anti-hystériques

, au lieu que les anti-

scorbutiques les guérissaient radicale-

ment
;
c’est pour cela qu’il a donné à ces

douleurs le nom de rhumatisme scorbu-

(r) Voyez Boerhaave
,
Aphor., §1108.

\s) Secl. VI, çap. 5, p. 351.
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tique, en avertissant que ceux qui ont
fait un long usage du quinquina y sont

sujets. «Et c’csl, pour le dire en passant

,

JJ ajoute t-il
,

le seul inconvénient que
3) j’aie jamais vu suivre de ce remède. »

INous avons cependant remarqué dans
l’histoire des fièvres intermittentes, que
l’usage imprudentdu quinquina est suivi

d’autres maux. Il suffit d’avoir observé

que, de l’aveu de Sydenham, le trop

grand usage de celte écorce a été quel-

quefois suivi de quelques symptômes du
scorbut

,
les(Juels ne cédaient qu’aux re-

mèdes propres à cette maladie.

§ 1151. Voici donc à présent l’ordre

des symptômes du scorbut dans son com-
mencement , dans son augmentation

,

dans son état et sur sa fin.

1° Une paresse extraordinaire, un en-

gourdissement, une envie insurmontable

(le rester assis ou couché
;
une lassitude

spontanée par tout le corps
;
une pesan-

teur dans tous les muscles, comme on en

ressent après de grandes fatigues, surtout

dans les jambes et dans les lombes
;
une

difficulté extrême de marcher, principa-

lement quand il faut monter ou descen-

dre
;

le matin
,
en s’éveillant, un senti-

ment douloureux
,
comme si on avait

tous les membres et tous les muscles

fatigués et rompus.

Pour donner un bon diagnostic d’une

maladie
,

il faut faire l’énumération des

symptômes qu’on observe
,
quand celte

maladie est présente. Voilà pourquoi on
donne ici une description exacte de tous

les symptômes du scorbut. Mais
,
dans

plusieurs maladies, et Jiommément dans

les maladies aiguës, parmi le grand nom-
bre des symptômes qu’on observe, il y
en a quelques uns dont la présence dé-

termine sûrement la maladie et la dis-

tingue de toute autre
,

quoiqu’on en
observe plusieurs qui lui sont communs
avec d’autres maladies. Ainsi, par exem-
ple, une fièvre avec un pouls dur

^
une

douleur de côté aiguë
,
qui empêche

l’inspiration, avec une toux presque con-

tinuelle
, sont des symptômes qui s’ob-

servent dans la pleurésie
,

et qui en
donnent le vrai diagnostic. Quand on
voit un djélire furieux et continuel joint

à. une fièvre aiguë, on prononce qu’il y
a frénésie. Cependant ces deux mala-

dies là ont bien des symptômes communs,
savoir, la soif, l’anxiété, quelquefois des

nausées
,
une chaleur brûlante

,
une

veille opiniâtre, etc, Mais, dans les mala-

dies chroniques qui sont causées insen-
siblement par le vice des liquides («), et

qui détruisent petit à petit les fonctions

du corps
,

il est souvent plus difficile de
démêler les signes pathognomoniques qui
peuvent donner un diagnostic sûr

,
sur-

tout dans le commencement de la maladie
où la santé n’est pas entièrement lésée,

mais ne fait encore que commencer à

chanceler.

Les causes qui ont précédé ne laissent

pas que de donner bien du jour sur le

diagnostic du scorbut y
dont les symptô-

mes sont si variables que les praticiens

qui ont le mieux observé cette maladie
assurent que rarement, ou jamais, ils

n’ont remarqué les mêmes accidents dans
deux malades attaqués de ce mal

;
ou si

quelquefois ils sont les mêmes
,

ils ne
laissent pas cepehdant que de se présen-

ter dans un ordre difterent chez les diffé-

rents malades.

Les auteurs conviennent cependant en
ce qu’ils reconnaissent tous que le scor-

but commençant est accompagné d’un

engourdissement extraordinaire et d’une

lassitude par tout le corps qu’ou appelle

spontanée, pour la distinguer d’uu cer-

tain malaise qu'on ressent après de gran-

des fatigues [b).

Mais cette lassitude spontanée
, et

cette pesanteur de tout le corps s’obser-

vent aussi dans le commencement de
quelques autres maladies, comme Hip-
pocrate en avertit (c)

,
en prononçant en

général que les lassitudes spontanées

présagent des maladies. Outre cela, ceux
qui relèvent de fortes maladies

,
et dont

les forces sont épuisées
,
ne sauraient

faire le moindre mouvement qu’ils n’é-

prouvent une lassitude semblable
,
sur-

tout quand la maladie n’est pas encore

entièrement guérie, et qu’il en reste tou-

jours quelque levain dans le corps. Sy-
denham, qui avait bien observé ces lassi-

tudes
,
ne pouvait souffrir qu’on accusât

partout le scorbut, et il a prétendu que
CCS symptômes étaient ou des signes de
maladies prêtes à se déclarer

,
ou des

restes de maladies mal guéries qui

allaient altéré le sang et toutes les au-

(a) Voyez Boerliaave ,’Aphor., § 1050.

(/;) Eugalenus en plusieurs endroils.

Van der Mye, de morbis Bredanis, pa-

ges 5, 0 et 7. Bachstrom, de scorbuio,

page 19.

(c) Voyez Boei’haave, Apbor., § 433;

734 .
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très humeurs (ci). Outre cela
,
dans ùn

temps humide et chaud
,
nous nous sen-

tons plus lourds
,
plus pesants et moins

disposés à nos mouvements accoutumés,

à cause que la transpiration insensible

est alors beaucoup diminuée
,
comme

cela est constant par les observations de

Sanctorius. De plus
,
on observe encore

la même lassitude et la même pesanteur

chez les personnes fort pléthoriques. Il

est donc évident que ce symptôme du
scorbut se trouve encore dans beaucoup
d’autres maladies.

Cependant un médecin attentif à tout

pourra distinguer le scorbut commen-
çant d’avec toute autre maladie

,
en s’as-

surant que les causes propres à produire

le scorbut ont précédé. Quand celte las-

situde spontanée est le signe avant-cou-

reur d’une maladie aiguë, celte maladie

ne tarde guère à paraître. Si elle a pour
cause la rétention de l’humeur de la

transpiration
,

elle se dissipera bientôt

avec un peu de repos et de diète, et une
sueur douce

,
ou, si on la néglige

,
elle

occasionnera bientôt une maladie très-

jsérieuse. Mais dans le scorbut la lassi-

tude vient petit à petit
,

et augmente
insensiblement pendant plusieurs jours

,

et même plusieurs semaines
,
sans être

suivie d’aucune autre maladie
,
et elle a

cela de particulier
,
qu’on la sent plus le

matin en s’éveillant que le reste de la

[journée
,
au lieu que celle qui vient

d’autres causes diminue ordinairement

après le sommeil.
Mais d’oîi vient ce sentiment de pe-

santeur et de lassitude dans le scorbut

commençant? On sait que nous ne nous

sentons légers et alertes que quand nos

liumèurs circulent librement dans nos

vaisseaux
,

et qu’au contraire , aussitôt

que la liberté de cette circulation est

empêchée
,
ou dans tout le corps

,
ou

dans une de ses parties, nous éprouvons
une pesanteur et un malaise. Un homme
qui se porte bien ne sent point le poids

:1e son bras
;

qu’il lui vienne un phleg-

mon à celte partie
,

il ne peut plus le

ioutenir
,
et il est obligé de le mettre en

écharpe
,
ou de l’appuyér sur tout ce

qu’il rencontre en son chemin. Comme
ionc les humeurs pèchent dans le scor-

jut par la viscosité qui en rend la cir-

culation difficile (comme nous le verrons

alus bas ,§11 53)

,

et que les causes que
lous avons assignées dans le paragraphe

!

^ (d) Scçt, Yi; çap. 5; p. 540.,
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précédent sont très-propres à favoriser

la production de cette viscosité, il paraît

qu’on peut avec raison -attribuer les

symptômes observés dans le premier pé-
riode du scorbut à la difficulté avec la-

quelle les humeurs coulent dans les

vaisseaux
,

et à la disette de ce fluide

subtil qui sert au mouvement muscu-
laire. Car on sait que ce fluide ne sau-

rait se séparer
, avec la qualité et la

quantité convenables d’un sang trop

épais, et qui dégénère de l’état de santé.

Il est vrai que dans le commencement
de la maladie

,
comme il ne s’est pas

encore joint une grande acrimonie à

cette viscosité
,

les scorbutiques ne se

plaignent pas si fort de douleurs insup-

portables
,
mais seulement d’un senti-

ment de pesanteur et de lassitude par

tout le corps. Et c’est là le premier pé-

riode du scorbut, auquel si on ne remé-
die pas d’abord , on verra paraître de

nouveaux symptômes dont nous allons

faire l’énumération successivement.

2® La respiration devient courte
, dif-

ficile , et manque presque lout-à-fait aux

moindres mouvements; les jambes en-
flent et désenflent

,
et on y éprouve un

sentiment de pesanteur qui les rend im-
mobiles

;
on aperçoit des taches rouges

,

brunes
,
jaunes

,
violettes

;
le teint de-

vient plombé ; la bouche commence à

sentir mauvais; les gencives sont gon-
flées

,
douloureuses : on y sent de la

chaleur et de la démangeaison
,
et elles

saignent pour peu qu’on les presse
;

les

dents sont à découvert par l’écartement

des gencives, et elles branlent dans leurs

alvéoles
;

différentes douleurs vagues
causent dés tourments inexprimables

dans toutes les parties du corps
,
tant

intérieures qu’extérieures
,
dans la plè-

vre
,

dans l’estomac, dans l’intestin,

dans le foie, dans la rate, etc.; enfin

différentes hémorrhagies, mais peu con-

sidérables dans ce période.

Il faut supposer ici
,
pour avoir ces

symptômes dans l’ordre où Boerhaave

les décrit
,
que le scorbut ne se glisse

que petit à petit
,
et que ses progrès sont

assez insensibles
,
comme cela arrive

communément. Mais dans les sièges et

dans les longues navigations
, où l’on

manque de vivres et d’aliments sains,

et où l’on est toujours dans la crainte et

dans la tristesse , cette maladie fait des

progrès bien plus rapides
,

et tous les

^ymptçmçs sout biçntçt parvenus au plus
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haut point de malignité. On a déjà re-

marqué au chiffre précédent que les

scorbutiques ont beaucoup de peine à

marcher ,
surtout quand il faut monter

ou descendre , et qu’ils se fatiguent
,
et

ont beaucoup à souffrir, principalement
quand ils sont obligés de monter quelque
pente un peu raide. Car il faut savoir

qu’en montant, presque tous les muscles
doivent agir pour élever tout le poids du
corps

;
en descendant, quoiqu’il ne soit

pas besoin d’une si forte action de la

part des muscles, ils ne laissent pas que
d’agir avec assez de force, ayant à sou-
tenir le corps

,
et à l'empêcher de des-

cendre avec un mouvement trop préci-

pité. Or, quand les muscles agissent (e),

le mouvement du sang veineux vers le

ventricule droit du cœur s’accélère, le

cœur conséquemment serait accablé de
celte quantité de sang

,
s’il ne se vidait

très-promptement et très-librement par
l’artère plumonaire. Yoilà pourquoi, chez

les gens mêmes qui se portent bien, lors-

qu’ils montent un escalier avec rapidité,

le cœur commence à palpiter, la respi-

ration devient plus fréquente et plus

difficile
;
le sang des veines revient alors

avec tant de vitesse et en si grande
quantité de toutes les parties du corps

au ventricule droit du cœur, qu’il lui

serait impossible de circuler dans les

poumons dans un même temps, comme
il est obligé de le faire, si par une respi-

ration plus prompte et plus pressée ce

viscère ne se dilatait plus fréquemment ;

aussi est-on obligé de se reposer dans

ces cas-là ,
autrement on courrait risque

d’être suffoqué. C’est aussi pour la même
raison qu’on voit souvent les meilleurs

chevaux tomber morts sur-le-champ
après une course forcée. Or , si cela

arrive dans un homme sain
,

dont les

humeurs circulent librement et avec fa-

cilité ,
dont tous les vaisseaux sont per-

méables ,
il est aisé de comprendre que

la plus légère accélération du sang des

veines, occasionnée par le mouvement
musculaire, produira le meme effet chez

ceux dont le sang épais et visqueux a

bien plus de peine à traverser les der-

nières soudivisions de l’artère pulmo-
naire : mais nous prouverons bientôt

(§ 1153) que cette viscosité se trouve

réellement dans le sang des scorbutiques.

On voit donc manifestement la raison

(e) Voyez PoerhaaYe; Aphor., § 28,
ïi» 2,

de la difficulté de marcher qu’on éprouve |i([

au commencement du scorbut, soit qu’on la

veuille monter ou descendre, et pour-|ti

quoi dans l’augmentation de la maladie
, «

la respiration manque tout-à-fait
, même . b

aux moindres mouvements. Eugalenus

{/)> ^ décrit cette maladie (1) , 1

a remarqué ce symptôme avec beaucoup
|k

d’exactitude. « Si cette maladie ne se Jt

» déclare pas manifestement , dit-il
, on je

» s’en assurera par un symptôme infailli-

» ble
;

c’est lorsque
,

sans qu’il y ait m

» obstruction dans les viscères, la respi-

)' ration devient difficile au plus léger
jj

» mouvement
, et que les joues et les

jj

» lèvres paraissent livides contre l’ordi-
jj

» naire, et sans que cela soit occasionné
jf

» par le froid, w Nous avons expliqué
]{

ailleurs, en parlant de la péripneumonie u

mortelle {g ) ,
pourquoi

,
le poumon étant

|f

embarrassé
,

la face paraît livide. Au
reste, Eugalenus observe très-judicieu-

sement {h) qu’il ne faut pas confondre

cette difficulté de respirer des scorbuli-^j

ques avec un pareil mal qui vient d’au-

très causes
;
et il la distingue en ce qu’il

n’y a ici ni toux
,
ni sifflement ,

ni dou^
|j,

leur poignante ,
ni orthopnée

,
ni enfin

jj

aucun des autres symptômes qui affec-
p(

te?it ordinairement la poitrine.
|j

\^Les jambes enflent et désenflent^
j

etc.
]
Comme le sang veineux remonte

q,

plus difficilement des extrémités infé-

rieures vers le cœur ,
la nature a donné

aux veines de ces parties plusieurs val-
^

villes, et a disposé ces veines sur les

muscles ou entre leurs interstices, de

telle sorte que les muscles venant à se'^j

gonfler dans leur action ,
comprimentjj^,

les veines, et accélèrent ainsi le mouve-
jj

ment du sang veineux vers le cœur,
jj

C’est pour cette raison que les personnes ]i[

qui restent long-temps assises, ont sou-
^

vent les pieds enflés, parce que les peti-
jj

tes veines ne sauraient se vider dans les

grosses qui sont trop distendues. Comme
donc, dans le scorbut, la paresse extraor-

dinaire et la perle d’haleine qu’on éprou-
|j|

ve au moindre mouvement
,
empêchent

les malades de faire aucun mouvement
musculaire, on ne doit pas être surpris

qu’ils aient souvent les jambes enflées. *

Mais la chaleur du lit et la situation ho*

5i

(/) P- 13.

(I) Voyez la critique de cel auteur dans ^

le traité de M. Lind, part, i, ch. r.

(g) Boerhaave, Aph., § 848. m

(II) P. 15. Il,
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i

fizôntale du corps facilitant le retour du
sang- des extrémités inférieures

,
cette

’nflure se dissipe quelquefois
,
pour re-

venir ensuite, pour les raisons que nous
en venons de donner.

Quant à la pesanteur que les scorbu-

tiques sentent dans les jambes
,
qu’ils ne

peuvent non plus remuer qu’une masse
de plomb

, cela vient principalement de

:e que les humeurs, passant difficilement

dans les extrémités inférieures, y causent

me tumeur gravative. Ajoutez à cela

jue leur sang étant visqueux ,
et pour

ûnsi dire vappide et sans force ,
ne

burnit plus ni en assez grande quantité,

ai d’une assez bonne qualité
,

la matière

le ce fluide subtil qui se prépare dans

>e cerveau
,
pour être porté ensuite aux

nuscles par les nerfs
,
et pour produire

eurs mouvements.

[
On aperçoit des taches routes

,
bru^

les
,
etc.

]
Tous les auteurs qui ont écrit

;ur le scorbut , et qui en ont décrit les

lymptômes
,
assurent qu’ils ont observé

;es taches. Au siège de Breda (/) ,
ceux

|ui en furent attaqués eurent des taches

ivides par tout le corps
,

et même plu-

lieurs avaient toute la peau de couleur

aourpre. Eugalenus {g) avertit que ces

aches livides ont fait prendre le change
i des empiriques et à des chirurgiens

,

lui ,
les regardant comme des symptômes

le la peste ,
donnaient à leurs malades

le la thériaque et d’autres remèdes
;hauds

, et qui n’ont pas laissé que d’a-

vancer les jours de beaucoup de malheu-
eux. Et on n’en sera pas étonné

,
si l’on

mnsidère que M. Poupart (h)
,

après

ivoir observé avec soin tous les symptô-

nes d’un scorbut épidémique de très-

nauvaise espèce qui régnait à Paris dans

’hôpital Saint-Louis, a conclu que celte

naladie avait quelque ressemblance avec

a peste des Athéniens ,
décrite par Lu-

;rèce ; ce qu’il prouve assez bien en
îomparant les symptômes qu’il a obser-

vés avec la description de la peste qu’on

it dans ce poète (î). Au reste, les obser-

vations de M. Poupart ne laissent pas

[ue de verser un grand jour sur cette

(/) Van derMye, de inorb. Bred., p.

; et 7.

(g) P. 47.

(h) Acad, des Sciences, 1699, p. 237
!t suiv.

(I) [M. Lind dit que cette opinion ne
mérite pas une réfutation sérieuse, part.

!•]

maladie
,
parce qu’il a recherché, par la

dissection des cadavres, la cause des
symptômes qu’il avait observés. Quel-
ques-uns de ces malades avaient eu la

peau des bras, des jambes et des cuisses

marquée de taches d’un noir rouge et

comme brûlé
, et en les ouvrant après

leur mort , il trouva un sang noirâtre

coagulé sous la peau. Il observa pareil-

lement que les taches bleues
,
rouges

,

jaunes, noires, venaient aussi d’un sang
extravasé sous la peau, selon que ce sang
avait changé de couleur après s’être ex-
travasé

; de sorte qu’il paraissait noir
tant qu’il restait coagulé

, et que dès
l’instant qu’il commençait à se dissoudre

jusqu’à ce qu’il disparût entièrement
,

il

passait par les differentes nuances de
couleurs, précisément comme cela se

passe dans les contusions
, dont nous

avons donné ailleurs l’explication (1).

Car il y a une grande analogie entre les

taches du scorbut et celles qui suivent
une contusion

; dans l’un et dans l’autre

cas les humeurs extravasées restent épan-
chées sous les téguments entiers ; dans
l’un et dans l’autre cas les vaisseaux sont

rompus
; et il paraît que dans le scor-

but quelques causes internes produisent

les mêmes effets qui viennent d’une
cause externe dans la contusion

,
savoir

la rupture des vaisseaux et l’épanche-
ment des liqueurs. Car on observe dans
le scorbut, non-seulement que les li-

queurs dégénèrent et acquièrent de l’a-

crimonie
, mais encore que les parties

solides deviennent si tendres que la

moindre force suffit pour les rompre. Je
me souviens qu’il m’est arrivé quelque-
fois, en tâtant le pouls des scorbutiques

,

d’appuyer peut-être un peu trop les

doigts sur leur poignet, et que le lende-
main ils me montraient les impressions
de mes doigts

,
qui faisaient autant de

taches bleuâtres sur leur peau. Pareille-

ment, lorsque dans les parties conluses ,

les liquides sont épanchés profondément
ehtre les parties musculeuses

,
on sent

une douleur insupportable; mais cette

douleur diminue dès qu’il paraît sous la

(1) M. Poupart ne dit pas lout-à-

fait cela : il attribue la couleur rouge des
taches au sang extravasé, et qui a con-
servé encore sa couleur naturelle; la

couleur noire au sang caillé, la couleur
jaune au mélange delà bile, enfin les au-

tres couleurs au mélange des hquieurs de
différentes couleurs.
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peau des taches bleues ou livides, qui

sont des marques que les liqueurs extra-

vasées ont changé de place. La même
chose arrive dans le scorbut. M. Pou-
part (/) a trouvé dans certains cadavres

des muscles gonflés et durs comme du
bois

,
parce que le sang était demeuré

extravasé et figé entre les chairs muscu-
laires : on peut juger quelles douleurs

énormes les malades doivent souffrir

dans ces cas là : douleurs dont ils se

trouvent soulagés aussitôt que le sang
extravasé change de place, et vient à s’é-

pancher sous la peau. C’est ce que j’ai

remarqué souvent dans ma pratique. Les

douleurs vives dont se plaignaient les

scorbutiques
,
diminuaient toujours dès

qu’on voyait paraître des taches bleues

ou livides sous la peau de la partie dou-
loureuse. Brunner {k) dit aussi que ces

grandes douleurs ne cessaient point qu’il

ne survînt des taches
,
mais fort larges

,

dont il tentait ensuite la résolution par

des discussifs.

[
Le leint devient plombé.

]
Nous

avons dit dans le paragraphe précédent

qu’il y avait beaucoup d’affinité entre la

cacochymie atrabilaire et le scorbut
,
et

nous avons parlé ailleurs (/) dé ce chan-

gement de teint. Eugalenus (m), dans la

recherche qu’il fait des signes qui peu-
vent faire connaître de bonne heure le

scorbut
,
afin de le guérir plus aisément

avant qu’il soit invétéré
,
remarque que

quelques malades ont un teint livide
,

surtout ceux qui ont un sang grossier

et mélancolique ; et il ajoute que
,
pour

peu qu’ils fassent de mouvement, leurs

lèvres et leurs joues paraissent de cou-

leur plombée.
[ZfÆ bouche commence à sentir mau-

vais, etc.
]
Les signes du scorbut se dé-

clarent assez tôt aux gencives et aux
dents

;
et même il paraît que c’est à ces

parties que s’attaque principalement l’a-

crimonie scorbutique : aussi ,
dans les

pays où cette maladie est endémique
,

tout le monde a les dents cariées et les

gencives rongées. Les médecins qui pra-

tiquent dans ces endroits-là regardent

toujours avec soin comment vont les gen-

cives. Elles doivent être naturellement

un peu gonflées et assez fermes
,
et re-

couvrir toute la partie des dents qui

(?) Ibid., p. 241.
\k) De scorbuto, p. 17.

{/) Boerhaave, Aph., § 1094.
{m) P. 13.

n’est point revêtue d’émail : mais quand
le scorbut commence à se déclarer

, les

gencives s’aplatissent, s’écartent du col-

let de la dent, et, s’affaissant, laissent

une partie du corps de la dent à décou-
vert. Mais en même temps elles s’élèvent

et croissent dans les interstices des dents,

elles deviennent rouges
,
se gonflent, et

causent quelquefois de la démangeaison

,

ensuite de la douleur. Dès que les méde-
^

cins aperçoivent ces symptômes
,
ils se

tiennent assurés de la présence du scor-

but. Or
, comme les gencives sont natu-

rellement adhérentes à la partie molle
des dents et leur servent de périoste, ;

elles ne peuvent point s’en écarter
,

qu’aussilôt les dents ne commencent à
se gâter , à se carier et à tomber par.
morceaux. Mais la membrane qui tapisse

les alvéoles étant une continuation des

gencives
,

elle ne peut manquer d’être

pareillement affectée
,
et d’occasionner

en conséquence l’ébranlement et même
la chute des dents avant même qu’elles

soient entièrement cariées. C’est pour
cela que, dans les endroits où celte ma-
ladie est fréquente

,
on voit souvent des

hommes édentés à la fleur de leur âge.

Car, quoique la maladie soit bien guérie,

si la partie inférieure de la dent qui de-
vrait être couverte de la gencive est

déjà cariée, jamais la gencive ne revien-

dra dessus; de même que le périoste ne
renaît jamais sur un os qui a été une fois

gâté. Voilà pourquoi les dents paraissent

déchaussées
,

et cette excroissance des

gencives qui s’élève dans les interstices

des dents ne tient à rien, et obéit facile-;

ment à la sonde. Les gencives sont alors
,

rouges; elles causent d’abord quelque
démangeaison

,
ensuite elles font de la

douleur, et elles saignent pour peu qu’on

y louche. Poupart (n) a vu des enfants

qui, ne pouvant souffrir cette déman-
geaison, se déchiraient les gencives avec

les ongles
,

et en arrachaient des lam-

beaux
;
ce qui n’est pas difficile

,
quand

une fois les gencives ne tenant plus aux

dents commencent à se putréfier. En
mordant à même dans un morceau de

pain ou dans une pomme ,
il n’y a rien

de si vilain à voir que les traces sangui-

nolentes de leurs gencives qu’ils y lais-

sent. Mais ce sang qui sort à la moindre
pression s’arrête entre les dents et les

gencives
,

et même dans les alv^ples

(n) Acad, des Scienç,, l’an t699. Mém.
p. 238.
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quand les dents commencent à branler ;

et c’est ce saqg qui
,
en se putréfiant ,

cause la puanteur de la bouche dont il

est ici question. C’est ce dont je me suis

convaincu plusieurs fois en voyant des

scorbutiques qui pressaient légèrement

leurs gencives tout le long de leurs mâ-
choires, et qui en faisaient sortir du sang

corrompu. 11 arrive quelquefois que ce

sang putréfié
,
se ramassant dans lesi al-

véoles des dents
,
ronge les tendres in-

terstices osseux qui séparent les alvéoles

l’une de l’autre, et, se glissant ainsi dans

toute la longueur de l’os maxillaire, in-

fecte et carie tout, à moins qu’on ne lui

donne une issue, en arrachant une ou
plusieurs dents. Tel est le cas dont parle

Poupart (p) au sujet d’un enfant de dix

ans
, à qui le chirurgien fut obligé d’ar-

racher toutes les dents pour pouvoir ve-
nir a bout de la guérison des gencives

et de la mâchoire. Tous ces symptômes
se succèdent insensiblement quand le

scorbut est doux
,
mais très-rapidement

quand la maladie est devenue maligne.

[Différentes douleurs vagues
,
etc,\

Tous ks auteurs qui ont écrit sur le

scorbut sont d’accord sur ces douleurs
;

et même Sydenham
,
qui ne croyait pas

aisément au scorbut
,
a remarqué qu’a-

près l’usage du quinquina
,
les malades

souffraient quelquefois des douleurs va-

gues
, irrégulières

,
qu’il avait d’abord

rapportées à des affections hystériques
;

mais, comme elles ne cédaient point aux
remèdes appropriés à celte maladie

,
il

apprit dans la suite par son eipérience

que les antiscorbutiques seuls les guéris-

saient aisément
,
quand on les donnait

dès le commencement, comme nous l’a-

vons déjà dit dans le paragraphe précé-
dent. Cela prouve encore que le scorbut

peut se déguiser sous différentes mala-
dies, selon que l’acrimonie scorbutique

se jette sur telle ou telle partie. Il est

vrai que, le plus ordinairement, c’est aux
dents et aux gencives qu’il commence à

se déclarer; mais il ne laisse pas que
d’attaquer plusieurs autres parties

,
com-

me cela est constant par ce que nous
avons déjà dit, et comme on le verra en-
core plus clairement dans la suite, quand
nous parlerons de ce qu’on a observé à

rouverturc des cadavres. Eugalenus [p)
démontre, par plusieurs faits de pratique,

que le scorbut en a imposé aux médecins

(o) Ibid., p. 245.

(P) P. 50 jusqu’à 59.

peu expérimentés
,
en se masquant sous

différentes espèces de maladies. Il fait

mention d’un habitant d’Embden
, chez

qui le scorbut était déguisé sous l’appa-

rence d’une pleurésie. Un empyrique
avait tenté inutilement de calmer la dou-
leur ,

en faisant deux saignées à ce ma-
lade

,
qui était d’un tempérament froid

et pituiteux; Eugalenus, remarquant
que la toux n’était pas violente

,
ni le

pouls dur, ni la fièvre forte
;

que
les douleurs quittaient et revenaient
par intervalles

;
que d’ailleurs

,
le ma-

lade n’était pas d’une complexion fa-

vorable aux maladies aiguës inflamma-
toires

,
et que ses urines épaisses dépo-

saient dans la suite un sédiment copieux
et briqueté (1) [signe dont nous parle-
rons dans la suite]

, il conclut aussitôt

que cette douleur de côté n’était rien
moins qu’une pleurésie

,
mais qu’elle

dépendait absolument du scorbut, et que
par conséquent il fallait la traiter par les

remèdes propres à guérir celte maladie :

le succès fit voir qu’il ne s’était point
trompé. Pour moi

,
j’ai observé plus

d’une fois dans des scorbutiques, des
douleurs très-vives au creux de l’esto-

mac : mais j’avais déjà un diagnostic
certain de la maladie, moyennant les si-

gnes du scorbut commençant
,
desquels

nous avons fait mention, joints aux uri-

nes qu’on observe dans cette maladie

,

et à un pouls petit
, faible et inégal

, sur-
tout dans le temps que les douleurs dont
je parle augmentaient, et devenaient plus
vives.

[ Diffzrenies hémorrhagies^ mais peu
considérables dans ce période.

]
Cela

vient, ou de ce que les vaisseaux san-
guins sont rongés par l’acrimonie même
des humeurs, ou de ce qu’ils deviennent
si mous et si tendres qu’au moindre effort

ils se rompent, et laissent échapper le

sang qu’ils contiennent. C’est pour cette
raison que les gencives saignent

,
pour

peu qu’on les presse; de là viennent
aussi les taches

,
et le sang extravasé qui

se ramasse dans les interstices des fibres

musculaires, comme nous l’avons dit

plus haut., et quelquefois aussi de légers

saignements de nez
,
mais qui reviennent

souvent. Mais quand une fois le sang
commence à s’échapper de ses vaisseaux,

à cause de sa dissolution putride
,

alors

surviennent ces hémorrhagies si consi-

(1) Voyez l’incertitude de ce signe,
part, I; çhap. i.
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dérables et si effrayantes, dont on parlera

dans le chiffre suivant.

3° Les gencives se putréfient
,
sentent

une odeur cadavéreuse, s’enflamment,
saignent et se gangrènent

;
les dents s’é-

branlent, jaunissent , noircissent
, se ca-

rient
;

il se forme des anneaux variqueux
aux veines ranines

;
il survient des hé-

morrhagies souvent mortelles par la peau
même

,
sans apparence de plaie

,
par les

lèvres
,
les gencives ,

la bouche
,
le nez ,

les poumons, l’estomac
,
le foie ,

la rate ,

le pancréas
,
les intestins, la matrice

, les

reins, etc., il se forme par tout le corps,

surtout aux jambes
,
des ulcères de très-

mauvais caractère
,
opiniâtres

,
qui ne

cèdent à aucun remède, qui dégénèrent
facilement en gangrène, qui passent d'un
endroit à un autre, et qui répandent une
odeur très-fétide. On observe quelque-

fois aussi dans ce période, des écailles

sur la peau
,
une espèce de gale

,
une

petite lèpre sèche. Le sang tiré des vei-

nes a sa partie fibreuse noire, grume-
leuse, grossière

,
et cependant dissoute

;

et sa partie séreuse est salée
,
âcre

,
cou-

verte à sa surface d’une mucosité jaune
,

verdâtre
; on sent des douleurs vives

,

lancinantes, rongeantes, qui passent vite

d’un endroit à un autre, qui augmentent
pendant la nuit

,
dans tous les membres

,

dans les jointures
,
dans les os, dans les

viscères; il paraît sur la peau des taches

livides.

On a parlé déjà au chiffre précédent
de la puanteur de la bouche dans les

commencements du scorbut
;
mais quand

la maladie fait des progrès
,

la fétidité

devient alors insupportable. Je me sou-

viens qu’un jour je fus appelé auprès

d’un malade dont j’ignorais la maladie
;

je m’approchai de lui pour entendre ce

qu’il avait à me dire
,

il m’envoya en
parlant une exhalaison si horrible, que
je pensai me trouver mal, quoique assu-

rément je ne sois pas fort délicat dans

ces circonstances. Les gencives commen-
cent alors à se gonfler en assez peu de

temps; mais elles sont molles et comme
fongueuses, de façon qu’elles recouvrent

quelquefois les dents, et empêchent de
prendre aucun aliment solide

;
la langue

même ne saurait les loucher en parlant

,

que le sang n’en sorte aussitôt : bientôt

après elles deviennent livides', et même
noires

,
étant déjà toutes gangrénées.

Celte gangrène fait des progrès rapides

,

et gagne toute la bouche qu’elle gâte en

peu de temps
,
surtout chez les enfants

;

on remarque en même temps un flux

abondant d’une salive ténue et très -fé-

tide
,
comme je l’ai dit ailleurs (</) (en

parlant de la gangrène occasionnée par
une matière âcre

,
scorbutique

,
qui se

jette sur différentes parties du corps).

J’ai vu quelquefois une grande partie

de l’os de la mâchoire tomber en pourri-

ture
,
pour avoir négligé celte putridité

gangréneuse des gencives. On aperçoit

quelquefois
,
à la partie interne des joues

ou des lèvres, un petit ulcère blanc et

dur tout autour
;

si on n’a pas soin
,

comme le dit Poupart (r)
,
d’y appliquer

sur-le-champ l’esprit de vitriol, cet en-
droit

,
en peu de temps

,
devient noir et

fétide, et gâte toutes les parties voisines.

On sent bien que
,
dans ces cas-là , les

dents doivent être aussi dans un bien
mauvais état, comme nous l’avons dit

au chiffre précédent.

[
Il seforme des anneaux variqueux

aux veines ranines.
J

L’anatomie nous
apprend que, sous la langue, à chaque
côté du filet

, ily a une veine assez con-
sidérable qu’on ouvre quelquefois à cer-

taines maladies. Ce sont là les veines

ranines, lesquelles se déchargent le plus

souvent dans les jugulaires externes.

Elles paraissent quelquefois variqueuses

et enflées dans les scorbutiques
;
ce qui

peut venir de la tumeur des parties voi-

sines, qui empêchent le sang de se vider

de ces veines dans les jugulaires. On
pourrait encore en donner une autre

raison. Nous avons dit au chiffre précé-

dent que les scorbutiques avaient beau-
coup de peine à respirer, et qu’au moin-
dre mouvement ils étaient tout hors d’ha-

leine. Or, on sait que, quand la respira-

tion est difficile
,
le cœur a de la peine à

pousser dans l’artère pulmonaire le sang
qui est contenu dans le ventricule droit,

et dans l’oreillelle droite
;
et par consé-

quent les veines jugulaires auront de la

peine à se vider. Mais nous avons prou-

vé ailleurs
, en parlant de la squinan-

cie (.y) ,
que le passage du sang dans le

ventricule droit du cœur, trouvant quel-

que obstacle
,
les veines qui rapportent

le sang de la tête, se distendent plus que
celles des autres parties : maintenant ,

si

011 fait attention que les veines ranines

(7) Boerliaave
, Aph., § 243, lit. B.

\r) Acad. desScienc., l'an 1699, Wém.
p. 244.

(s) Boerliaave, Aph., § 807.
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ne sont couvertes d^aucunes parties , et

qu’elles sont conllnuelletnent mouillées

et trempées de salive, on comprendra
aisément pourquoi ces veines paraissent

variqueuses dans le scorbut. Ajoutez à

cela que l’enflure et la douleur des gen-

cives sont cause que ces malades n’osent

essayer de mâcher
,
ni même de parler

,

au moyen de quoi la langue et les mus-
cles qui servent à son mouvement et à

celui de la mâchoire ,
n’agissant presque

point , ne pourront favoriser le cours du
sang dans les veines dont nous parlons.

Or ,
on sait combien les muscles , dans

toutes les parties du corps ,
contribuent

au retour du sang veineux, étant situés, à

l’égard des veines
,
de façon que ,

lors-

qu’ils s’enflent dans leur action, ils pres-

sent les veines voisines ,
et aident par

celte pression le mouvement du sang

vers le cœur.

[// survient des hémorrhagies sou-

vent mortelles
,
etc.\ On a remarqué au

chiffre précédent , en parlant des taches

scorbutiques
,
que les fluides et les soli-

des du corps dégénèrent tellement de

leur état naturel dans cette maladie
,
que

les vaisseaux laissent échapper pour la

moindre cause les liqueurs qu’ils con-

tiennent
;
ces liquides épanchés sous les

tégumeiüs sains et entiers produisent les

taches rouges
,
bleues

,
livides

,
etc. On

a même observé souvent de ces sortes

d’extravasations dans les interstices des

chairs musculaires; mais, dans ces cas-

là , le sang épanché venant à se coagu-

ler empêche qu’il ne s’en extravase de
nouveau ; au lieu que

,
si le sang s'é-

chappe de quelques vaisseaux
,
qui s’ou-

vrent à la surface intérieure ou exté-

rieure du corps , il s’ensuivra des hé-
morrhagies assez considérables et souvent

dangereuses. Sennert (/) rapporte qu’il

a observé chez un homme qui avait le

scorbut
,
une hémorrhagie considérable

à la jambe
,
qui durait depuis quelques

jours, sans^que le chirurgien eût pu l’ar-

rêter
; ce qui fit qu’on l’appela en con-

sultation. A peine
,

dit-il
,
voyait-on

Vouverture par où lesan^ sortait. Pour
moi, j’ai vu quelquefois dans cette ma-
ladie une quantité de sang sortir de la

langue et des lèvres, sans avoir pu re-

marquer l’endroit par oîi il se pratiquait

une issue, malgré toutes les précautions

que je prenais d’essuyer les parties. Rien

{t) Lib. III, part, v, sect. il» cap. ii

,

ilom. Il, p. 982, 983,

fÂnd,

n’est plus commun dans le scorbut
,
que

de voir saigner les gencives. Poupart (w)

a observé de fréquentes hémorrhagies
chez les scorbutiques

,
par les narines

,

par le fondement , et même quelquefois

par la bouche
,
presque toujours mortel-

les aux vieillards {x). Si on fait atten-

tion maintenant que les mêmes accidents

peuvent arriver dans la rate
,
dans le

foie, etc., (y) que les chairs des scorbu-
tiques sont tellement gangrénées qu’on
ne saurait les manier dans les cadavres,
sans qu’elles restent par pièces entre les

mains (z) , on n’aura pas de peine à com-
prendre pourquoi les hémorrhagies in-

ternes font souvent mourir les scorbuti-

ques subitement. Ainsi on en a vu (/i)

qui se trouvaient assez bien
,
qui man-

geaient et buvaient gaiement dans leurs

lits, qui avaient la parole ferme et assu-

rée , et qui cependant sont morts subite-

ment pendant qu’on les transportait d’un
autre côté du vaisseau

,
sans les faire

sortir de leur lit. D’autres
, voulant es-

sayer de se lever , tombaient morts avant
que de pouvoir monter sur le pont.

Quelques-uns, qui pouvaient encore mar-
cher et faire quel^ques pas, mouraient
sur-le-champ, dès qu’ils voulaient faire

quelque effort. Il est très-probable que
ces malheureux mouraient d’une hémor-
rhagie interne, causée par la consomption
des viscères.

\Des ulcères de très-mauvais carac-
tère^ opiniâtres

^
etc On a déjà parlé

de ces ulcères gangréneux qui rongent
les gencives et les autres parties inté-

rieures de la bouche dans le scorbut.

Nous avons aussi des observations de
différents abcès formés dans les viscères,

sous les aisselles et aux aines. Bien plus ,

en disséquant les cadavres
,
on a trouvé

les intervalles des muscles
, des bras et

des cuisses tout remplis de pus [a). Oa
voyait paraître chez certains malades

,

en différentes parties du corps
,
de peti-

tes tumeurs qui grossissaient de jour en
jour : ces tumeurs qui devaient leur ori-

gine à un sang caillé, venant ensuite à
percer

,
formaient un ulcère scorbuti-

(m) Acad, des Scienc., l’an 1699. Mém,
p. 238.

{
x

)
Ibid., p. 242.

{]}) Ibid., p. 240, 241.

(z) Ibid., p. 244.

[jx] A voyage round llie World, etc.»

p. 145.

(a) Acad, des Sqienc., l’an 1699, Méni,

p. 241,

25
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que. A chaque fois qu^on levait l'emplâ-

tre, on trouvait dessous un gros amas de
sang caillé, et on guérissait ainsi l’ulcère

petit à petit (Z?). J’ai vu aussi fort souvent
de ces sortes d’ulcères; mais ce ne sont

pas là les plus mauvais. Je n’en sache

pas de plus dangereux et de plus diffici-

les à guérir, que ceux qui viennent aux
jambes, et surtout aux environs des mal-
léoles. On remarque tout autour de ces

ulcères une couleur brune et livide
;
le

fond en est sordide
;
les bords

,
presque

rongés, laissent échapper une sanie fé-

tide
;

et tous ceux qui ont pratiqué la

médecine
,
dans les endroits où le scor-

but est fréquent
, ne savent que trop

combien ces ulcères donnent de peine
aux chirurgiens, combien il est difficile

de les cicatriser, et combien il est ordi-

naire d’en voir reparaître de nouveaux
dans le voisinage. Les plus opiniâtres et

les plus difficiles à guérir sont ceux
qu'on observe chez les personnes qui

exercent des professions sédentaires.

Quoique la maladie ait été bien traitée

par les remèdes propres, cependant com-
me ces gens-là continuent à vivre comme
auparavant dans des endroits maréca-
geux et enfoncés

,
et à user des mêmes

aliments, leurs ulcères durent toujours;

il en suinte une sanie acrimonieuse, de

façon qu'ils font proprement l’office de
cautères. Il y aurait même du danger à

les consolider
,
parce qu’ils dépurent la

masse du sang en la délivrant de parti-

cules âcres qui nuiraient beaucoup, si

elles y étaient retenues. J’ai vu de ces

ulcères-là
,
qui duraient depuis plus de

vingt ans à peu près dans le même état,

sans que les malades s’en trouvassent

fort incommodés; mais quand ces vieux

ulcères venaient à se fermer, soit d’eux-

mêmes
,
soit par le moyen des remèdes

dessiccatifs
,
sans qu’il en vînt de nou-

veaux dans le voisinage, cette consolida-

tion leur causait une maladie dangereuse
ou même la mort. Il paraît que les an-

ciens ont connu ces sortes d’ulcères des

jambes
,

et qu’ils les ont attribués à des

causes qui favorisent le scorbut. Ainsi,

Hippocrate a écrit (c) que l’usage d’une

eau marécageuse faisait venir des ulcè-

res aux jambes; et Galien (ri) a observe

(Z>) Ibid., p. 242.

(c) De aëre
, locis et aquis. Charter,

I. VI, p. 195.

(d) De probîs pravisque aliment, suc-

cis, cap. I. Charter, tome vi, pag. 416,
417.

que le manque de vivres avait causé des
ulcères de la peau

,
des dartres

, la gale

,

la lèpre et autres maladies de la peau
,

que les médecins d’aujourd’hui comptent
parmi les symptômes du scorbut, comme
nous l’allons voir.

[
Des écaillés sur la peau, une espèce

de gale
^

eic.\ Ce que nous avons dit

jusqu’à présent fait assez voir, et ce qui
nous reste à dire le confirmera encore
davantage, que, dans le scorbut, le sang
et les humeurs dégénèrent de l’état na-
turel, et acquièrent une grossièreté

, une
viscosité qui les empêche de passer li-

brement dans les vaisseaux
,
et en même

temps une acrimonie qui ronge les en-
droits où ces humeurs s’arrêtent. Et, par
conséquent

,
cette maladie doit être ac-

compagnée de différents symptômes fâ-

cheux
,

suivant les différentes parties

affectées. Si donc les humeurs infectées

du virus scorbutique commencent à s’ar-

rêter dans les vaisseaux de la peau, elles
|

produiront différentes maladies cutanées,
j

soit en obstruant les vaisseaux
,

soit en
j

les corrodant
,

et principalement dans i|

les glandes cutanées
,
dont les vaisseaux i

sont plus entortillés et plus embarr^jsscs i

qu’ailleurs. Yoilà la raison de tafil de

différentes sortes de boutons et de taches
]

qu’on remarque chez les scorbutiques.
\

J’ai vu une femme de cinquante ans at-
j

taquée depuis long- temps du scorbut,
|

qui avait toute la peau parsemée de vé-
*

sicules de différente grosseur
;
les unes à

étaient grosses comme le bout du doigt
,

I

les autres beaucoup plus petites. Ces vé- I

sicules étaient remplies d’une eau icho- I

reuse
,

si âcre qu’elle ulcérait la peau
, |

si on ne lui donnait pas issue en perçant I

ces vésicules. Mais, dès qu’on les perçait, I

elles s’affaissaient, se desséchaient, et 1

tombaient par écailles. L’épiderme coin- i

mençait à s’épaissir avec la peau dans |

plusieurs endroits sans changer de cou- i
j

leur
;

les ongles même tombaient. J’ai
|

observé aussi les mêmes symptômes chez
^

une autre femme scorbutique chez qui

la maladie était invétérée. Elle avait la'

peau en différents endroits marquée vi- (

lainementde taches livides, et l’épiderme .

se détachait par écailles assez épaisses

,

sans qu’il en sortît aucune humeur sa-

nieuse. Mais
,
à mesure que ces écailles I

tombaient, il en reparaissait d’autres
;

ce qui faisait le spectacle le plus dégoù- v

tant et Icplus hideux à voir. Maintenant,

si on se donne la peine de comparer ce

qu’Arétée a écrit sur la lèpre ,
avec ce

que je viens d’exposer, on se convaincra f
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qu’on rencontre quelquefois dans le scor-

but plusieurs syinplomes deceüe affreuse

maladie. D’ailleurs
,
Galien (c) a remar-

qué que quantité de gens étaient attaqués

de la lèpre à Alexandrie pour avoir usé

d’aliments salés, de lentilles, de bouillie,

d’escargots , et en même temps parce

que l’air chaud environnant portait les

humeurs à la peau. 11 remarque à cette

occasion que cette mal ulie attaquait très

rarement les peuples de la Germanie et

de la Mysie , et presque jamais les Scy-

thes qui ne vivent que de laitage. Goc-
chi (y), après avoir considéré toutes ces

circonstances, a soupçonné qu’on pour-

rait bien rapporter la lèpre au scorbut

,

et que ce mal n’était si frequent en
Égypte que parce qu’on y manquait sou-

vent d’aliments végétaux. Il va plus loin,

il conjecttire avec beaucoup d’apparence

de raison que si les lépreux, désespérés

et chassés de la compagnie des autres

hommes
,
à cause de Thorreur que leur

maladie inspirait, se sont guéris quel-

quefois dans les déserts où on les avait

relégués, ce n’est pas à cause des vipères

qu’ils mangeaient de désespoir
,
comme

quelques-uns l’ont écrit, mais à cause

que ces pauvres malheureux ne trou-

vaient autre chose à manger que des

végétaux. On a remarqué au § 1 1 50, que
le manque de végétaux frais dans les

voyages de long cours et dans les sièges

des villes est capable de produire le scor-

but
;
et l’on verra dans la suite que celle

maladie se guérit heureusement par l’usage
de ces aliments, aussi bien que par celui du
lait et du petit-lait. Et, par conséquent

^

l’analogie qu’il y a entre ces remèdes de

i

la lèpre et ceux du scorbut confirme

j

l’analogie qu’il y a entre ces deux mala-
dies

,
et donne la raison pour laquelle on

remarque dans celle-ci les mêmes affec-
' tions de la peau qu’on observait autre-

1|
fois dans la lèpre.

\Le sang tirédes veines, c/c.] Gomme il

est quelquefois nécessaire de saigner dans

I

le scorbut (ainsi qu’on le verra au § 1 101),
les médecins ont examiné le sang qu’on

I

lirait à ces malades
,
pour voir combien

I
et comment il dégénérait du sang qui est

1 sain et dans son état naturel. On sait

que le sang qu’ou tire de la veine d’iiii

I
homme sain, étant reçu dans un vaisicau

(e) Mclhod. Medard ad Glauc.
, lib.jr,

I cap. XII, Chanter, t. x, p. 30.
I

{f)
Del villo Pytliagor, p. 58 et scq.

une masse rouge, de laquelle il se sépare
peu à peu une sérosité jaunâtre fluide,

La partie rouge concrète
,

qui nage au
milieu de celte sérosité

,
est de couleur

d’écarlate à sa partie supérieure qui est

contiguë à l’air; mais la partie inférieure
est d’une couleur plus obscure et d’un
rouge si foncé qu’il tire sur le noir. Mais,
dans le sang des scorbutiques

,
celte

masse concrète qui nage dans la sérosité

est d’une couUur noirâtre
, et paraît iné-

gale, grumeleuse
, et pour peu qu’on y

touche
,
elle se résout en une espèce de

gelée brune. Le sérum est verdâtre, d’un
goût âcre, et si visqueux quelquefois,
qu’il a la consistance d’une gelée. J’ai

vu souvent toute la sérosité ainsi dégé-
nérée en une mucosité tenace

; d’autres

fois il n’y en avait qu’une partie qui for-

mait une couenne au-dessus de la partie

rouge. Eugalenus (g) dit qu’il a tou-
jours observé ce caractère dans le sang
de ceux qui, par les aliments grossiers

dont ils usaient, avaient eu le scorbut
pendant long-temps; et même que le

peuple
,
à l’inspection seule d’un pareil

sang
,

prononçait la présence du scor-
but (l).Mais, lorsque l’on saigne dans le

dernier degré de la maladie
, comme les

humeurs sont dissoutes alors par la pu-
tréfaction

,
an lieu d'un sang grossier,

on voit une sérosité fort ténue, d’un
rouge vif et éclatant

,
d'un goût âcre

,

sans qu ily ait au fond du vase aucune
substance plus grossière; c’est ce que
Frédéric Hoffmann dit avoir observé avec
la dernière surprise {h).

\Des douleurs vives, lancinantes, etc,]

Le sang et sa sérosité étant dégénérés au
point que nous venons de le dire, on
conçoit que par sa ténacité visqueuse il

s’arrêtera facilement dans les vaisseaux
les plus petils

,
et que par son acrimonie

il corrodera les endroits où il séjourne.
Quand les humeurs, ne circulant plusl;-

brement
, commencent à s’arrêter dans

les extrémités des vaisseaux convergents,
la distension qu’elles causent ne saurait

manquer d’exciter de la douleur. Mais si,

par l’action répétée du liquide qui les

pousse en avant, elles peuvent encore

(g) P. 45.

(1) Voyez, contre le sentiment de Boer-
hanve, d’Hoffinann

, d’Cugaleniis
,
quel

est le véritable état du sang dans le scor-

but , 1 . 11
, p. 70, 71, 4P2, 4'l3, in-12.

(h) iMcd. ration. System., t. iv, part, v,

ch. I
,
p. 10.

•: 5 .
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passer, quoiqu’avec beaucoup de peine,

alors les malades éprouvent ces douleurs

vives
,
lancinantes

,
qui passent vite

;
ce

qui arrive précisément dans l’instant où

le liquide obstruant est poussé des extré-

mités les plus étroites des artères dans

les veines.

Et, comme toute la masse du sang est

infectée de même
,
ces douleurs vives re-

viendront fréquemment. Mais elles re-

doublent ordinairement pendant la nuit,

de même que dans la vérole invétérée
;

ce qui a fait hésiter quelquefois les ha-

biles médecins sur le diagnostic de cette

maladie, comme Eugalenus a eu soin

de nous en avertir (/). Cependant on
peut s’en assurer, en comparant les cau-

ses qui ont précédé avec les signes du
scorbut présent

,
desquels nous avons

parlé plus haut , surtout si dans le temps

de ces douleurs le pouls est petit et iné-

gal, ainsi que l’a observé Eugalenus, qui

rapporte
,
à cette occasion

,
diverses sor-

tes de douleurs qu’il a remarquées dans

différentes maladies.

Nous avons quantité d’observations

sûres
,
qui prouvent que le scorbut atta-

que particulièrement les os. Car, dès le

commencement ,
il gâte les dents et les

mâchoires, et M. Petit (/c), observe que,

dans les cadavres des scorbutiques, on a

trouvé le périoste séparé de presque tous

les os du corps. Poupart (!) a observé

des épiphyses séparés du corps de l’os
,

la partie osseuse des côtes cariée et écar-

tée de la partie cartilagineuse, plusieurs

os du corps noirs et cariés ,
les ligaments

des articulations tout-à-fait détruits, le

tissu spongieux des os réduit en pourri-

ture. Mais ce qui paraîtra plus surpre-

nant que tout cela ,
on a vu des os qui

avaient été cassés long-temps auparavant

et dont le cal était bien formé, se recas-

5er de nouveau dans le scorbut (m). Le

cal qui avait soudé les extrémités frac-

turées de l’os se détruisait, de sorte

que la fracture paraissait récente. Etaus-

sitôt que le scorbut était emporté par les

remèdes convenables et par un bon ré-

gime
,
le cal se reformait, et la fracture

0) P. 51.

(k) Traité des maladies des os, t. t, p.

446.

(/) Acad, des Scienc., l’an 1699, Mém.
p. 238 et suiv.

(m) Anson’s voyage round the World,

p, 245.

se consolidait tout de nouveau (/i). On a

vu, chez un matelot attaqué du scorbut,

des plaies bien cicatrisées se rouvrir au
bout de cinquante ans (o). Il n'est donc
pas étonnant que les fractures des os ne
se consolident point dans les scorbuti-

ques
,
que les plaies les plus légères ne

puissent pas se guérir
, et qu’elles dégé-

nèrent , si elles sont aux jambes, en
ulcères qui durent des temps considé-
rables.

Mais les viscères ne sont pas plus

exempts de celte infection que les autres

parties. J’ai principalement observé chez

ces malades des cardial gies et des dou-
leurs d’estomac affreuses

,
qui augmen-

taient dès qu’ils prenaient quelque nour-
riture, quoique cependant il leur restât

toujours un assez bon appétit. En ou-
vrant les cadavres de quelques scorbuti-

ques qui étaient morts d’un étouffement
subit , on a trouvé le péricarde, le pou-
mon, la plèvre, le diaphragme, non-seu-

lement collés ensemble
,
mais confondus

en une seule masse (p). On verra dans
le chiffre suivant qu’on a observé plus

d’une fois dans cette maladie les viscères

ulcérés et corrompus. Ce qu’il y a de plus

étonnant dans tout cela
,

c’est de voir

que, malgré la corruption des humeurs
portée à un aussi haut degré

,
on .a tou-

jours trouvé le cerveau sain et entier (<7).

Les observations qu’on a faites dons tout

le cours de la maladie confirment que
les actions du cerveau n’ont jamais été

lésées un moment. On y a observé quel-

quefois à la vérité des convulsions ,
des

tremblements, des paralysies, etc.
,
com-

me nous le dirons bientôt
;
mais ces ac-

cidents venaient plutôt de la part des

nerfs et des muscles que d’un vice du
cerveau; car la mémoire, le jugement,
le raisonnement

, etc.
,

restaient sains

chez ces malades. Ces pauvres malheu-
reux qui passèrent l’hiver aux extrémi-

tés du Nord
, et qui périrent tous l’iin

après l’autre
,
ne laissèrent pas que de

faire exactement le journal de tout ce qui

leur arrivait
, et celui qui mourut le der-

nier de tous acheva l’histoire de leurs

malheurs avec sa vie
, en terminant le

journal par ces mots .* Je meurs. Il pa-

(n) Mead. Dissert, sur le scorbut, page
135.

(0) Anson voyage, etc., ibid.

(p)

Acad. des Scienc., l’an 1699, Méïîf.,

240.

(q) Ibid., p.216i



fCORBUT , PAR BOERHAAVE. 389

raît donc qu’il garda le sens jusqu’au

dernier soupir, et il ne fait pas mention

qu’aucun de ses camarades ait eu le dé-

lire avant que de mourir (r). Il est bon
de remarquer aussi que l’appétit ne leur

manqua point jusqu’au dernier moment,
mais la faiblesse et les douleurs conti-

nuelles empêchaient ces pauvres misé-

rables de se lever pour préparer leur

nourriture {s). Bien plus, Poupart dit

avoir remarqué une faim canine chez

quelques scorbutiques jusqu’au dernier

moment de leur vie, et il en attribue la

cause à riiumeiir âcre qui se trouvait

dans l’estomac de ceux qui étaient morts

de cette maladie (/).

[Des taches livides Nous avons

parlé des taches scorbutiques au chiffre

précédent. Mais, quand toute l’habitude

du corps commence à se couvrir de vi-

laines taches livides, à mesure que la

malig^nité du scorbut augmente, c’est

alors une marque de putridité gangré-

neuse.

4° Différentes fièvres , ardentes
,
ma-

lignes
,
intermittentes, de toute espèce,

vagues
,

périodiques
,

continues
,
qui

produisent l'atrophie, des vomissements,

des diarrhées, des dysenteries, des stran-

guries fâcheuses
,

des défaillances
,
des

anxiétés
,
qui souvent causent des morts

subites ;
l’hydropisie

,
la phthisie

,
les

convulsions
,
les tremblements

, la para-

lysie
,

les retirements des membres
,
des

taches noires, des vomissements de sang,

des déjections sanguines
,

la putréfac-

tion et la consomption du foie, de la

rate
,
du pancréas

, du mésentère
,
une

contagion prompte.

Nous avons remarqué ailleurs (m),
en parlant des causes de la fièvre

,
que

tout ce qui est capable d’apporter quel-

que changement considérable dans nos

humeurs peut allumer la fièvre. Or, il

est assez évident
,
par tout ce que nous

avons dit jusqu’à présent sur le scorbut,

combien le sang peut dégénérer de son

état naturel dans cette maladie. Lors

donc que la maladie est déjà avancée
,

il

ne faut pas être surpris s’il survient de

(r) Salmon Hedendægse historié 7 , p.

918.

(s) Ibid., p. 892.

(t) Acad. dcsScienc., l'an 1699, Mém.,
p. 245.

(u) Boerhaave, Aph.; § 576.

très-mauvaises fièvres (1) de différente

nature
,
selon le différent degré de cor-

ruption
,

et selon les différentes parties

du corps qui se trouvent plus particuliè-

rement affectées. Il est rare d’obser-

ver de la fièvre dans le commencement
du scorbut; elle ne se déclare que
lorsque la maladie est déjà invétérée.

C’est aussi ce qu’on observe dans les au-

tres maladies chroniques. Ainsi
,
dans la

mélancolie (x) le pouls est lent
,

et le

froid assez sensible; mais, dès qucriui-
meur atrabilaire entre en mouvement,
il sui*vient bientôt des fièvres horribles

qui corrompent toutes les humeurs (jy).
L’hydropisic commençante est une ma-
ladie bien éloignée de la fièvre

;
quand

elle a duré long-temps, une fièvre

lente se manifeste souvent
,
sans doute

parce que les humeurs qui croupissent

trop long-temps commencent à se cor-

rompre. Eugalenus (z) a vu chez les scor-

butiques de ces fièvres irrégulières
,
in-

ternes , continues. On lit ailleurs qu’un
scorbut d’une nature très-mauvaise était

accompagné de fièvre putride (yr). Tou-
tes ces fièvres consument peu à peu l’em-

bonpoint du corps
;
et le sang, ainsi que

les autres humeurs, dégénèrent telle-

ment de son état naturel
,

qu’il est im
possible qu’il se fasse la réparation qui

devrait se faire de toutes les parties so-

lides et fluides du corps qui se perdent

tous les jours par une suite nécessaire

de l’action même des forces vitales; et

par conséquent l’atrophie doit suivre

nécessairement.

[
Vomissements

^
diarrhées^ dysen--

teries.
]
Nous avons dit au chiffre pré-

cédent que l’on observe souvent chez

les scorbutiques des cardialgies suivies

quelquefois de vomissements. Ils se trou-

vent ordinairement soulagés après qu’ils

ont vomi. C’est ce qui fait qu’ils se met
tent quelquefois les doigts dans le gosier

pour s’exciter à vomir et pour adoucir

(1) M. Lind n’admet point de fièvres

vraiment scorbutiques [in-12]; il re-

connaît cependant des fièvres putrides,

colllqualives dans le dernier période du
scorbut [ibid., p. 225]. M. Van-Swieten

dit aussi que la fièvre ne se montre que
dans le scorbut invétéré.

(x) Boerhaave, Apli., § 1094.

(ij) Boerhaave, Aph.,§ H04.
(z) P. 28, 34, 35.

(/îj A voyage round the World, page

145.
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un peu par ce moyen les douleurs vives

qu’ils ressentent dans l’estomac. Si les in-

testins se trouvent irrités par la même
cause qui irrile l’orilice du ventricule,

il pourra s’en suivre une diarrhée
,
ou

même une dysenterie, si l’acrimonie des

humeurs est plus considérable. Il y a

beaucoup à craindre
,
surtout de la dys-

enterie qui est une suite de la putréfac-

tion et de la consomption des viscères du
bas-ventre

,
parce qu’elle est toujours

mortelle. On a observé encore dans le

scorbut une constipation opiniâtre ac-

compagnée d’une respiration difficile ,

et ce signe était regardé comme un des

plus fâcheux {a).

[
Des stranguriesfâcheuses.] Les cau-

ses de la strangiirie peuvent se rapporter,

ou à l’augmentation de l’acrimonie de
l’urine

, ou à l’indisposition des parties

par où elle passe, ou à l’un et à l’au-

tre ensemble, quand, par exemple, l’u-

rine trop âcre excorie les uretères
,
la

vessie ou l’urètre. La physiologie nous
apprend (h) que l’urine est une lessive

du sang, qui contient : une sérosité

aqueuse
j
2° un sel âcre très-subtil, très-

volatil
,
très -approchant de la nature al-

caline
;

3» une huile âcre
,

et qui n’est

pas bien éloignée de la putréfaction
;
et

par conséquent la trop grande acrimonie
de l’urine dépend ou de la trop grande
quantité de parties salines et huileuses

du sang contenues dans l’urine, ou de
la trop grande âcreté de cette huile et

de ce s<d. Ainsi nous voyons que, dans
les grandes chaleurs de l’été

,
la partie

aqueuse du sang se dissipant en abon-
dance par les pores de la peau

,
l’urine

se sépare en plus petite quantité, mais
aussi elle est plus colorée, et elle est

quelquefois si âcre, qu’elle cause une
strangurie, n’étant pas délayée dans une
assez grande quantité de sérosité^ Nous
avons dit aussi dans une autre occa-

sion(c)qu’on ressent une espèce de stran-

gurie lorsqu’il se fait une résolution de
la matière morbifique, et que cette ma-
tière âcre, circulant avec les autres hu-
meurs, est chassée du corps par la voie des

urines. Mais alors cette strangurie est

d’un bon présage, puisqu’elle marque
que l’urine n’est devenue plus âere que
parce qu’elle conlient lamatière morbifi-

que qui va être chassée hors du corps.

(a) Ibid., p. 144.

(b) Boerhaave, Institut. Med., § 375.
(c) Boerhaave, Aph., §888.

Pour ce qui est de l’urine des scorbuti-

ques, elle est rouge et chargée d’un sé-

diment épais et copieux
,
semblable à de

la brique rouge pilée
,
lequel redevient

soluble dans l’urine, lorsqu’on la met
sur le feu, surtout si on y ajoute une
certaine quantité d’eau. Car cette urine

contient une si grande quantité de sels,

que, dès qu’elle commence à refroidir,

une partie de ces sels tombe aussitôt au
fond

,
et même on voit souvent nager à

la surface une pellicide saline, de la

même manière précisément que cela ar-

rive dans les eaux-mères bien chargées,

qui déposent les sels en refroidissant
,

comme le savent tous ceux qui ont quel-

que connaissance des purifications et des

cristallisations que l’on fait en chimie et

en pharmacie. Quant à la couleur foncée

de l’urine, les chimistes nous apprennent
qu’elle dépend principalement des par-

ties huileuses. 11 faut remarquer encore,

à propos de l’urine, que, dans le scorbut,

elle devient plus obscure quand le mal
empire, et quelle lire sur le brun fon-

cé : or, l’urine des personnes saines étant

gardée acquiert une pareille couleur

brune quand elle commence à se putré-

fier, et alors elle dépose un sédiment co-

pieux. Il y a donc beaucoup d’apparence

qu’une telle urine chez les personnes at-

taquées du scorbut marque que la dispo-

sition à la pulréfaction est augmentée.
Eugalenus (d) a regardé l’urine comme
un des principaux signes diagnostics du
scorbut (1); il avertit que dans le com-
mencement de la maladie, les urines sont

quelquefois citrines et ténues, quelque-
lois blanches

,
et épaisses

,
telles qu’elles

sont ordinairement dans les cas de cru-
dités ; mais il observe qu’à mesure que
la maladie augmente, elles paraissent

quelquefois d’une consistance ténue et

d’un rouge foncé tirant sur le brun
,
]>a-

reilles à celles qu’on rend ordinairement
dans les fièvres ardentes, sinon qu’elles

sont plus obscures et plus livides. C’est

pourquoi il établit le diagnostic suivant.

« Lorsque vous voyez des malades dont
» les urines marquent la putréfaction

i) plus que la chaleur externe et la soif ne
» l’indiquent, et qui ont d’ailleurs une
J) maladie lente, et qui ne ressemble à

)) aucune des fièvres connues et dé-

(d) P. 18, 25 et suiv., 27, 31, 58.

(1) [Voyez le peu de fond qu'il y a à

faire sur ce signe, partie ii , chapitre
II.]
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» crites par les anciens
,
vous pouvez ,

» vous devez même prononcer hardiment

>> que ces malades-là ont le scorbut. » Il

ajoute dans un endroit (e) : « Surtout si

M ces urines sont rendues par des per-

« sonnes qui vont et viennent, et qui

» vaquentencore librcraentàloutes leurs

» affaires. »

Lors donc que les urines sont chargées

d’une grande quantité de sels et d'huiles

acres et presque putrides , ee qui arrive

dans le dernier degré du scorbut, on com-
prend aisément qu’il doit s’ensuivre une
strangurie très-fâcheuse ,

surtout si ou
manque en même temps de boisson qui

aurait pu délayer les urines, et les ren-

dre par conséquent moins âcres, incon-

vénient auquel on est exposé dans les na-

vigations.

[Deyaillances
f
anxieles

^
etc,

\
Tous

les auteurs qui ont écrit sur cette mala-

die avec quelque exactitude avertissent

qu’on a souvent à craindre des défail-

lances et des morts subites
,
quand le

scorbut est d’une mauvaise espèce. C’est

ce qu’Eugalenus [f] a eu soin de remar-

quer, en ajoutant que presque tous ceux

qui en sont attaqués ont le pouls petit
,

faible et inégal (l) : or on sait qu’un pa-

reil pouls menace de défaillance. Ce pas-

sage de Forestus (g) sur le .scorbut con-

firme encore cette observation. « Toutes
w les fois que le mal augmente, ils ne
w peuvent plus faire un pas

,
ils éprou-

w vent une grande difficulté de respirer,

)) principalement quand ils veulent faire

» quelque mouvement ou se tenir droits;

w s’il leur arrive quelquefois d’essayer

}) seulement de se mettre sur leur séant

,

» ils se trouvent mal aussitôt et tombent
» en syncope comme si la respiration leur

» manquait; et dès qu’ils se recouchent,

» ils reviennent à eux et respirent libre-

» ment. » Il ajoute ensuite qu’il a vu
des malades mourir dans de pareilles

faiblesses. Nous avons remarqué au chif-

fre précédent que des matelots qui s’é-

taient trouvés passablement bien, tant

qu’ils étaient demeurés tranquilles dans

leurs lits
,
étaient morts subitement au

moindre mouvement qu’on leur avait fait

faire, et même quelques-uns d’entre eux

(e) P. 5.

(/) P- 48.

(l) Voyez ce que M. Lind dit de ce si-

gne
,
part. I, ch. 1.

(g) Lib, XX,, Observation ii, tome ii,

p. 418.

paraissaient déjà être en convalescence

,

et tâchaient de reprendre leurs travaux
ordinaires. Poupart (/i) a observé aussi

de ces morts subites parmi les scorbu-
tiques

,
et il a remarqué, à l’ouverture

des cadavres, que toutes les parties inté-

rieures étaient pourries, que plusieurs

avaient aussi les oreillettes du cœur de la

grosseur du poing, et remplies d’un sang
caillé, d’où l’on peut conclure avec raison
que la circulation avait été arrêtée su-
bitement.

[
Ce que nous avons dit

au § 1150 prouve assez qu’on doit met-
tre au rang des causes du scorbut les

aliments qui sont capables d’occasionner
des obstructions opiniâtres dans les vis-

cères. Nous avons ajouté encore que
tous ceux qui sont sujets aux maladies
lentes ont une disposition au scorbut.
Mais nous ferons voir ailleurs

,
en par-

lant des causes de l'hydropisie (/), que
les obstructions opiniâtres des viscères

préparent la voie à l’hydropisie
,
et nous

mettrons pour cette raison le scorbut au
nombre des causes de celte maladie.
Outre cela

,
on doit se rappeler qu’au

n® 2 de ce paragraphe-ci
,
nous avons

compté l'enflure des jambes parmi les

phénomènes du scorbut : or, on sait que
cette enflure des jambes se remarque
aussi dans l’hydropisie commençante (Ar).

On sent donc la raison pour laquelle le

scorbut invétéré est quelquefois suivi

de l’hydropisie; et c’est, selon la remar-
que de Sydenham (/), ce qui a donné
lieu à celie espèce d’aphorisme vulgaire:
« Où finit le scorbut, l’hydropisie com-
mence. » Il est vrai que ce grand homme
était indigné

(
comme je l’ai déjà dit au

§ 1149) de voir que les médecins met-
taient le scorbut partout

,
et c’est le peu

de foi qu’il avait à ce scorbut qui lui a
fait interpréter l’aphorisme en question
delà manière suivante (m).« Quand on dit

» que l’hydropisie commence où le scor-
)) but finit

,
il faut entendre presque tou-

» jours que, quand une fois l’hydropisie
» s’est déclarée par des signes manifestes,
» le préjugé du scorbut tombe. » Au
reste

,
quoi qu’il en dise

,
on ne peut

disconvenir, pour peu qu’on fasse atlen-

(h) Acad, des Sclenc., l'an 1699, Mcni.,

p. 44.

(i) Boerhaave
, Aph., § 1229.

(k) Boerhaave, Aph., 1230.
(l) Secl. IX, cap. v, p. 350,

(m) Boerhaave
,
Aph., f 1214.
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tion à ce qui a été dit plus haut
,
que le

scorbut, après avoir duré long-temps
, ne

puisse être suivi de l’hydropisie
,
et ce

sentiment est confirmé par plusieurs faits

de pratique.

[
Phthisie.

]
On a déjà expliqué dans

ce pourquoi le scorbut est suivi d’une

atrophie
,
qui consume petit à petit toute

l’habitude du corps. Mais il produit aussi

quelqiieïois une vraie phthisie
,
qui est

l’effet de la putréfaction des viscères.

Car nous prouverons ailleurs que la phthi-

sie ou consomption peut venir aussi bien

des ulcères des autres viscères que de

l’ulcère des poumons. Or, on a trouvé

dans les cadavres des personnes mortes

du scorbut ,
du pus épanché dans la ca-

vité de la poitrine (/?), dans le poumon
,

dans le foie
,
dans les reins

,
sous les ais-

selles, dans les interstices des muscles

des bras et des cuisses
;
et par conséquent

il est clair que la phthisie purulente

peut naître du scorbut.
^

[
Convulsions.

]
On a vu au chiffre

précédent qu’il survenait quelquefoisdans

le scorbut de grandes hémorrhagies; mais

nous avons prouvé dans une autre occa-

sion (o) que les évacuations de sang trop

considérables produisent des convul-

sions : il peut^ donc se faire que chez

les scorbutiques on remarque quelque-

fois des convulsions qui sont dues à cette

cause. Outre cela, nous avons remarqué,

en parlant de la convulsion fébrile, que

le sensorium commune
(
le centre des

sensations) pouvait être également affec-

té à l’occasion d’autres parties affectées

,

comme si la cause physique de ce déran-

gement eût préexisté dans le cerveau

même, quand même la source du mal

serait fixée dans des parties fort éloignées.

On ne doit donc pas être surpris de voir

arriver des convulsions dans le scorbut

porté à un haut degré de malignité

,

quoique à l’ouverture des cadavres on

ait toujours trouvé le cerveau en bon

état {p). Car si une bile corrompue, re-

fluant dans l’estomac et y séjournant,

est capable d’exciter des convulsions qui

cessent dès le moment qu'on a délivré

l’estomac de celte saburre par le moyen
du vomissement (</) ; si des douleurs for-

(?i) Acad. desScienc., l'an 1699, Mém.;

p. 236, 240, 241.

(o) Boerhaave , Aph., § 232.

(p) Acad, des Scienc., l'an 1699, Mém.,

p. 246.

(</) Voyez les Aphor. de Boerhaave, §

710.

tes et périodiques, si la matière d’un ul-

cère, se jetant sur quelque partie du
corps ,

ont été capables de produire une
épilepsie terrible (r), que n’avait-on pas

à craindre pour des malades qui avaient

presque tous les os cariés (s), dont les li-

gaments étaient corrodés par une sanie

acrimonieuse
,
ramassée dans les cavités

désarticulations, dont le péricarde était

presque tout rongé et le cœur même pro-
fondément ulcéré (/) ,

dont les viscères

étaient remplis et abreuvés d’une lymphe
si corrosive

,
qu'elle enlevait l’épiderme

de ceux qui disséquaient ces cadavres, et

leur faisait venir des ulcères au visage

(u) ? On sent donc assez la raison des

convulsions dans le scorbut porté à son
dernier période

,
dont il .s’agit ici. Et

Poupart remarque qu’il était survenu
des convulsions à tous les scorbutiques,

et il les compte au nombre des symptô-
mes communs du scorbut porté au plus

liant point de putridité (x).

[
Des tremblements.

]
En parlant du

tremblement fébrile (j'), nous avons dit

que ce symptôme venait ou du défaut du
fluide nerveux, et conséquemment d’une

très-grande faiblesse
,
ou de quelque

cause qui irrite le sensorium commune.
Or, il est évident, partout ce que nous
avons dit jusqu’à présent du scorbut

,

qu’il se trouve dans celte maladie des

causes irritantes assez fortes
;
et en même

temps que la faiblesse est si grande dans le

dernier période du scorbut,q ue la moindre
chose suffit pour faire tomber le malade

en syncope. Consultez tout ce que nous
avons dit à l’endroit cité, vous y trou-

verez tout ceci expliqué plus au long.

\^Paralysie.'\ (l) Ce que nous avons

dit ailleurs des causes de la paralysie (z)

fait assez voir que ceux qui sont malades

du scorbut peuvent devenir paralyti-

ques, aussi bien que les autres hommes,
si ces causes viennent à agir; mais il s’a-

git ici de la paralysie qui reconnaîtrait

(r) Voyez Boerhaave, Aphor., § 1075,

n. 4.

(s) Acad, des Scienc., l’an 1699, Mém,,

p. 239.

(0 Ibid., p. 245.

(«} Ibid., p. 246.

(æ) Ibid., p. 238.

{]})
Boerhaave, Aph., § 627.

(1) M. Lind ne rapporte ni ce symptô-

me, ni les deux précédents. Boerhaave

les a sans doute tirés d’Eugalenus, de

Willis et de Charleton.

(z) Boerhaave, Aph.; § 1060.
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le scorbut pour sa cause. Eugalenus {fi)

en décrit une de celte espèce, et il re-

marque qu’elle diffère de la paralysie

des anciens, en ce que, quoique la force

et la fermeté se perdent dans les mem-
bres attaqués de la paralysie scorbutique,

il reste néanmoins encore dans la plu-

part quelque mouvement qui augmente

et diminue par intervalles. (Nous avons

dit au § 1057, qu’on donnait à ce léger

degré de paralysie le nom de paresis;

c’est-à-dire quand il reste dans le mem-
bre paralytique quelque mouvement

,

mais qui n’est pas constant.) C’est aussi

pour cette raison qu’Eugalenus a mieux
aimé lui donner le nom de passion pa-
ralytique, que de paralysie (a), surtout

voyant que cette paresis se guérissait en

peu de temps par les remèdes convena-

bles, au lieu que la paralysie véritable

a toujours été regardée par tous les mé-
decins comme une maladie opiniâtre et

de longue durée. Maintenant, si l’on fait

attention qu'on a toujours trouvé le cer-

veau très-sain dans tous les cadavres des

personnes qui étaient mortes du scorbut

le plus mauvais ,
comme nous l’avons

dit plus haut, il paraîtra fort probable

que celte paralysie scorbutique ne dé-

pend nullement du vice du cerveau ni

des nerfs. Mais les dissections ont appris

que les ligaments se trouvent rongés {b),

les épiphyses séparées du corps des os
;

que les muscles mêmes
,
abreuvés d’uu

sang noir et pourri , se rompaient et

tombaient par morceaux dès qu’on les

maniait ,
tandis qu’ils sont si fermes dans

l’état de santé (c). En voilà assurément

assez pour empêcher le libre mouvement
! des membres

;
joint à ce qu’il ne suffit

j

pas que la cause du mouvement muscu-
laire soit appliquée aux muscles par le

moyen des nerfs [d)
;
mais il faut encore

que les muscles soient sains et en bon
état

,
pour que la cause du mouvement

appliqué aux muscles par le canal des

nerfs puisse produire son effet. Mais,

1 puisque dans le scorbut la structure des

;

muscles, des ligaments et des os où les

muscles s’atUchent, est si souvent gâtée

et détruite
,

il n’est pas étonnant que la

(/i) P. 61,62.
{a) P. 63.

{b) Acad, des Scienc., l'an 1699, Mém.,
p. 239.

(c) Acad, des Scienc., l’an 1699, Mém.,
p. 244.

(d) Voyez Boerb., Aph., §1056,

paralysie soit quelquefois un des effets du
scorbut.

[ Les retirements des membres.] Dans
la paralysie

,
le muscle est relâché et

immobile
;
mais dans les retirements des

membres
,
les muscles sont tout à la fois

raides et immobiles : mais alors les arti-

culations au mouvement desquelles ils

servent restent toujours fléchies et ne
peuvent plus s’étendre. Poupart (e) a ob-
servé cetaccident parmi les scorbutiques;

les muscles étaient raides comme du
bois, à cause de la grande quantité du
sang caillé qui les gonflait. On peut ju-

ger de l’effet qu’une pareille cause est

capable de produire
,
par l’expérience

suivante, faite sur un cadavre (/). Si

on injecte de l’eau tiède dans une artère,

on fera gonfler le muscle où elle se perd,

au point de le raccourcir et de faire mou-
voir la partie à laquelle il s’attache

;

ainsi la même chose doit arriver quand
les vaisseaux sont farcis d’un sang coagu-
lé, et extrêmement enflés dans les mus-
cles d’un homme encore vivant. Mais,
comme les fléchisseurs ont beaucoup plus

de force que les extenseurs
,

il est clair

que, la même cause agissant également
sur les uns et sur les autres , les mem-
bres doivent se retirer, ainsi que nous
l'avons déjà remarqué en parlant de la

cure de la paralysie (g). Eugalenus a ob-
servé un retirement de la jambe vers le

jarret chez une personne attaquée du
scorbut {h).

[Des taches noires.] On a déjà parlé

dans les chiflres précédents de ce para-

graphe
,
des taches de différentes cou-

leurs
; mais

,
quand une fois elles sont

noires, ce sont des marques sûres de la

gangrène, et par conséquent de la mort.

[ omissements de sang et déjections

sanguines.] On a parlé au chiffre précé-

dent des hémorrhagies subites, et sou-

vent effrayantes
,
qui surviennent dans

le scorbut. Mais, dans le dernier période

de cette maladie
,
quand une fois les

vaisseaux et les viscères étant rongés,

occasionnent ces évacuations par haut et

par bas
,

il est évident qu’il n'y a plus

rien de bon à espérer.

[ Putréfaction et comsomption du
foie ,

etc.] Toute la masse du sang, tou-

(<?) Acad, des Scienc., l’an 1699, Mém.,

p. 241.

(/) Voyez Boerh., Aph., § 1058.

{g) Boerhaave, Aph., §1069.

(ù) P. 60.
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tes les humeurs dégénèrent enfin en une
acrimonie corrosive. Il n’est donc pas
étonnant que tous les viscères se putré-

fient et se consument. Ceia se trouve

confirmé par plusieurs observations que
j’ai rapportées ci-dessus.

[Contagion prompte.] (1) Il est vrai

que plusieurs observations nous appren-
nent qu’il y a eu plusieurs personnes at-

taquées à la fois du scorbut dans le même
endroit

J
mais cela ne prouve pourtant

pas que cette maladie se communique
d’une personne à l’autre par contagion.

Car, lorsque le scorbut règne dans des

villes assiégées ou dans les vaisseaux

,

on peut en attribuer la cause occasion-

nelle au mauvais régime
,
au manque de

végétaux
,
à la disette d’eau

,
etc., com-

me cela est évident par tout ce que nous

avons dit
,
et par conséquent il est plus

raisonnable d’attribuer ce mal épidémi-

que à des causes communes qui agissent

également sur tous ceux qui se trouvent

dans un même lieu, que de l'assigner à

la contagion. Il est vrai que Sennert {i)

a prétendu que de son temps le scorbut

n’était si fréquent dans la Basse- Saxe ,

que parce que c’était la coutume du
pays de boire tous au même pot

;
et

,

« comme il est rare que tous ceux qui

w mangent à la même table soient exempts

» de ce mal
,

et que d’ailleurs c’est aux

)) gencives qu’il s’attaque d’abord, il ne

» faut pas s’étonner, dit-il, que le virus

« scorbutique se communique si aisé-

» ment de l’un à l’autre. Mais on pour-

rait lui répondre que l’usage des mêmes
aliments parmi toutes les personnes qui

mangent ensemble pouvait également

rendre cette maladie commune à tous.

J’avoue que je ne voudrais pas, malgré

cela
,

conseiller à personne de boire

après quelqu’un dont les gencives ren-

draient un sang putréfié. Cependant, il

ne paraît pas constant que le scorbut soit

contagieux comme le sont les maladies

vénériennes
,
la petite-vérole

,
la gale et

quelques autres maladies semblables.

Dans les endroits où le scorbut passe

pour une maladie endémique
,

j’ai re-

marqué que ceux qui habitaient le rez-

de-chaussée en étaient attaqués
,
tandis

(1) Sennert, Hoffmann et Charleton
ont dit aussi que le scorbut était conta-
gieux. (Voyez la réfutation de ce senti-

ment, t. I, p. 202 et suiv. in-I2.)

(i) Lib. ni, part, v, sect, ii, cap. iii, t.

Il, p. 99

i

que ceux qui occupaient le haut de la

maison en étaient exempts
,
pourvu que

d’ailleurs ils ne prissent que des aliments
sains, quoiqu’ils se trouvassent tous les

jours avec des gens qui en étaient in-

fectés.

Je conviens que Poupart (k) a traité

le scorbut de maladie contagieuse
, et

qu’il a cru trouver quelque ressemblance
entre ce mal et la fameuse peste des

Athéniens. Je conviens encore que dans
le même hôpital le plus grand nombre en
était attaqué. Mais il faut faire attention

que les malades qu’on portait à l’Hôtel-

Dieu étaient déjà scorbutiques
; et qu’à

cause de la quantité
,
on les transféra

dans un autre hôpital (1) pour qu’ils ne
fissent point de tort aux autres malades
par leurs exhalaisons putrides. Et on ne
voit pas, du moins dans le mémoire que
j’ai cité tant de fois, que les autres ma-
lades en aient été infectés. Outre cela,

on sait que les Hollandais qui vont aux
j

Indes, ne sont pas plus tôt arrivés au Gap
de Bonne-Espérance, qu’ils portent à

l’hôpital ceux de l’équipage qui ont le

scorbut, sans rien appréhender de la

contagion
,

cl ordinairement la bonne
nourriture les rétablit presque tous en

très-peu de temps. Cependant il est de la

prudence de n’approcher qu’avec quel-

ques précautions des malades qui sont

dans le dernier période du scorbut; car,

quand même la contagion ne serait pas à

craindre
,

les exhalaisons putrides qui

s’échappent de leur corps ne laisseraient

pas que de faire beaucoup de mal.

§ 1152. On n’aura donc pas de peine
'

à comprendre la nature et les effets de

cette maladie
,

si on fait attention à tout >

ce que nous avons dit ci-dessus.

Car le mauvais régime et les autres ii

causes dont nous avons fait l’énumération .i

dans le § 1150, font dégénérer peu à
,

peu le sang, et enfin toutes les humeurs, >

à un point de ténacité et de viscosité
, i

p

qu’elles ne peuvent plus circuler libre-
j

ci

ment dans les petits vaisseaux; et à me-
i

le

sure que la maladie augmente, l’acrimo- cl

nie se joint à la viscosité. Pour ce qui pi

le

j

te

(k) Acad, des Scienc.
,
l’an 1699, Mém., ïi

p. 237. r

(l) On les fit transporter à l'hôpital de

S. Louis, le 2 mars 1699, où plusieurs'

restèrent jusqu’à la fin du mois d’août de

la même année, ,,
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,

est des effets de la maladie, ils varient

selon le caractère différent et selon les

différents degrés de celte acrimonie
;
en-

fin
,
scion les différentes parties du corps

qui se trouvent principalement affectées.

En même temps la cohésion des parties

solides est tellement affaililie, que la

cause la plus légère est capable de la

rompre, comme le prouvent les symp-
tômes du scorbut que nous venons de

détailler.

§ 1163. On verra que sa cause pro-

chaine est une certaine constitution du
sang dans laquelle une de ses parties est

trop épaisse et trop grossière, tandis

que l’autre est ténue et chargée d’une

acrimonie ou salée
,
ou alcaline

,
ou aci-

de; circonstances qu’il faut surtout soi-

gneusement rechercher et distinguer.

On appelle cause prochaine d’une ma-
ladie, tout ce dont la présence constitue

cette maladie
,
de façon que

,
tant que

vous le supposez, le mal continue; dès

que vous l’emportez, vous emportez aussi

le mal (a). Or, le sang est composé de

différentes parties
,
dont quelques-unes

sont plus disposées à s’unir et à se coa-

guler, quelques autres, plus ténues, sont

beaucoup moins unies et liées entre elles

et se séparent très-facilement du reste de

la masse. Si nous examinons le sang

qu’on vient de tirer par la saignée, nous
verrons qu’il contient : 1° une vapeur
très -subtile qui se dissipe en peu de
temps, et qui, étant re^çuect condensée
dans des vases qui soient propres

,
nous

présentera un liquide d’une très-grande

I

ténuité
;
2° la partie rouge qui se coagule

I
d’elle-même dans la palette

;
3° la sjéro-

sité qui, étant exposée à la chaleur de
l’eau bouillante

,
s’épaissit et forme une

I

masse semblable à un blanc d’œuf cuit;

4® outre cela
, il y a encore dans le sang

une lymphe plus ténue qui ne se coagule

ni d’elle-mêrae
, ni par le moyen de la

plus forte chaleur. Or, c’est la partie

concrescible du sang qui s’épaissit dans

le scorbut, comme nous l’avons dit au
chiffre troisième du § 1151 ,

et qui s’é-

paissit tellement qu’une partie du sérum
se change en une mucosité d’un jaune
verdâtre. Mais nous avons remarqué en
même temps que la partie ténue de cette

sérosité était alors âcre et salée. Et, en
elfet, comme on sait que la partie la plus

(o) Boerhaave, Insiii, Med,, § 740,
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ténue du sang n’est presque qu’un li-

quide aqueux
,
et que toutes les matières

salines sont très-solubles dans l’eau, on
doit comprendre aisément pourquoi, aus-

sitôt que l’acrimonie saline abonde dans
le sang, c’est la partie la plus ténue du
sang qui se charge de la plus grande acri-

monie. On doit dire la même chose de
l’huile du sang lorsqu’elle est parvenue
à un certain degré d'âcreté : on sait que
les sels âcres

,
s’unissant aux parties hui-

leuses
,
forment une espèce de savon qui

sc délaie promptement dans les humeurs
aqueuses. Si le sang ne péchait que par
son trop d’épaisseur, il surviendrait des

obstructions
,
les humeurs s’arrêtant aux

extrémités des capillaires sans pouvoir
passer; si tout le mal était du côté de
l’acrimonie dans les parties ténues de la

masse du sang, on viendrait à bout
,
par

une boisson copieuse et légèrement at-

ténuante, de laver, de détremper ces

humeurs âcres, et de les pousser hors du
corps, soit par les voies de l’urint;

, soit

par les pores de la peau. Mais, quand l’â-

creté se trouve jointe à la viscosité qui
lui donne des entraves, elle reste dans
les parties où s’arrêtent les humeurs
épaisses

,
elle s’y fixe et les corrode. On

peut donc, par ces deux qualités, je veux
dire la trop grande viscosité dans la par-
tie grossière du sang (1), et l’acrimonie

dans la partie ténue, rendre raison de tous

les phénomènes du scorbut
,
comme on

le dira dans le paragraphe suivant
;
et

par conséquent ou est en droit de con-
clure que ces deux qualités réunies cons-

tituent ensemble la cause prochaine de
cette maladie.

Mais l’acrimonie peut être de différen-

te nature (2); car, si elle vient d’un trop

(1)

11 est absurde, dit M. Lind, de
supposer que la partie rouge du sang soit

épaisse et visqueuse, lorsque la putré-

faction est portée à un aussi haut degré
que dans le scorbut. Toutes les expérien-
ces faites sur le sang tiré des veines font

voir que le coagulum se dissout prompte-
ment par la putréfaction. (Voyez la suite

des raisons que cet auteur apporte pour
combattre cette opinion de Boerhaave,
qui est aussi celle d’iloffmann, t. i, p. 70,

71, in-12, etc.)

(2) Outre que ces différentes espèces
d’acrimonie ne sont pas faciles à démon-
trer dans le sang, il est étonnant qu’on
veuille nous persuader que des causes

aussi opposées produisent le même ordre

de symptômes; et la même altération du
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long usage d’aliments salés, ce sera une
acrimonie muriatique, et le scorbut qui

en viendra ne tendra pas si vile à la pu-
tréfaction : on le supportera plus long-

temps, quoiqu’il ne laisse pas de causer

des douleurs très-vives, et d’occasionner

quelquefois la raideur des membres.
Cette espèce de scorbut est fréquente
parmi les gens de mer, et se guérit assez

heureusement et même assez prompte-
ment par le régime seul, en ne mangeant
que des nourritures fraîches et non sa-

blées, et en buvant beaucoup. Mais, quand
ces pauvres gens sont obligés de se nour-
rir de viandes qui, ayant été mal salées,

se gâtent en passant dans des climats

chauds
,
et de boire de l’eau corrompue,

l’acrimonie qui naît alors dans les hu-
meurs est d’une nature alcaline putride,

et le scorbut qui en vient est très-mau-
vais, et détruit le corps en peu de temps.
Pour ce qui est de l’acrimonie acide, il

est vrai qu’elle est plus rare, mais on ne
laisse pas que de l’observer cependant
dans les endroits où le petit peuple ne
vit que de pain de seigle, de lait de
beurre et de végétaux farineux

,
surtout

parmi les pauvres malheureux qui sont

obligés, pour vivre, de faire des métiers

sédentaires et qui ne demandent point

d’exercice. Le scorbut de cette dernière

espèce n’est pas bien dangereux, on peut
en être attaqué pendant long-temps

, et

même il se guérit assez facilement,pourvu
qu’on puisse changer de régime et faire

quelque exercice: cc qu’on ne peut pas

toujours obtenir de ces pauvres gens, tant

à cause de leur misère, que parce qu’ils

ne sont pas propres à faire d'autres ou-
vrages.

§ 1154. Il suit encore que, quand on
est parvenu à les bien distinguer par
l’histoire de la maladie (1151), il est

aisé d’en expliquer tous les phénomènes,
quelque merveilleux qu’ils paraissent.

La cause prochaine que nous venons
d’assigner au scorbut paraît déjà assez

plausible
;
mais l’examen des symptômes

de cette maladie, quelque nombreux et

quelque étonnants qu’ils soient, en con-
firmera encore plus la vérité. Car ils en
sont une suite naturelle; et d’ailleurs les

causes occasionnelles de celte maladie,

que nous avons détaillées au paragra-

sang. (Voyez la réfutation de celte opi-

nion, t. I, in-t2, p, eOelsuiv.)

plie 1150, sont très-propres à produire
dans nos humeurs celle dégénération
qui en fait la cause prochaine.

Dans le commencement de la maladie,

le sang est déjà épaissi; mais on n’ob-
serve pas encore une si grande acrimo-
nie dans les humeurs : de là cette pares-
se, cet engourdissement, ce sentiment de
douleurs obtuses par tous les membres,
qui accompagnent le scorbut dans son
commencement (§ 1151, n» 1 }. Quand
la maladie augmente, les humeurs s’é-

paississent de plus en plus; de là vient

la difficulté de la respiration au moindre
mouvement, le sang ne pouvant, à cause
de sa viscosité, passer à travers les extré-

mités de l'artère pulmonaire qu’avec
beaucoup de difficulté; de là vient aussi

que le retour du sang des veines au ven-
j

Iricule droit du cœur est retardé, ce qui !

produit l’enflure des jambes
( § 1151, I

n® 2 ). Mais en même temps l’acrimonie .

commence à augmenter
,
et, comme c’est

i

dans la partie la plus ténue du sang
qu’elle réside, elle se déclare manifeste-

j

ment dans les liqueurs qui se séparent
j

de la masse du sang, et qui, par consé-
\

quent, sont plus ténues que le sang mê- 1

me. L’urine devient plus âcre, plus
j

chargée
,
plus foncée en couleur , la sa-

(

live pareillement dégénère de sa douceur!
naturelle, et, comme elle humecte conti-1

nueilement les gencives, elle les infecte;

et y cause de la douleur. Si l’acrimonie i

est alcaline, la bouche commence à sen-

tir mauvais, parce que la salive qui dé-

génère de son état naturel, étant versée

à tout moment dans la bouche où l'air a

toujours un libre accès, se putréfie en
très peu de temps

;
les gencives , conti-

nuellement mouillées de cette salive pu-
tride, se gâtent aussi elles-mêmes et aug-
mentent la pourriture et conséquemment
la puanteur de la bouche. Le suc pan-
créatique, qui est assez analogue à la

salive, venant aussi à dégénérer, de mê-
me que la bile, il n’est pas étonnant qu’il

survienne des coliques d'estom;icet d’in-

testins. Mais, comme toutes les liqueur.*

sont âcres, elles détruisent insensiblemen

les vaisseaux dans lesquels elles circu-

lent, surtout les petits vaisseaux dont les

tuniques sont moins fortes; de la vien-

nent les hémorrhagies, mais seulemen
celles qui sont moins considérables

,

parce que Us gros vaisseaux ,
ayant dei

|

tuniques plus fortes, ne souffrent pai
^

aisément une solution de continuité 1
1

pour parler le langage de la chirurgie, i

^

Mais tous ces symptômes paraissen
,
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surtout dans le scorbut putride
;

car,

quand c’est l'acrimonie acide ou l’acri-

monie muriatique qui domine, les symp-
tômes sont plus doux et ne croissent pas

si promptement. Mais, quand la pourri-

ture est augmentée, les gencives dégout-

tent une sanie cadavéreuse, les dents se

gâtent promptement, et quelquefois mê-
me les mâchoires se carient. En même
temps cette pourriture extrême dissout

le sang épais, comme on le voit encore

dans les fièvres putrides, où le sang tiré

des veines ne se coagule point, et reste

toujours fluide. Un pareil sang ne peut

donc plus être contenu dans ses vais-

seaux, mais, s’échappant par leurs extré-

mités, ou même rongeant ou détruisant

leurs tuniques, il produit des hémorrha-

gies dangereuses ( § 1 151, n® 3 ). Les

autres symptômes que nous avons détail-

lés, et qui accompagnent ordinairement

le scorbut delà plus mauvaise espèce,

s’expliquerontde même fort aisément par

cette seule dégénération des humeurs
;

surtout si l’on fait attention que la cohé-

sion des parties solides se trouve affai-

blie, non-seulement à cause de l’acrimo-

nie corrosive des humeurs, mais aussi

parce que les pertes que le corps fait tous

les jours, par un eflfet nécessaire des ac-

tions même de la vie, ne peuvent plus se

réparer quand les humeurs sont dégéné-

rées dans leur état naturel. Ainsi, les

vaisseaux qui rampent sous la peau, ve-

nant à s’ouvrir d’eux-mêmes, ou à se

briser pour peu qu’on les touche, on ver-

ra paraître les taches scorbutiques. La
même chose se passe dans les parties in-

térieures du corps, comme le démontrent

assez les grandes faiblesses et les morts

subites qui arrivent au moindre mouve-
ment.'

§ 1155. Ce qui est confirmé encore

par les règles thérapeutiques fondées

sur le bon ou le mauvais succès qu’on

a eu dans le traitement de cette maladie :

voici les principales de ces règles.

Un médecin prudent, après avoir con-

sidéré les causes d’une maladie, et en

avoir examiné attentivement tous les

symptômes, se détermine en conséquen-

ce sur ce qu’il y a à faire pour la guérir.

Cependant, lorsqu’il emploie les remè-

des que les causes et les phénomènes de

la maladie lui ont indiqués, il observe

avec une attention scrupuleuse si l’évé-

nement répond aux idées qu’il s’était

fermées, auquçl cas U çst assuré qu’il a

véritablement connu la maladie; si, au
contraire, le traitement ne lui réussit

pas, c’est une marque qu’il ne connaît pas

assez la nature de la maladie, et il ap-

porte tous les soins et toute l’attention

dont il est capable, pour lâcher de dé-

couvrir en quoi il s’est trompé; et c’est

là cette fameuse règle des choses nuisi-

bles et des choses profitables, règle qui

est d’un si grand usage dans l’art, soit en
confirmant le diagnostic et les indica-

tions, soit du moins en faisant apercevoir

bientôt les fautes que l’on a faites. On
peut voir ce que nous en avons dit ail-

leurs {a). J’espère que la curation du
scorbut que nous allons donner fera voir

clairement quelacauseprochaine de celte

maladie a été bien définie par Boerhaave;

et, par conséquent
,

tout ce que nous
avons dit jusqu’à présent se trouvera

confirmé par la pratique.

§ 1 1 56. Il faut avoir pour but de dis-

soudre et d’atténuer ce qui est épaissi,

de rendre mobile ce qui croupit , de

donner de la fluidité à ce qui est trop

lié.

Nous commençons par les indications

générales, qui répondent à la cause pro-

chaine du scorbut, qui a été assignée au

§ 1133. Nous y avons dit que le sang pé-

chait par trop de grossièreté dans l’une

de ses parties, ce qui empêche le passage

libre des humeurs dans leurs vaisseaux.

Il faudra donc atténuer ces humeurs
grossières, afin que le sang qui croupis-

sait dans ses vaisseaux à cause de sa

trop grande viscosité, ayant été ainsi at-

ténué, puisse passer librement à travers

les extrémités les plus étroites des artè-

res
;

et, en même temps, les molécules

qui avaient acquis une certaine cohé-

sion reprendront leur première fluidité.

§ 1157. Il faut aussi épaissir ce qui

est trop ténu, et adoucir l’acrimonie en

général et chaque espèce d’acrimonie en

particulier.

Si le sang pèche par la viscosité dans

l’une de ses parties, dans l’autre il dégé-

nère de son étal naturel par sa trop gran-

de ténuité, à laquelle il se joint quelque

acrimonie, comme nous l’avons encore

dit au § 1153. D’ailleurs, on observe

quelquefois dans le scorbut porté à un

(a) Boerhaave I
Aph., § 602, n. 7,
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haut degré, surtout si l’acrimonie est pu-
tride, que le sang se dissout au point de

ne pouvoir plus être retenu dans ses

vaisseaux, et que celte dissolution est sui-

vie d’hémorrhagies effrayantes et sou-

vent dangereuses
( § 1151, n° 3).

L’indication qui se présente alors est de

corriger cette ténuité, et de rendre aux

humeurs leur consistance ordinaire, afin

qu’elles ne s’échappent point de leurs

vaisseaux. Il y a eu des médecins qui

ont cru que jamais la trop grande ténui-

té des humeurs ne pouvait être contraire

à la santé ; la raison spécieuse qu’ils

donnaient de cette opinion, c’est que,

disaient-ils, plus les humeurs sont atté-

nuées, plus elles passent librement dans

les extrémités étroites des vaisseaux ; et,

comme il est nécessaire pour la santé que

nos humeurs circulent librement et sans

aucun obstacle qui puisse nuire aux

fonctions de notre corps, ils concluaient

que jamais la ténuité des humeurs ne

pouvait être nuisible
;
aussi faisaient-ils

consister la curation des maladies et la

conservation de la santé dans l’atténua-

tion de toutes les humeurs
;

et, en con-

séquence de leur système, ils recom-

mandaient avec soin, tant aux malades

qu’aux personnes en bonne santé, l’usa-

ge conlinuel des boissons aqueuses tiè-

des, comme le thé, le café et quelques

autres semblables
;
mais ils ne faisaient

pas attention qu’il est nécessaire pour la

santé que les vaisseaux des différents or-

dres ne contiennent que les humeurs

qui leur sont propres, que le sang ne soit

contenu que dans les vaisseaux sanguins,

la sérosité dans les vaisseaux séreux, la

lymphe dans les vaisseaux lymphatiques,

et ainsi de suite dans les différents or-

dres de vaisseaux qui vont toujours en

décroissant. Car, si le sang était d’une

ténuité semblable à celle de l’eau, qu’ar-

riverait-il? Il se dissiperait entièrement

par les vaisseaux transpirants, qui vont

s’ouvrir à la surface extérieure du corps,

ou bien il s’épancherait dans les cavités

intérieures, et produirait bientôt une

hydropisie
;

les veines rapporteraient

bien peu de sang au cœur, si les hu-

meurs étaient assez fluides et assez té-

nues pour passer dans les artères, qui ne

doivent contenir que l’humeur de la

transpiration : les grandes artères se vi-

deraient donc en même temps
;
mais le

cœur, en poussant le sang dans les artè-

res, ne pourrait plus les dilater, puis-

qu’il ne les distend qu’autant quelles

sont pleines
j
les artères n’étant plus di-

latées, ne pourraient plus se contracter ; j

la circulation cesserait bientôt dans tou-
j

te l’étendue du corps; cl, par une suite
j

nécessaire
,

il arriverait une syncope I

mortelle.

Quant à l’acrimonie qui se trouve j

jointe à la lénuilc des humeurs dans le :

scorbut, il est évident qu’il faut l’adou-

cir, pour la mettre hors d’état de nuire i

a l’économie animale. On en vient à i

bout par la curation générale ou par la i

curation particulière. La méthode géné-

rale d’adoucir les âcrelés, c’est d’em-
ployer tout ce qui est capable de corri-

ger toutes les espèces d’acrimonies; par i

exemple, l’eau qui lave, qui délaie tout t

ce qui est acre, les huiles douces qui i

émoussent et empâtent les humeurs g

acrimonieuses, et qui défendent en mê- -

me temps les parties du corps contre les

impressions nuisibles des humeurs âcres.

La curation particulière d’une acrimo nie 5

consiste à employer les remèdes oppo-
ses à l’espèce d’acrimonie que l’on con- i

naît, quoiqu’ils aient aussi eux-mêmes i

quelquefois une acrimonie manifeste

,

comme, par exemple, quand on corrige i

l’acrimonie alcaline putride par le moyen i

des acides.

§ 1258. Et en corrigeant l’un des vi- •

ces du sang (1156), il ne faut pas per- ^

dre de vue la nature de l’autre (1157);
aussi la guérison de cette maladie est-elle i

le chef-d’œuvre de l'art. <

I

Cet avis est d’une grande importance I

dans la pratique
,
et on ne saurait croire i

combien on a eu de mauvais succès pour
l’avoir négligé. Nous avons fait mention
ailleurs, en parlant de l’obstruction (a)

,

de quantité de remèdes atténuants, qu’il

ne faudrait pourtant pas employer indif-

féremment dans le traitement du scor- '

but. Si, par exemple, cette maladie ve- '

nait d’une acrimonie alcaline putride,

en ce cas, les alcalis fixes, les alcalis vo-
latils, les savons formés d’un sel alcali

fixe ou d’un sel alcali volatil, unis à une
huile, seraient très-nuisibles, parce qu’en

atténuant les humeurs épaisses, ils aug-

menteraient encore l’acrimonie. C’est

pour la même raison que les mercuriaux
ne feraient pas bien dans cette circon-

stance, parce que, quoiqu’ils soient de

très-bons fondants, ils putréfient les hu-
meurs qu’ils ont dissoutes, comme on le I

(a) Boerhaave; Apli,, § 135,
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voit par la salivation que produit le mer-

cure. Il faut faire aussi une grande at-

tention à l’état où les viscères se trou-

vent réduits par la maladie, pour voir

les remèdes qu’ils sont capables de sup-

porter. On voit donc qu’il est besoin

d’une grande prudence pour traiter le

scorbut comme il faut, surtout si le mal
est déjà parvenu à un certain degré; et

il ne faut pas se fier aux titres spécieux

des remèdes antiscoibutiques ,
ni aux

éloges qu’on en fait, plusieurs d’entre

eux étant capables de faire plus de mal
que de bien, quand ils ne sont pas don-
nés à propos, et qu’ils n’ont pas une ver-

tu opposée à l’espèce d’acrimonie qui

domine.

§ 1159. Les évacuants âcres ne font

qu’aigrir le mal, et souvent ils le rendent

incurable.

Comme le scorbut est occasionné sou-

vent par des aliments difficiles à digérer

(voyez le § 1160), et qu’il vient en-
core quelquefois à la suite des maladies

d’obstructions, les médecins ont cru en

pouvoir tenter la guérison par de forts

évacuants, dans l’intention de vider au
plus vite lasaburre dont les viscères sont

embarrassés. Je conviens qu’il faut éva-
cuer les humeurs des premières voies

;

mais il ne faut employer que des purga-
tifs doux, comme on le dira dans le pa-
ragraphe suivant. Car les solides étant

tellement affaiblis dans cette maladie,
surtout lorsqu’elle est avancée, que la

moindre force suffit pour rompre leur

cohésion
, et pour procurer l’épan-

chement des humeurs qu’ils contien-

nent, il est clair qu’il y aurait tout à

craindre des désordres que les évacuants
âcres pourraient exciter dans le corps.

Les émétiques seraient encore bien plus
dangereux, parce que, dans le vomisse-
ment, le diaphragme et les muscles ab-
dominaux, entrant en convulsion, com-
priment fortement les viscères du bas-
ventre [b)

;
ce qui occasionnerait, dans

les scorbutiques
, la destruction entière

de ces viscères, s’ils avaient déjà com-
mencé à se putréfier, d’où il s’ensui-

vrait une syncope mortelle. Outre cela,

on observe que les purgatifs âcres
,
tels

que la scammonée, le jalap, la colo-
quinte^ etc.

,
fondent même les humeurs

saines
,

et les font sortir par les selles

sous la forme de glaires putrides
; ce qui

fait encore une raison pour laquelle ces

sortes de purgatifs ne conviennent point
dans le scorbut, principalement quand
il est porté à un haut degré, et que les

humeurs commencent à dégénérer et à se

putréfier.

Eugalenus (c), qui s’est rendu célè-

bre dans la guérison de cette maladie
par une longue expérience, établit com-
me une thérapeutique, que le scorbut ne
saurait supporter de fortes purgations,
ni de grandes saignées. Yan-der-
Mye {d) a observé aussi que plusieurs

scorbutiques s’étaient mal trouvés de la

purgation. J’ai remarqué pareillement
que, quand il régnait des dysenteries et

des diarrhées épidémiques
,

les scor-

butiques étaient plus en danger que les

autres malades.

Il ne nous reste plus qu’à détailler les

remèdes qui ont été utiles dans le trai-

tement du scorbut; mais, comme nous
avons distingué (au § 1151) quatre de-
grés de cette maladie, dont le premier

est plus léger, et les suivants sont accom-
pagnés de plus de symptômes et d’acci-

dents plus fâcheux, nous suivrons le

même ordre dans le détail de la cura-
tion.

§ 1 160. Ainsi, dans la première es-

pèce
(

1 1 5

1

,
n® 1 ), il faut : cjc commencer

par un purgatif doux, atténuant, désob-

struant, à petite dose, souvent répétée.

(B Continuer les remèdes atténuants
,

et

ceux qu’on appelle digestifs. 7 Finir par

les spécifiques les plus doux, continués

long-temps, sous quelque forme que ce

soit.^ ^ Cependant, régler tellement les

six choses non naturelles, qu’elles soient

contraires aux causes mentionnées dans

le § 1150.

Les symptômes que l’on observe dans

le premier degré du scorbut (1151,
n® 1 )

annoncent une grande viscosité

dans les humeurs
;
mais il n’y a pas en-

core de signes ni de l’acrimonie des hu-
meurs, ni de la corruption des viscères.

On donne d’abord un purgatif doux,
pour débarrasser les premières voies des

matières crues et indigestes qui s’y amas-

sent à cause du mauvais régime, et en
même temps pour atténuer les humeurs
par le stimulus doux d’un fondant sa-

(c) P. 20.

[d) P. 5—7.{b) Voyez Boerliaavo, Aph., § G52.
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lin, et pour les attirer vers les intestins

en plus grande abondance. Par là non-
seulement on vide les matières fécales

qui sont contenues dans le canal intesti-

nal, mais encore on fond et on évacue

les humeurs grossières qui commen-
çaient à s’arrêter et à croupir dans les

vaisseaux des viscères du bas-ventre.

On trouvera dans la matière médicale

qui est à la suite de ce traité plusieurs

formules qui remplissent celte indica-

tion (a"^). On y recommande aussi
,
à la

vérité, les pilules cochées majeures^
qui contiennent la scammonée , la colo-

quinte, l’aloès, etc. ;
mais on ne les don-

ne qu’en petite quantité
; et d’ailleurs,

dans ce premier degré, il n’y a pas en-

core une grande acrimonie, ni de disso-

lution putride dans les humeurs.
On a coutume de répéter souvent l’u-

sage de ces purgatifs, en laissant trois

ou quatre jours d’intervalle, pour placer

les fondants et les atténuants dont nous
allons bientôt parler, ensuite on recom-

mence le purgatif ; mais il ne faut ja-

mais perdre de vue l’axiome d’Hippo-
crate, dont j’ai déjà fait mention dans un
autre endroit de ces commentaires [b).

« Si la purgation évacue ce qu’il faut

)) évacuer, les malades la supportent ai-

» sèment, et s’en trouvent bien
;

si, au
» contraire, ils en sont tourmentés, c’est

» une marque qu’on n’a pas évacué les

» matières qu’il fallait purger. »> Ainsi,

quand nous voyons que cette paresse et

cet engourdissement, qui sont les pre-

miers symptômes du scorbut, commen-
cent à se corriger, et que tout le corps

redevient alerte, en usant des remèdes

purgatifs dont nous parlons ici, nous de-

vons être assurés qu’ils ont été donnés à

propos
;

si, au contraire, les malades com-
mencent à sentir encore plus de faibles-

se et de langueur, il faut s’abstenir des

purgatifs. Au reste, on peut insister sur

ces médicamenis avec moins de risque,

quand on a affaire à des personnes gras-

ses, ou d’une constitution leucophlegma-

tique
;
mais ils conviennent moins aux

tempéraments secs et maigres.

(a*) Consultez la matière médicale de

Boerliaave à l’endroit des remèdes anti-

scorbutiques. J’en ai donné la traduction

à la suite de cet ouvrage. On y trouvera

tous les médicaments et toutes les for-

mules ,
sous le paragraphe et le n» aux-

quels ils se rapportent.

(ô) Boerhaave, Aph., § 11.

6 Nous avons déjà assez prouvé que
toutes les humeurs sont épaisses et vis-

queuses dans le scorbut; mais dans la

cure de l’obstruction [c) nous avons van-
té, parmi les atténuants, la vertu des
sels et des savons tant naturels qu’arti-

ficiels. On trouvera dans la matière mé-
dicale les remèdes qui satisfont le plus
efficacement à celte intention, et on a
pris le soin de les varier, afin de pou-
voir s’accommoder aux différents tempé-
raments des malades. Ainsi, par exemple,
chez les gens d’une constitution froide

et lâche , les atténuants un peu chauds
conviennent mieux que les autres, tels

sont la teinture du sel de tartre^ Ve'-

lixir de propriété, le sel volatil aro-
matique huileux

, le savon de Star-
key, etc.

,
mais, pour les tempéraments

chauds et bilieux, nous nous servons par
préférence des cristaux et de la crime
de tartre, du selpolychreste, de Voxymel
simple, scillitique, et surtout des sucs

salutaires d’oranges, de citrons et d’au-

tres fruits semblables, dont le suc aci-

dulé, savonneux, est un bon atténuant,

et flatte le goût agréablement. Il faut

aussi avoir égard à la différence des sai-

sons; car, dans le temps des grandes cha-

leurs, il faut s’abstenir des remèdes trop

chauds, qu’on peut employer dans l’hi-

ver avec plus de sûreté.

fî On connaît un assez grand nombre
de remèdes que les auteurs ont recom-
mandés sous le titre d’antiscorbutiques,

quoiqu’ils n’aient pas tous les mêmes
vertus

;
et c’est pour cette raison qu’il

y a du choix à faire ici, non -seulement '

selon les différents degrés de la maladie, i

mais encore eu égard aux différents tem-
péraments des malades. Nous avons dit I

plus haut (§ 1150) que le manque d’a-

liments végétaux devait être regardé '<

comme une des principales causes du i:

scorbut
;
c’est pour cette raison que, dans 5

la matière médicale
, on a donné à cet I

article-ci une liste de toutes les plantes i

qui peuvent y suppléer
,
sous le titre de i

spécifiques contre le scorbut. Toutes les
jj

espèces d’oseille, les liges de bardane 1

qui commencent à pousser dans le prin-
|

temps, le choux rouge, le cerfeuil, la
j

chicorée, l’endive, l’ortie, etc., toutes
|

ces plantes font un très-bon effet dans
^

des bouillons. 11 faut dire la même cho- \

se du jus d^orange, de citron, etc., dont

on arrose tout ce que l’on mange, ou

(c) Voyez Boerhaave, Aph., § 453,
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même dont on peut faire une boisson

agréable et salutaire, en le délayant dans

de l’eau
,
et en y ajoutant un peu de vin.

Car ceux qui sont attaqués du scorbut,

sont toujours en langueur, ils ont le

pouls petit, faible, inégal, comme l'a tou-

jours observé Eugalenus (r/j, qui même a

regardé ce pouls comme un des signesdia-

gnostics de la présence du scorbut. Il est

quelquefois si languissant qu’un méde-
cin italien, qui n’était pas accoutumé à

traiter cette maladie, était étonné qu’un
homme pût vivre avec un pareil pouls.

C’est à cause de cela que, dans le cata-

logue des antiscorbutiques, on trouve

de très-bons aromates, dont la seule

odeur agréable est capable de réveiller

les forces languissantes. Telle est la ver-

tu
,
par exemple, de l’aurône

,
de l’ab-

sinthe
,

de l’eupaloire ,
de la menthe

qu’on appelle communément du bau-
me^ etc. On recommande encore l’usage

des plantes qui, outre la vertu de stimu-
ler doucement, ont encore celle de fon-

dre et d’atténuer. L’anagallis
, le béca-

bunga , la fumeterre, le cresson d'eau
,

remplissent parfaitement ces indications
;

mais il en faut continuer long -temps
l’usage dans ce degré du scorbut; et

quoiqu’on puisse employer ces remèdes
sous différentes formes, néanmoins il est

plus à propos d’en faire un vin ou une
bière, si on veut que les malades les pren-
nent avec moins de dégoût, et qu’ils en
usent pendant long-temps. Eugalenus
assure

(
e

)
qu’avec une simple infusion

d’absinthe dans de l’eau, du vin, ou même
de la petite bière, il a guéri non-seule-
ment des symptômes fâcheux du scorbut,

mais encore la maladie elle-même. Pour
moi

,
j’ai vu des familles entières qui

se sont guéries du scorbut, en usant pour
boisson ordinaire d’une bière faite de la

manière suivante : ils laissaient infuser

simplement, dans un tonneau de bière,

quelques têtes de choux rouges, hachées
par morceaux, avec douze poignées de
cresson de fontaine ou de cochléaria

,

et une livre de raphanus rusticanus ré-

cent.

Tous les remèdes qu’on peut faire

sont inutiles, si on ne peut pas obtenir

des malades de s’observer dans le ré-
gime

; car, quoique le vice soit bien cor-
rigé, il ne larde pas à reparaître de nou-
veau, dès que les mêmes causes qui y

{d) P. 48 et 58.

(c) Ibid., p. 83.

Lind,

ont donné lieu recommencent encore à
agir. C’est assez la coutume dans quel-
ques endroits de la Hollande, de ne se
nourrir pendant Phiver que de lard et
de bœuf salé; aussi se trouvent-ils tous
infectés du scorbut sur la fin de Thiver :

ensuite l’usage des herbes récentes et
des fruits pendant le printemps corrige
ce vice scorbutique, ou même emporte
quelquefois entièrement la maladie, mais
elle reparaît de nouveau l’hiver d’ensuite,
parce qu’ils reprennent toujours leurs
mêmes nourritures. J’ai vu tous les symp-
tômes du scorbut renaître bien plus
promptement de ce que les malades man-
geaient tous les jours du fromage vieux
et salé, que de toute autre cause. Ordi-
nairement les malades se moquent des
conseils des médecins, quand ils sentent
que cela va mieux

, et surtout dans les
maladies chroniques. H y en a cepen-
dant qui entendent raison là-dessus, et
qui prennent tout de bon le parti de
changer de régime. La curation est bien
plus difficile quand on a affaire à des
scorbutiques qui sont obligés d’habiter
des lieux bas et marécageux pour ga-
gner leur vie; car il est impossible dans
ces cas-là de déraciner le mal entière-
ment

,
quand on se servirait des meil-

leurs remèdes
;
tout ce qu’on peut faire,

c’est de pallier le mal en leur prescri-
vant le petit-lait pour boisson ordinaire
pendant tout le printemps et tout l’été.

Aussi les médecins ont-ils la douleur de
voir de ces pauvres gens de la campagne
qui, à la fleur de leur âge, ont déjà perdu,
leurs dents, et qui souffrent des douleurs
horribles par tout le corps, surtout pen-
dant l’hiver qu’ils ne font aucun exer-
cice

,
car on sait que les travaux qu’ils

sont obligés de faire pendant l’été leur
font du bien.

§ llGl. Les mêmes remèdes que nous
avons prescrits pour le premier degré
de la maladie (1160. a. (3. «y. peuvent
encore servir pour le second degré (1151,
no 2). On passera ensuite à l’usage des
antiscorbutiques un peu plus âcres sous
la forme de sucs exprimés, de conserve,
d’esprit, de sel volatil, de vin, de bière.
On emploiera aussi les bains extérieurs
et les pédiluves faits avec des plantes
antiscorbutiques; les frictions chaudes ,

sèches, ou avec des liquides appropriés.
La saignée sera quelquefois à propos ,

pour évacuer une partie des humeurs
acrimonieuses, pour diminuer l’érosioii

des vaisseaux trop distendus, pour pro-

2G
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curer une révulsion, pour faire place

aux médicaments qu’on doit prescrire.

Les symplomej détaillés dans ce se-

cond degré du scorbut (§ 1151, n«2)

font voir que les humeurs sont bien plus

épaisses, et circulent bien pltis difficile-

ment que dans le premier degré. Témoin

cette enflure des jambes ,
cette pesan-

teur qui les rend presque immobiles,

cette difficulté de respiration qui man-

que presque tout -à -fait aux moindres

mouvements. Ainsi tous les remèdes que

nous avons recommandés dans le para-

graphe précédent, ne peuvent qu’être

utiles dans ce second degré; mais on a

coutume de sc servir de ceux qui sont

un peu plus forts, afin de mieux diviser

et atténuer cette langueur dont se plai-

gnent les malades. Mais il faut, dansTad-

îninistration de ces remèdes, user de quel-

ques précautions dont nous parlerons

dans le paragraphe suivant.

On trouvera dans la matière médi-

cale, à cet article, plusieurs de ces anti-

scorbutiques âcres qui peuvent satisfaire

à celte indication : mais il ne faut pas

cependant les employer tous indifférem-

ment. Car il y en a qui sont de la plus

grande âcreté, tels que la capucine, i’ail,

fe pied de veau, le piperitis, la petite

joubarbe quon appelle scdiim minus

'vermicularc acre. On ne peut s’en ser-

vir que pour des tempéraments froids et

leucophlegmatiques; ou du moins il faut

les donner à petite dose, si on les em-

ploie pour d’autres tempéraments. Pour

ce qui est de la gratiole

,

elle donne un

purgatif bydragogue qui, à la vérité, a

la vertu de fondre les humeurs les plus

tenaces, mais qu’on ne doit cependant

employer ici qu’avec beaucoup de cir-

conspection et à très-petite dose, parce

que les évacuants âcres ne font qu’irri-

ter cette maladie ,
comme nous l’avons

dit au paragraphe 1 1 59. Ou trouvera pa-

reillement dans la matière médicale, des

formules composées de ces remèdes. Mais

il faut se rappeler aussi que la puanteur

de la bouche, l’enflure et la douleur des

gencives
,
les douleurs vagues qui se re-

marquent dans ce second degré du scor-

but (§ 1 151
,
n« 2}, déclarent que l’acri-

monie est jointeà la ténacité des bumeurs.

Il faut donc songer à adoucir celte acri-

monie en meme temps qu’on travaille à

atténuer la viscosité par les anliscorbu-

liques âcres; autrement cette acrimonie

qui était jointe à la ténacité, se trouvant

libre et dégagée des liens qui U rete-

naient
,
n’en serait que plus nuisible, si

l’on n’avait soin de l’énerver par les dé-
layants, ou de la corriger par des remè-
des opposés. Mais il n’y a rien de mieux
à faire que de chasser du corps tout à la

fois ces humeurs tenaces avec l’acrimo-

nie qui y est jointe, en augmentant avec
prudence les évacuations naturelles

,

comme on le dira dans le paragraphe
1164.

On peut encore faire servir au même
but les bains faits avec des plantes anti-

scorbutiques, L’eau chargée de la vertu

de ces médicaments s’insinue dans les

veines absorbantes qui sont répandues
par toute la surface extérieure du corps.

Et c’est surtout quand il y a des taches

à It^ peau
,
que l’on s’aperçoit du bon

effet de ces bains
;
car rien ne dissipe

plus facilement les liquides extravasés

sous la peau
,
lesquels forment propre-

ment les taches scorbutiques. Et comme
c’est particulièrement aux jambesqne l’on

remarque ces taches violettes
(
d’où est

venu le mot scelolyrbe que quelques-

uns ont donné à cette maladie), c’est

pour celle raison qu’on recommande sur-

tout les pédiluves, ou bains de pied, dont

Sennert a donné différentes formules (a),

à l’exemple desquelles on peut en com-
poser des différentes plantes dont on
trouve la liste dans lu matière médi-
cale.

Ordinairement on met encore alors

-en usage les frictions dont nous avons

expliqué ailleurs fort au long les avan-

tages, lorsqu’il s’agit de résoudre les hu-
meurs coagulées

,
et d’augmenter l’ac- '

tion des solides sur les liquides (b)
;
nous

en avons aussi parlé lorsque nous avons

expliqué la contusion (c)
,
qui

,
dans le ;

fond, n’est autre chose qu’un épanche- *

ment du sang sous la peau ,
occasionné i

par quelque cause externe, qui a rompu t

les vaisseaux sans offenser la peau. Or,
|

il est assez éviJent par l’histoire que nous

avons donnée du scorbut, que les taches (i

scorbutiques viennent pareillement d’un

épanchement des humeurs sous la peau.

Mais comme les vaisseaux se rompent
facilement chez les scorbutiques, ainsi

que nous l’avons dit plusieurs fois
,
il ne

faut donner que des frictions douces;

enfin, parce qu’il y aà craindre en môme

(q) Lib. iii, part, v, sect, n, cap. vui,
t. I, p. 1020.

(/;) boerhaave
, Apli., §75 Cl 152.

(c) Ibid.; § 554,
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temps que les humeurs épanchées ne se

corrompent, plusieurs médecins recom-
mandent les spiritueux pour en arroser

lég^èrement les linges ou draps dont on
se sert pour frotter les membres des scor-

butiques.

Mais on n’est pas d'accord sur l’utilité

de la saignée dans cette maladie. Plusieurs

médecins
,
fondés sur ce que le sang des

scorbutiques pèche d’un côté par la vis-

cosité
,
et de l’autre par la ténacité et

l’acrimonie, soit salée ,
soit alcaline, soit

acide, cohime nous l’avons dit au para-

graphe 1153, ont cru qu’il n’y avait

rien de plus avantageux pour la gué-
rison de cette maladie

,
que de tirer ce

mauvais sang par des saignées répétées,

et de rétablir en même temps les hu-
meurs dans leur état sain par un bon
régime. Mais ils devraient faire atten-

tion que ce n’est pas assez de prendre
de bons aliments

, et qu’il faut encore
qu’ils soient élaborés dans notre corps

,

pour s’assimiler à nos humeurs. Or,
comme nous l’avons prouvé ailleurs {cl),

les grandes hémorrhagies et les saignées

copieuses empêchent celte élaboration

des sucs alimentaires et leur assimila-

tion à nos humeurs. Il est donc évident

que des saignées trop fréquentes
,
ou

trop abondantes
,
bien loin de faire un

bon effet dans le scorbut, empêcheraient
au contraire la réparation des bonnes
humeurs. Outre cela

,
le sang qui est

trop épais et trop grossier dans cette

maladie
,
commence à s’arrêter dans les

extrémités des artères, et ce qui passe

dans les veines n’est que la partie la plus

ténue et la plus mobile
;
ce ne serait donc

pas ce sang épais et visqueux, dont on
se propose l’évacuation que l’on tirerait

par les saignées; par conséquent les sai-

gnées ne paraissent pas corriger beau-
coup la cacochymie des humeurs dans
celte maladie. De plus quantité d’obser-

vations de pratique ont appris à Eugule-

nus, comme on l’a dit au § 1159, que les

scorbutiques ont de la peine à supporter

les grandes saignées. Ce qui n’est que
trop confirmé par la faiblesse du pouls

de ces malades, et par les syncopes dans
lesquelles ils tombent assez fréquemment.
Mais quand les vaisseaux sanguins sont

fort pleins, il n’y a pas de risque de di-

minuer la pléthore par la saignée, et en
même temps on emporte une partie du
liquide âcre, pourvu qu’on ait attention
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de ne point énerver encore davantage

,

par la trop grande évacuation de sang

,

les fonctions du corps qui sont déjà assez

languissantes dans cette maladie. Il faut

remarquer encore que les douleurs scor-

butiques qui se font sentir dans diffé-

rentes parties du corps, ressemblent quel-

quefois à des douleurs inflammatoires,

et en imposent à ceux qui n’ont point
d’expérience, comme nous en avons averti

au § )151, n° 2; et on sent bien que
dans ce cas-là

,
on tenterait encore la

saignée sans aucun succès. On voit donc
par tout ce que nous venons de dire, ce
qu’on peut attendre de bon de la saignée
dans le scorbut, et dans quel cas elle est

utile (I).

§ 1162. Mais, suivant que la ténuité
acrimonieuse des humeurs

,
la crainte de

l’hémorrhagie et la chaleur seront plus
grandes, ou selon que l’épaississement,

l’inaction
,
le froid et la pâleur des vais-

seaux seront plus considérables
, on usera

des spécifiques médiocrement astringents
et un peu froids

,
ou de ceux qui sont

chauds et âcres.

La description des phénomènes de
cette maladie (§ 1151} a fait assez con-
naître que, dans le commencement

,
les

humeurs sont épaisses et croupissantes :

mais à mesure que le mal augmente
, on

aperçoit des marques d’une plus grande
acrimonie, et souvent même d’un com-
mencement de putréfaction. Dès qu’elle

est une fois présente
,
les humeurs com-

mencent à se dissoudre et à devenir en
même temps plus âcres; ce qui occasionne
souvent des fièvres et des hémorrhagies

,

l’acrimonie des humeurs rongeant les

vaisseaux. Or, les remèdes scorbutiques
que nous avons recommandés dans le

paragraphe précédent, ne laissent pas que
d’être âcres et échauffants, et par consé-

quent lorsque la bouche commence à
sentir mauvais, que l’on sent aux genci-

ves de la douleür, du gonflement, de la

chaleur, que les malades se plaignent de
douleurs vagues par tout le corps, et que
l’on voit survenir des hémorrhagies

,

même peu considérables, on doit se dé-
fier alors de l’usage de ces remèdes. Car
les solides sont quelquefois si tendres

(1) M. Lind dît expressément que la

saignée ne convient point du tout dans le

ÇQVbut, surt9W^ éSt avancé.

26.

(d) ll9érbac\Ye; ApU,, § 25,
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dans le scôrbut
,
que la cohésion des par-

ties se rompt pour la moindre cause
,
et

en même temps les humeurs sont dans

une si grande dissolution, quelles ne

peuvent plus être contenues dans leurs

vaisseaux, comme on Ta vu par Thistoire

que nous avons donnée de cette maladie.

Lorsque le scorbut est dans cet état, les

médecins prudents ont recours à un au-

tre genre de remèdes antiscorbutiques
,

je veux dire ceux qui sont capables de

fortifier les solides, et de corriger la trop

grande ténuité des liquides. De ce nom-
bre sont la patience, le polypode de

chêne, l’écorce de câprier et de tama-

risc, l’oseille et autres, dont on trouvera

la liste dans la matière médicale. Mais

tant qu’on observe un simple froid et un
simple engourdissement dans le scorbut

commençant, ou même que la maladie,

quoique déjà avancée, attaque des tem-
péraments froids et leucophlegmaliques

,

on peut employer avec sûreté les anti-

scorbutiques âcres. Si les signes sont

équivoques
,
ou qu’on ait à craindre une

putréfaction prochaine, quoiqu’elle ne

se déclare pas encore ,
on se sert alors

des anliscorbutiques un peu froids, dont

on verra la liste dans la matière médi-

cale ,
sous le chiftre de ce paragraphe.

La plupart de ces derniers ont une vertu

singulière. Ils sont résolutifs comme les

savonneux, et en même temps ils résis-

tent à toute sorte de pourriture. C’est

encore pour la même raison que nous

voyons les médecins prescrire fort sou-

vent le cochleariay le cresson, et autres

plantes semblables, en y ajoutant l’o-

seille , le suc de citron
,
d’orange

,
etc.

,

afin que ces derniers remèdes tempèrent

la vertu trop âcre des premiers, et qu’ils

puissent s’opposer à la putréfaction qui

est fort à craindre dans cette maladie.

§ 1163. Pour corriger les vices de la

bouche dans ce second période
,

il faut

user d'antiphlogistiques et d’antiscorbu-

tiques appropriés aux différentes espèces

de scorbut.

Parmi les symptômes du scorbut (§

1151, no® 2, 3), on compte les maux qui

affectent la bouche, savoir la puanteur

de l’haleine
,
le gonflement

,
la douleur

et le saignement des gencives pour peu
qu’on les presse. Quand le mal a fait du
progrès, les gencives se putréfient. Elles

ont une odeur cadavéreuse
,
la gangrène

se répand et gagne bientôt toute la bou-

che. Tant que ces mauA ne sont que

gers, on peut s’attendre qu’ils se passe-
ront d’eux-mêmes

,
lorsqu’on aura guéri

radicalement la maladie par les remèdes
convenables. Mais il arrive quelquefois
que ces accidents sont si fâcheux

,
qu’ils

ne permettent point d’attendre, et qu’il

faut y porter du remède sur-le-champ.
Or, comme il est constant, par ce que
nous avons dit au § 1 1 53 ,

que l’acrimo-

nie qui domine dans le scorbut est de dif-

férente nature , il s’ensuit qu’il faut aussi

varier les remèdes de ces accidents de la

bouche, selon que l’on a à combattre
telle ou telle acrimonie : si dans un tem-
pérament leucophlegmatique

, les genci-
ves sont pâles, un peu gonflées et dou-
loureuses

,
on pourra se servir avec suc-

cès de l'esprit thériacal, de l’esprit de
cochléaria, de l’esprit de vin camphré,
etc.

,
ainsi que cela est prescrit dans la

matière médicale à cet article. Mais lors-

que les gencives sont rouges
,
et que l’on

y sent de la chaleur, de la démangeaison,
ou de la douleur, alors ces remèdes fe-

raient plus de mal que de bien
,
parce

qu’ils sont trop chauds. La saumure dans
laquelle on a fait confire des limons fait

ici des merveilles
,
parce qu’elle contient

du sel marin qui est bon contre toute

sorte de putréfaction
, et à cause de l’o-

deur agréable et pénétrante des limons
et de leur suc acide

,
surtout si l’on dé-

laie cette saumure dans quelque eau dis-

tillée
,
et qu’on y ajoute un peu de miel

rosat, de diamoron (l), etc., pour affer-

mir ces parties flasques et déjà à demi gan-
grénées. On trouvera pareillement dans
la matière médicale des formules conve-
nables. Il suffit de laver et de gargariser

sa bouche, et plusieurs fois le jour, avec
un pareil remède, ou même d’appliquer

entre les lèvres, les joues et les gencives,

des plumasseaux trempés dans ce garga-

risme
,
et de les renouveler souvent. Mais

il ne faut pas croire qu’il soit besoin de
frotter rudement les gencives des scorbu-

tiques avec ces sortes de remèdes, comme
je l’ai vu faire quelquefois à des chi-

rurgiens; car on ne fait qu’augmenter

par-là la douleur et l’inflammation
, et

on détruit les vaisseaux de ces parties

tendres et délicates, ce qui produit la

gangrène. Mais quand on commence à

apercevoir des taches larges et blanchâ-

tres
,
dont le tour est rouge et enflammé

,

(1) C'est un électuaire préparé avec le

fruit du chamœmorus : voyez çi-dessous,

§ 1165.
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et qui sont accompagnées d’une puanteur
insupportable et d’un flux abondant de sa-

live
,

il faut y porter sur-le-champ les

remèdes les plus efficaces pour arrêter le

progrès de la putréfaction qui est Irès-

rapide. L’esprit de sel l’emporte sur tous

les remèdes que j’ai vu tenter. Dans le

commencement du mal
,

il suffit de se

servir d’une dragme d’esprit de sel dé-
layée dans quatre onces d’eau de fleur de
sureau, de roses, ou autres semblables,
en y ajoutant une once de miel rosat pour
l’édulcorer. Mais j’ai été quelquefois

obligé, quand la putréfaction était déjà

considérable, de toucher ces endroits gan-

grènes avec l’esprit de sel tout pur par

le moyen d’un pinceau, et quand je voyais

que la gangrène s’arrêtait et ne faisait

plus de progrès
, ce qui arrivait en moins

de douze heures, je me servais encore du
même remède, mais plus délayé

;
et je

voyais bientôt les parties gangrénées se

séparer des parties saines. Ensuite je fo-

mentais continuellement les chairs vives

et douloureuses avec parties égales de suc

de grande joubarbe et de mief rosat
, ce

qui adoucissait bien la douleur et l’inflam-

mation, et disposait à une bonne conso-
lidation ces ulcères qui n’étaient plus

sordides. Mais quand les gencives ont été

corrodées par celte putréfaction gangré-
neuse, les dents branlent et tombent bien-

tôt; bien plus, on voit quelquefois tom-
ber des esquilles considérables de l’os

maxillaire; ce qu’on ne saurait éviter, si

l’on a appelé le médecin trop tard
,
ou si

la maladie n’a pas été bien traitée. On
peut consulter encore ce que nous avons
dit au chapitre de la gangrène [a) sur la

matière scorbutique qui se jette sur les

gencives.

§ 1163. Quant à la troisième espèce

(1161, n. 3), on peut employer tout ce

qui a été dit , si ce n’est quil faut user

copieusement de liquides doux, qui pas-

sent aisément dans les vaisseaux
,
qui

soient antiseptiques et antiscorbutiques
;

provoqïier légèrement et long-temps les

sueurs, les urines et les selles.

Dans la troisième espèce, comme cela

paraît par les symptômes que nous avons
détaillés

(
1 1 5

1 ,
n. 3), le sang est parvenu

à un plus haut degré d’acrimonie, de

sorte que la cohésion des solides se rompt
et se détruit même par les causes les plus

(a) Boerbaave, Aph., § 423.

légères
,
et qu’en même temps toutes les

humeurs commencent à tourner davan-
tage à la putréfaction

;
ainsi

,
il est besoin

d’une plus grande précaution dans le trai-

tement. Si on employait imprudemment
les antiscorbutiques chauds et âcres

,

comme le cochléaria
, le cresson, la mou-

tarde, le raifort sauvage
, etc., ces remè-

des, par leurs parties stimulantes, aug-
menteraient le mouvement des humeurs
acrimonieuses dans des vaisseaux qui
n’ont que très-peu de cohérence

;
ce qui

occasionnerait souvent des hémorrhagies
soudaines et terribles : c’est pour cela

qu’on doit préférer les plus doux, qui

ont tout à la fois la vertu de s’opposer au
progrès de la pourriture

,
et de fortifier

les vaisseaux. C’est à ce titre que l’oseille,

la patience, l’alléluia, et quelques autres

plantes semblables sont si renommées. Il

y a même des médecins qui, dans le trai-

tement de cette maladie
,
ont soin de mê-

ler ordinairement l’oseille avec le coch-
léaria

,
quoique le scorbut ne soit pas en-

core parvenu à ce troisième degré dont
nous parlons ici.

Car le but qu’on se propose dans le

traitement du scorbut, c’est de laver le

sang et d’emporter l’acrimonie qui y do-
mine

,
et en même temps d’atténuer la

viscosité
,

si elle s’y trouve aussi jointe.

Or, on obtient l’un et l’autre parla grande
abondance de liquides doux et qui passe
aisément dans les plus petits vaisseaux ;

et on fournit aussi par-là un véhicule à
la sueur et à l’urine pour faire sortir les

âcretés du sang par ces deux voies. Car
nous voyons, même chez les personnes
qui sont en bonne santé, que c’est par
les pores de la peau et par la secrétion

de l’urine que se séparent de la masse du
sang toutes les parties qui, devenues trop

âcres par une suite nécessaire de l’éco-

nomie animale et de la santé même, se-

raient capables de faire beaucoup de mal,
si elles y étaient retenues plus long-temps.

Pareillement le corps se débarrasse encore
par les selles

, non-seulement des matiè-

res fécales, restes inutiles des aliments

après que le chyle en a été extrait, mais
encore de toutes les humeurs récrémen-
titielles qui se déchargent dans l’estomac

et les intestins pour travailler à la diges-

tion. Il est donc à propos d’augmenter
toutes ces excrétions, mais avec prudence.

On a averti ci-devant, à la vérité, que
les purgatifs forts étaient nuisibles aux
scorbutiques; mais on s’est toujours bien

trouvé de leur tenir le ventre libre par

le moyen de quelque laxatif doux , ce que
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les Anciens appellent purger par epi^

crasCy en laissant quelques jours d'inter-

valle pour placer les remèdes délayants

et qui fondent doucement. Si on observe
les urines des scorbutiques, on trouvera,

comme nous l’avons déjà dit, qu’elles

sont chargées
,
âcres

,
et qu’elles dépo-

sent beaucoup. Ne semble-t-'il pas que la

nature veuille nous indiquer clle-meme
de dépurer le sang- et de le débarrasser

de l’acrimonie qui s’y trouve, comme elle

le purifie par la voie des urines? Voilà
pourquoi le petit-lait est si renommé dans
la curation du scorbut. Le suc des her-

bes fraîches dont il est chargé
, surtout

au printemps, et qui lui donne même
alors une couleur tirant sur le vert

,
lui

a mérité ce renom à juste titre
,

car il

agit par la vertu atténuante et apéritive

du chiendent, et en même temps il ne
laisse pas que de pousser par les urines

;

aussi le regarde-t-on comme un des bons
diurétiques. On le fait encore bouillir

avec de doux antiscorbutiques
,
cl il n’en

devient que plus efficace. Boerhaave a

donné dans sa matière médicale, à l’arti-

cle qui répond à ce paragraphe, quelques
formules de ces sortes de décoctions

,
et

il est aisé d’en faire plusieurs autres sur

le même modèle.

Les bons effets du lait ont été connus
des Anciens. Nous lisons dans Hippocra-

te {a) que, pour la guérison de l'ileum

(nous avons dit au paragraphe

1148 qu’il paraît avoir décrit le scorbut

sous ce nom), rien n’est meilleur que de

faire un grand usage du lait d’ânesse

bouilli avec le miel pour le rendre pur-

gatif. Il ajoute ensuite : « On ordonnera
* le lait de vache, si la saison le permet,

» pendant quarante jours. On fera boire

» tous les matins deux hémines (1 )
de lait

» de vache, en y mêlant, de quelques jours
» l’un

,
un tiers d’eau de miel. »

On voit par ce passage qu’Hippocrate
avait intention de lâcher le ventre en

ajoutant du miel, et qu’il ne donnait le lait

que pour adoucir et délayer l’acrimonie

du sang. Mais, quoique le lait soit, très-

bon pour émousser et énerver toute acri-

monie par les parties grasses et douces
de la crème qu’il contient, néanmoins
le petit-lait convient mieux

,
parce qu’il

(a) De intern. affection., cap. 48, Char-

ter, t. 7, p. 672.

(1) C’est une mesure des Anciens qui
contenait dix onces, c’est-à-dire les 6/8
de la çhopine de Paris.

est plus diluant, et que d’ailleurs il a une
vertu diurétique.

Frédéric Hoffmann [b') vante aussi les

bons effets du lait et du petit-lait dans
la curation du scorbut, et il confirme cet

éloge par ses propres observations et

par celles d’autres médecins célèbres. Il

recommande au même endroit de faire un
grand usage de lait coupé avec des eaux

minérales. Bien plus, il assure que c’est

par l’expérience de trente années qu’il a

appris les vertus admirables des eaux mi-

nérales dans le traitement du scorbut

même invétéré. Dans un autre endroit

“(c) il remarque qu’il n’y a point de re-

mède plus prompt, plus sûr et plus effi-

cace pour déraciner le scorbut que l’u-

sage des eaux thermales de Carhsbadeiiy

et il rapporte que des ulcères scorbuti-

ques sordides, qui sont ordinairement si

difficiles à guérir, ont été entièrement

consolidés par l’usage intérieur et exté-

rieur de ces eaux
,
sans qu’il s’en soit

suivi aucun mauvais effet. Or, on sait

que ces eaux délaient par le principe sa-

lin qu’elles contiennent, qu’elles sont at-

ténuantes, et qu’en même temps elles

purgent et poussent par les urines.

Mais, quand il y a déjà une grande dis-

solution dans les humeurs
,
et que l’on

aperçoit déjà des signes de putréfaction, il

paraît que les eaux thermales ne convien-

nent pas si bien alors, à cause du sel al-

cali qu’elles contiennent. Dans ce cas-là,

les remèdes médiocrement astringents

et acidulés conviendraient beaucoup
mieux, comme nous l’avons dit au §

1162.

§ 1149. Quant à la quatrième espèce,

on la guérit rarement; il faut varier la

méthode curatoire selon la variété des

symptômes quelquefois les mercuriaux

font assez bien, ainsi que les remèdes

que nous avons prescrits au paragraphe

1164.

Tout ce que nous avons dit ( depuis

1148 jusqu’à 1 166} étant bien examiné

et comparé avec les phénomènes delama-

ladie et avec les dissections, il s’ensuivra

que
,
pour bien traiter cette maladie

,
il

faut s’attacher principalement à recon-

naître le caractère de l’acrimonie par-^

ticulière qui domine dans les hu-

meurs
;

et comme cette acrimonie est

(b) Medic. ration. System., t. iv,- part,

V, p. 29.

(c) Opusc. Phys. Mediç., tomeir, page

500 .
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OU saline -muriatique
,
ou acide-austère,

ou alcalinc-pulride
,
ou enfin rancido-

huilcuse
,
et que nous avons parlé sou-

vent dans d’autres occasions de toutes

ces acrimonies en général
,
et de chacune

d’elles en particulier, on en peut tirer

des lumières pour traiter Ic'^corbut avec
plus de méthode et de sûreté. On n’aura

pas de peine à expliquer, après tout ce

que nous avons dit, pourquoi le petit-

lait, le lait de beurre
,
les eaux médici-

nales ont guéri tant de fois des accidents

de cette maladie
,
desquels on n’espérait

plus la guérison
,
et quels sont ces acci-

dents; pourquoi les sucs des fruits aci-

des, des oranges, des citrons, des li-

mons
,
des grenades , de l’oseille, de l’al-

léluia
;
le vinaigre, le vin du Rhin, de la

Moselle, ont été si souvent de bons spé-

cifiques dans cette maladie
,
et quand

;

pourquoi les astringents austères, com-
me la rhubarbe

,
la patience, le tamarisc,

le câprier, le vin austère noir et rouge,
comme aussi les martiaux, ont eu quelque-
fois de si bons effets

, et en quels cas
;

pourquoi les aromates les plus âcres
,
le

cochléaria, la passerage
,
les cressons, le

pied-de-veau, les raiforts, le poivre,
le gingembre, le petit sedum acre, les

sels alcalis volatils
,
fixes, huileux, aro-

matiques
,
savonneux

,
sont souvent très-

bien seuls
;
pourquoi ce qui est salutaire

à un scorbutique fait du mal à un autre
;

pourquoi enfin il ne faut pas s’arrêter au
nom de celte maladie

,
mais s’attacher

seulement au caractère différent de ses

espèces, comme si c’étaient autant de
maladies differentes.

Si l’on fait attention aux symptômes que
nous avons détaillés au § 1151, n. 4, on
verra bien qu'il y a peu d’espérance quand
le mal est venu à ce période. Car les fiè-

vres malignes putrides, qui accompa-
gnent le scorbut dans ce degré, désignent

qu’il y a déjà une grande corruption dans

les humeurs, et tous les autres symptô-
mes marquent que les viscères meme
sont déjà consumés. Mais on peut tenter

divers remèdes, selon la diversité des

symptômes ,
dans la vue seulement d’en

adoucir la rigueur, comme on a coutume
de faire dans les cures qu’on nomme pal-

liatives, et qui, en adoucissant les sym-
ptômes , ne laissent pas que d’emporter
quelque chose du fond de la maladie (a),

ou qui du moins rendent plus supporta-

(a) Boerhaave, Instit. Med., § 1244,

blcs les maux qu’il est impossible de gué-
rir entièrement. C’est ainsi

,
par exem-

ple
,
qu’on remédie aux diarrhées et aux

dysenteries, par des narcotiques doux et

légers, mêlés avec les adoucissants; qu’on
tâche de calmer les douleurs dans la stran-

gurie, par le moyen de quelque décoc-
tion de racines et de feuilles de guimauve
dans de l’eau ou du lait

;
qu’on emploie

dans les lipothymies ou défaillances des

cordiaux agréables, sans être cependant
trop échauffants, et ainsi des autres pal-

liatifs.

Mais si le scorbut n’est pas encore tout-

à-fait incurable
,
et que les viscères ne

soient point putréfiés
,

les seuls remèdes
qui conviennent alors sont les mêmes
qui ont été détaillés au paragraphe pré-

cédent.

Quelques médecins, voyant que les mer-
curiaux ont souvent réussi dans la cure

radicale des maladies les plus fâcheuses,

se sont avisés de les employer dans le

scorbut; et ils se fondaient principale-

ment sur ce qu’on remarque quelquefois

dans le sang des scorbutiques une téna-

cité visqueuse, comme nous l’avons déjà

dit plusieurs fois. Dans le premier degré
du scorbut (1151, n" 1), où cette visco-

sité domine, sans qu’il y ait encore beau-
coupd’acrimonie, onpourraitpasserl’usa-

ge du mercure administré avec beaucoup
de prudence, quoique, après tout, il soit

beaucoup plus sage de s’en tenir aux re-

mèdesquenous avons exposés, puisqu’on
est assuré qu’ils réussissent dans ce pre-

mier degré de la maladie; mais quand la

bouche commence à sentir mauvais, que
les malades ressentent beaucoup^e cha-
leur, de douleur et de gonflement aux gen-
cives

, on ne peut douter que l'usage des

remèdes tirés du mercure ne soient alors

fort dangereux
,
puisqu’on sait que leur

effet est d’ulcérer l’intérieur de la bou-
che

, d’exciter une salivation fétide et

abondante. Par conséquent, les humeurs
âcres n’en afflueraient que davantage aux
gencives; et l’on conçoit quelle douleur
il en résulterait

,
et combien il y aurait

à craindre. Nous trouvons un exemple
dans Frédéric Hoffmann [b) du succès

malheureux du mercure employé tant in-

térieurement qu’extérieuremeut sur un
homme qui était infecté du scorbut, et

dont la langue devint toute ulcérée. C’est

pour cela que ce médecin établit comme

{b) Medic. ration, System.; t. iv, paru
V; p. 54 et seq.
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une règle de pratique, « que les remèdes
3) tirés du mercure, de quelque façon

3) qu’on les prépare et qu’on les emploie,
3) ne sont pas

,
à la vérité

, toujours très-

3J nuisibles dans le scorbut simple
,
mais

3) que le danger est beaucoup plus grand
3> et plus certain dans les affections scor-
3) butiques des dents et de la langue

,

3) etc. M Comme donc, dans ce quatrième
degré du scorbut, il y a une grande acri-

monie dans les humeurs, et même sou-
vent une dissolution putride

,
il est clair

que l’usage des mercuriaux est très-sus-

pect, surtout dans ce période (Ij. Ceux
qui ont traité beaucoup de maladies vé-
nériennes, n’ont que trop éprouvé que
la plus petite quantité de mercure exci-

tait de grands désordres dans le corps des
scorbutiques, lorsqu’ils voulaient les gué-
rir de la vérole par celte méthode. Il ne
nous reste plus qu’à expliquer quelques
corollaires pratiques

,
qu’il ne sera pas

difiieile de tirer de tout ce que nous avons
dit jusqu’ici.

[Tout ce que nous avom dil^ etc.j

INous avons d’abord examiné les causes

occasionnelles du scorbut, ensuite nous
avons détaillé les différents symptômes
qui accompagnent ordinairement cette

maladie dans tout son cours; après quoi
nous avons exposé les changements que
les dissections nous ont appris que le

scorbut est capable de produire dans les

différentes parties du corps
;
et de tout

cela, nous avons conclu, au § 1163, que
la cause prochaine de cette maladie était

Tin vice de ténacité dans l’une des par-

ties du sang, et d’acrimonie dans l’autre.

Mais celte grossièreté des humeurs est

quelquefois muqueuse, peu active, froi-

de
;
et alors les amers et les aromatiques

sont d’un très -grand usage. C’est dans

ce cas que i’absinthe, dont Eugalenus
a fait de si grands éloges

,
a un effet si

merveilleux. Quelquefois celte viscosité

des humeurs est inflammatoire; et alors

Je suc des fruits
,
les sirops et les robs

qu'on en fait
,
comme le rob de sureau,

de groseilles, etc.
,
peuvent être donnés

très-à-propos, de même que dans le cas

où les scorbutiques sont gras et replets
,

parce qu’alors le sang étant trop chargé

de parties grasses et huileuses
,
ne pas-

(1) On voit que M. Van-Swielen con-

tredit ouvertement et avec raison le sen-

timent hasardé de Coerhaave. (Voyez le

danger des mercuriaux 'dans le scorbut,

t.i, p. 225, 225, 227.)

se point facilement dans les petits vais-

seaux. Il peut aussi y avoir dans les hu-
meurs une viscosité atrabilaire, que
l’on ne peut fondre et atténuer par les

remèdes miellés, savonneux, etc., comme
nous l’avons assez expliqué dans le cha-

pitre de la mélancolie.

Pareillement, l’acrimonie peut être

de différente espèce dans le scorbut ; et

il y a des remèdes qui sont bons contre

toutes sortes d’acrimonies en général
;

par exemple
,
l’eau et tous les aqueux

qui sont capables, à titre de simples dé-
layants

,
d’adoucir et de corriger quel-

que acrimonie que ce soit; tels sont aus-

si les huileux doux qui émoussent et qui

empâtent pour ainsi dire toutes les par-

ties âcres de nos humeurs
, de quelque

nature qu’elles soient. Il y a d’autres

remèdes qui ne sont propres qu’à corri-

ger telle ou telle acrimonie, et non tou-

tes les espèces indifféremment : ainsi les

acides sont excellents contre la putré-

faction alcaline, elles alcalis sont seuls

capables de corriger l’acrimonie acide,

mais comme on a parlé ailleurs de ces

différentes espèces d’acrimonies
, et de

la manière d’y remédier, il serait inu-

tile de répéter ce qu’on trouvera expli-

qué fort au long dans plusieurs endroits

de ces aphorismes (d).

[Pourquoi le petit-lait, etc.] Cela

vient de ce que tous ces médicaments
diminuent la grossièreté et la viscosité

'des humeurs
,
en les délayant et en les

atténuant
,

et en même temps de ce

qu’ils fournissent au sang un véhicule

aqueux
,
qui soit capable de le laver

,
et

de le dépurer des sels âcres et des huiles

qui le disposent à la corruption
,
et de

charrier ces matières nuisibles hors des

voies delà circulation, soit par les sueurs,

soit par les urines, soit par les selles, mais

on suppose que les actions vitales ont en-

core assezde force dans ces maladies pour
faire circuler librement ces médicaments
avec le sang dans tous les vaisseaux, sans

quoi ils resteraient dans le corps, et pro-

duiraient des tumeurs hydropiques. Ils ne

conviennent donc pas quand on aper-

çoit une grande langueur, ou qu’il y a

quelque signe d’une trop grande disso-

lution dans les humeurs.
[Pourquoi les sucs acides

,

etc.] Ces

sucs sont utiles, quand le manque d’ali-

(d) Consultez ces aphorismes et leurs

commentaires : § 60 et suiv., § 76 et suiv.

et § 605.
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nienls vëgélaux a fait dégénérer les hu-
meurs de leur état naturel dans une ran-

cidité putride
,
comme cela arrive dans

les sièges des villes, et dans les voyages
de long cours ; car on peut alors, avec
de simples fruits

,
et des bouillons faits

avec de la viande fraîche
,
et des herbes

potagères, guérir très-sûrement le scor-

but, comme nous Pavons dit, pourvu
que les viscères n’aient pas encore été

fort endommagés de cette cacochymie
putride. M. Morin a guéri plusieurs

scorbutiques dans rHôtel-Dicii de Pa-
ris

,
en leur faisant manger beaucoup

d’oseille qui avait été cuite avec de œufs
(e). Eugalenus (/) assure que des gens

attaqués du scorbut se sont très - bien

trouvés d’une décoction d’orge dans du
vin du Rhin. On lit dans Clusius (g)

,

que les peuples de la Norwége exposent

les scorbutiques dans une île voisine

,

qui est fort abondante en mûres (1), et

qu’ils ne les laissent point revenir chez

eux qu’ils ne soient entièrement guéris.

Gés pauvres gens, pendant tout le temps
qu’ils sont ainsi éloignés du commerce
de tous les autres hommes, ne vivent

que de mûres
,
et ils se rétablissent quel-

quefois en peu de jours ;
mais l’hiver ,

quand on ne peut pas les envoyer dans
celte île

,
à cause des grands froids

, on
leur donne avec tout autant de succès

un électuaire préparé de ces fruits
,
et

ils en usent en grande quantité.

[Pourquoi les astringents austères^

etc.
]

Les symptômes du scorbut que
nous avons exposés au § 1151 prouvent
manifestement que la cohésion des par-

ties solides est quelquefois si faible dans

cette maladie
,
que la force la plus lé-

gère suffit pour la rompre ; et celte fai-

blesse des solides ne va guère sans une

{e) Académ. des Sciences, 1708, liist.,

p. 63.

(/) Do scorbuto, p. 47.

\g) Rariorurn plantar. hîst., lib. i, cap.

85, p 119.

(1) Ce ne sont point les mûres de nos

pays, mais les fruits d’une espèce de ron-

ce qu’on trouve dans la Norwége , Cha-
mœmoriim Norwegicum Clusii. Ray pré-

tend que c’est la même plante que le

Cliamœmor. ojjic, Germ, qui n’est autre

chose que le Chamœrubus folio ribes An-
glica C. B. Iloieros nous apprend que les

habitants de la Norwége et de la Finlan-

de préparent tous les ans avec ce fruit un
électuaire contre le scorbut; c’est ce qu’on
appelle Diamoron,

grande dissolution dans les fluides. C’est

dans ce cas qu’on peut faire usage des

astringents austères que nous avons re-

commandés ailleurs (h
) ,

pour remédier
à la trop grande débilité, au relâchement

des solides ; ils sont d’ailleurs très-pro-

pres à rendre aux humeurs trop dissou-

tes leur consistance naturelle. Ainsi, dès

qu’on remarque dans les scorbutiques

un relâchement et une flaccidité des fi-

bres de tout le corps
,
et qu’en les tou- ^

chant un peu rudement, on fait paraître

des taches bleuâtres sous la peau
,
c’est

là le cas de placer les remèdes dont nous
parlons. Peut-être que X'herba Britan-

nica que Pline a recommandée (/} pour
le stoniacace et le scele’tyrbe, avait cette

vertu d’astreindre et de corroborer; car

cette maladie qui affligeait l’armée de

Germanicus campée au-delà du Rhin

,

était probablement une maladie lente
,

puisque les dents leur tombèrent dans
l'espace de deux ans

,
et que les liga-

ments des articulations des genoux se

relâchaient. Or
,
on sait que les mala-

dies sont lentes dans les tempéraments
faibles

,
quoique assez fâcheuses et in-

commodes par les langueurs et les lassi-

tudes. D’ailleurs, il y a bien des savants

qui ont cru que cette herba Britannica.

des anciens était une espèce de lapa-

t/ium : on peut consulter sur cela Mun-
tigius (A), qui cependant a entassé sur

ce sujet beaucoup plus d’érudition qu’il

n’en était besoin pour son but(l).

Quant aux bons effets de l’acier dans

un pareil relâchement des solides, nous
en avons déjà parlé, quand il s’agissait

de la maladie des fibres lâches (/), et

nous en dirons encore quelque chose

dans le chapitre suivant
, où nous trai-

tons de la cachexie.

[Pourquoi les aromates les plus âcres,

la rhubarbe, etc.] Ces remèdes sont uti-

les dans les cas où il y a pâleur
,
froid

,

engourdissement. La bouffissure du corps,

les urines pâles et sans odeur, l’absence

de la soif, une pesanteur par tout le

corps sont des signes qu’on peut donner

ces remèdes avec sûreté. Mais, comme

(h) Boerhaave, Aph., § 28, n. 4.

(î) Ilist. Nat., lib. xxv, cap. 5.

{k) De vera Antiquorum herba Britan-

nica.

(1) Voyez les conjectures de cet auteur,

et le sentiment de M. Lind sur celte ma-
ladie, part, ni, chap. i.

(/) Boerhaave, Aph,, § 28, n. 4.
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plusieurs d’entre eux ont beaucoup d’â-

creté
, il faut les employer avec pru-

dence ,
de peur que les humeurs gluti-

neuses et épaisses, étant remuées subite-

ment par ces stimulants
,
ne s'amassent

dans les poumons
,

et ne causent une
maladie dangereuse (m).

^Pourquoi ce qui convient a un scor-

hutique fait mai, etc.] Gela vient de la

différence, tant du degré de la maladie,

que de l’espèce et de l’intensité de l’acri-

monie. Ainsi,- par exemple, ces aroma-
tes âcres qui font si bien dans le scorbut

lent et froid
,
pourraient causer des hé-

morrhagies mortelles
,
si on les donnait

dans le degré où les gencives saignent,

et ont une odeur cadavéreuse ; non-seu-
lement parce qu’ils augmenteraient l’a-

crimonie des humeurs, mais encore par-

ce qu’ils ne larderaient pas à causer la

rupture des vaisseaux déjà faibles
,
en

augmentant l’impétuosité des humeurs
par leur vertu stimulante. C’est pour-
quoi plusieurs médecins suivent le con-^

seil de Sennerl [n]
,
et n’emploient pas

si facilement lesantiscorbuliques les plus

âcres qu’on vante ordinairement sous

le nom d’esprits antiscorbutiques
;
mais

ils préfèrent une infusion de cochléa-

ria , de cresson, etc., dans le petit-lait,

ou bien encore ils délaient dans le petit-

lait les sucs récemment exprimés de ces

plantes ,
et les donnent à boire à leurs

malades.

[Pourquoi enfin nefaut-il pas j’«r-

rêier, etc.] Nous avons déjà dit plusieurs

fois dans l’histoire de quelques autres

maladies, qu’il n’y a rien de plus dan-
gereux que de s’arrêter seulement au
nom d’une maladie, et de recourir, sans

examiner rien de plus, à quelque remè-
de en vogue qui se débite dans les bou-
tiques sous un titre spécieux

,
comme

(m) Voyez Boerhaave, Aph., § 871.

(n) Lib. ni, part, v, secl. n , cap. vi,

t. II, p. 1115,

. 1

,
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ayant une vertu spécifique et infaillible

pour guérir radicalement celte maladie.

Ainsi on vend chez les apothicaires des

esprits
,
des essences, des élixirs, etc.,

anti - apoplectiques
,
anti - pleurétiques

,

anti- scorbutiques
,
etc.; tous ces beaux

remèdes, quoiqu’ils puissent se donner
en certains cas, sont cependant souvent

inutiles et même pernicieux. Il n’y a!

que ceux qui voudraient abréger un art!

qu’Hippocrale a eu raison d’appeler

long (l), qui vont ainsi chercher dans lesi

boutiques d’apothicaires un remède op-

posé au nom de la maladie, et ils s'ima-

ginent alors avoir bien fait la fonction;

de médecin. Mais l’histoire du scorbut,

i

que nous avons donnée ici d’après les

observations les plus fidèles ,
nous mon-

tre assez combien de dilï’érenles maladies
j

sont comprises sous ce nom, et combien^

les remèdes doivent être différents, selon i«

que la maladie commence ou est confir-,^

mée; selon que le scorbut est ou putri- -;

de, ou muriatique
;
selon qu’il y a dans ;

les humeurs ou une ténacité vistjueuse
,

ou une trop grande dissolution
;

selon i

que les viscères sont encore sains et en- i

tiers, ou qu’ils commencent déjà à se gâ- ’j

ter, et ainsi du reste. Un médecin donc:;

qui veut traiter avec succès celte mala-

1

die, doit faire peu de fond sur le titre I

spécieux et imposant de remèdes anti-i

scorbutiques
;
mais il doit rechercher

|

avec soin les causes de cette maladie
,

faire attention h tous les signes diagnos-|

tiques qui peuvent lui marquer les diffé-

j

rentes espèces d’acrimonie et leur diffé-

1

rente intensité; et de toutes ces connais-

j

sanccs exactes et scrupuleuses ,
il doit

tirer ses indications et sa méthode cura-

toire. Et ainsi
,
par les lumières de son

art, il traitera sous un même nom plu-

sieurs maladies différentes.

(1) « Vita brevis, ars longa ,
occasio

npræceps, experimentum periculosum,

sjudicium difficile. » Ilippocr. , Aphor.

FIN DU TRAITÉ DU SCORBUT DE BOERHAAVE.
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§ 1160, lettre a.

Poudre purgative.

21- Tartre vitriolé non acide,

Cristal de tartre,

Sel polychreste, ana 3 6
Mêlez : faites une poudre pour prendre

le malin avec du petit-lait, en buvant
par-dessus ^ xij de petit-lait.

Autre purgatif enforme de potion.

2| Sel polychreste
, 3 ij

Pilules cochées majeures, scr.
j

Syr. de roses solut. avec le séné, 3 vj

Eau distillée de chicorée, 3 ij

Mêlez ; faites une potion.

Autre de même vertu.

Elixir de prop. comp. avec le sel de
tartre, 3 ij

Syr. de roses solut. avec le séné, 3 vij

Pour une-potion.

Pilules purgatives dans le premier état

du scorbut.

21- Pilules coqhées majeures, 3 j

Faites-en xxj pilules.

Le malade en prendra deux le soir

avant de se coucher, et cinq le matin
avant de déjeîiner.

§ 1160
,
lettre p.

Atténuants digestifs.

La teinture de sel de tartre de Van-Hel-
mont, 3 j

dans ^ ij de vin,

— d’Harvée, 3 iv sur § üj de vin.

— de Mars
, de Ludovic. 3 j

sur o j de
vin.

Le tartre vitriolé, \

Les cristaux et la crème I

de tartre , \à la. dose d’3 6 .

Le vitriol de Mars, (

Le sel polychreste, J

Les sels végétaux à la façon de Tache-
nius, 3 j sur g iij de vin.

L’élixir de propriété préparé

avec l'esprit de vinaigre, 3 ij

—avec le sel de tartre, 3 fj—avec les eaux aromatiques, 3 üj
Les esprits aromatiques huileux

volatils,

Le savon de Venise,
— de Starkey,

L'oxymel simple,
— scillilique simple,

composé,
La conserve d’oseille,—— d’alleluia,

Les oranges,

Les oranges de la Chine,
Les citrons,

Les limons.

Les grenades.

§ 1160, lettre 7.

Les spécifiques nntiscorbntiques doux.

L’aurône mâle,—— femelle,

La grande absinthe,

La petite ahsintlie

,

Toutes les espèces d’oseille.

Toutes les espèces d’alleluia,

léagératum ou eupatoire,

L’aigremoine,

Le mouron mâle.

Le mouron femelle,

L’armoise,

La menthe-coq,
La bardane.

Le bécabunga.
Le botrys ou clienopodiumy
Le choux pommé rouge.

Le navet,

Le buis.

Le cerfeuil,

Le chamœdrys,
Le chamœpitis,

La chicorée

,

Le crambe, ou chou marin,
Le cuminoidès.
L’endive,

Veupatorium cannabinum^
Le fenouil,

La fumeterre,

O J

3 iv

scr. 6 .

g iv

§“1
3 >j
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Les deux espèces de gale'ga,

Le lierre terrestre,

Les lapathum,
La livêche,

La marjolaine,

La mélisse,

La menthe,
Le cresson d’eau

,

— de jardin,

La nummulaire,
La rhubarbe,

La sauge,

La scabieuse,

Le scordium,

La sophia chirurgorurriy

La véronique.

L’ortie.

Fruits aromatiques odorants.

Les oranges,

Les citrons,

Les grenades.

Les limons.

Autresfruits

.

L’épine-vinette,

Les cerises mûres de toutes espèces,

Les fraises,

Les groseilles.

Les mûres,
Les pommes aigres-douces,

Les abricots.

Les pêches.

Les prunes mûres de toutes espèces,

Les fruits de la ronce commune bleue

,

— rouge.

Les framboises,

Les baies de sureau.

Les tamarins.

L’airelle.

§ 1161.

Les antiscorbutiques âcres,

La capucine

,

L’ail

,

L’alliaire,

L’arum

,

Le cran, ou raifort sauvage

,

L’absinthe

,

Les oignons,

La grande chélidoine.

Le cochléaria,

Uenula campana
,

erysimuniy
La roquette,

La gentiane,

La gratiole,

Le pastel

,

La passe-rage,

I

Le poireau,

La ptarmique.

Le raifort des jardins

,

— sauvage,

La rhue,

La Sabine,

Le santonicum,
La saponaire.

Le sedum minus vermiculare acre y

La moutarde

,

Le trèfle d’eau.

Suc exprimé antiscorbutique.

De raifort sauvage ratissé, ^ iv

Feuilles récentes de cochléaria,

de nummulaire,
d’ortie, ana

man. iv

Exprimez le suc de ces plantes selon l’art,

et édulcorez avec du sucre
;
le malade

en prendra 3 ij quatre ou six fois dans
la journée.

Esprit de même vertu.

2|- Semence de sinapi,

de raifort des jardins,

de roquette,

à’erysimumy
de cresson de jardin, ana § j

Feuilles de cochléaria,

de passe-rage,

de raifort sauvage
,
ana

man. ij

Le tout étant haché et pilé
,
ajoutez-y

du sel marin, ^ ij
,

de la levure de bière, § j

de l’esprit de vin, q. s. pour sur-

passer le tout de deux doigts.

Distillez et cohobez trois fois.

Sel volatil.

Aux drogues précédentes, au lieu de sel i

et de levure de bière, vous ajouterez : ;

Sel ammoniac pilé
, § iij

Cendres gravelées, g vij ^

Distillez comme ci-dessus.

Bière médicamenteuse antiscorbutique, i

1\. Feuilles récentes de cochléaria

,

de roquette
,

'

à'erysirnum
, !

de trèfle d’eau, ana !

man. j

Semences récentes contuses de cresson i

de jardin,

de raifort de jardin
,
ana ^ ij

Fleur de petite centaurée, J j

Rac. de raphanus rusticanuSy § ^

Mettez toutes ces plantes, bien hachées,

dans un demi-tonneau de bière nou-
velle, dans le temps qu’elle fermente.

Pour boisson ordinaire.
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Vin médicamenteux de même vertu.

2[ Bulbe d’arutn récemment tirée de

terre
, 5 fi

Raphanus rusiicanuSy 3 j

Feuilles de cochléaria,

de trèfle d’eau, ana. man. j

Sera, de sinapi, § ij

Vin du Rhin
,

lib. vj

Faites un vin médicamenteux, s, a.

§ 1162.

Antiscorbutiques modérément
astringents.

Le câprier,

La fleur de genêt,

Le frêne,

Le lapathum et toutes ses espèces

,

Le houblon,
Le polypode de chêne,
La rhubarbe.
Le tamarisc.

Antiscorbutiques un peufroids.

Les oranges,

Les citrons.

Les limons, ‘

Les oranges de la Chine,
Les grenades,
Les fruits âcres.

L’oseille,

La chicorée,

L’endive,

L’alleluia,

Les laitues

,

Les pissenlits

,

Le lait coupé en été.
Le petit-lait.

Le lait de beurre,
Le tartre et tous les acides tartarisés.

Anliscorbutiques chauds et âcres.

Voyez §1161.

§ 1163.

Gargarismes dans le scorbut chaud.

2|. De la saumure de limons

,

Du miel rosat, * g ij

Esprit de sel dulcifié, 3 fi

Eau distillée de rhue, ij

Mêleî.

Autre,

% Esprit de sel
, 3 ij

Eau distillée de sauge
, g vij

Mêlez.

! Autre.

2|. Suc de limon récent, ^ j

Sel ammoniac, 3 j

Eau distillée de rhue, § vj

Mêlez.

Dans le scorbut froid.

2}. Esprit thériacal

,

de cochléaria, ana 3 j

Miel de romarin,

Mêlez.

Autre.

O ij

2|. Esprit de vin camphré.
Teinture de myrrhe. 3 j

Rob de genièvre

,

Eau distillée d’absinthe

,

3 j

3 iv

Sel gemme,
'

Mêlez.

§ 1164.

3 i

Décoction douce et antiseptique dans
le scorbut âcre.

2|. Fumeterre,
Oseille,

Bécabunga,
Trèfle d’eau, ana.

Petit-lait.

man. j

Lait de beurre,ana,

Faites -en une décoction.

pint. j

Petit-lait antiscorbutique.

21- Alléluia, -

Bétoine,

man. j fi

Cerfeuil, ana, man. fi

Tamarins, 3jft
Toutes ces plantes étant bien hachées

,

faites-les infuser dans lib. iij de petit-

lait en été, pendant l’espace d’une

heure , à une chaleur forte, néanmoins

sans ébullition
;
ensuite ayant passé la

liqueur dans un linge avec expression,

mêlez-y :

Du sirop de suc de citron,
^

de framboise,

de violette, ana § j

Le malade boira de l’un ou de l’autre

5 3 de demi-heure en demi-heure pen-

dant toute la journée.

FIN DE LA MATIÈRE MÉDlCAL^l A)E BOERHAAVE.
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